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uoiQUE    le   devoir  ,d*un   hittorîen  fe  borne  à 

expofer  des  aâions  &  qu'il  doive  laiffer  au  leâeur  le 
plaifîr  ou  le  foin  de  faire  des  réflexions  ;  il  ett  des  cas 
où  un  devoir  plus  facré  le  forée  de  s'écarter  de  cette 
règle  auftere  ,  &  de  prévenir ,  autant  qu'il  eft  en  lui  ^ 
les  funeftes  impreflions  <ju'un  firaple  récit  pourroit  oç^ 
cafiouner. 

En  voyant  un  prince  jufte,  magnanime  ,bienfaifant, 

modéré  dans  fes  defirs ,  réglé  dans  fes  mœurs ,  partifan 

zélé  de  l'équité  ,   &  ennemi  juré  de  tout  artifice  ,   en 

le  voyant ,  dis-je ,  en  butte  aux  traits  d^  la  cabmnie  , 
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fournis  a  ranathême  ,  accablé  de  difgraces  ,  communi- 
quant en  quelque  force  fes  malheurs  à  fes  alliés  ,  & 
entraînant  dans  le  précipice  tous  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  s'attacher  à  lui  ;  combien  de  leâeurs  feroient 
tentés  de  conclure  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  pour  les 
méchants  ;  qu'autant  un  homme  d'Etat  doit  apporter 
d'attention  à  fe  parer  des  livrées  de  la  vertu  ,  pour 
gagner  la  confiance  de  ceux  avec  qui  il  eft  obligé  de 
traiter ,  autant  il  doit ,  dans  Toccafion  ,  fe  mettre  au- 
defl'us  des  règles  étroites  qu'elle  prefcrit  ,  puifque  la 
fraude  &  l'hypocrifie  gouvernent  le  mondé  ,  Ôc  que 
dans  ces  comoats  de  foupleffe  &  de  rufe  ,  qu'on  eft 
convenu  de  nommer  négociations  &  traités  ,  le  fourbe 
le  plus  délié ,  le  menteur  le  plus  impudent  eft  toujours 
celui  qui  triomphe.  Or ,  fi  ces  déteffables  maximes  ve- 
noient  à  s'établir ,  quel  feroit  le  fort  de  la  trifte  huma- 
nité ?  &  fi  Thiftoire  fervoit  à  les  accréditer  ,  quel  ci- 
toyen auroit  le  front  d'écrire  l'hiftoire  ?  Hâtons- nous 
donc  de  difliper  l'illufion  ,  en  foumettant  à  une  analyfe 
exade  les  idées  qui  peuvent  caufer  de  la  confufion. 

L  E  mot  vertu  eft  un  terme  générique  &  abftrait , 
qu'il  eft  néceffaire  de  développer.  Dans  l'origine  ,  il  ne 
s'employa  que  pour  défigner  la  force  du  corps  ;  mais 
dès  que  les  hommes  commencèrent  k  fe  policer ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  la  force  du  corps  ^ 
pouvant  le  rencontrer  avec  la  bafleffe  &  la  lâcheté, 
ne  méritoit  point  par  elle-même  leur  admiration  ,  ils 
transportèrent  le  nom  de  vertu  h  cette  qualité  de  Tame 
qui  le  roidit  dans  le  malheur  &  qui  s'affermît  à  l'ap^ 
proche  du  danger  :  nous  l'appelions  valeur  ou  courage. 
Confidérant  enfuite  que  Thomme  porte  au  r  dedans  de 
lui-même  des  ennemis  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils 
l'attaquent  fans  bruit  ,  &  qu'il  ne  s'apperçoit  ordinai- 
rement de  leur  préfence  que  lorfqu'il  n'eft  plus  temps 
de  leur  réfifter  ,  ces  mêmes  hommes  étendirent. le  nom 
de  vertu  à  cette  autre  qualité  de  lame  qui  modère  ou 
qui  dirige  les  pafTions  :  nous  la  nommons  tempérance. 
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Ils  aflignerent  letroifieme  rang  à  la  y7{/?/ce  ;  elle  apprend 
k  chaque  individu  à  ne  jamais  fçparer  fon  intérêt  par- 
ticulier de  celui  de  la  fociété  ,  à  refpeder  les  loix  ,  & 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  Au-deflus  de  ces 
trois  premières  qualités  ,  ils  placèrent  la  prudence  ,  donc 
remploi  eft  de  diriger  Tefprit  ,  de  lui  donner  de  Taâi- 
vite  ,  de  la  pénétration  &  de  la  juftefle  ,  &  qui  eft  a 
Tame  ce  que  la  vue  eft  au  corps.  De  Taffemblage ,  ou 
plutôt  du  mélange  de  ces  Quatre  qualités  premières  qui 
répondent  à  toutes  les  facultés  de  Tame  ,  ils  formèrent 
ridée  de  vertu  ,  &  affurerent  que  celui  qui  la  poffé- 
deroic  ,  feroit  auflî  heureux  que  le  comporte  l'humaine 
nature.  Demander ,  en  effet ,  fi  Thornme  ou  TEtat  qui 
fe  gouverne  fuivant  les  principes  de  la  vertu  ,  eft  meil- 
leur &  plus  heureux  que  celui  qui  fe  gouverne  par 
des  principes  contraires  ,  ne  feroit -ce  pas  demander 
*en  d'autres  termes  ,  fi  la  fanté ,  la  vigueur  &  la  beau- 
té ,  font  préférables  à  la  laideur  ,  à  la  foibleffe  &  à 
la  maladie  ?  fi  la  perfeâion  en  quelque  genre  que  ce 
foit  peut  par  elle-même  dégrader  4e  fujet  où  elle  fe 
rencontre  ?  Puifque  de  pareilles  qucltions  ne  peuvent 
être  férieufement  propofées  ,  il  eft  clair  que  ce  n'eft 
point  dans  Tidée  de  la  vertu  ,  telle  que  nous  venons 
de  Pexpofer  ;  mais  dans  une  autre  idée  tronquée  & 
imparfaite  ,  qu'il  convient  de  chercher  la  folution  de 
la  difficulté  qui  nous  arrête. 

Les  hommes  ne  naifTent  point  avec  les  qualités  dont 
fe  forme  la  vertu  ;  la  nature  ne  leur  donne  que  des 
difpofitions  plus  ou  moins  grandes  à  les  acquérir.  Il 
n'y  a  que  Péducation  ,    le  travail  &  l'expérience  qui 

Îuiffent  féconder  &  développer  ces  premiers  germes. 
)ans  ces  anciennes  républiques  ,  où  la  principale  at- 
tention du  gouvernement  fe  portoit  k  former  des  ci- 
toyens ,  les  magiftrats  prépofés  k  l'éducation  ,  vcil- 
loient  à  établir  une  parfaite  harmonie  entre  les  quatre 
qualités  de  Tame  dont  fe  forme  la  vertu  ,  &  à  ne  pas 
permettre  que   Tune  s'accrût   aux  dépens  des  autres* 
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De-là  cette  foule  de  grands  hommes  ,  également  dif» 
tingués  à  la  tête  des  armées,  dans  les  affemblées  de  là 
nation  ,  dans  les  fondions  paifibles  de  la  vie  civile  : 
hommes  en  qui  l'on  ne  fait  quelle  qualité  on  doit  le 
plus  admirer  de  la  prudence ,  de  la  valeur ,  de  la  tenv- 
pérance  ou  de  la  juitice.  Dans  nos  gouvernements  mo- 
dernes ,  au  contraire  ,  Téducation  abandonnée  à  des 
mercenaires  ,  &  prefque  réduite  à  Tétude  des  mots  , 
n'a  eu  qu'une  influence  bien  foible  fur  les  mœurs. 
Parmi  ceux  ,  qu'une  noble  ambition  portoit  à  fe  dif- 
tinguer  de  la  foule,  les  uns  entraînés  par  des  exemples 
domeftiques  ,  ou  par  la  voix  publique  ,  fuivirent  la 
profeflîon  des  armes  ,  s'endurcirent  à  la  fatigue  ,  bra- 
vèrent les  dangers  &  la  mort.  Mais  ces  guerriers  fi  re- 
doutables ,  manquèrent  fouvent  de  prévoyance  &  de 
modération  :  emportés  par  la  fougue  des  paflions  ,  pré- 
foniptueux  ,  querelleurs,  ravîfleurs  ,  injuftes  ,  ne  con-* 
noiflknt  d'autre  droit  que  la  loi  du  plus  fort,  ils  firent 
aux  autres  ,  &  s'attirèrent  à  euxrmêmes  des  maux  in^- 
iiombrables  :  d'autres  que  la  foibleffe  de  leur  conftitu- 
tion  ,  des  mœurs  douces  ,  le  défaut  de  nàiflànce  ou  de 
fortune  éloignoient  du  métier  de  la  guerre  ,  s'attachè- 
rent davantage  à  cultiver  leur  efprît  ,  &  afpirerent  au 
maniement  des  allkires  publiques.  Quelques-uns  de- 
vinrent d'habiles  négociateurs  ,  des  miniftres  aftifs  & 
intelligents  ;  mais  élevés  dans  les  intrigues  de  cour  , 
accoutumés  à  fe  prêter  aux  circonftances  ,  ils  confon- 
dirent le  plus  fouvent  la  fraude  &  l'artifice  avec  la  pru- 
dence &  la  difcrétiori  ;  ils  n'adorèrent  que  la  faveur , 
les  richefles  ,  &  craignirent  plus  de  tomber  dans  la 
difgrace  que  de  s'avilir  à  leurs  propres  yeux.  Le  petit 
nombre  de  guerriers  &  de  politiques  qui  furent  préfer- 
ver  leur  ame  des  vices  que  nous  venons  de  rapporter , 
ne  s'étudiant  qu'à  s'illuftrer  dans  la  carrière  qu'ils 
avoient  embraffée  ,  ne  poflédant  éminemment  qu'une  ou 
deux  des  qualités  qui  conftituent  la  vertu  ,  ne  furent 
point  nommés  vertueux  ,  ne  parurent  pas  même  am« 
pitionner  ce  titre.    11  fut  réfervé  k  ceux  qui  fe  diftin- 
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guet-ent  par  la  tempérance  &  la  juftice.  L'homme  qui 
eut  des  mœurs  irréprochables  ,  qui  refpeâia  les  loix, 
qui  aima  Tes  femblables  ,  que  ni  les  charmes  de  la  vo- 
lupté ,  ni  les  aiguillons  de  l'ambition  ,  ni  ceux  de  Ta- 
varice  n'écarterenc  jamais  du  fentier  de  la  droiture ,  fut 
regardé  comme  un  honrme  pleinement  vertueux  ,  & 
toutes  les  fois  qu'on  le  vit  en  butte  à  la  malice  &  à  la 
perfécution  ,  on  murmura  contre  la  Providence,  &  l'on 
imputa  lâchement  à  la  vertu  des  malheurs  dont  on  au- 
roit  le  plus  fouvenc  trouvé  la  fource  dans  fon  aveugle- 
ment &  fon  imprudence  ;  car  plaçons  fur  le  trône  ut^ 
homme  de  ce  cara6lere  ,  donnons -lui  ,  dans  le  degré 
le  plus  éminent  ,   non  -  feulement  la  tempérance  &  la 

i'uftice  j  mais  encore  le  courage  ou  la  force.  Si  cet 
iorhme ,  en  pourfuivant  des  droits  légitimes ,  prend  des 
engagements  contrairesj  à  fes  intérêts  ,  s'il  ne  com- 
mence à  foupçonner  qu'il  a  été.  trompé  que  lorfqu'il 
s'eft  engagé  trop  avant  pour  pouvoir  reculer  avec  hon- 
neur :  n  content  du  témoignage  de  fa  confcience  ,  il 
néglige  de  calmer  l'inquiétude  de  fes  voifins  &  de  les 
ramirer  fur  fes  intentions  ;  s'il  ne  fait  ni  profiter  de 
Toccafion  ,  ni  ménager  fes  reflburces  ;  fi  féduit  par 
des  proteftations  d'amitié,  de  feintes  carefTes,  il  felaifTe 
envelopper  d'efpions  ,  &  fuit  ,  fans  s'en  douter  ,  les 
confeils  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  le  perdre  ;  enfin  , 
s*il  s'embarque  dans  des  expéditions  dont  le  fuccès  lui 
deviendroit  plus  nuifible  que  le  revers  le  plus  éclatant, 
n'eft-il  pas  évident  qu'il  tombera  nécefTâirement  dans 
des  malheurs  qui  altéreront  la  douceur  de  fon  règne  , 
&  répandront  de  l'amertume  fur  fa  vie?  Mais  qu'ea 
faudra-t-il  conclure ,  finon  que  la  prudence  eft  la  qua- 
lité la  plus  néceflaire  dans  un  homme  d'Etat ,  &  qu'elle 
ne  peut  être  fuppléée  par  aucune  autre  qualité  ?  Le 
propre  de  la  juffcice  ,  lorfqu  elle  n'eft  pas  éclairée  oar 
la  prudence  ,  eft  d'infpirer  à  l'ame  une  confiance  fans 
bornes.  Une  ame  honnête  eft  naturellement  difpofée  à 
juger  favorablement  de  tout  ce  qui  l'approche.  Comme 
elle  n'a  rieur  k  craindre  ,  elle  ne  prend  aucune  précau^ 
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tion  contre  la  malice  &  la  calomnie.  Au  contraire  , 
Tinjuftice  eft  foupçonneufe  &  défiante.  Forcée  de  fe 
cacher  y  elle  appelle  à  fon  fecours  Thypocrifie  &  la  frau- 
de ;  elle  tâche  de  dérober  fa  marche  aux  regards  des 
agents  même  qu'elle  eft  contrainte  d'employer  ;  tou- 
jours tremblante ,-  elle  tient  lefprit  éveillé  &  l'oblige 
à  des  efforts  continuels  :  doit-il  donc  paroître  furpre- 
nant  ,  fi  trouvant  la  Juftice  endormie  ,  fi  j'ofe  ainfi 
m'exprimer  ,  elle  en  triomphe  le  plus  fou  vent  }  Exa- 
minons cependant  à  quoi  ie  réduit  ,  dans  la  réalité, 
PC  triomphe  prétendu.  Cette  nouvelle  difcuffion  ne 
pourra  que  répandre  du  jour  fur  une  matière -intéref- 
fante. 

•  Un  roi  jufte  avouera  fans  honte  des  malheurs  où  il 
n'eft  tombé  que  par  une  exaftitude  fcrupuleufe  à  rem- 
plir fes  engagements  ,  &  par  la  confiance  qu'il  avoit 
en  de  perndes  alliés.  Ses  amis  le  plaignent  ,  fes  fujets 
jafpirent  à  le  venger.  Chaque  difgrace  qu'il  efluie  eft 
pour  lui  une  leçon  qui  le  rend ,  &  plus  circonfpeâ:  & 
plus  redoutable.  Il  peut  en  prenant  mieux  fes  mefures 
effayer  la  fortune  d'uti  nouveau  combat  :  quel  qu'en 
foie  le  fuccès  ,  il  conferve  fon  honneur  ,  il  tranfmet  k 
fon  fuccefleiir  ,  avec  le  fôuvenir  de  fes  vertus  &  de 
fes  difgraces  ,  dçs  titres  que  la  violence  n'a  pu  détrui- 
re ,  ni  afFoiblir.  L'injufte ,  au  contraire ,  n'ofe  fe  glori- 
fier d'un  avantage  qu'il  ne  doit  qu'à  U  trahifon  ;  la 
crainte  d'être  démafqué ,  la  certitude  où  il  eft  d'être 
inquiété  tant  que  celui  qu'il  a  trahi  aura  les  moyens  de 
ie  venger  ,  le  tiennent  dans  des  alarmes  dont  il  ne 
peut  fe  délivrer  qu'en  achevant  de  l'accabler.  Si  la  for-i- 
tune  lui  tourne  le  dos  y  il  eft  doublement  malheureux , 
ouifau'îl  perd  le  fruit  de  fes  crimes  &  reftc  déshonoré, 
oi  elle  continue  de  le  favorifer  ,  il  n'en  eft  peut-être 
que  plus  miférable  encorç.  La  cupidité  qu'il  tenoit  ca- 
chée au  fond  de  fon  fcœur  ,  accrue  par  le  fuccès  ,  s'em-? 
pare  de  fon  ame  toute  entière  :  elle  en  bannit  la  bonne- 
TOî^  la.  pudeur  ,  la  moderatiau  &  fout  fentin^ent  dV 
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mtcié.  Dès-lors  il  n'eft  plus  occupé  qu'a  fournir  des 
aliments  à  ce  mwiftre  également  avide  &  infatiable.  Il 
compte  pour  fes  ennemis  tous  ceux  qu'il  peut  dépouiller 
impunément  :  il  n'épargne  ni  ceux  de  fes  alliés  qui  lui 
ont  rendu  les  plus  importants  fervices ,  ni  fes  plus  pro- 
ches parents  ^  les  uniques  foutiens  de  fon  nom ,  ni 
même  fes  propres  enfants.  Ses  fujets  ne  font  pas  traités 
avec  plus  de  ménagement  ;  les  uns  lui  deviennent  fuf« 
peâs  y  parce  qu'il  les  a  trouvés  dociles  &  prompts  à  le 
féconder  dans  ks  odieufes  mancEuvres  ;  il  redoute  leurs 
funeftes  talents  ,  &;  craint  qu'ils  n'en  fafîent  ufage 
contre  lui.  Loin  donc  qu'il  fonge  à  les  récompenfer ,  il 
commence  ordinairement  par  vouloir  les  abaifler  ,  &. 
finit  par  les  haïr.  Ceux  qu'il  a  trouvés  incorruptibles 
&  trop  fiers  pour  acheter  fa  faveur  par  des  bailefTes , 
lui  paroifTent ,  ou  des  efprits  bornés  ,  ou  des  ennemis 
fecrets  qui  n'attendent  qu'une  occafion  pour  faire  écla- 
ter leur  mécontentement.  Ainfî  pour  acquérir  quelques 
provinces ,  dont  la  pofTeffion  ^toit  inutile  à  fon  hon- 
neur ,  &  peut  toujours  lui  être  difputée  ,  il  a  manqué 
au  premier  devoir  d'un  roi  ,  qui  confifle  à  rendre  fes 
fujets  meilleurs  &  plus  heureux  :  il  a  armé  la  défiance 
de  fes  voifîns ,  il  a  perdu  l'amitié  de  Ç^s  alliés  &  même 
de  ks  plus  proches  parents  ,  &  lorfqu'il  fe  croyoit  ar- 
rivé aux  faîte  des  grandeurs  ,  il  fe  trouve  dans  le  plus 
affreux  abandon  ,  nç  pouvant  le  plus  fouvent  compter 
un  feul  ami  dans  la  foule  qui  l'environne.  Accablé  de 
triflefle  ,  rongé  de  remords  ;  il  voit  avec  effroi  s'ap- 
procher le  terme  de  fes  joqrs  :  ouvrant ,  mais  trop  tard , 
\^s  yeux  à  la  lumière ,  il  ordonne  quelquefois  par  fon 
teflament  qu'on  répare  fes  injuflices.  Mais  on  fent  com- 
bien il  étoit  plus  aifé  de  s'abflenir  du  bien  d'autruî 
qu'il  ne  l'efl  de  le  rendre  lorfqu'on  le  trouve  tout  ac- 
quis. Son  fucceffeur  ,  s'il  a  de  l'ambition  &  du  cou- 
rage ,  en  croira  bien  plus  les  adions  d'un  roi  entrepre- 
nant &  toujours  heureux  ,  que  les  vains  regrets  d'un 
vieillard  foible  &  moribond.  Il  continuera  donc  de 
fuivre  les  traces  de  fon  devancier ,  &  cherchera  à  cou- 
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vrîr  d'anciennes  ufurpations  par  de  nouvelles  înjuftices  : 
beaucoup  plus  criantes  encore.  Le  peuple  qu'il  gou- 
verne ,  entraîné  par  une  impulfîon  violente ,  fe  livrera 
à  des  mouvements  convulfits  ,  &  fe  trouvera  dans  un 
état  pareilà  celui  que  produit  une  fièvre  ardente  fur 
un  corps  robufte  :  il  ne  ceflëra  de  s  agiter  ,  &  de  trou- 
bler le  repos  de  fes  voifins  jufqu'à  ce  que  Tépuifement , 
la  langueur  Taienc  ramené  £brcément  à  des  principe^ 
iJe  modération  &  de  juftice. 

Après  ces  réflexions  préliminaires  entrons  plus  har? 
iiiaienc  datis  Thiftoire. 
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JLi  u  mariage  du  roi  Charles  V  avec  Jeanne  de  Bour- 
bon ,  naquirent  deux  fils  ,  Charles  qui  fut  roi  après, 
la  mort  de  fon  père  .,  &  Loi^is  à  qui  Ton  donna  ea 
appanage  le  ducné  d'Orléans.  Louis  eut  de  Valentine 
de  Milan  fa  femme  ,  Charles  duc  d'Orléans  ,  Philippe 
comte  de  Vertus ,  &  Jean  comte  d'Angoulême.  Charles 
de  (on  mariage  avec  Marie  de  Çleves ,  ne  laifîa  qu'un 
fils  nommé  Louis  comme  fon  aïeul  ,  &  deux  filles 
dont  Tune  époufa  Jean  de  Foix  ,  &  l'autre  fut  abbeffe 
de  Fontevraud. 

♦  Après  l'extinftion  de  la  poftérité  mafculine  de  Char- 
les VI,  dans  la  perfonne  de  Charles  VIII,  Louis  chef 
de  la  maifon  d'Orléans  ,  arrière- petit-fils  de  Charles  V, 
fe  trouva  invefti  de  la  royauté ,  en  vertu  de  la  loi  qui 
ne  foufFre  point  que  le  trône  vaque  en  France  ,  tant 
qu'il  relie  un  prince  du  fang-  Il  éroit  dans  la  trente- 
nxieme  année  de  fon  âge  &  fembloit  n'avoir  aucun 
obftacle  à  redouter  pour  être  reconnu  &  obéi  ;  mais 
la  confidération  àts  malheurs  attachés  à  fa  maifon ,  les 
longues  difgraces  qu'il  avoit  lui-même  efTuyées  ,  Top- 
preffion  fous  laquelle  il  gémiflbit  encore ,  lui  infpiroient 
une  jufte  défiance.  Car  bien  que  I^ouis  XI  qui  lui  avoit 
tenu  lieu  de  père  ,  eût  femblé  vouloir  le  rapprochei:  du 
trôhe  en  lui  raifant  époufer  une  de  fes  filles  ,  il  n'avoit 
travaillé  en  effet  qu'à  l'avilir  &  à  le  perdre  dans  l'ef- 
prit  de  la  nation.  Anne  de  France  &  le  fire  d^  Beaujeii 
fon  mari  ,  qui  lui  avoient  été  préférés  pour  le  gou-? 
vernement  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VIII ,  n'avoient  riçn  oublié  pour  abattre  un  {i  dan- 
gereux concurrent  i  &  comme  ils  difpofoient  dç  toutes 
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les  grâces  ,   ils  avoicnt  trouvé  d'autant  plus  de  facilité 

Ann.  14^8.  ^  lyj  fufcirer  un  grand  nombre  d'ennemis  ,  qu'en  voyant 
un  roi  jeune  montçr  fur  le  trône  ,  perfonne  ne  foupçon- 
noit  que  le  duc  d'Orléans  fe  trouvât  jamais  à  portée  de 
fe  venger.  Lorfque  la  mort  des  enfants  de  Charles  VIII, 
Jes  infirmités  précoces  du  monarque  eurent  renverfé 
ces  efpérances ,  ceux  qui  avoient  trop  oiFenfé  le  duc  pour 
fe  croire  dignes  de  pardon  ,  n'en  furent  que  plus  ar-* 
dents  à  cabaler  contre  lui.  Il  falloit  qu'il  fût  bien  af- 
furé  de  leurs  pernicieux  defleins  ,  puifqu'ayant  été 
nommé  pour  commander  Farmée  deftinée  à  chaffer  du 
trône  le  duc  de  Milan  qui  lui  retenoit  fon  héritage  ,  il 
avoit  préféré  fans  balancer  la  difgrace  &  l'exil 'à  une 
commiffion  qui  dans  toute  autre  circonftance  lui  auroît 
paru  utile  &  glorieufe.  N'ayant  pu  parvenir  à  l'écar- 
ter ,  fes  ennemis  publioîent  que  né  avec  des  partions 
fougueufes  &  des  inclinations  perverfes,  il  n'avoit  point 
répondu  aux  foins  que  fa  mère  s'étoit  .donnés  pour  lui 
procurer  une  excellente  éducation  :  qu'échappé  de  bonne- 
heure  aux  regards  de  cette  mère  vigilante  ,  il  s'étoit 
livré/  aux  excès  les  plus  fcandaleux  :  qu'il  avoit  ufé  fa 
jeuneffe  dans  les  lieux  de  débauche  :  que  Louis  XI 
qui  favoit  niieux  que  perfonne  ,  ce  qu'on  dcvoit  at- 
tendre d'un  pareil  caradere  ,  lui  avoit  fait  jurer  que 
{)endant  la  minorité  de  fon  fils ,  il  ne  troubleroit  poiïic 
'Etat  :  que  cependant  au  mépris  de  ce  ferment  fo- 
len^nel  enregiftré  dans  les  cours  fouveraines  ,  il  avoit 
formé  des  brigues  &  appelle  le  peuple  à  la  révolte  : 
que  n'ayant  pu  parvenir  a  corrompre  la  nation  ,  il  n'a- 
volt  point  craint  de' s'allier  ouvertement  avec  tous  les 
ennemis  de  l'état  :  que  cité  au  parlement  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite  ,  il  avoit  donné-  au  reite  deô 
citoyens  le  pernicieux  exemple  de  fouler  aux  pieds  les 
loix  :  qi^il  n'avoit  répondu  à  des  fommations  juridi- 
ques ,  que  par  une  guerre  déclarée  :  qu'il  avoit  été  pris 
en  bataille  rangée  ,  portant  les  armes  contre  fa  patrie 
&  fon  roi  :  qu'un  prince  qui  avôit  fi  violemment  ou- 
tragé les  loix  ,  avoit  perdu  le  droit  de  les  invoquer  : 
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que  Tcnnemi  de  la  nation  ne  pouvoic  plus  afpîrer  à  en  ■'  • 
être  le  père  :  qu'ayant  contre  toute  eipérance  obtenu  ^"^^  '*^'* 
fon  pardon  du  trop  indulgent  Charles  VIÏI  ,  il  n'en 
-étoit  devenu  ni  plus  fage ,  ni  plus  docile  :  que  par  une 
défobéiflance  formelle  aux  ordres  de  ce  prince  ,  il  avoit 
formé  une  entreprife  mal  concertée  fur  la  ville  de  Pa- 
vie  ,  &  ôté  ,  autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  au  roi  &  aux 
guerriers  qui  Tafccompagnoient  tout  efpoir  de  rentrer 
âans  leur  patrie  :  que  délivré  du  péril  où  fon  impru- 
dence Tavoit  ietté  ,  il  avoit  cabale  avec  les  Suiflës  & 
fomenté  une  fédition  capable  de  porter  à  la  France  le 
coup  le  plus  funefte  :  qu  enfin  il  avoit  forcé  le  meilleur 
des  hommes  &  le  plus  clément  des  rois  ,  k  le  bannir 
de  fa  préfence  :  qu'aigri  plutôt  que  corrigé  par  de  lon- 
gues difgraces  ,  qu'obfédé  dans  fa  retraite  ,  par  quel- 
ques favoris  mal  intentionnés  6c  auxquels  il  donnoic 
une  confiance  aveugle  ,  il  alloit  caufer  un  bouleverfc- 
.ment  général  ,  fi  Ton  ne  s*uniflbit  promptement  pour 
oppofer  une  digue  à  fa  mauvaife  volonté  :  que  le  moin- 
dre malheur  auquel  on  dût  s'attendre  en  le  couronnant, 
étoit  de  voir  les  plus  fidèles  ferviteursde  Charles  VIII, 
perfécutés  pour  avoir  fait  leur  devoir  ,  tandis  que  les 
faâieux  ,  les  brouillons  feroient  comblés  de  faveurs  & 
dépofitaires  de  l'autorité  fouveraîne. 

Ces  difcours  &  autres  femblables  ,  femés  avec  art 
par  les  ennemis  du  duc  d'Orléans  ,  ne  firent  aucune 
impreffipn  fur  les  efprits  de  la  nation ,  toujours  difpoféc 
à  bien  augurer  de  (es  maîtres  :  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat ,  tous  les  corps  prépofés  au  maintien  de  la  police 
&  ^  ladminiftration  des  loix  ,  fe  hâtèrent  de  donner 
le  premier  exemple  de  la  foumiffion.  En  apprenant  une 
nouvelle  qui  le  faifoit  pafler  fubftement  de  l'humilia- 
tion &  de  lexil  au  faîte  des^randcurs  &  de  la  puif- 
fance,  Louis  verfa  des  larmes  fur  le  fort  funefte  d'un 
monarque  plus  jeune  que  lui  ,  couvert  de  lauriers  & 
adoré  de  ks  fujets.  Il  fe  rendit  promptement  au  châ- 
teau d'Amboife  ,,  ordonna  lui-même  la  pompe  funebrô 
avec   une  magnificence  dont  on  n'avoit  pomt  encore 
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■        '  d'exemple  en  France  ;  & ,  ce  qui  mérite  fur-tout  d*êtfc 

Aim.  149%.    rernarqué ,  ce  fut  de  (es  propres  deniers  ,  &  fans  qu'ih 

en  coûtât  rien  à  fes  fujets  ,  qu*il  acquitta  les  frais  des 

funérailles  de  fon  prédécefleur  &  ceux  de  fon  facre.Il 

17  mai.       reçut  Toriftion  royale  des  mains  du  cardinal  Briflbnnet, 

qui  fans  quitter  les  évêchés  dont  il  étoit  déjà  pourvu  , 

étoit  devenu  archevêque  de  Reims  après  la  mort  du 

chancelier  Robert  Briflbnnet  fon  frère. 

Il  pardonne       En  fe  couvrant  des  fymboles  de  la  royauté  ,   Louis 

gcncrcufc-       changea  de  caraftere  :  il  devint  le  père  de  tous  fes  fujets  , 

ennemis.         &  "^  garda  de  l'autorité  fouveraine  que  le  pouvoir  de 

Ferron.de reb.  faire    du  bien.     Quelques  courtifans   l'excitoient  à  fe 

^'fi.  fp'^^-       venger  de  la  Trémouille  ,  qui  après  l'avoir  fait  prifon- 

de  Louis  xiL   ^ier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,   fembloit  avoir  pris 

Sc-Geiais.    uti  plaifir  barbare  à  înfulter  à  fon  malheur  :  Un  roi  de 

Iorï!f\'^^^'  P^^^^^  y-  répondit   Louis  ,  ne  venge  point   les  querelles 

D.Cafmee,  d^un  duc  d  Orléans  :  Ji  la  Trémouille    a  bien  fervi  fon 

^'fi'de  Lor.      maître  contre  moi  ^   il  me  fervira  de  même  contre   ceux 

^arûment.^  "  qui  fcroi^nt  tentés  de  troubkr  VEtat. 

Quoique  par  une  l'oi  de  Louis  XI ,  les  offices  eufl'ent 
été  déclarés  permanents  ,  &  qu'on  ne  pût  légitimement 
deftituer  ceux  qui  s'en  trouvoient  pourvus  ,  qu'en  ob- 
fervant  les  formes  juridiques  ;  Tufage  étoit  toujours 
qu'a  chaque  mutation  de  fouverain  on  renouvellât  les 
provifions  de  ceux  qu'il  jugeoit  à  propos  de  confer- 
ver.  Lors  donc  qu'on  lui  préfenta  la  lifte  de  tous  les 
officiers  ,  il  l'examina  foigneufement  &  marqua  d'une 
croix  rouge  les  noms  de  fes  ennemis  les  plus  opiniâ- 
tres ,  fans  déclarer  autrement  fes  intentions.  Ils  en  fu- 
rent avertis  ,  &  cra^ignant  que  la  punition  ne  fe  hormt 
pas  à  la  perte  de  leur  office  ,  ils  fe  cachèrent  &  em- 
ployèrent de  puiflants  protedeurs  pour  obtenir  leur 
pardon  :  En  appojant  à  leur  nom  ,  dit  Louis  ,  le  fceau 
de  la  rédemption ,  j^ai  cru  avoir  annoncé  ajje:^  clairement 
que  tout  étoit  pardonné.  Jefus-^Chrifl  ejl  mort  pour  eux 
comme  pour  moi. 

•    Le  prince  d'Orange  après  avoir  été  Iç  partifan  du  duc 
I  d'Orléans  &  avoir  partagé  long- temps  fes  difgraces  , 
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s'étoit  brouillé  avec  lui  fur  la  fin  du  règne  précédent  ;  - 
leur  méfintelligence  avoir  fur- tout  éclaté  au  fiege  de  Ann.  i4^r. 
Novarre  ,  &  avoit  été  pouffée  fi  loin  qu'on  avoit  eu  de 
la  peine  à  empêcher  qu'elle  n'aboutît  à  un  duel.  Ce- 
pendant comme  il  connoiflbit  mieux  que  perfonne  la 
droiture  &  la  bienfaifance  de  Louis  ^  il  ne  balança  poinC 
à  lui  demander  une  grâce  qu'il  n'avoir  ofé  loUiciter 
fous  le  règne  précédent.  C'étoit  le  rétabliflement  de  fa 
principauté  dans  les  droit?  de  fouveraineté  dont  elle 
avoit  joui  long-temps  ,  &  auxquels  fon  père  ,  prifon- 
nier  de  Louis  XI ,  avoit  été  forcé  de  renoncer.  Comme 
ce  contrat  n'avoit  été  ni  libre  ,  ni  volontaire  de  la  parif 
du  père  du  prince  ,  Louis  non- feulement  ne  chercha 
point  à  s'en  faire  un  titre  ,  il  ne  voulut  pas  même  ré- 
péter les  cinquante  mille  écus  qui  avoient  été  ftipulés 
dans  l'ade  pour  prix  de  cette  acquifition.  Envain  le 
parlement  de  Grenoble  ,  fous  le  reflbrt  duquel  cette 
principauté  avoit  été  mife  ,  demanda  la  permiflion  de 
faire  valoir  des  titres  antérieurs  à  l'acquifition  de  Louis 
XI  ,  le  roi  qui  ne  trouva  point  ces  titres  aufli  évidents^ 
que  celui  que  donne  une  pofTeilion  tranquille  depuis 
plufieurs  fiecles  ,  împofa  filence  à  fon  parlement. 

Le  duc  &  la  duchefTe  de  Bourbon  ,  plus  connus  fou5 
le  nom  de  monfieur  &  de  madame  de  Beaujeu  ,  fe 
trouvoient  dans  une  pofitioti  toute  différente.  Ils  avoient 
été  les  rivaux  &  les  perfécuteurs  du  duc  d'Orléans  au 
commencement  du  règne  précédent ,  &  s'étoient  racom- 
modés  avec  lui  fur  la  fin  :  mais  comme  cette  réconci- 
liation n'avoit  été  ni  volontaire,  ni  entière,  ils  avoient  ^ 
de  fortes  raifons  de  trembler  ,  puifque  Louis  en  fe  te- 
nant à  l'écart  &  en  laiflànt  agir  les  loix  ,  avoit  un 
moyen  de  leur  caufer  la  plus  fenfible  mortification.  Ils 
n'avoient  qu'une  fille  unique  ,  Sufanne  de  Bourbon , 
qui  devoit  être  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe  ,  fi 
on  lui  laifioit  tous  les  biens  de  fes  pères  ,  &  qui  au 
contraire  alloit  fe  trouver  la  plus  pauvre  ,  fi  le  roi  ne 
lui  tendoit  une  main  fecourable.  L'envie  d'obtenir  des 
titres  &  de  fe  rapprocher  de  la  branche  régnante  ^  avoit 
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■  porté  le  père  à  ftipuler  dans  fon  contrat  de  mariage, 
Ann.  145^8.  qu'au  défaut  d'enfants  malts  ,  tous  les  biens  dont  il  fê 
trouverott  en  pofl'eflîon  au  moment  de  fon  décès  ,  fe- 
roient  cenfés  réunis  à  la  couronne.  Inquiets  iur  le  fore 
de  leur  fille  ,  ils  fupplierent  le  roi  de  vouloir  bien  dé- 
roger à  cette  claule  trop  rigoureufc  ,  par  rapport  au 
duché  de  Bourbon  qui  étoit  un  bien  purement  patri- 
monial. Enhardis  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  obtin- 
rent cette  première  grâce  ,  ils  cherchèrent  dans  la  fuite 
à  faire  obtenir  également  à  leur  fille  les  Ccnntés  de 
Clermont ,  de  la  Marche  &  tous  les  autres  biens  qu'ils 
poilédoient  à  quelque  titre  que  ce  pût  être ,  en  propo^ 
fant  de  la  marier  au  jeune  duc  d'Âlençon  ,  chef  de  la 
branche  royale  la  plus  proche  de  la  couronne  ,  après 
la  maifon  d'Orléans.  Louis  accorda  cette  nouvelle  de- 
mande ,  &  le  mariage  fut  arrêté.  Mais  les  fils  mineurs 
de  Gilbert  de  Bourbon- Montpenfier  qui  fe   portoienc 

f)our  héritiers  des  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  après 
a  mort  de  leur  oncle  ,  ayant  en  cette  qualité  formé 
oppofitioQ  aux  claufes  du  contrat ,  Louis  refpeâa  leurs 
droits ,  &  chercha  un  autre  moyen  d'établir  avantagea-» 
fement  le  duc  d^Alençon.  On  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  pour  conferver  à  Sufanne  l'héritage  de  fes 
pères  »  que  de  lui  faire  époufer  Charles  de  Bourbon- 
^ontpenfier  fon  coufin- germain  ,  en  itipulant  par  le 
contrat  de  mariage  une  donation  mutuelle  de  tous  leurs 
droits.  On  verra  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire  dans 
quel  abyme  de  maux  fe  précipita  François  I  ,  pour 
^  s'être  imprudemment  laiffé  engager  par  les  follicîtations 

de  fa  mère  ^  à  donner  atteinte  aux  claufes  de  ce  con- 
trat. 

Parmi  ceux  au»  s'étoient  déclarés  Iç  plus  ouverte- 
ment contre  le  duc  d'Orléans ,  reftoit  encore  René  duc 
de  Lorraine.  On  a  vu  à  quel  point  ils  s'étoient  haïs  au 
comniencement  du  règne  précédent.  A  la  vérité  ,  un 
intérêt  commun  les  avoit  engagés  depuis  à  (e  rap- 
procher &  même  h  former  une  ligue.  Mais  René  trompé 
par  les  promeflw  de  madame  de  Bcaujeu,  n*avoit  tenu 
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aucun  des  engagements   cju'il   venoit  de  prendre  :    &  "'! 

par  une  maladreffe  finguliere  ,  il  étoit  refté  l'ennemi  ^nn,  14^»* 
de  la  France  ,  fans  devenir  Tami  du  duc  d'Orléans. 
Ces  confidérations  n'empêchèrent  point  qu'on  ne  l'in- 
vitât à  la  cérémonie  du  facre ,  &  qu'on  ne  le  chargeât 
d'y  repréfentcr  le  duc  de  Guienne.  Comme  dans  les 
embarras  inféparables  de  ces  grandes  cérémonies  ,  on 
avoit  paru  le  négliger  ,  il  iqjputa  la  froideur  avec  la- 
quelle il  avoit  été  reçu  à  uif  refte  de  haine  ,  &  fe  retira 
fans  prendre  congé.  Louis  s'en  étant  apperçu  l'envoya 
prier  de  revenir  &  lui  parla  avec  tant  de  franchife  dans 
un  entretien  qu'ils  eurent  au  bois  de  Vincennes  ,  que  le 
duc  fe  croyant  à  la  veille  d'obtenir  une  entière  fatisfaâion 
fur  le  comté  de  Provence ,  dit  le  foir  à  fes  officiers  : 
Amis  ,  faifons  bonne-chere  ,  tout  va  bien.  On  convint 
en  effet  de  part  &  d'autre  ,  de  s'en  rapporter  à  la  dé- 
cilion  d'un  certain  nombre  de  comminaires  intègres  & 
éclairés.  Mais  après  quelques  conférences  ,  les  droits 
du  roi  parurent  fi  bien  fondés ,  les  prétentions  du  duc 
furent  fi  folidement  réfutées  ,  que  prévoyant  dès  -  lors 
quelle  feroit  la  décifîon  ,  &  ne  pouvant  encore  fe  re- 
fondre à  donner  fon  défiftement ,  il  s'en  retourna  dans 
fes  Etats  ,  où  il  continua  de  charger  fon  écufTon  des 
armes  de  Provence  &  de  Naples  ,  de  fe  faire  donner 

{)ar  fes  fujets  les  titres  attachés  -à  la  royauté ,  fans  que 
a  France  fe  formalisât  davantage  de  ce  vain  cérémo- 
nial. De  fon  côté  il  refia  fi  convaincu  de  la  candeur 
&  de  la  bonne  foi  du  mpnarque  ,  qu'il  infpira  à  fes 
enfants  le  defîr  de  s'attacher  inviolablement  à  la  for- 
tune des  rois  de  France,  d'attendre  tout  de  leurs  bien- 
faits y  fans  fonger  davantage  à  leur  contcfler  des  droits 
trop  folidement  établis. 

Après  s'être  fi  glorieufement  venge  de  fes  ennemis,  George d'Am. 
Louis  ne  fongea  plus  qu'à  fe  former  un  confeil.  Une  boifc, premier 
ame  honnête  &  fenfible,  un  efprit  droit  mais  borné  &  «ï»°»ftr«- 
incapable  d'une  longue  contention,  un  caraftcre  franc,  ^u^^^^card.^ 
ouvert ,  facile  -,  ennemi  de  toute  efpece  de  défiance  &  d'Amboije. 
de  diffimulation  ;  enfin  ,  une  longue  habitude  de  par-    -^^«^'''•. 


i6  Histoire    de    France,' 

a  ■  tager  avec  un  confident  fes  plaifirs  &  fes  peines  ,  lui 

Ma.  i4p«.  impofoienc  en  quelque  forte  la  néceffité  de  fe  choifir 
un  premier  miniftre  ;  ce  choix  ne  pouvoit  être  dou- 
teux :  depuis  la  mort  du  comte  de  Dunois  ,  qui  aVoit 
guidé  fes  premières  démarches  ,  il  s'étoit  livré  falis  au- 
cune réferve  aux  confeils  de  George  d'Araboife.  Avant 
que  de  parler  de  la  fortune  de  ce  prélat ,  ri  eft  à  pro- 
pos de  jetter  un  coup-d'œil  fur  la  famille  ;  Thiftoire 
offre  *  peu  d'exemples  d'ui*  profpérité  aulTî ,  générale 
&  aulii  méritée.  Pierre  de  Berrie  d'Amboife  fon  père 
avoit  eu  d'Anne  de  Beuil  fa  femme  neuf  garçons  & 
huit  filles  :  de  ces  huit ,  trois  furent  abbeffes  ,  les  au-» 
très  furent  mariées  dans  les  premières  mailbns  du 
royaume.  Charles  d'Amboife  ,  îaîné  des  garçons  ,  fut 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  ,  &  fucceflivement  gouver-» 
neur  de  Bourgogne  ,  de  Champagne  &  de  Tlfle  do 
France  :  il  mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  i 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  habiles  généraux  & 
d'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  fon  fiecle,  Jean  fui 
évêque  de  Langres  ,  pair  de  France,  &  lieutenant-gé-* 
néral  en  Bourgogne.  Aimeri  ,  chevalier  de  Rhodes , 
devint  grand-prieur  de  France  ,  &  enfuite  grand-maî- 
tre de  L'ordre.  Louis  ,  évêque  d'Albi  ,  joignit  au  titre 
de  miniftre  du  roi  Louis  XI  y  la  qualité  de  fon  lieute-r 
nant  dans  les  provinces  de  Guienne  ,  Languedoc  &c 
RouflîlLon  ;  on  le  vit  tour  à  tour  général  d'armée,  ou 
chargé  des  plus  importantes  négociations.  Jean  ,  fei- 
gneur  de  Bulïi ,  diftingué  parmi  les  courrifans  ,  par  la 
valeur  &  la  galanterie  qui  devinrent  héréditaires  dans 
fa  branche  ,  fut  lieutenant  -  général  en  Normandie. 
Pierre  fut  évêque  de  Poitiers  &  abbé  de  Cluny..  Hu- 
gues ,  feigneur  d'Aubijoux  ,  après  s'être  fignalé  dans 
les  guerres  dltalie  ,  fut  élevé  à  la  charge  de  capitaine 
des  deux  cents  gentilshommes  de  la  maifon  du  roi^ 
George  le  dernier  pu  le  pénultième  des  garçons  ,  avoit 
été  élu  à  quatorze  ans  évêque  de  Montauban ,  &  s'étoit 
attaché  à  la  cour  en  qualité  d'aumônier^  Dans  la  qucr 
relie  qui  partagea  la  nation  au  fujet  de  la  régence, 

George 
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George  prit  parti  pour  le  duc  d'Orléans  ,  &  forma  une  -— — — ^ 
confpiration  pour  lui  faire  enlever  le  jeune  monarque.  Aaa.  i+9«. 
Ayant  été  découvert  &  arrêté  ,  il  expia  cette  faute  par 
une  longue  prifon  :  fa  qualité  d'évêque  ,  le  beioin 
qu'Anne  de  France  avoir  alors  de  ménager  la  cour  de 
ïlome  qui  le  réclamoit  ,  lui  ayant  fait  obtenir  la  liber- 
té ,  il  travailla  utilement  pour  la  délivrance  du  duc 
d'Orléans  détenu  dans  la  tour  de  Bourges  ,  après  la 
bataille  de  Saint-Aubin.  Il  reçut  bientôt  le  prix  de  fes 
fervices  ,  il  fut  pourvu  de  Tarchevêché  de  Narbonne. 
Avant  qu'il  eût  pris  pofleflîon  de  ce  fîége ,  l'archevêché 
de  Rouen  vint  à  vaquer  ,  &  le  duc  d'Orléans  ,  qui  fe 
trouvoic  alors  gouverneur  de  Normandie  ,  ayant  eu  le 
crédit  de  le  faire  élire  ,  lui  confia  en  même- temps  la 
lieutenance-générale  de  cette  grande  province.  Le  nouvel 
archevêque  y  féjourna  peu  ;  il  fuivit  fon  maître  en  Ita- 
lie ,  &  paffa  pour  lui  avoir  fuggéré  toutes  les  démar- 
ches qui  déplurent  au  confeil  de  Charles  VIII.  AfTocié 
long- temps  à  toutes  les  difgraces  du  duc  d'Orléans  ,  il 
parut  monter  avec  lui  fur  le  trône.  Louis  lui  fit  obte^ 
«ir  le  chapeau  de  cardinal  ,  &  le  déclara  fon  premier 
minittre.  Ceux  qui  eurent  entrée  dans  le  confeil  &  la 
principale  diredion  des  afiaires  après  le  cardinal  d'Am- 
ooife  furent  : 

Louis  d'Amboife  ,  évêque  d'Albi.  Quoiqu'il  filt  plus  Formatîoadn 
ancien    que  George  dans   le    miniftere  ,  &,   qu'il   eût  confeil. 
rendu  à  l'Etat  des  fervices  plus  importants  ,  il  ne  fe  crut 
point  humilié  en  fe  voyant  fubordoiiné  à  foà  cadet. 

Louis  Mallet  ,  feigneur  de  Graville^  &  amiral  de 
France.  Déchu  de  ce  haut  degré  de  faveur  èc  de  puif- 
fance  ,  où  fes  talents  l'avoient  fait  parvenir  fous  le 
règne  précédent  ,  il  s'étoic  de  bonne  heure  ménagé 
un  appui  dans  la  faveur  naiffànte  des  d'Amboile. 
N'ayant  qu'une  fille  héritière  d'une  fortune  immenfe ,  il 
l'avoit  mariée  avec  le  jeune  Charles  d'Amboife ,  neveu 
du  premier  miniftre  ,  &  chef  du  nom  &  des  armes  de 
cette  illuftre  maifon. 

Pierre  de  Rohan  ,  maréchal  de  Gié.  Il  avoit  eu  en* 
Tome  XL  C 
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i>  !  crée  xlans  le  confeil  dès  le  règne  de  Louis  XI ,  &  s^f 

Ann.  14^8.  écoit  maintenu  fous  celui  de  Charles  VIII ,  fans  toute- 
fois renoncer  au  commandement  des  armées  :  miniftrc 
&  général  ,  il  jouiffoit  de  la  plus  haute  confidération  ; 
mais  il  n'avoit  pu  fe  préferver  de  cette  haine  violente 
qu'Anne  de  Bretagne  avoît  vouée  à  toute  la  maifon  de 
Kohan.  Ainfi  ,  quoique  Louis  Taimât  ,  quoiqu'il  défé- 
rât volontiers  à  fes  avis  ,  il  n'ofoit  le  plus  fouvent  lui 
témoigner  fa  confiance  :  il  fut  même  forcé  ,  quelque 
.temps  après  ,  de  Téloigner  de  la  cour  ,  comme  nous 
aurons  occafion  de  le  rapporter. 

Gui  de  Rochefort  mérite  une  place  diftinguée  dans 
rhiftoire  ,  &  contribua  plus  qu'aucun  de  fcs  contem- 
porains à  la  gloire  &  k  la  réputation  de  fon  maître^ 
Né  fujet  des  ducs  de  Bourgogne  ,  &  décoré  de  Tordre 
<ie  la  toifon  d'or  ,  il  étoit  paffé  avec  fon  frère  au  fer- 
vice  de  France  fous  le  règne  de  Louis  XI.  Tandis  que 
Guillaume  rempliffoit  fi  fupérieurement  les  fondions 
de.  chancélior  ,  Gui  ,  premier- préfident  du  nouveau 
parlement  de  Bourgogne  ,  travailloit  utilement  de  fon 
côté  à  faire  aimer  la  domination  Françoife  dans  une 
province  nouvellement  conquife  :  occupé  tout  entier  k 
y  maintenir  l'ordre  &  la  sûreté  ,il  tomba  lui-même  au 

J)Ouvoir  des  ennemis.  Quelques  Francomtois  ,  fujets  de 
a  maîfon  d'Autriche  ,  ayant  pénétré  dans  le  duché  de 
Bourgogne  >  l'enlevèrent  dans  une  de  fes  terres  ,  &  le 
/  tinrent   long  -  temps  dans  une   étroite  prifon.    Ayant 

trouvé  moyen  d'en  échapper  ,  il  reparut  à  la  cour  de 
•France  idans  le  temps  qu'on  apprit  la  >nort  de  Ro- 
bert Briffonnet  qui.aVoit  fuccédé  .,  dans  la  place  de 
chancelier  ,  à  Guillaume  de  Rochefort.  Le  fouvenir 
des  fcrvices  importants  que  fon  frère  avoit  rendus  à 
l'Etat  ,  les  preuves  de  zèle  ,  d'intégrité  &  d'application 
qu'il  avoît  déjà  données  lui-même  ,  déterminèrent  le 
confcil  de  Crarlcs  VIII  ,  à  lui  déférer  la  dignité  dé 
chancelier  ,  dans  laquelle )il  fut  confirmé  par  Louis  XIL 
Imbert  de  Batarnai ,  feigneur  du  Bouchage,  &  Flo- 
i^iraond  de  Robertet,  eurent  la  principale  diredion  des 
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finances.  Du  Bouchage  avôit  été  le  miniftre  de  confiance  '  '■ 

de  Louis  ^Ll  ;  mais  il  étoit  alors  fort  âgé  :  Robertet ,    Aan.  h^i. 
avec  un  efprit  plein  de  modération  &  de  lagefîe ,  n*avoit 

Sue  les  talents  néceffaires  pour  bien  remplir  une  place 
u  fécond  ordre.  i 

Tl  faut  porter  le  même  jugement  d*Etiennc  Portcher, 
évêquc  de  Paris  &  archevêque  de  Sens  :  il  s'étoit  for^ 
mé  aux  affaires  dans  la  place  de  confeiller- clerc  au 
parlement  de  Paris  ,  école  célèbre ,  d*où  la  France  tira 
la  plupart  de  fes  évêques  ,  tant,  que  la  pragmatique 
fanâion  fut  obfcrvée  dans  le  royaume.  Poncher  parvint 
fur  la  fin  de  ce  règne  à  la  dignité  de  garde  des  Iceauxî 
il  fut  chargé  des  négociations  les  plus  épineufes  ,  & 
s'il  ne  réufiit  pas  toujours  ^  H  s*en  acquitta  du  moins 
fans  reproche. 

Le  célèbre  Philippe  de  Comines  ,  fe  mit  aufli  fur  le* 
rangs.  Outre  les  fervices  qu'il  ayoit  rendus  à  TEtat  ,  il 
croyoit  avoir  des  droits  bien  fondés  k  la  reconnoîflancè 
ptfrfonnelle  du  monarque,  après  avoir  langui  fieuf  mois 
dans  une  cage  de  fer  pour  s'être  déclaré  trop  ouverte-^ 
ment  fon  partifan  :  mais  la  fupériorité  de  fes  lumières 
&  la  trempe  de  fon  efprit  le  fâifoient  craindre  ou  haïr 
de  la  plupart  de  ceux  qui  compofoient  déjà' le  conféit. 
La  froideur  avec  laquelle  il  fut  reçu  du  nouveau  mo- 
narque ,  Tavertit  aflez  qu'il  étoit  temps  de  fonger  à  la 
retraite.  Il  y  compofa  ces  excellents  mémoires  dont  nous 
avons  fait  ufage  pour  les  deux  règnes  précédents.  Co- 
mines avoit  choiu  pour  devife  une  maxiftie  ,  qui  dans 
un  état  bien  policé,  devroit  être  gravée  fur  la  porte 
de  tous  les  citoyens  :  Celui  qui  par  fon  travail  ne  con^ 
tribùe  point  au  bien  de  lafocieté  né  doit  point  manger. 

Perionne  ne  fentit  alors  toute  la  perte  que  PEtat  Conduite  Jci 
fâifoit ,  en  fe  privant  des  fecours  qu'on  avoit  droit  roi  à  regard  de 
d'attendre  d'un  miniftre  tel;  ([jue  Comines.  Un  plus  J^/bVJ;^^^^^"^ 
grand  intérêt  occupoit  la  nation  :  Anne  de  Bretagne  BeUarïus. 
avoit  long-temps  défendu  la'  petite  fouveraincté  contre  ^.  Lohineau; 
les  armes  de  la  France ,  &  n'avoit  confenti  à  époufer  Pllfi^^^^^ 
Charles  VIII ,  que  lorfque  tous  les  moyens  de  réfifter  Aurelîan. 

C  ij 
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■     I  ■  lui   eurent  été   enlevés.    Par   le   contrat  de  mariage  ^ 

Ann.  i4^g.    Anne  &  Charles  comme  fubftitué  aux  droit?  des  Pen- 
Wil  '    i    ^l^icvres ,  s'étoient  fait  une  donation  mutuelle  de  leurs 
Brijjûnnet.      droits  refpcélifs  fur  le  duché  de  Bretagne ,  au  cas  que 
St'Ge/ais.    pun   d'eux   vînt  k  mourir  fans   laifler  d'enfants  :  mais 
çonlme  on  s'étoit  dès-lors  propofé  d'unir  irrévocable- 
ment ce  grand   fief  à   la   couronne  ,   on  avoir  ftipulé 
en   même-temps ,  que  fi    le    roi  mouroît   le    premier 
fans   poftérité  ,   Anne    ne    pourroit  fe  remarier   qu'à 
fon  fuccefleur  immédiat  furie  trône,  fi  celui-ci vouloit, 
ou  pouvoit   répoufer,   fipon  au   prince  le  plus  proche 
de  k  couronne*  Le  cas  étoit   arrivé,   &  même  d'une' 
manière   plus   embarraflante    qu'on    ne  l'a  voit   prévu. 
XiOuis   Xil    étoit    marié,  !&    François  d'Angoulême, 
premier    prince    du    fang  ,    étoit   encore   enfant.   Au 
défaut  du   comte  d'Angoulême,   on  ne  pouvoit  jetter 
les  yeuK  que  fur  le  duc  dfAlçnçon,  plus  âgé  que  Jui  k 
la  vérité  5  mais  qui  n'étoit  point  encore  nubile.    Il   fe 
çrouyoit  donc  encore  une  difproportion   énorme  entre 
ce  jeune   duc    &    la   reine    douairière.    Ce   mariage, 
pnçraînoit    un   autre  inconvénient  ;  il  éloignoit  le  but 
qu'on  s'étoit  propoféde  réunir  la  Bretagne  à  la  couron- 
ne :  au  contraire, il  l'en  auroit  féparée  de  nouveau  avec 
d'autant  plus    de  danger    pour  le   royaume,    que   les 
poflèflions   de    la    maifon   d'Alençon    fitué'es   dans    le 
Maine  &  la  Normandie  ,    &    parconféquent   limitro- 
phes de  la  Bretagne,  auroient    formé   par  leur  union 
a  c0,  duché  un  poids  de  puifTance   capable   d'effrayer, 
ou    du    moins    d'inquiéter    les    rnonarques    François. 
D'ailleurs,  comment  s'alïurer  qu'Anne,  de  retour  dans 
i'cs  Etats   où    elle   entretiendroit    des    intelligences   & 
un  commerce  fuivi  avec  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
renonceroit  h  fe  choifir  elle-même    un  époux  ,    feroit 
toujoi^rs  difpofée  k  recevoir  celui  qu'il  plairoit  au  roi  de 
lui  préfenter  ?  Cependant  il  falloit  fur4e-champ  prendre 
un  parti  :  Anne   demandoit  avec   les    plus   vives  inf- 
tances  à  retourner  dans  fon  duché ,  on  n'avoit  aucun 
motif  légitime  de  la  retenir.  Quand  bien- même  on  fe 
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feroit  cru  autorifé  ^  par  la  raifon  d'Etat ,  a  s'aflurer  ^^ 
de  fa  perfonne ,  cette  violence  qui  Tauroit  aliénée  pour  ^«*"-  *^^' 
jamais  de  la  France  ,  auroit  eu  les  fuites  les  plus 
funeftes  pour  la  monarchie.  Les  Sretons  attachés  au 
làng  de  leurs  anciens  maîtres  fe  feroient  foulevésrles 
puilFances  voifines  n'auroient  pas  manqué  une  fî  belle 
occafion ,  de  venger  leurs  injures  perfonnelles ,  en  ne 

Eardiflant  que  les  défenfeurs  de  Tinnocencc  opprimée; 
î  royaume  fe  feroit  donc  trouvé  en  proie  à  une  guerre 
civile  &  étrangère.  Le  féul  moyen  de  parer  à  tous  ces 
inconvénients  étoic  de  faire  époufer  k  Louis  XLl  la 
reine  douairière  :  mais  combien  d'obftacles  s'oppo- 
foient  k  cet  arrangement?  Depuis  plus  de  vingt-àns, 
Louis  étoic  marié  k  la  plqs  jeune  des  filles  du  roi 
Louis  XI.  Quoique  cette  princefle  fût  difforme,  quoi- 
qu'il Teût  époufee  contre  fon  gré,  il  n'avoît  aucun 
reproche  k  lui  faire.  Epoufe  vertueufe  &  foumife,  elle 
avoit  fupporté  avec  courage  tous  les  torts  de  fon  mari: 
elle  Taimoic  uniquement,  &  ^ans  les  difgraces  où  il 
étoit  tombé  par  fon  imprudence,  elle  lui  avoit  tendu 
une  main  fecourable,  &  n'avoit  fongé  k  fe  venger  de 
fes  outrages  que  par  des  bienfaits.  Fille  &  fœur  des 
deux  derniers  rois ,  fes  prédéceffeurs ,   fon   epoufe ,  fa 

(parente,  devoit-elle  être  traînée  dans  les  tribunaux:  fi 
a  mort  avoit  enlevé  ceux  qui  auroient  pu  la  défendre, 
devoit-il  s'en  prévaloir  pour  Taccabler  ?  ne  devenoit-il 
pas,  au  contraire,  par  les  liens  du  fang,  par  les  loix 
de  l'honneur  &  de  la  probité  ,  fon  proteâeur ,  fon 
appui ,  fon  unique  foutien  ?  Ces  réflexions  étoient  bieu 
capables  de  déchirer  un  cœur  tel  que  celui  du  roi ',  & 
il  ne  faut  point  douter ,  qu'avant  de  prendre  une 
dernière  réfolution ,  il  n  ait  cmiyé  de  longs  &  de  doulou- 
reux combats. 

Un  devoir  indifpenfable  Tavoit  conduit  chez  la  reine 

douairière,    &  il  Vavoit  trouvée  livrée  ali  plus  violent 

défefpoir  ,  &   prefque  réfolue   d'attenter  k  fa   propre 

^ie  :  en   combattant  ce  deflein  funeftc ,  en  s'eftorçant 

de  la  confoler  &c  de  rétablir  par  degrés  le  calme  dans 


11  Histoire  DE  France; 

^  cette  aftie  violente  &  feiifible,  il  ne  s'appereut  pas  qu'il 

Ann.  i45>8.    fe  faifoit  à  lui-même  une  plaie  profonde  &  incurable. 
Il  n'avoit  pu  pendant  le  long  féjour  qu'il  avoit  fait  en 
Bretagne  ,  défendre  fon  cœur  contre  les  charmes  naif- 
fants  de  la  prinçeffe,  &  il  s*étoit  apperçu  que  Tes  foins 
n'avoient    point   déplu  :  les  premiers  regards  d'Anne 
ayoient  été  pour  le  duc  d'Orléans.  Obligés  Tun  &  Tautre 
d'étouffer  des  fentiments  fi  doux,  ils  le  croyoicnt  fans 
doute  parfaitement  guéris  ;  mais  ces  feux  mal  éteints 
fe   rallumèrent  aifémcnt ,    lorfque    la  fortune    fembla 
prendre  plaifir  à  les  rapprocher.  Louis  fit  Taveu  de  fa 
paflîoh   &  apprit  de  la  bouche  de  fa  maitrefTe  que  s'il 
était  libre   &  juridiquement  dégagé  de  fes   liens  ,   il 
n'éprouveroit  de  fa  part  aucune  réfiflance.  Il  propofa 
l'afraire  dans  fon  confeil  ,   expofant  les   raifons   qu'il 
çroyoit  avoir  de  regarder  fon  premier  mariage  comme 
nul  ;  mais  exigeant  en  même-temps  que  tout  le  monde 
dît  librement  ce  qu'il  en  penfoit  fans  flatterie  &  fans 
crainte.   Tous  furent  d'avis  ,    que  pour  tranquilifer  la 
confcience  de   la  reine   douairière  ,   &  ne  rien  laifTer 
d'obfcur  ni  de  louche  dans  une  procédure  qui  pourroic 
un  jour  troubler  l'Etat  ,  en  compromettant  les  droits 
des  héritiers  de  la  couronne  ,  on  devoit  fe  conformer 
fcrupulçufcment  à  toutes  les  formalités  de  Tordre  judi- 
ciaire y  6c  demander  au  pape  des  commiffaires   pour 
entendre  les  deux  parties.  Dès  qu'on  eut  pris  cette  ré- 
folution  y  on  laiffa  partir  Anne  pour  la  Bretagne  :  mais 
quoiqu'elle  eût   déjà   promis   d'époufer  le  roi  ,    fi  les 
commifl'aires  prononçoient-  la  nullité  du  premier  ma- 
riage ,    comme   on    craignoit    encore    ou   qu'elle    ne 
changeât  de  fentîment  lorfqu'elle  feroit  en  liberté ,  ou 
qu'il  ne  fe  rencontrât  des  obflacles  à  cette  difTolution 
il  ardemment  defîrée  ,  on  retint  par  précaution  les  villes 
de  Nantes  &  de  Fougères  qui  étoient  regardées  comme 
les  deux  clefs 'de  la  Bretagne.  Il  arriva  même  que  les 
commandants  françois  de  Brefl  &  de  Saint-Malo ,  re- 
fufcrent  long- temps  de  remettre  ces  deux  places  aux 
afficiers  de  la  prinççfTe ,  rejetçant  ïous  les  ordres  qu'on 
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pouvoît  leur  montrer  comme  faux  &  fubreptices  ,  &  -    •- 

menaçant  de  punir  execn  plairement  ceux  qui  oferoienc    ^nn.  i^yi. 
leur  en  apporter  de  pareils. 

Alexandre  VI  ,  auquel  on  s'adreflTa  pour  obtenir  des 
commifîaires ,  avoir  été  l'ennemi  déclaré  de  Charles  VIII  : 
mais  les  intérêts  de  fa  famille ,  fuivant  lefquelsil  r^gloic 
fes  démarches  ,  lui  faifant  alors  defirer  la  protedion  de 
la  PVance  ,  il  reçut  avec  joie  Toccaiion  qui  fe  préfen- 
toit  d^obliger  le  nouveau  monarque.  Il  nomma  com- 
miflaires  pour  inftruire  le  procès  Louis  d'Amboife, 
évêquc  d'Albi ,  &  Ferdinand  ,  évêque  de  Ceuta  ,  foa 
nonce  à  la  cour  de  France ,  'auxquels  il  joignit  peu  de 
temps  après  Philippe  de  Luxembourg ,  cardinal  évêque 
du  Mans.  Ces  trois  prélats  s'étant  affbcié  trois  ecclé- 
fiaftiques  du  fécond*  ordre  ,  plus  verfés  qu'eux  dans  la 
pratique  judiciaire  ,  établirent  leur  tribunal  à  Tours, 
&  fommerent  Jeanne  de  France  d*y  comparoître. 

Quelque   préparée  que  fût   déjà   cette    malheureufe    iifaîtcafTcr 
princefle  k  efTuyer  des  mortifications  ,  elle  ne  put  ap-  ^^n  m^tia^c 

f^rendre  fans  une  mortelle  douleur  ,   qu'on  fongeât  à  dc^Frâncc."^ 
ui  ôter  fon  époux  ,  fon  honneur  &  fon  rang  :  foumife    Procès  manu* 
à  fes  devoirs  ,  accoutumée  à  aimer  fans  exiger  de  re-  fcrit  du  divor- 
tour  ,  elle  n'avoit  jamais  travaillé  à  fe  détacher  d'un  ^'V^rro/?  de 
cœur  qui  la  rejettoit  :  d'ailleurs  elle  fe  croyoit  obligée  reb.  Gaulc. 
en  confcience  à  ne  pas  donner  les  mains  à  une  adion      -^"^^^  ^^* 
qu'elle  regardoit  comne  une  fouveraine  injuftice.  txandnVi. 

h^%  moyens  fur  lefquels  le  procureur  du  roi  fe  fonda 
pour  demander  que  le  mariage  de  Louis  avec  Jeanne 
lût  déclaré  nul  ,  fe  réduifirent  à  quatre  :  i^.  La  pa-* 
rente  au  quatrième  degré  ,  Louis  &  Anne  defcendant 
l'un  &  l'autre  de  Charles  V  :  ^°.  L'affinité  fpirituelle 
au  fécond  degré  ,  Louis  XI  père  de  la  princefle  ayant 
tenu  le  duc  d'Orléans  fur  les  fonts  de  Baptême  ;  ce 
qui  avant  le  concile  de  Trente  ,  étoit  regardé  comme 
un  empêchement  diriment  :  3^.  La  violence  de  la  parc 
du  père  de  la  princefle  ,  &  ïe  défaut  de  liberté  de  la 
part  de  l'époux  :  4^.  Les  vices  corporels  de  la  princefle 
qui  la  renaoient  inhabile  aux  fins  du  mariage.  Le  pro- 
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?  cureur  du  roi  entroit  à  ce  fujet  dans  des  détails  que  Ijt 
Ana.  I498,  néceflité  d'autorïfer  fa  demande  rendoic  fans  doute 
excufables  ;  mais  que  la  décence  ne  permet  pas  de  rap^ 
porter. 

Jeanne ,  k  qui  Ton  communiqua  par  écrit  ces  quatre 
moyens  ,  répondit  au  premier  &  au  fécond  ,  qu  elle 
ignoroit  à  quel  degré  elle  étoit  parente  du  duc  d^Or- 
léans  ,  qu'elle  ne  favoit  pas  mieux  s'il  y  avoit  entr^eux 
quelque  affinité  fpirituelle  ;  mais  que  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit  ignorer  ,  c'eft  que  ceux  auxquels  elle  appartenoit 
^  n'avoient  été  ni   anez  ignorants  ,   ni'  aflez   négligents 

pour  n'avoir  pas  follicité  des  difpenfes ,  fi  elles  avoient 
été  néccflaires  ;  ^  qu'on  ne  pouvoit  préfumer  qu'ils 
n'euflent  pas  obtenu  une  faveur  qui  ne  fe  refufoit  k 
perfonne  :  au  troifieme  ,  qu'elle  n'étoit  point  fortie  de 
fi  bas  lieu  ,  ni  un  parti  fi  a  dédaigner ,  pour  qu'on  ne 
pût  fans  ufer  de  violence  lui  trouver  un  mari  ;  qu'il  y 
avoit  toute  apparence  au  contraire  que  celui  qui  l'avoit 
obtenue  ,  avoit  eu  befoin  d'employer  des  prières,  des 
foUicitations  8c  du  crédit.  Quant  au  quatrième  :  Je  Jais 
bien  ,  dit-elle  ,  que  je  ne  fuis  ni  aujji  belle  ,  niau[^bien^ 
faite  que  bien  d'autres  femmes  ,•  mais  je  ne  rn^en  crois 
pas  moins  propre  aux  fins  du  mariage  ,  ni  plus  inca-^ 
pable  d^avoir  des  enfants.  Elle  ajouta  que  le  mariage 
étoit  confommé  ,  que  depuis  plus  de  vingt  ans  le  roi 
n'avoit  point  ceffé  de  vivre  avec?^lle  ,  qu'il  avoit  ufé 
de  tous  les  droits  que  lui  dqnnoit  la  qualité  d'époux. 

Le  quatrième  moyen  auroit  été  le  plus  décifif  s'il 
eût  pu  être  bien  prouvé  :  ce  fut  aufli  celui  fur  lequel 
le  procureur  du  roi  infifta  Le  plus  2  il  demanda  la  vi- 
fite  des  fages-femmes  ,  ou  fi  ce  parti  répugnoit  k  fa 
reine  ,  de  quatre  dames  de  la  cour  capables  de  con- 
noître  &  de  dire  la  vérité.  Anne  rejetta  cette  propo- 
fitîon  comme  contraire  k  la  pudeur  &  jndigne  de  fa 
nailTance  &  de  fon  rang  :  elle  protefta  avec  tant  de 
force  &  de  vivacité  qu'elle  mourroit  plutôt  que  de  s'y 
foomettre  ,  qu'on  défefpéra  de  vaincre  une  répugnancç 
fi.  naturelle.  Ôommc  d'ailleurs  elle  perfiftoit  k  nier  tous 

les 
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les  faits  fur  lefqilels  on  fondoîc  la  nullité  du  mariage ,  - 
&  qu'on  ne  pouvoic  s'en  aflbrer  que  par  des  enquêtes,  Ami;  i4^. 
on  palFa  un  mois  à  entendre  des  dépoiitions  de  témoins. 
Elles  fe  firent  à  Orléans,  à  Blois ,  à  Ponlevoi,  à  Am- 
boifë.  Les  deux  premiers  points  ,  favoir  le  degré  de 
parenté  &  lafEnicé  fpirituellê  étoient  notoires  :  Jeanne 
oe  les  nioit  pas  ;  elle  foutenoic  feulement  que  fi  elle 
avoit  eu  befoin  de  difpenfe  pour  époufer  le  duc  d'Or- 
léans ,  ceux  qui  Tavoient  mariée  n'avoienc  eu  garde  dfc 
négliger  cette  formalité.  Il  ne  s'agifibit;  donc  que  de 
retrouver  l'original  de  cette  difpenfe  :  Tévêque  d'Or- 
Jéans  qui  avoit  donné  la  bénédiaion  nuptiale  vivoit  en- 
core. 11  déclara  que  la  veille  de  la  célébration  ,  le 
chancelier  Doriole  lui  avoic  remis  entre  les  mains  la 
difpenfe  pour  caufe  de  parenté  ,  accordée  par  le  car- 
dinal Julien  de  la  Rovere  légat  en  France  ,  mais  au'il 
fie  fe  fouyenoit  pas  s'il  avoit  été  fait  mention  dans 
cette  difpenfe  de  l'affinité  fpirituellê  ;  que  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  la  fulminer  ,  il  avoit  fuppléé  k  cette 
formalité  en  la  tenant  à  la  main  pendant  la  célébration  ; 
u'enfuite  il  l'avoit  remife  au  chancelier  fans  en  garder 
e  copie.  A  force  de  perquifitions  ,  on  retrouva  cette 
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difpenfe  :  reftoit  donc  à  lavoir  fi  pour  n'avoir  pas  été 
fulmiuée,  elle  devoit  être  nulle.  Il  paroit  que  le  pro*^ 
cureur  du  roi  pafia  une  forte  de  condamnation  fur  <» 
premier  article. 

Les  dépofitions  fur  la  violence  étoient  plus  embar-«- 
raflantes  &  en  plus  grand  nombre  :  car  oien  que  le 
père  du  duc  d'Orléans  eût  le  premier  recherché  cette 
alliance,  &  que  le  mariage  eût  été  arrêté  lorfque  Jeatitle 
étoit  encore  au  berceau  ,  il  étoit  confiant  que  le  jeune 
prince  la  voyant  dans  un  âge  plu$  avancé ,  boflue  & 
contrefaite  ,  avoit  conçu  pour  elle  un  dégoût  infur^r 
montable  ,  &  que  s'il  eût  ét^^parfaitement  libre  il  ne 
l'auroit  point  époufée.  Lorfqu'on  lui  parjoit  de  la  prin- 
ceffc  ,  il  entroit  en  fureur ,  jurant  çii\il  aimiroit  mieux 
'  époufer  une  Jlmple  demoifelk  de  Beauce.  Uévêque  d'Or*- 
léans  chargé  d.e  la  célébratjQa  dp  mariage  étanj:  ejifré 
Tome  XI.  D 
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^asasfssms,  dans  fa  chambre  ,  pour  l'y  difpofcr  ,  le  trouva  fon- 
Aha.  î4P«.  dant  en  larmes  ;  &  fur  la  repréfentation  qu  il  lui  fit 
qu*il  étoît  encore  le  maître  de  refufer  fon  confentement  : 
iiélas  >  lui  répondit  -  il  ,  monfeigneur  d^OtU^ns  ,  mon 
ûmi  ,  qut  ferai --jt  ?  je  ne  /aurais  réjîjlcr  ,  il  vaudrait 
autant  être  mort  ^ûe  de  faillir  à  le  faire  ,  car  vous  con-- 
noijffei^  à  ûui  j^ài  affaire.  Le  {)réiat  ayatot  exigé  une 
réponfé  plus  pofitive ,  //  mUfi  bien  force  >  reprit  le  duc , 
Ê*  il  n^y  a  rcMede. 

Ces  dépofitiôfts  prôuvoîent.  fuffifamment  la  répu- 
gnance dli  duc  d'Orléans  pour  les  ncèuds  qu*ôn  lui  pro- 
pofoit  :  mais  combien  de  mariages  contraâés  avec  ré-*^ 
pugnancfe  tte  laiflèht  pas  d'être  valides  par  la  confofn-^ 
mation  ?  Il  falloit  donc  prouver  encore  une  violence 
bien  caraârérifée  de  la  part  du  père  de  la  prîncefle  & 
un  dé&ut  abfôlu  de  li4>erté  de  la  parc  du  prince  ;  & 
fur  cet  article  lès  dépofitions  furent  abondantes-.  Tout 
le  mande  la  voit  que  Louis  XI  s'étoit  en  quelque  forte 
arrogé  le  droit  de  difpofer  de  toutes  les  riches  héri- 
tières ^  fans  cônfulter  leur  inclination  ,  ni  le  vœu  de 
leurs  parents  ;  &  qu'il  étoit  dangereux  d'oppofcr  la 
moindre  t^fiftalicfe  -à  fes  volontés.  Dès  témoins  rappor- 
toieAt  qtiHl  aVoî't  menacé  de  faire  le  jeune  duc  moine 
.  &  ablyé  de  Gluhi  ,  de  renvoyer  en  Allemagne  Marie 
de  Clèves  fe  mère  ^  s'ils  ne  cbnfentoient  au  mariage 
projette  :  qu'il  avoit  promis  une  penfion  à  Mornac  > 
Bfour  y  difpôfèr  fon  éteve  ;  qu'au  contraire  foupçonnant 
Montcmâc  &  FrefiHè  de  Pen  détourner  ,  il  avoit  cher- 
ché Mïi  prëttexte  pour  Itfs  jïerdre  ;  qiie  Brefille ,  fur  ce 
iîmpte  ^upçon  avoît  été  chargé  de  fers  &  appliqué  à 
la  quefliota  /que  Montenac  n'avoit  évité  la  mort  qu'en 
fe  réfugiant  k  Rhodes  :  on  produifoit  la  lettre  fuivante 
an  cotaite^e  Danimawin  ^  Màhfetgheur  le  grand- maître, 
je  me  fuis  âelibété  de  fuire  le  fnai'iage  de  ma  petite  fille 
Jeanne  &  dit  petit  duc  d^Orléans  ,  parce  qu^il  me  fém^ 
hle  que  les  enfants  qu^ik  auront  enfemble  ne  leur  coûter 
Tont  gueres  à  nourrir  ,  vous  avertiffant  que  j^e/pere  fairt 
iedit  mariage  ^   ou  autrement  ceux  qui  iront  au  contraire 
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Ht  Jtront  jamais  ajfurcs  de  leur  vie  en  mon  roywfge ,  -  •  —  '  ^'^ 
pourquoi  il  me  femole  que  y  en  ferai  h  tout  à  mon  intm^  ^^^  »4^** 
tion.  On  fe  donnoic  la  torturç  pour  prouver  quç  cette 
lettre  étoit  bien  véritablement  de  Lc>ui$  XI  ,  qu'elle 
n'avok  point  été  fabriquée  après  coup  ;  rnai$  outre 
qu'elle  étoit  fans  dato^^  elle  paroîiToic  n  déraifonnable  ^ 
il  déplacée  dans  la  bouche  de  Louis  XI ,  fi  analogue 
au  contraire  &  fi  favorable  à  la  caufe  de  Louis  XII  ^ 

Îue  cette  feule  confidératiqn  devoit  la  faire  fufpc^er. 
eanne  répondoit  aux  autres  dépofîtioas ,  qu'elles  étoienc 
faites  par  des  domeftiques  ou  qes  penfionnaires  du  roi  ; 
que  quelques-unes  fe  contredifoienc ,  &  qu'aucune  par 
conféquent  ne  pouvoit  former  une  preuve  juridique: 
elle  ajoutoit  que  lès  fujets  de  crainte  qu'on  alléguoic  ^ 
étoient  chimériques  ^  imaginés  à  plaifir  ;  Qu'à  tout  le 
moins  ils  auroienc  dû  céder  après  ta  mort  qc;  celui  qui 
les  donnoit  ;  atie  fon  mari ,  s'il  eût  éré  autorifé  à  ré^ 
clamer  contre  la  violence  ,  aurait  dû  3'en  î^vifer  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VIII ,  dan»  une  conjonc- 
ture où  il  étoit  aflez  pui0ànt  pour  difputer  la  régence: 
Îiu'il  l'eût  pu  faire  en  toute  sûreté  dans  l'alTemblée  des 
itats-généraux  ,  où  beaucoup  d'autres  (etgneursi  moîns 
accrédités  avoient  expofé  leurs  griefs  y  &  obtenu  uno 
entière  fatisfaâion  :  que  rien  n^avoit  pu  le  contrainte 
dans  ces  a0emblées  du  parlement  &  de  Tuniverfitté,  où 
tl  avoit  harangué  contre  les  abus  du  gouvernement  : 
qu'au  contraire ,  c'étoit  depuis  ce  teinps  qu'il  avoit  la 
mieux  vécu  avec  elle  ;  cju'il  lui  avoit  formé  un  état  do 
maifon  ;  qu'il  l'avoit  fait  reconnoître  à  Blois  &  à  Or- 
léans ;  qu'il  l'avoit  traitée  en  public  &  en  particulier 
comme  la  femme  légitime  ,  &  qu'il  ne  lui  avoit  refufé 
aucun  des  titres  ni  des  droits  dûs  à  fon  rang* 

Sur  le  quatrième  article  y  celui  de  la  confommation 
du  mariage  ;  les  dépofitions  varioient.  Celles  qui  éjtoient 
favorables  au  duc  d'Orléans ,  portoient  aue  dès  fon  euT 
fancç  la  princeffe  étoit  fi  difforme  &  tellement  contre* 
faite  9  que  lorfque  le  feigneur  de  Linieres  la  mena  au 
château  du  Plcfiis-lès-Tours ,  Louis  XI  qui  l'apperçut  pa* 
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'  uq^  fenêtre  recula  d'cf&oi ,  fit  le  figne  de  la  croix  Se 

Ann,  14^8.    j^.^  ^^^^  ^^  l^avoit  pos  cruc  fi  laide  :  que  la  ducheflb 

d'Orléaos  ,  lorfqu*on  la  lui  préfenta  pour  la  première 

fois  ^  perdit  la  parole  &  manqua  de  tomber  évanouie: 

3ue  Jeanne  elle-même  n'avoit  point  ignoré  Teffroyable 
égpût  qu'elle  infpiroit  à  fon  mari,  &  qu'elle  s* étoic 
plus  d*une  fois  rendu  juftice;  que  Linieres  lui  difant  un 
jour  :  Madame  parlt:^  à  monftigneur ,  tcmoigne^^lui  votre 
affcSicm  >  elle  avoit  répondu  ,  Je  n^qfirois  paner  à  luij 
car  vous  &  chacun  voit  qu^il  ne  fait  compte  de  moi  : 

Su'èlle  avoit  dans  une  pareille  rencontre  dit  à  Salmon 
e  Bombelles  fon  médecin  :  j4h  !  maître  Salmon  ,  je 
n^ai  pas  perfonnage  pour  un  tel  prince  :  que  le  duc 
avoit  révélé  à  quelques-uns  de  fes  confidents,  les  vices 
de  conformation  de  fa  femme  ;  vices  qui  la  rendoienc 
inhabile  aux  fins  du  mariage  :  que  bien  que  par  mé- 
nagement il  neût  pas  voulu  les  divulguer ,  il  avoit  cru 
'  que  fa  confcience  Tobligeoit  à  s'éloigner  d'elle  :  qu'il  avoic 
rait  ufage  du  premier  moment  de  liberté  dont  il  eût 
encore  joui  pour  fe  retirer  en  Bretagne  &  y  chercher 
une  autre  épôufe  :  qu  il  s*étoit  regardé  comme  fi  peu  lié 
par  fon  premier  engagement  qu'il  avodt  demandé  |>abli^ 
quement  Ahne  en  mariage  ,  &  ayoit  obtenu  le  confen- 
tement  du  père  :  qu'il  Tauroit  même  dès-lors  époufée, 
fi  ceux  qui  gouvernoient  la  France  n'euffent  abufé  de 
leur  créait  pour  faire  échouer  ce  projet.  Onj)roduific 
les  inflruâions  données  à  Chaumard  ,  religieux  de  Fon-^ 
tevfaud  ,  qui  avoit  été  député  k  Rome  pour  folliciter 
les  difpenfes  :  on  produifit  de  même  le  témoignage  de 
Jean  Amis  député  dans  la  même  cour  ,  par  madame 
âe  Beaujeu  ,'  pour  s'oppofer  à  la  requête  de  Chaumard,. 
Enfin  ,  on  fit  obfef-ver  que  le  duc  ayant  reconnu  la 
nullité  de  fon  mariage  ^  n'avoit  ni  reçu  ,  ni  demandé 
la  dot  de  la  princefie  qui  étoit  de  cent  mille  écus.  Les 
témoignages  qu^elle  produifit  à  fon  tour  n'étoient  pas 
moins  formels.  Ils  montroient  que  fi  la  nature  lui  avoit 
refufé  \ts  grâces  de  la  figure ,  elle  l'avoit  bien  dédom- 
magée du  côté  de  refprit  ôc  du  caraâere  \  que  ces  der-» 
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nîeres  qualités  dont  Tempire  eft  plus  durable  avoienc  ■ 
fait  leur  effet  fur  le  cœur^  de  fon  époux  ;  que  li  elles  Aun.  i4^«. 
ne  Tavoient  point  entièrement  guéri  d'un  amour  vola- 
ge ,  elles  avoient  du  moins  coniervé  à  la  princeffe  Tef- 
feotiel  de  fes  droits  ;  que  non-feulemenc  pendant  le 
res;ne  de  Louis  XI  ^  mais  même  pendant  toute  la  durée  de 
celui  de  Charles  VIII ,  ils  n'avoient  eu  le  plus  fouvenc 
qu'une  même  table.,  qu'un  même  lit:  que  dans  ces 
moments  d'ivreffe  que  procure  une  paflîon  fatîsfaite  ^ 
il  avoit  plus  d'une  fois  vanté  fon  bonneur  en  des  ter- 
mes &  avec  des  exagérations  qui  marquoient  bien  qu'il  . 
n'avoît  pour  elle  aucun  dégoût.  Etoit-ce  donc  à  une 
princefle  fon  époufe ,  fille  &  fœur  de  fes  maîtres ,  qu'il 
avoit  cru  alors  adrefler  fes  careffes  ,  ou  ne  l'àvoit-îl 
regardée  que  comme  un  vil  objet  de  proftitution  ?  âvoit- 
elle  mérité  cet  opprobre  ,  &  oferoit-il  avouer  une  pa- 
reille lâcheté? 

Qu'on  fe  figure  une  princeffe  élevée  à  l'ombre  du 
trône  ,  accoutumée'  à  recevoir  dès  l'enfance  des  mar- 
ques de  foumifïion  &  de  refpeâ  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochoient  ,  déchue  tout-à-coup  de  ce  haut  rang ,  re- 
cuite à  paroitre  en  état  de  fuppliance  devant  des  com- 
mifTaires  ,  à  entendre  des  dépofitions  de  témoins  ,  à 
recevoir  de  la  bouche  d'un  époux ,  dont  elle  ne  pouvoiç 
encore  fe  détacher  y  les  déclarations  les  plus  formelles 
du  dégoût  &  de  l'averfion  qu'elle  lui  avoit  toujours  in- 
fpirés  ;  ofant  à  peine  faire  éclater  fes  plaintes  &  donner 
un  libre  cours  à  fes  larmes  ,  de  peur  d'aigrir  encore 
davantage  celui  dont  fon  fort  dépendoit.  Dans  cet 
abandon  général  ^  dans  cet  abyme  d'humiliation  /  peut-* 
être  étoit-elle  encore  moins  a  plaindre  que  celui  qui 
caufoit  fes  malheurs  ;  car  elle  avoit  dp  moins  pour  elle 
fon  innocence  &  cette  fermeté  qu'infpire  une  confciencè 
pure  &  fans  remords  :  mais  Louis  ,  naturellement  juftè 
&  miféricordieux  ^  quels  reproches  ne  dut- il  pas  fe 
faire  à  lui-même  !  quels  tourments  ne  dut- il  pas  ef- 
fuyer ,  lorfque  par  la  fuite  d'une  odieufe  procédure  ,  'û 
fe  trouva  réduit  à  enteiidre  difcuter  des  faits  &  des  dé-^ 
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-  taîls  qui  aurqienc  dû  reilcr  enfevclis  dans  Pombr«  du 

Aw.  i^%.  iilencç  ;  à  profançr  ,  en  quelque  forte  ,  lui-  même  la 
majefté  du  trône ,  &  la  fairfteté  de  la  couche  nupdale^ 
à  perfécucçf  ,eafia,  &  à  couvrir  de  çonfufiqn  unç  prîn- 
ceffe  ,  fa  parenw  ,  fa  femme  ,  qui  loin  d'avoir  mérité 
fa  haine ,  fui  avoic  tendu ,  dans  le  malheur  ,  une  main 
fecourable  !  Sans  doute  il  n'avoiç  pas  prévu ,  en  com- 
mençant cette  afFaire  ,  les  cruelles  extrémités  où  il  en 
faudroit  venir  :  on  doit  même  foupçonner»  d'après  la 
connoifl'ance  que  Thiftoire  nous  donne  de  fon  caraftere^ 
qu'il  fe  repentit  plus  d'une  fois  de  sv  être  engagé. 
Mais  après  Téclat  qu'on  avoit  a£Fe£té  de  répandre  fur 
une  caufe  qui  intéreflToit  la  nation  ^  &  qui  étoit  deve^ 
nue  le  fujet  ordinaire  de  toutes  les  converfations  .,  il 
n'étoit  plus  temps  de  reculer ,  il  falloit  en  voir  la  fin. 
Les  commiiTaires  étoient  dans  le  plus  grand  embarras  ; 
la  voie  des  informations  ^  à  laquelle  ils  avoient  eu  re^ 
cours  9  ne  leur  donnoit  point  de  preuves  fuiBfantes 
pour  adboir  un  arrêt.  Les  dépofitions  étoient  à  cliargo 
&  k  décharge,  i  &  pouvoient  à-peu-près  fe  balancer  \ 
ils  en  revinrent  donc  à  demander  de  nouveau  la  vifite 
&  le  témoignage  des  fages-femmes. 
Jeanne  étoit  bien  rélolue  à  ne  point  s^avilir  à  ce 

Îioint.  Four  fe  délivrer  ^  enfin  %  de  cette  odieufe  pour^» 
uite  j  elle  eompefa  un  mémoire  où  elle  articuloit  les 
faits  favorables  a  fa  caufe  ^  priant  les  commifTaires 
d'interroger  le  roi  lui-même  ,  fur  chacun  des  articles 

Î[u'il  contenoit  ,  &  de  prononcer  en  fuite  la  fentence 
ur  fes  réponfes*  Louis  montra  d'abordr  de  la  repu** 
Çnance  à  fubir  cet  interrogatoire  ;  il  s'y  fournit  en- 
fuite  ,  &  après  avoir  prêté  le- ferment  qu'on  exigcoiç 
de  lui ,  il  répondit  d'une  manière  à  lever  tous  les  em- 
barras qui  avoient  jufqu'alors  arrêté  les  juges  :  ils 
prononcèrent  donc  a  que  le  mariage  avoit  été  Çç  étoic 
i>  encore  nul  &  de  nul  effet  ;  que  le  roi  étoit  libre  de 
9f  fe  pourvoir  ailleurs  ;  que  par  l'autorité  apoftolique , 
19  ils  lui  en  donnoient  la  permifiion  autant  qu'il  étoic. 
wnéççfTaire  i  qu'à  l'égard  de  la  princeûe  Jeanne  >   ils 
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w  Vexemptoient  des  frais  ,  d«  dommages  &  mtérêts  a.  ■ 

On  fut  étonné  de  la  tranquillité  avec  laquelle  Jeanne  Anh,  i4^«. 
reçut  cette  nouvelle.  Excédée  de  tant  de  traverfes ,  & . 
guérie  ,  enfin  ,  d'une  paflîon  malheureufe ,  elle  fcmbla 
bénir  Theureux  naufrage  qui  la  conduifoit  au  porf. 
Louis  de  fon  côté,  qui  avoit  fait  long- temps  violence 
à  fon  caraâere  ^  nt  fongea  plus  qu'à  réparer  la  dureté 
de  fes  procédés  :  il  lui  céda  fur-Ie-champ  la  jouïlTancc 
du  duché  de  Berri  ,  du  domaine  de  Pontoife  ,  de 
Châtillon-fur- Indre ,  &  de  Château  neuf- fur- Loire  ,  ne 
fe  réfervant  ,  fur  toutes  ces  terres  ,  que  les  droits  de 
fouveraineté.  Retirée  à  Bourges  ,  où  elle  ne  s'occupoic 
plus  que  des  pratiques  de  religion  ,  elle  fonda  près  de 
fon  palais  ,  avec  l'agrément  du  roi  &  la  permimon  du 
faint-fîege,un  nouvel  ordre  de  religieufes,  fous  le  nom 
d^^nûnàades ^  consacrées  à  retracer,  dans  la  retraite, 
les  dix  principales  vertus  de  la  fainte  Vierge.  Quoi- 
ju'elle  eut  fait  profèflion  avec  elles  ,  elle  ne  put  fe  ré- 
oudre  à  changer  d'habit ,  jugeant  apparemment ,  qu'en 
gardant  fon  rang  &  les  marques  extérieures  de  fa  di- 
gnité ,  elle  conferveroit  plus  de  moyens  de  protéger  ôc 
d'affermir  ce  nouvel  établifTement. 

Louis  ,  qui  n'avoit  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à 
faire  cafTer  fon  premier  mariage  ,  que  pour  époufer 
4nne  de  Bretagne ,  fa  parente ,  n'avoit  pas  même  at- 
tendu la  fentence  des  commilTaires  ,  pour  folliciter  à 
Rome  des  difpenfes  ,  &  un  chapeau  de  cardinal  pour 
George  d'Amboife  ,  fon  premier  miniflre.  Alexan- 
dre V I  avoit  tout  accordé ,  &  avoit  chargé  d'aune  com- 
miffion  û  agréable  ,  Céfar  Borgia  fon  fils  ,  qui  aprè^ 
avoir  abdiqué  la  pourpre  Romaine  ,  avx)ît  deffein  de 
chercher  un  établifTement  k  la  cour  de  France.  Céfar 
remit  fur-le-champ  h  chapeau  au  nouveau  cardinal  : 
quant  à  la  bulle  cle  diCpenfe  ,  il  feienit  qu'elle  n'étoic 
point  encore  expédiée  ,  afin  d'avoir  le  temps  de  négo- 
tier  (es  propres  intérêts  ,  &  d'obtenir  ce  qu'ont  n*au- 
roit  peut-être  pas  envie  de  lui  accorder.  L'évêque  deCeuta 
déconcerta  cette  rufe  Italienne  ,  en  informant  le  confeil 
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;-      ■■  '■     -  du  roi  de  la  date  de  cette  bulle.  D'après  cet  éclarçîflê- 
Ann.  14^8.    j^ej^j  ^   1^5  théologiens  déclarèrent  que  le  roi  pouvoic 
contrader  fon  nouveau  mariage  quand  il  le  jugeroit  à 
propos  :  alors  Célàr  Borgia  le  trouva  forcé  de  remet- 
tre ,   de  mauvaife  grâce  ,  cette  bulle  qu'on  ne  lui  de- 
piandoit   plus  ;   mais  le  malheureux   prélat  paya  bien 
cher  fon  indifçrétion.  Borgia  le  fit  empoifonner. 
Mariage  du      Rien    n'arrêtant  plus  le  monarque  ,   il  partit   pour 
roi  avec  Anne  Nantes  OU  Anne  fe  rendit  de  fon  côté  ,  accompagnée 
^Con"iaons   ^®  I*    Première   nobleffe   de   Bretagne.    Comme  ellç 
accordées  à  la  çonnoiflbiç  fon  empire  fur  les  volontés  de  Louis  ,   ellç 
^^^^lT-        ^^  profita  en  femme  habile  ,  pour  ftipuler  des  condi- 
prcùveV'^^'''  fions  bien  différentes  de  celles  qu'elle  avoit  obtenues 
H:j^.  univ.   jde  Charles  VIII.   Le  premier  contrat  étoit  celui  d'un 
^^'^i/'  Souverain  qui  époufc  la  vaflale  ,   le  fécond  fut  celui 

d'une  reine  qui  confent  à  donner  la  main  à  fon  amant  : 
il  paroît  avoir  été  modelé  fur  celui  d'Ifabelle  ,  i^einç 
de  Caftille ,  avec  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  Mais  Ifa-* 
belle ,  beaucoup  plus  puifTante  que  Ferdmand  ,  lui  fài-r 
foit  grâce  en  l'époufant ,  au  Heu  qu'Anne  époufoic  fon 
feigneur  &  fpn  maître.  Nqn- contente  de  le  réferver, 
pendant  fa  vie  ,  la  jouiffance  pleine  en  entière  de  fon 
duché ,  elle  voulut  enlever  k  la  France  le  feul  avan- 
tage qui  pouvoit  lui  revenir  de  cette  alliance ,  avantage 
cjue  ceux  des  Bretons  ,  qui  connoifToient  le  mieux  les 
intérêts  de  leur  province  ,  avoient  défiré  fous  le  regnt 
précédent  :  ellç  ftipula  ,  au'après  fa  mort  ,  le  fécond 
enfant  mâle  qui  proviendroit  de  fon  mariage  avec 
Louis  9  ou  au  défaut  de  mâles  ,  la  féconde  fille  feroic 
ducouducheffedç  Bretagne ,  aux  mêmes  titres  &  droits 
gue  lavoient  été  fes  ancêtres  ;  que  s'il  ne  naiffoit  qu'un 
enfant  uniqui?  de  ce  mariage  ,  la  claufc  fubfîfteroit ,  & 
feroit  accomplie  ,  par  rapport  à  fes  defcendants  ;  qu'ou- 
tre les  revenus  de  fon  duché  ,  Anne  jouiroit  du  douaire 
qui  lui  avoit  été  aîfigné  par  Charles  VIII  ;  qu'on  lui 
en  affigneroit  encore  un  fécond  ,  dont  elle  conferve- 
foit  de  même  l'ufufruit  fi  le  roi  mouroit  avant  elle  ; 
Qi^e  fi  elle  mouroif  avant  Iç  roi  fans  laiffer  d'çnfants  ^ 
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îl  conferveroît  ,  pendant  fa  vie  feukment ,  la  jouïf-  ■; 

fance  du  duché  de  Bretagne  ,  qui  retourneroit  enfuite    Aon.  1499, 
au  plus  proche  parent  de  la  reine.  On  régla  ^  dans  un 
fécond  ade  qui  fut  ajouté  au  contrat  de  mariage,  que 
k  roi  n*innoveroit  rien  par  rapport  au  gouvernement 
de  la  province  ;  qu'il  ne  pburroit  dénaturer  les  offi- 
ces ,  ni  deftituer  aucun  de  ceux  <jui  en  étoient  pour- 
vus ;  que  lorfqu*il   en  vaqueroit  quelqu'un  par  mort 
ou  autrement  ,  la  reine  y  nommeroit  de    plein  droit, 
&  que    les  provifions   en   feroicnt  expédiées   dans.  la 
chancellerie  de  Bretagne  ;  que  toutes  les  fois  qu'il  fe- 
roit  queftion  de  lever  des  impôts  ,  des  fouages  ou  au- 
tres   fubfides  ,   les  Etats  (broient  duement  convoqués 
})our  en  faire  Toâroi  à  la  manière  accoutumée  ;    que 
es   fujets  du   duché  ne  pourroieftt  être  ajournés  hors 
des  limites  de  la  province  en  première  inftance ,  mais 
feulement  par  appel  ;  que  le  roi  ne  pourroit  tirer  les  - 
nobles  de  la  province  pour  fervir  dans  fes  armées ,  fî^ 
non  dans  une  extrême  néceflité  ,    ou  du  confentemenc    ^ 
de  la  reintf  &  des  Etats  ;  qu'il  s'intituleroit  ,  dans  les 
ades  qui  concerneroient  la  province,  duc  de  Bretagne;^ 
qu'il  y  feroit  battre  monnoie  d'or  &  d'argent  en  fon  nom  & 
celui  de  la  reine  conjointement  ;  que  les  bénéfices  ne 
ièroîent  conférés  qu'aux   naturels  du   pays  ,   à  moins 
que  pour  des  confidérations  particulières  ,  il  ne  plût  à 
Jareme  d'en  gratifier  des  étrangers.  Après  la  céiébrar 
tîon  des  noces  ,  la  reine  fut  conduite  à  Saint- Denis, 
où  elle  fut   couronnée  une  féconde  fois  ,   &  fit  une 
nouvelle  entrée  folennelle  à  Paris.  On  afFeâa  de  célé- 
brer cet  événement  ,  par  des  fêtes  &  des  réjouilTances 
publiques  ;  mais  Tame  fenfible  des*  François  plaignoit 
Jeanne.  On  murmura  ;  les  prédicateurs  ,  qui  dans  ce 
fiecle  exerçoient  une  forte  de   cenfure  publique  fur  1^ 
aâions  des  fouverains  ,   comme  fur  celle  du    peuple  , 
oferent  déclamer  contre  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer. 

Louis  ,  qui  en  fut  inflruit  ,    ne  chercha  à  s'en  ven-      Dîmînutîoa 
ger  que  par  de  foliddes   bienfaits.    Dès  fon  avènement  ^"  ^^'^'c*- 
au  tfone  ,  il  avoit  donné  une  preuve  éclatante  de  fpn    ^^'If^h  hifi^ 
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défintércnemenc  &  de  Tamour  qu'il  portoit  k  fon  peu- 
ple. C'étoic  Tufagc  que  1  on  payât  au  prince  qui  mon- 
toit  fur  le  trône  ,  quelque  fubfide  extraordinaire  pour 
les  funérailles  de  fon  prédéceffeur  ,  les  cérémonies 
de  fon  facre  &  de  fon  couronnement.  Nous  avons 
vu  les  Etats  aflemblés  k  Tours  ,  régler  eux  -  mêmes 
cette  contribution  à  la  fomme  de  trois  cent  mille  li- 
vres. Louis  étoit  donc  autorifé  à  Texiger  de  fes  lujets  ; 
&  quoiqu'il  en  eût  fait  les  avances  de  fes  propres  de- 
niers ,  il  étoit  le  maître  de  s'en  faire  rembourfer  fans 
que  perfonne  eût  eu  fujet  de  fe  plaindre.  Cependant , 
non-feulement  il  n'exigea  rien  ,  il  diminua  cette  même 
année  les  impôts  d'un  dixième  ,  annonça  de  nouvelles 
diminutions  pour  les  fuivantes  ,  &  déclara  qu'il  ne  fe- 
roit  content  que  lorfque  les  tailles  fe  trouveroient  ré- 
duites à  la  fomme  de  douze  cent  mille  livres ,  que  les 
Etats  avoient  volontairement  offerte  au  roi  Char- 
les VIII.  Son  zèle  pour  le  foulagement  de  fon  peuple 
ne  fe  borna  pas  à  diminuer  les  impôts  ;  il  s'étendit , 
comme  nous  allons  le  voir  ,  à  toutes  les  branches  de 
Tadminiftration. 

Depuis  plufieurs  mois  ,  Louis  avoît  raflemblé  les 
magiftrats  les  plus  éclairés  du  royaume  pour  conférer 
enlemble  fur  les  abus  qui  n'avoient  point  encore  été 
réformés  fous  le  règne  précédent.  Gui  de.Rocheforc 
préfidoit  à  ces  affemblées  :  bientôt  on  en  vit  éclorre 
ces  célèbres  ordonnances  qui  ont  rendu  le  nom  de 
Louis  XII  n  cher  à  la  nation. 

La  première  concernoit  la  difcipline  des  troupes.  On 
avoir  déjà  un  fi  grand  nombre' de  règlements  fur  cet 
objet ,  qu'il  fuffifoit*de  prendre  des  précautions  pour  les 
faire  obfcrver.  La  première  que  prit  Louis  ,  lut  d'af- 
figner  les  fonds  dedinés  au  paiementt  des  gens  de 
guerre  ,  d'une  manière  fi  ftable  ,  qu'il  ne  fût  jamais 
différé  d'un  feul  jour ,  &  qu'on  leur  ôtât  par-là  tout 
prétexte  de  pillage  &  de  relâchement.  La  féconde  fut 
d'ordonner  que  les  gens  d'armes  ne  prcndroient  de  quar- 
tiers que  dans   des  villes  murées  ,   où   les  bourgeois 
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armés  pour  la  défenfe  commune  fe  trouvoient  en  état  • 

ou  de  repoufler  par  eux-mêmes  la  violence ,  ou  du-  Ann.  i4^>. 
moins  d'informer  la  cour  des  malverfations  qu'ils  n'au- 
roient  pu  réprimer:  on  défendit,  fous  lés  peines  les  plus 
rigoureufes  ,  aux  gens  d'armes  de  s'écarter  dans  les  - 
villages  voifins^  foit  pendant  leur  féjour  dans  les  villes, 
foie  dans  les  marches  lorfqu'il  étoit  néceflaire  de  changer 
de  quartier.  La  troifieme  enfin  ,  fut  de  ne  choifîr  pour 
capitaines  que  des  hommes  d'une  probité  reco^inue  , 
qu'on  rendit  refponfables  de  tous  les  défordres  de  ceux 

Î[ui  étoient  fouséleur  conduite ,  à  moins  qu'ils  ne  prif<- 
ent  eux-mêmes  la  précaution  de  les  dénoncer  aux 
ma^iftrats ,  &  de  conftituer  les  coupables  entre  les 
mams  des  juges.  Far  ces  moyens  fi  fimples  ,  un  corps 
qu'on  avoit  jugé  jufqu'alors  indifciplinable  ,  &  dont  la 
préfence  caufoit  plus  d'alarme  aux  citoyens  qu'aux 
ennemis  ,  prit  peu-à-peu  des  fentiments  d'équité ,  de 
juf^ice  &  de  modération  :  on  vit  combien  étoit  mal 
fondée  la  crainte  qu'on  avoit  eue  jufqu'alors*de  faire 
abandonner  le  fervice  militaire  à  la  nobleffe ,  qui  for- 
moit  feule  les  compagnies  d'ordonnance  ,  fi  l'on  entre- 
prenoit  de  corriger  tous  les  abus.  Les  places ,  quoique 
devenues  moins  lucratives  ,  n'en  furent  que  plus  recher- 
chées :  jamais  les  compagnies  d'ordonnance  n'avoient  été 
audi  complettes  ni  mieux  choifies  qu'elles  le  furent 
fous  ce  regfte. 

Le  fécond  règlement  eut  pour  objet  les  monnoies.  Règlement  for 
On  n'étoit  point  encore  dans  l'ufage  de  les  renouveller  *«™^»'*°'«- 
à  chaque  miyation  de  règne.  Il  s'en  trouvort  alors ,    ^^  Budâus 
dans  le  commerce,  une  telle  variété,  que  dans  tous  les     Bifot. 
paiements  un  peu  confidérables  ,  il  falloit  recourir  au     Le  BUncy 
change ,  ou  du  moins  à  la  balance.    Louis  en  ordonna 
une  refonte   générale,  mais  il  fut   mal  obéi.  Les  uns 
regardèrent  cette  nouveauté  comme  une  forte  d'inqui- 
fition  établie  fur  la   fortune  de  fes.  fujets  ;  les  autres 
comme  une  ambition  démefurée ,  &    une  baffe  jalou- 
fie,  fuppofanc  malicieufement  que  le  monarque  n'avoit 
voulu ,  en  prenant  ce  parti ,   qu'éteindre  autant  qu'il 
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-  dépendoit   de   lui,  le  fouvenir^  de  fes  prédéceflcur^,' 


Ann.  U5p.  &  fubftituer  fon  nom  aux  leurs  fur  des  monuments 
deftinés  à  le  faire  pafler  à  la  poftérité  la  plus  reculée. 
Au  refte  ,  nous  obferverons  ici ,  que  ce  fut  foi^  ce 
règne  que  Ton  commença  à  graver  plus  communément 
le  bufte  du  roi  fur  les  monnoies  gavant  ce  temps  on  y 
mectoit  une  couronne ,  un  ange^  ou  quelqu'autre  figure 
grofïîérdment  deffinée. 
Nouvelle  for-  ChaTles  VIII ,  dans  les  dernières  années  de  fon  règne, 
me  donnée  au  avoit  érigé  en    collège  ou  en  compagnie  ordinaire  le 

ciand  conlcil.  ,  r  m  •  i    •  •»         -^jL^j^  cjl  ^ 

^  grand  conleil  qui,  avant  lui,  navoit  ate  compole  que 

^o7nraicé   ^^  chancelîer  ,  de  quelques  maîtres  des  requêtes  ,  &  de 

des  offices.       ceux  des  féné.chaux  &   baillifs   qui   fe   trouvoient  par 
Regiftres  du  hafard  a  la  fuite   de   la  cour  :   il  avoit  ajouté ,  à  ces 

parement.  premiers  magiftras  ,  dix-fept  confeillers  ,tant  clercs  que 
laïcs  ,  auxquels  il  avoit  amgné  des  gages  :  mais  comme 
celui  qui  avoit  rédigé  les  lettres-patentes  de  cette  érec- 
tion ,  confondant  apparemment  le  grand  confeil  avec  le 
confeil  pVoprement  dit  ,.s'étoit  fervi ,  dans  le  préambule , 
d'exprellions  qui  fembloienrdonner  uneXorte  d'antériori- 
té à  ce  tribunal  fur  les  cours  de  parlement ,  cet  établifle- 
ment  avoit  fouffert  des  difficultés.  Louis  XII,  en  confir- 
mant Pétabliffement  de  fon  prédéceffeur ,  non-feulement 
fupprima  ces  expreffions,  il  déclara  exprefl'ément,  que 
dans  toutes  les  lettres- patentes  qui  feroient  adreffées  aux 
cours  fouveraines  ,  les  parlements  feroient  nftmmés  avant 
le  grand  confeil  :  &  lorfque  le  chancelier,  par  inad- 
yertence  ou  autrement  intervertit  cet  ordre ,  le  parle- 
ment fit  des  remontrances ,  &  fut  maintenu  dans  fes 
droits.  Le  roi  ajouta ,  au  hombre  établi  par  Charles  VIII, 
un  notable  prélat  ,  Pierre  de  Sacierges  ,  évêque  de 
Luçon  &  deux  nouveaux  confeillers  r  de  forte  que  ce 
tribunal  fe  trouva  compofé  de  vingt  confeillers  obligés 
de  fervir  alternativement ,  à  la  fuite  de  la  cour  ,  pendant 
fix  mois  de  Tannée ,  fans  y  comprendre  le  chancelier 
&  les  maîtres  des  requêtes  qui  conferverent  le  droit 
d*y  préfider.  Du  refte, "on  ne  changea  rien  à  leurs 
fondions  ni  à  leurs  gages. 


** 
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La    célèbre    ordonnance  fur  radminiftratîon  de   la  • 

juftice ,  la  police  &  les  fondions  des  magiftrats  mérite    ^'*°-  '^2^^- 
une  attention  particulière  ;  elle  renferme  cent  foixante-     Ordonnance 
deux  articles  :  nous  nous  bornerons  à  quelques-uns  des.  ("'  ^^  P^^V^* 

I         .     '  c  •      /i     •    j        V    1  des  cours  de 

plus  importans  ,   lans  nous  altremdre  à  les  rapporter  judicaturc. 
Icrupuleufement  dans  l'ordre  où  ils  font  rédigés.^ 

On  régla  d*abord  la  nomination  aux  bénéfices  eccLé- 
fiaftiqucs  :  ces  bénéfices  conformément  aux  difpofitions 
de  la  pragmatique- fandion ,  qui  étoit  encore  une  loi  de 
TEtat ,  malgré  les  atteintes  paflageres  que  lui  avoir 
portées  louis  XI ,  ne  dévoient  être  conférés  qu^à  des 
naturels  du  pays,  &  d'après  une  éledion  canonique.' 
Les  étrangers  ,  &  fur-tout  les  Italiens  ,  avoient  tâché 
d'éluder  cette  difpofition ,  en  obtenant  de  nos  rois  des 
lettres  de  naturalité.  Louis  révoqua  toutes  les  lettres 
de  ce  genre  accordées  par  Charles  -VIII  ,  &  celjes  qui 
auroient  pu  être  expédiées  en  fon  nom  depuis  qu'il  étoit 
monté  fur  le  trône  :  il  contrada  rengagement  folcnnel 
de  n'en  jamais  donner  fans  de  grandes  confidérations  ;' 
c'étoit  un  moyen  d'empêcher  que  l'argent  ne  fortît  du 
royaume.  Il  y  avoit  un  abus  énorme  dans  les  éleâions: 
lorfque  le  titulaire  d'un  bénéfice  venoit  à  mourir ,  les 
officiers  ,  foi»  civils  ,  foit  militaires  ,  alloient  à  main: 
armée  s'emparer  des  biens  de  l'évêché  ou  de  l^abbaye  , 
fous  prétexte  de  les  garder  :  ils  pilloient  les  meubles  , 
vuidoient  les  caves  &  les  greniers  ,  emprifonnoient 
quelquefois  les  éleâeurs  ,  &  les  forçoient ,  par  toutes 
fortes  de  vexations  &  de  violences ,  à  nommer  le  fujet 
qu'ils  leur  préfentoient.  Après  l'éleâion  il  falloit  encore 
compofer  avec  eux  ,  afin  qu'ils  vouluflent  bien  fe 
retirer.  Ce  brigandage  étoit  un-refte  des  guerres  civiles. 
Comme  la  plupart  des  abbayes  ,  &  même  des  fermes 
un  peu  confidérables ,  avoient  été  entourées  de  foflés  ^ 
garnies  de  tourelles  ,  &  qu'il  étoit  important  d'empê- 
cher que  les  ennemis ,  ou  les  gens  du  parti  contraire 
ne  s'y  cantonnaffent ,  on  avoit  pris  la  précaution  d'y 
envoyer  proniptement  une  garnifon.  Les  gens  de 
guerre  ^  trouvant  les  biens  fans  maître ,  &  pour  ainfî 
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-  -  dire  k  l'abandon  ,  commençoient  par  s'approprier  tout 
AttD.  149^,  ce  qu'ils  pouvoienc  emporter  ,  &  compoloient  pour  le 
refte  avec  Iç  nouveau  titulaire.  Louis  défendit  aux 
officiers  militaires  de  s'ingérer  à  Tavenir  dans  ces  fortes 
de  commiffions  ,  fous  peine  d'être  traités  comme  des 
voleurs  publics  ôc  des  facriléges.  Il  ne  laiflk  m^nie  , 
fous  Tinfpedion  des  officiers  civils  ,  que  les  abbayes 
fituées  fur  les  frontières  du  royaume  ,  où  il  pouvoit  y 
avoir  quelque  furprife  à  redouter  de  la  part  de  Tcn- 
nemi.  Dans. ce  dernier  cas  feulement,  Tofficier  civil 
devoit  informer  la  cour  la  plus  voifine  du  dagger  que 
couroit  le  royaume  de  ce  côté  ,&.  obtenir  la'permiflion 
de  s  y  tranfporter  avec  un  certain  nombre  d'hommes 
armés  ;  il  devenoit  refponfable  de  tous  les  pillages  & 
autres  défordres  qui  fe  commettoient  dans  l'abbaye ,  & 
ne  poUvoit  exiger  d'autre  falaire  que  celui  qui  feroic 
réglé  par  la  même  cour. 

On  pourvoyoit  aux  offices  de  judicature  de  deux 
manières  ,  par  mort  ou  fur  démiffion.  Lorfqu'un 
homme  .pourvu  d'un  de  ces  offices  venoit  à  mourir  ,  la 
compagnie  dont  il  avoit  été  membre  s'aflembloic  pour 
lui  élire  un  fucceiTeur  ,  &  préfentoit  au  roi  les  trois 
fujets  qu'elle  jugeoit  les  plus  capables  de«le  remplacer  f 
afin  que  le  roi  en  choisit  un  :  mais  il  arrivoic  alTeas 
fréquemment  qu'un  officier  qui  fe  voyoit  infirme  ,  & 
qui  vouloir  faire  pafTer  fa  charge  à  un  parent  ou  à  un 
ami  ,  le  préfentoit  lui-même  au  roi  avec  un  ade  de 
démiffion  en  fa  faveur.  La  première  manière  étoit  la 
plus  régulière  &  la  plus  agréable  à  la  nation  ;  cepen- 
dant il  s'y  glilToit  encore  des  abus  &  des  injuflices. 
Louis  ordonna  ,  qu'avant  de  procéder  à  Téleâion  , 
tous  feroiçnt  ferment  ,  fur  les  faints  évangiles  ,  de 
ne  nommer  que  les  fujets  qu'ils  croiroient  les  plus 
éclairés  &  les  plus  vertueux.  Il  abolit  la  forme  d'élire 
par  billets  ,  ordonnant  que  chacun  déclarât  à  haute  & 
intelligible  voix  celui  qu'il  propofoit.  Dans  le  fécond 
cas  ,  c'eit-à-dire  ,  lorfque  le  roi  lui-même  nommoit 
fi»r  la  dén^iflioa  &  la  préfentation  du  titulaire  ,  il  de- 
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clare  que  pouvant  être  féduit  par  importunîtë  ou  par  : 
de  faux  rapports  ,  il  veut  &  entend  que  le  nouvel  of-  Ano.  1^99* 
ficier  ,  ainfi  pourvu ,  fubiffe  un  examen  rigoureux  fur 
fa  conduite  ,  fa  capacité  ;  qu'on  n'ait  aucun  égard  y  ni 
aux  provifîons  ,  ni  même  à  fa  recommandation  ;  fi 
elles  avoient  été  accordées  à  un  fujct  noté  ou  inepte. 
Dans  Tun  &  dans  Tautre  cas  ,  le  récipiendaire  dévoie 
jurer  fur  les  faints  évangiles  ,  qu'il  n'avoit  donné  pour 
obtenir  la  charge  ou  les  fufïirages  ,  ni  argent,  ni  chofe 
équivalente  à  argent.  Le  père  &  le  fils  ,  les  deux  frè- 
res ,  ne  pouvoient  être  à  la  fois  officiers  dans  une  même 
compagnie  ;  nul  officier  royal  ne  pouvoit  être  aux 
gages  ,  ni  recevoir  de  penfion  d'aucun  prélat  ,  duc , 
comte  ou  feigneur. 

Ce  n'étoit  pas  aflez  de  s'être  afTuré  ,  par  les  moyens 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  de  la  probité  &  de  la 
capacité  de  ceux  qui  dévoient  remplir  les  fondions  de 
la  magiflrature  ,  il  falloit  prendre  des  précautions  pour 
empêcher  que  parvenus  au  terme  de  leurs  defirs  &  de 
leur  ambition  ,  ils  ne  charvgeafTent  de  conduite  &  de 
façon  de  penfer.  Convaincu  que  le  moyen  le  plus 
doux  de  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  leroient  ten- 
tés de  s'en  écarter ,  étoit  de  commettre  chaque  parti- 
culier à  la  garde  &  à  Tinfpeâîon  de  toute  la  compa- 
gûie  ;  le  légiflateur  ordonna  que  tops  les  quinze  jouirs , 
ou  au  plus  tard  ,  tous  les  mois  ,  les  préfidents  s'afTem- 
bleroient  ,  &  appelleroient  avec  eux  deux  ou  trois 
confeillers  de  chaque  chambre  ,  d'une  probité  &  d'une 
expérience  reconnue  ;  qu'ils  informcroUnt  en  leur  hon-^ 
neur  &  confcience  ,  fir  par  le  devoir  de  leur  charge  fur  la 
conduite  de  ceux  des  confeillers  ou  autres  membres 
de  la  cour  qui  feroient  trouvés  irrévérencieux  ^  noncha- 
lants ,  en  contravention  avec  les  ordonnances  ;  qui  ne 
s'acquitteroient  pas  avec  zèle  de  leurs  fondions  ,  ou  qui 
auroient  fait  chofe  dérogeant  à  Vhonntur  &  à  la  gra- 
vité de  ladite  cour  :  il  enjoignit  aux  premiers  magif- 
trajs ,  d'infliger  à  ceux  qui  feroient  convaincus  ou  fuf- 
peâs  ,   des  punitions  proportionnées  à  leur  faute ,  foit 
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,  en  ufant  ,  à  leur  égard  ,   de   réprimandes  &  de  cor- 

/Un.  i455>.  redions  fraternelles  ,  foit  en  les  privant  pour  un  mois 
de  leurs  gages  ,  foie  même  en  leur  interdifanc  pour  un 
temps  l'entrée  de  la  cour  :  il  chargea  les  préfîdenxs  , 
fur  leur  honneur  &  confciengs  ,  d  infcrire  fidélempnc 
fur  un  regiftre  les  réfultats  de  ces  mercuriales  ,  &  d'a- 
voir foin  que  Tun  d'eux  vînt  le  lui  apporter  tous  les  lix 
mois^ 

Dans  la  plupart  des  procès  confidérables  ,  on  ne 
manquoit  guère  de  demander  au  parlement  des  com- 
miflaires  pour  informer  fur  les  lieux.  Quoique  les  juges 
fubalternes  euflent  été  plus  à  portée ,  par  le  voifinage , 
de  prendre  des  informations  exaâçs  &  beaucoup  moin$ 
difpendieufes  j  la  partie  la  plus  riche  n'oublioit  pas  do 
demander  pour  commiflairçs  des  confeillersde  la  cour, 
ou  même  des  préfidents ,  parce  qu'elle  fe  flattoit  de  trouver 
des  pccafions  de  mettre  dans  fes- intérêts  des  hommes 
fur  le  rapport  defquels  l'affaire  devoit  être  décidée.  De 
leur  côté  ,  ceux  des  préfidents  &  des  confeillers  ,  qui 
n'étoient  pas  riches  ,  recheçchoient  avec  empreffement 
ces  commiffions  lucratives  &  agréables  :  fouvent  même 
ils  s'en  faifoient  expédier  fans  qu'aucune  des  parties  le 
demandât.  Il  fut  réglé  qu'à  l'avenjr  aucun  confeiller 
d'une  cour  fupérîeure  né  pourroit  être  chargé  d'une 
pareille  ccmmiffion.,  s'il  n^étoit  queftion  d'une  baron- 
nie  ,  châtellenie  ,  ou  autre  terre  de  deux  cents  livreç 
de  rente  ,  ou  bien  d'un  évêché ,  abbaye  ,  prieuré  ,  di- 
gnité de  chapitre.,  ou  autre  bénéfice  dp  quatre  cents 
livres  :  qu'aucun  préfident  n'en  feroit  chargé  s'il  ne 
s'agiffoit  d'un  duché  ,  d'un  comté  ,  ou  autre  jterre  ti- 
trée de  mille  livres  de  revenu  ,  op  d*un  bénéfice  ecclé- 
liaftique  de  deux  mille  ,  &  jamais  fan^  la  réquîfition 
d'une  des  parties.  Dans  ces  derniers  cas  ,  041  ftatua 
encore  qu'ils  n'y  pourroient  être  employés  ,  fans  une 
néceflité  urgente  ,  que  dans  un  temps  de  vacance,  après 
une  délibération  de  la  cour ,  &  après  avoir  obtena  l'a* 
grément  du  roi.  On  défendit  à  ces  commiflaires  de  riea 
içcçvoijr  des  parties  ,   foit  k  titre  d'indemnité  pour  les 

frais 
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frais  de  voyage ,  foie  a  titre  de  don  ,  de  préfent ,  fous  - 

peine  d'être  privés  d'une  année  de  leurs  gages ,  pour  la  Ann.  1499. 
première  fois  ,  de  fufpenfion  de  leur  office  ,  pour  la 
féconde  ,  &  de  punition  arbitraire  pour  la  troifreme  ; 
aux  parties  de  rien  leur  ofFrir  à  quelque  titre  que  ce 
pût  être  ,  fous  peine  d'amende.  Quelques  confeillers  , 
pour  fe  fouftraire  aux  fondions  pénibles  &  toujours  re- 
naiiTantes  de  leur  charge  ^  prétextoient  la  maladie  de 
quelqu'un  de  leurs  plus  proches  parents  ,  ou  d'autres 
affaires  indifpenfables  dans  une  province  éloignée.  Pen- 
dant ce  temps  ils  ne  laifToient  pas  de  toucher  leurs  ga- 
ges ,  &  les  procès  refloient  fulpendus.  Louis  ordonna 
qu'aucim  ne  pourroit  déformais  s'abfenter  fans  en  avoir 
tait  préalablement  approuver  les  raifons  à  la  compagnie 
entière  ,  çui  réglcroit  le  délai  le  plus  court. que  taire  Je 
pourroit  pour  le  retour  ;  fur  quoi  ,  ajouta- 1- il,  nous 
tnchargeons  la  con/cience  défaites  cours. 

Après  avoir  travaillé  efficacement  à  rendre  les  juges 
intègres  ,  fédentUires  ,  &  appliqués  à  leurs  fondions , 
il  falloit  encore  trouver  le  moyen  d'abréger  les  procès 
autant ,  du  moins ,  que  le  permettroit  Tordre  judiciaire 
auquel  il  eft  dangereux  de  rien  innover.  Une  des 
caufes  des  longueurs  dontjon  fe  plaignoit,  étoit  l'avide 
fndufirie  des  procureurs.  Louis  s'indigna  contre  la 
multitude  de  ces  fang-fues  y  qui  en  dévorant  le  fang  du 
peuple  par  des  chicanes  éternelles  y  s'a£Famoient  encore 
réciproquement.  Il  ordonna  qu'on  les  réduisît  au  nom- 
bre ancien  en  gardant  les  plus  gens  de  bien  ,  &  en 
retranchant  impitoyablement  tous  les  antres.  Une  autre 
caufe  étoit  la  mauvaife  foi  des  plaideurs  ',  qui  lorfqu'ils 
étoient  riches  ,  ne  fongeoient  qu'à  épuîler  la  partie 
adverfe  ,  en  prolongeant  les  informations  &  en  faifanc 
entendre  ,  fur  le  même  fait  ,  un  nombre  infini  de  té- 
moins. Il  flatua  qu'on  n'en  entendroit  jamais  plus  de 
dix  fur  un  même  fait ,  &  qu'une  tourbe  ne  feroit  plus 
comptée  que  pour  un  témoin.  Le  commiffaire  chargé 
des  informations  ,  qui  ofera  produire  plus  de  dix  té- 
moins fur  un  unième  fait  ,  fera  condamné  à  l'amende  ^ 
Tome  XL  F 
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r  à  la  difcrétion  des  juges.    Une   troifieme   caufe  k- Ta- 

Ann.  145^.  quelle  il  écoit  plus  dangereux  de  toucher  ,  parce  qu'elle 
tient  à  la  conftitution  de  l'Etat  ,  étoit  le  trop  grand 
nombre  de  tribunaux  fubalternes ,  par  lefquels  on  étoit 
forcé  de  pafl'er  ,  même  pour  les  plus  petites  caufes  , 
avant  que  d'obtenir  un  arrêt  définitif.  Louis  imagina , 
ou  plutôt  adopta  deux  moyens  de  parer  ,  du  moins  en 
partie ,  à  cet  inconvénient.  Le  premier  fut  d'ordonner 
que  la  fentence  des  baillifs  &  des  fénéchaux ,  ou  autres 
juges  refTortiflànts  direâement  à  une  cour  fouveraine, 
en  matière  purement  civile  &  perfonnellc ,  qui  n'excé^ 
deroit  pas  la  fomme  de  vingt-cinq  livres  ,  monnoie  du 
temps  ,  ou  la  valeur  de  cette  fomme  une  fois  payée, 
feroient  mifes  provifoirement  à  exécution  1  nonobftant 
oppofitions  ou  appellations  quelconques.  Le  fécond  fut 
de  rétablir  y  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale ,  la  tenue  des  grands  jours  ,  mais  feulement  pen- 
dant les  vacances  du  parlement  :  auxquels  grands  jours, 
dit-il  ,  afiifteront. d'année  en  année  ,  aux  gages  accou- 
tumés ,  l'un  des  quatre  préfidents  de  la  grand'chanibre , 
un  maître  des  requêtes  ,  un  des  quatre  préfidents  des 
enquêtes  ,  treize  confeillers  au  parlement  ;  favoir ,  huit 
de  la  grand'chambre ,  &  cinq  des  enquêtes  pour  vuider 
fommairement  toutes  les  caules  d'appel. 

Les  règlements  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
regardoient  proprement  les  parlements  ou  cours  fouve- 
raines  :  car  c'étoit  fur  elles  que  dévoient  fe  modeler 
les  tribunaux  inférieurs.  Il  reftoit  encore  quelques 
points  particuliers  qui  exigeoient  Tattentiori  du  légifla- 
teur.  Des  militaires  de  profefTion  ,  fous  le  nom  de 
baillifs  ,  de  fénéchaux  ou  de  prévôts  ,  avoient  long- 
temps rempli  feuls  ,  ou  avec  les  aflî'efl'eurs  qu'ils  fe 
nommoient ,  toutes  les  fondions  de  ces  tribunaux.  Tant 
que    toutes    les    caufes    embarraflkntes    fe    décidèrent 

f)ar  le  duel  ,  l'épreuve  du  fer  chaud  ,  de  l'eau  bouil- 
ante  ou  de  l'eau  froide  ;  ces  hommes  accoutumés  à 
manier  la  lance  &  Tépée  ,  quoique  d'ailleurs  ils  ne 
fuflent  ni  lire  ni  écrire,  avoient  été  des  juges  compé- 
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tcnts  :   mais  lorfque  la   légîflation  eut  fait  des  progrès = 

parmi  nous  ,  que  les  duels  judiciaires  ,  que  les  épreuves    Ann.  1495, 
ridicules  ou   barbares  ,  dont  nous   venons    de  parler , 
eurent  été ,  ou  entièrement  abolies ,  ou  réfervées  feule- 
ment pour  certains  cas  extraordinaires  ,   &  qu'on  leur 
eut  fuoftitué  des  loix  ,  des   ordonnances  ,  des  formes 
juridiques  ;  alors  les  baillifs  ,  les  fénéchaux  &  les  pré- 
vôts (e  trouvèrent  tranfportès  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
un  monde  nouveau  :  forcés  de  fe  faire  remplacer  par 
HÎes  lieutenants  ,  ils  conferverent  long- temps  fur  eux 
un  fouverain  empire  ;  ils  les  inftituoient  &  les  defti- 
tuoient  à  volonté.    La  juttice  ,  dans  ces  mains  merce- 
naires &  efclaves  ,  étoit  toujours  vacillante  \  le  lieute- 
nant ne  pouvoit  impunément  réfifter  aux  caprices  de 
celui  qui  le  commettoit.  On  commença  par  reftreindre 
un  peu  cette  autorité  arbitraire  ,   en  forçant  les  féné- 
chaux ,  baillifs  ou  prévôts  ,  à  ne  Te  choiiîr  pour  lieu- 
tenant qu'un  dofteur  ou  un  licencié  en  droit  en  qdel- 
Îue   univerfité    fameufe.    La    célèbre    ordonnance  de 
.ouis  XI ,  qui  rendoit  les  offices  permanents  ,  à  moins 
qu'on  ne  pût  faire  le  procès  à  celui  qui  en  étoit  pour- 
Vu  ,  leur  ôta  le  droit  de  deftituer  leurs  lieutenants.  En- 
fin ,  le  règlement  porté  aux  Etats  de  Tjours  ,  félon  le- 
quel toutes  les  charges  de  judicature  durent  être  con- 
férées par  l'éleâion  ,  \ts  priva  du  droit  de  nomination ,  • 
&  ne  leur  laifla  que  leur  voix  &  le  ftérile  honneur 
d'accorder  des  provifions.  Louis  XII  régla  que  quinze 
jours  après  la  mort  d'un  lieutenant  ,   Ii  le  fénéchal , 
baillif  ou  prévôt ,  fe  trouvoit  fur  les  lieux  ou  bien  un 
mois  après  ,  s'il  étoit  abfent ,  on  procéderoit  k  une  nou- 
velle éleâion.  Lé  lieutenant ,  ainli  élu  ,  dut  prêter  fer- 
inent  qu'il  n'avoit  donné  ni  promis  direâtement  ou  in- 
ëireûement ,  argent  ni  chofe  équivalente  à  argent  ;  de 
fon  côté  le  baillif  ,  fénéchal  ou  prévôt ,  dut  Jurer  qu'il 
n'avoit  demandé  ni  reçu  ,  argent ,  ni  promefle  ,  ni  en- 
gagement. Comme  toutes  les  procédures  fe  faifoient  au 
dom  de  ce  dernier  ,  il  touchoit  les  émoluments  en  en- 
tier ,  ne  donnant  à  fon  lieutenant  que  ce  qu'il  jugeoit 

Fij 
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~"'  '  à   propos.    A  mefure  qu'on  émancipa  ,  fi  j'ofe  aînfi 

Ann.i499'  ni'exprimer  ,  cc  lieutenant  ,  il  fallut  longer  à  lui  af- 
figner  .quelques  revenus  fixes  &  indépendants.  Char- 
les VIII  avoit  ordonné  que  le  lieutenant  auroit  le  quarc 
des  profits  &  gages  précédemment^ affignés  aux  léné- 
chaux  ,  baillifs  &  prévôts  ,  toutes  les  fois  que  ces  der- 
niers ne  réfideroient  point  fiir  lieux.  Louis  ajouta  que, 
foit  qu'ils  réfidaffent  ou  non  ,  le  lieutenant  continueroit 
à  percevoir  cette  même  portion  de  gages,  ,  fi  le  féné- 
X  chai  ,  baillif  ou   prévôt  n'étoit  lui-même  gradué  dans, 

une  fameufe  univerfité  ,  &  nç  rempliflbit  perfonnelle- 
ment  les  fondions  de  fa  charge.  Ce  dernier  règlement 

3 ui  paraît  peu  important  au  premier  coup  d'œil  ,  pro- 
uifît  avec  le  temps  un  changement  favorable  dans 
toute  la  monarchie  y  &  pour  ainfi  dire  un  nouvel  ordre 
de  chofes.  Comme  ces  places  étoient  alors  fort  lucra- 
tives ,  des  familles  diftinguées ,  qui  avoient  peu  de  bien 
êc  beaucoup  d'enfants  ,  prfrcnt  le  parti  d'en  faire  étu- 
dier quelques-uns  &  de  les  vouer  aux  fondions  de  la 
magittraturc.  Ces  derniers  fondèrent  des  branches  ,  qui 
bien  que  vues  d'abord  avec  dédain  par  celles  qui  avoient 
fuivi  la  profellîon  des  armes  héréditaire  dans  leur  mai- 
fon  ,  acquirent^  de  la  confidération  par  des  fervices  im- 
portants rendus  à  TEtat ,  &  parvinrent  quelquefois  à 
•  un  degré  d'îlluftration  où  les  premières  n'oloient  afpîrer. 

Lcsr  lieutenants  des  fénéchaux  ,  baillifs  &  prévôts  , 
qui  par  les  difpofitions  dont  nous  venons  de  parler  , 
le  trouvoient  quelquefois  fans  gages  ,.ou  réduits  à  des 

Îfages  très-modiques  ,  tâchoient  de  s'en  dédommager , 
orfj^u'ils  étoient  chargés  de  quelque  commillion  extra- 
ordinaire ,  en  taxant  eux-mêmes  à  volonté  leur  dépenfe 
&  leurs  écritures.  L'éloignement  où  ils  fe  trouvoient  de 
la  cour ,  fervoit  à  couvrir  ces  exaftions.  Louis  ne  vou- 
lant rien  laifler  d'arbitraire  dans  l'adminiftration  ,  ftatua 
que  toutes  les  fois  que  ces  lieutenants  iroient  en  com- 
miffion  hors  des  limites  de  leur  bailliage ,  fénéchauffée 
ou  reflbrt  ,  ils  ne  pourroient  exiger  que  foixante  fous 
tournois  par  jour ,  cinquante  lorfqu'ils  n'en  fortiroieixt 
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as,  &  vingt  fous  feulement  lorfqu*iIs  ne  feroient  point  î=!!55!!ï= 
'orcés  de  découcher  ;  leur  défendant  ,  fous  peine  de    Anû.  1^99^ 
fufpenfion  de  leur  office  ,  d'exiger  ni   d'accepter  des 
parties  aucun  dédommagement  au-delà  ,  &   menaçant 
d'une  amende  arbitraire  ceux  qui  feroient  tentés  de  leur 
faire  des  dons  ou  préfents. 

Un  des  droits  les  plus  confidérables  de  la  charge  de 
fénéchal  ,  de  baillif  ou  de  prévôt  ,  étoit  celui  de  ven-* 
dre  ,  auffi-tôt  après  leur  inftallation ,  de  nouvelles  maî- 
trifes  ,  de  créer  des  offices  de  fergents  ,  ou  d*obliger 
ceux  qui  s'en  trouvoient  déjà  pourvus  ,  de  leur  remet- 
tre leurs  anciennes  provifions  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles qu'il  falloit  acheter.  Louis  fupprima  ces  abus  , 
quelque  invétérés  Qu'ils  fuflent  :  Voulant  ,  ajouta-t-il , 
relever  notre  peuple  des  grieves  exaSions  &  vexations 
qu^ils  Jouirent  à  caufe  de  la  multitude  des  fergents  ex-r 
tfaordtnatres  qui  font  en  notre  royaume  ,  avons  ordonné 
&  ordonnons  çu^ils  foient  réduits  au  nombre  ancien  ,  en 
ne  confervant  que  ceux  qui  feront  de  bonne  vie  >  &  fau^ 
ront  lire  &  écrire ,  &  en  leur  étant  à  leur  tour  le  droit  de 
fe  créer  des  aides  ou  fous  -^fergents  ,  fous  peine  de  la 
perte  de  leurs  offices  ^  d^ amende  arbitrairCé 

Quoique  Louis  XI  eût  déjà  porté  les  plus  rudes  at- 
teintes au  gouvernement  féodal  ,  &  qu^à  l'aide  d'une 
politique  nerveufe  &  foutenue  y  il  fut ,  enfin  ,  parvenu 
a  en  extirper  les  abus  les  plus  criants  y  quelques-uns 
de  ces  abus  avoient  jette  de  fi  profondes  racines  qu'ils 
fe  reproduifoient  encore  dans  les  provinces  éloignées 
de  la  capitale.  Plufieurs  comtes ,  barons  y  chevaliers  & 
gentilshothmes  ,  obligeoient  leurs  vaflaux  ,  ou  y  comme 
ils  s'exprimoient  fouvent  y  leurs  fujets  &  même  leurs 
voifins  ,  foit  par  force  ,  crainte  &  violence  ,  foiï  même 
par  amitié  y  douceur  &  fur-tout  par  la  promefTe  de  les 
préferver  des  pilleries  des  gens  d'armes  ,  à  leur  payer 
des  cens  ,  des  tailles  ,  des  corvées  y  des  dîmes  ou  au- 
tres redevances.  Le  roi  ,  voulant  préferver  fos  fujets 
de  toutes  ces  oppreffions  ,  mêmes  volontaires  ,  défen- 
dit à  toute. manière  de  gens  de  quelque  autorité^  pré- 
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~  éminence  &  qualité  qu'ils  fuflent,  de  prendre  ou  exî- 

îû-  «4?i?-  gçj^  ^  Tavenir  ,  fous  quelque  titre  que  ce  pût  être  ,  fur 
leurs  vaflaux  ,  fujets  ou  voifins  ,  aucunes  exaâions  par 
forme  de  tailles  ,  de  corvées  ou  de  redevances  ,  à  moins 
qu'ils  ne  puflenc  les  y  contraindre  en  juftice  réglée  , 
ibus  peine  de  rendre  le  double  de  ce  qu'ils  auroienç 
reçu  :  il  menaça  même  d'une  amende  arbitraire  ceux 
qui  fe  feroienc  fournis  à  un  paiement  indu.  La  difci- 
pline  qu'il  établit  dans  les  compagnies  d'ordonnance  , 
contribua  encore  mieux  que  ce  règlement  à  détruire 
cet  abus.  Les  laboureurs  qui  confentoientVauparavant 
à  payer  une  taille  ou  des  droits  très-onéreux  à  ceux 
qui  le  vantoient  d  avoir  affez  de  crédit  pour  écarter  de 
leurs  hameaux  les  gens  d'armes  ,  commencèrent  à  ne 
plus  tant  les  redouter  :  ils  défirerent  même  qu'on  pla- 
çât des  garnifons  dans  leur  voifinage. 
Ereaion  du  Deux  grandes  provinces  ,  la  Normandie  &  la  Pro- 
pariemcnt  de-  vcnce  ,  avoicnt  des  Etats-généraux  où  l'on  régloit  les 
Normandie,  affaires  d'adminiftration  ,  la  quantité  &  la  répartition 
Ibidem.  du  don  gratuit  ou  impôt  ;  mais  elles  n'avoient  point 
de  tribunal  fixe  &  permanent  où  les  affaires  conten- 
tieufes  fe  décidaflent  en  dernier  reflbrt.  La  Normandie 
écoit  encore  réduite  à  fon  ancien  échiquier ,  compofé 
d^évêques  ,  d'abbés  ,  de  hauts  barons  &  de  quelques 
légiftes  qui  s'afTembloicnt ,  ou  dû  moins  dévoient  s'af-* 
fembler  une  fois  par  an  ^  &  feulement  pendant  cinq 
ou  fix  femaines  pour  juger  toutes  les  caufes  où  il  y 
avoît  appel.  Ce  temps  qui ,  fans  doute  ,  avoit  fufn 
lorfque  la  plupart  des  habitants  étoient  ferfs  &  jugés 
fouverainement  par  leur  feigneur  ,  manquoit  alors  de 

{)roportion  avec  les  befoins  de  la  province  :  d'ailleurs , 
a  plupart  de  ceux  qui  dévoient  former  ce  tribunal 
panager  ,  confumoient  une  partie  d'un  temps  déjà  trop 
court  à  fe  rendre  au  lieu  de  l'aflemblée  ,  &  n'afpiroient 
qu'à  s'en  retourner  promptement ,  renvoyant  à  l'année 
luivante  toutes  les  affaires  trop  compliquées^  comme  fi 
pendant  ce  temps  elles  euflent  dû  s'éclaircir.  Un  grand 
flonjbre  de  procès  ireftoiçnt  ainfi  fufpendus.  depuis  dçs 
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lîecles ,  &  il  n'y  avoic  guère  ,  pour  les  pauvres ,  d'autre 
parti  k  prendre  que  de  fubir  la  loi  du  plus  fort.  Louis  Ann,  14^5'. 
qui  avoit  été  témoin  de  ces  défordres  pendant  le  féjour 
qu'il  avoit  fait  en  Normandie  en  qualité  de  gouver- 
neur ,  défiroit  d'y  remédier  :  mais  il  craignoit  encore 
plus  qu'on  ne  lui  reprochât  d'entreprendre  fur  la  li- 
berté de  fes  fujets ,  en  donnant  atteinte  aux  privilèges 
de  la  province.  Il  fe  contenta  de  qjiarger  le  cardinal 
d'Amboife  ,  qui  réuniflbit  la  qualité  de  gouverneur  de 
Normandie  à  celle  d'archevêque  de 'Rouen  ,  de  repré- 
fenter  ces  défordres  dans  raffemblée  des  '  Etats  ,  & 
d'aflurer  les  trois  ordres  d^s  difpofitions  où  ils  trouve- 
roient  le  monarque  ,  d'accepter  tous  les  projets  de  ré- 
forme qu'ils  lui  préfenteroient.  Les  Normands  pénétrés 
de  reconnoiflance  pour  un  roi,  qui  dans  le  temps  qu'il 
s*occupoit  de  leurs  befoins  ,  montroit  tant  de  réferve, 
ôc  même  de  délicatefle  à  Tégard  de  leurs  privilèges , 
remirent  leurs  intérêts  entre  fes  mains ,  en  le  fuppliant 
de  vouloir  bien  fe  charger  lui-même  de  réformer  les 
abus  comme  il  le  jugeroit  à  propos.  Il  érigea  un  par- 
lement fidentaire  en  Normandie  ,  compofé  de  quatre 
préfidents  ,  dont  deyx  eccléfiaftiques  ,  lavoir  ,  le  pre- 
mier &  Iç  troilieme  préfident  ;  &  deux  laïcs  ,  le  fé- 
cond &  le  quatrième  :  de  vingt- fept  confeillers,  treize 
clercs  &  quinze  laïcs  ,  un  procureur  &  deux  avocats 
généraux.  Cette  cour  dut  juger  les  caufes  d'appel  des 
oailliages  de  Rouen ,  de  Caux  y  de  Cacn  ,  de  Coutan- 
ces  ,  d'Evreux  &  de  Gifors.  Le.  bailliage  d'Alençon 
n'y  fut  point  compris  ,  parce  que  les  terres  fur  lef-^ 
quelles  il  s'étendoit ,  appartenoient  alors  à  un   prince  ,  |. 

qui  en  qualité  de  pair  de  France ,  avoit  fes  eau  {es  com- 
mifes  au  parlement  de  Paris.  L'évêque  de  Coutances 
fut  premier- préfident,  Chriftophe  de  Carmone,  fécond 
préudent  :  ils  eurent  chacun  fepç  cents  livres  de  gages. 
Lq$  deux  autres  n'euKnt  que  cinq  cents  livres.  Les  gages  . 

des  confeillers-clercs  furent  de  deux  cents  foixante-treize 
livres  quinze  fous,  ceux  des  confeillers  -  laïcs  de  troiç 
cents  livres  :  cette  cour  fouveraine ,  quoiqu'elle  ne  dif-* 
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-  férât  plus  des  autres  parlements ,  conferva  encore  quelque 

Aiin.  1499'    temps  foD  nom  d^ Echiquier. 

Du  parlement      La  Provence  n'a  voit ,  pour  juger  en  dernier  reflbrt, 
de  Provence,    q^^  j^  tribunal  du  grand  fénéchal  ,    prefque  toujours 
m^^^\ia  ^^%^^^^  d'aflefleurs.  D'ailleurs  ,  avant  que  d  y  arriver , 
*ifc  P^yfncci'  il  falloir  pafler  par  cinq  ou  fix  degrés  de  jurildidion, 
ce  qui  fàifoit  durer  les  procès  bien  au-delà  de  la  vie 
de  ceux  qui  les  oemmençoient.  Charles  VIII ,  fur  les 
repréfentation$  des.  Etats  -  généraux  de    la    province  > 
avoir  eu  dcflein  de  réformer  ces  abus  ;  mais  les  guerres 
d'Italie  ,  &  les  autres  embarras  où  il  fe  trouva  enve- 
loppé fur  la  fin  de  fon  règne  ,   Tavoient  toujours  em* 
pêcné  d'y  mettre  la  dernière  main.  Louis  XII ,  fur  de 
nouvelles  repréfentations ,  reprit  le  projet  de  fon  pré- 
décefleur  ^  &   après  beaucoup  de  difficultés  y  parvint  ^ 
enfin,  à  y  établir  [  en  1502  ]  un  parlement  féaentaire. 
Outre  le  grand  -  fénéchal  qui  refta  chef  de  la  compa- 
gnie ,  il  y  eut  un  préfîdent  à  fix  cents  livres  de  gages  ^ 
onze  confeillers  ,  dont  quatre  feulement  furent  clercs 
&  fept  Mes  ,  un  avocat  &  deux  procureurs-généraux  ^ 
.  un  avocat  &  un  procureur  des  pauvres.  On  Supprima 
quelques  degrés  de  jurifdiâion  ;   on  Itatua  même  que 
les  affaires  confidérables  ,  telles  que  celles  qui'^regar- 
doiçnt  les  évèchés ,  abbayes ,  baronniçs  &  a)|tres  terres 
titrées  ,  fe  porteroient  au.  parlement  en  première  inf- 
tance.  Au  refte  ,   les  loix  prefcrites  pour  Téleâion  f 
l'examen  êc  la  difcipline  des  magiflrats  y  durent  être 
obfervées  dans  ces  det)^  np\i veaux  parlements  comme 
daqs  les  anciens. 
sooii¥emeiic      Les  guerriers  ,  les  premiers  magiftrats  y  les  gentils^ 
ic  Tunivcrfité  hommes  ,  s'étoient  fournis  faijs  murmurer  à  toutes  les 
réformes  dont  nous  venons  de  rendre  compte  :  un  corps 
kiff'dfruM-'  i^^^^coup  moins  confidérable ,  &  doup  on  devoit  atten- 
f^/r/rr/.  '^'^^     dre  plus  de  docilité  ,  celui  des  étudiants  de  Paris ,  ofa 
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fe  foulever  ouvertement  contre  quelques  règlements  qui 
le  concernoient.  Nos  rois  ,  pour  faire  fleurir  l'étude 
des  lettres  ^  avoient  accordé  plufieurs  privilèges  à  ceux 
f^^i  fréquentoiciit  l'univerfiFé  dç  Paris  j  çqtr'àùtres  celui 


d^avoir 
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d*avoîr  leurs  caufes  évoquées  au  châtelet  ou  au  parle-  ■ 

ment ,  &  de  pouvoir  décliner  toute  autre  jurifdiâion.  Ann.  1499^ 
Ce  privilège ,  dans  fon  origne  ,  étoit  fondé  fur  la  juf- 
tice  :  car  les  étudiants  obligés  de  s'expatrier  pour  réfi- 
der  dans  la  capitale ,  auroient  été  fans  ceffe  expofés  , 
ou  à  être  dépouillés  de  leurs  biens  ,  ou  à  interrompre 
le  cours  de  leurs  études  pour  fe  tranfporter  dans  des 
lieux  éloignés  :  mais  en  accordant  ce  privilège ,  on  n'a- 
voit  pas  fongé  à  le  reftreindre  dans  de  juftes  bornes. 
Au  lieu  d'être  limité  au  cours  des  études ,  il  s'étendoit 
à  toute  la  durée  de  la  vie  y  pour  quiconque  étoit  in- 
fcrit  fur  les  regiftres  de  Tuniverfité  ;  &  beaucoup  de 
cens  ,  fans  avoir  jamais  étudié  ,  trouvoient  le  moyen 
de  s'y  faire  infcrire.  Ceux  qui  n'en  pouvoient  venir  k 
bout ,  ne  laifToient  pas  d'ufer  de  ce  privilège  en  faifanc 
intervenir  par  une  vente  ,  ou  quelqu'autre  contrat  fi- 
mulé  y  un  étudiant  ou  un  régent ,  dans  l'affaire  qui  les 
embarraffoit ,  &  dont  ils  vouloient  dérober  la  connoif- 
fance  aux  juges  des  lieux.  Outre  ce  premier  privilège, 
les  membres  de  Tuniverfité  avpieht  obtenu  des  papes 
la  permiflion  de  procéder  dans  les  affaires  qui  les  con- 
cernoient  perfonnellement  ,  par  la  voie  de  l'interdit  & 
de  l'excommunication  ;  ce  qui ,  dans  des  affaires  con- 
tentieufes  ,  fcandalifoit  le  peuple  ,  &  troubloit  l'ordre 
judiciaire.  Ces  abus  étoient  11  notoires  &  fi  généralement 
répandus ,  que  les  Etats  de  Tours  en  avoient  demandé 
la  fuppreflion.  Louis  ,  dans  un  édit  adreffé  au  parle-* 
ment ,  fit  ce  que  l'univerfité  auroit  dû  faire  elle-même. 
En  confervant  les  privilèges  néceffaires  pour'  la  tran- 
quillité des  maîtres  &  des  vrais  étudiants ,  il  retrancha 
tous  les  abus  dont  nous  venons  de  parler.  Envain  Tu- 
uiverfîté  forma-t-elle  oppofition  à  l'enregiftrement  de 
l'édit ,  le  parlement  qui  en  connoiffoit  la  nécedité  ,  le 
fit  publier  à  fon  de  trompe  dans  tous  les  quartiers  de 
la  capitçtle.  L'univerfité  piquée  du  peu  d'égards  qu'on 
avoit  eu  pour  elle  ,"  &  croyant  fon  exiftence  attachée 
aux  prétendus  droits  qu'on  lui  enlevoit ,  conclut  à  fer- 
mer fies  écoles  ,  &  à  interdire  la  prédication  dans  toutes 
Tome  Xr.  G 
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■  les  chaires  de  Paris  ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu  (es 

Ann.  i4p^*  anciens  privilèges.  Les  prédicateurs  chargés  de  notifier 
cette  rélolution  au  peuple  ,  fe  déchaînèrent  contre  le 
gouvernement  ;  ils  n'épargnèrent  pas  la  perfonne  facrée 
du  roi.  Il  n'y  a  voit  guère  d'apparence  que  les  parifiens 
époufaflcnt  une  querelle  qui  leur  étoit  étrangère  j  mais 
on  avoit  tout  à  redouter  d'un  corps  nombreux  ,  peu 
difcipliné ,  compofé  en  partie  d'étrangers  ou  de  gens 
qui  n'avoient  rien  à  perdre.  L'univerfité  comptoit  alors 
jufqu'à  vingt-cinq  mille  étudiants  ,  qui  étoient  pour  la 
plupart  des  hommes  faits.  En  s'attroupant ,  en  armant 
avec  eux  leurs  domeftiques  ,  ils  pouvoient  à  chaque 
inftant  vouloir  fe  venger  du  parlement  ,  ou  fe  porter 
à  quelque  autre  violence.  Le  prévôt  de  Paris  ,  le  che- 
valier du  guet  ,  difpoferent  dans  tous  les  quartiers  des 
corps-de-gardcs  ,  &  veillèrent  jour  &  nuit  à  la  sûreté 
publique.  Gui  de  Rochefort  accourut  promptement  k 
Paris  ,  pour  écouter  les  plaintes  &  calmer  les  efprits  ; 
fa  préfence  ne  fervit  qu'à  les  aigrir  davantage.  La  nuit 
même  de  fon  arrivée  ,  on  afficha  à  fa  porte  la  figure 
d'un  cœur  traverfé  de  deux  poignards.  Cependant  l'u- 
niverfité  ayant  appris  que  le  roi  s'avançoit  à  la  tête  de 
fes  gardes  &  de  toute  fa  maifon  ,  arrêta  promptement 
une  députation  pour  fléchir  fa  colère  ,  &  l'affurer  d'une 

})rompte  &  entière  obéifFance.  Les  députés  admis  k 
'audience  ,  fupplierent  fa  majeflé  de  ne  point  ajouter 
foi  aux  bruits  que  des  gens  mal  intentionnés  avoient 
répandus  contre  Tuniverfîté  :  ils  lui  repréfentcrent 
qu'il  n'y  avoit  eu  ni  fédition  ,  ni  tumulte  ;  qu'on  ne 
pouvoit  lui  reprocher  que  des  plaintes  indifcrctes  , 
quelques  propos  extravagants  &  inconfidérés  dont  on 
ne  connoiflbit  point  les  auteurs  ,  &  qu'il  eft  toujours 
impodible  d'empêcher  dans  une  fî  grande  multitude  : 
qu'enfin-,  il  s'agiflbit  de  (k, fille  aînée  qui  n avoit  pour 
appanage  que  la  protection  dont  il  l'honoroit  ,  quel- 
ques privilèges  &  des  livres.  Le  cardinal  d'Amboife 
répondit  en  préfence  du  roi  ,  qu'ils  n'avoient  pas  dû 
itre  étonnés  qu'on  leur  eût  retranché  quelques  privi* 
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léges ,  puifqu'ils  n'ignoroient  pas  à  quels  abus  ces  pré-  ^!^^!^^^^ 
tendus  privilèges  donnoient  lieu  ;  qu'ils  auroient  mérité    ^°^-  '+>^* 
de  les  perdre  tous  pour  en  avoir  fait  un  ufage  fi  con- 
traire au  bien  de  la  fociété  ;  que  la  conduite  qu'ils  ve- 
noient  de   tenir  étoit  inexcufable  ,  &  mériteroit   une 
punitiotr  qui  fer  vît  d'exemple  à  l'avenir  ,  s'ils  n'avoienc 
affaire  à  un  maître  qui  aimoit  k  pardonner.  Retournez 
donc  promptement ,  ajouta  le  cardinal  ,  vers  ceux  oui 
vous  ont  envoyés  ;  faites  que  tout  rentre  dans  le  de- 
voir ;  effacez  par  votre  modeftie  ,  &  une  .conduite  ir- 
réprochable,  le  fouvenir  de  votre  faute  ,  &  ne  craignez 
point  après  cela  de  manquer  de  privilèges.  Les  dépu- 
tés s'étant  adreffés  au  roi ,  lui  demandèrent  s'il  n'avoit 
point  d'autres  ordres  à   leur  donner  :    Saluer  de  ma 
part  j  leur  dît  le  monarque  ,  ceux  de  vos  confrères  qui 
n^ont  point  eu  de  part  à  la  (édition  y  quant  aux  autres 
je  ne  ni^en  foucie  guère  :  ils  ont  oje  ,  ajouta-t-il  avec 
émotion  ,  m^infulter  dans  leurs  fermons  >  je  les  envolerai 
bien  prêcher  ailleurs.  En  effet  ,  il  fui  vit  de  près  les  dé- 
putés ,  entra  dans  Paris  ,  traverfa  le  quartier  de  Tuni- 
verfité  ,  précédé  des  archers  de  fa  garde  ,  &  des  deux 
cents  gentilshommes  de   fa  maifon  ^    armés  de  toutes 
pièces ,  &  la  lance  en  arrêt.    Dans  cet  appareil  mena- 
çant il  fe  rendit  au  parlement  ^  où  il  oroonna  une  fé- 
conde fois  la  publication  de   l'édit.    Tout  étoit   tran- 
quille ,  les  régents  avoient  recommencé  leurs  leçons^ 
les  plus  coupables  s'étoient  enfuis  :  on  en  dénonça  quel- 
ques-uns au  parlement  ,    entr'autres   le  fameux  Stan- 
donk ,  principal  du  collège  de  Montaigu.  Outre  la  part 
qu'il  avoir  eue  dans  la  dernière  émeute ,  on  l'accufoit 
d'avoir  déclamé  publiquement  contre  le  jih)cès  intenté 
à  Jeanne  de  France  ^  &  le  nouveau   mariage  du  roi 
avec  Anne  de  Bretagne  :  la  cour  le  condamna  à  un 
banniffement  perpétuel. 

Quelques  années  après  ,    Louis   ayant  été  informé 
que  cet  homme  dur  &  attrabilaire  étoit  foncièrement 
vertueux  &  bienfaifant  ,  qu'il  confacroit  un  riche  pa-^ 
trimoine  &  le  revenu  de  les  bénéfices  à  la  fubfiftance 

G  ij 
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"  "  des  pauvres  étudiants  j  qu'en  le  perdant  le  c  ollége  de 

Ann.  1455-    Montaigu  ,  qui  étoit  un  alyle  toujours  ouvert  aux  jeunes 

gens  nés  fans  fortune  j  &  qui  montroient  des  dilpofi- 

tions  pour  les  lettres,  avoit  perdu  fon  unique  loutien, 

&  étoit  à  la  veille  d'être   détruit  ;  il  eut  honte  de  fe 

trouver  le  perfécuteur  d'un  homme  de  bien.   Dans  une 

lettre  qu'il  écrivit  au  parlement ,  il  fit  lui-même  Téloge 

de  fon  ennemi ,  il  ordonna  qu'on  abolît  l'arrêt  rendu 

contre  lui  ,  qu'on  le  rappellât  au  plutôt  ,  &  qu'on  le 

rétablît  avec  honneur  dans  toutes  its  places. 

proietsduroi      Louis   auroit  rendu  fon    peuple  heureux  ,  il  auroîc 

fur  ritaiic ,     égalé  ou  même  furpaffé   les  plus  grands  rois  ,  fi  tou- 

gucrrc  dcfca-  jg^j-g    couceutré     dans  ces    fondions    glorieufes  ,    &: 

fivc    contre       '  i^n-r-  i  -P  i«- 

Mazimiiien.     conteut  des   valtes   litats  que   la   providence  lui  avoïc 
JBeicâr.  rtr.  ^onucs  k  gouvcmer ,  il  n'eût  jamais  fongé  a  les  éten- 
GaU'ic.  dre  :  Tefprit  de  fon  fiecle  ne  permettoit  pas  un  fi  grand 

df^UuisXii  ^ff^^^  ^^  raifon.   L'honneur  ou  plutôt  l'ambition  étoit 
Saint-Gciais.  alors    regardé  comme    la    vertu  fuprême    &    caraâé- 
Feron.         riftiquc    d'un    prince  ou   d'un  chevalier  :  négliger  de 
Btiufbufi.    *  f^ire   valoir  des    droits    bien    fondés  ,   parce   qu'il   fe 
Manufcr.  de  préfcutoit  des  obftacles  k  vaincre  ;  ne  pas  tirer  raifon 
Bethunc.         d'une   injure  ou   d'une  humiliation  ,  lorfque  celui  qui 
l'a  voit  faite  étoit   en  état  de  fe  défendre,  ç*eût  été  fc 
rendre  fufpeâ  de  lâcheté ,  &    s'expofer  à  vivre  désho- 
noré.   Or    Louis  fe  trouvoit   dans  ce  cas  à  l'égard  de 
deux    fouverains    d'Italie,    Comme    roi  de  France  & 
fubftitué  aux  droits  de  la  maifon  d'Anjou  ,  il  avoit  des 
droits  bien  fondés  fur  le  .royaume  de  Naples.  Comme 
particulier   &   petit-fils  de   Valentine   Vifconti,  il  en 
avoit  de   plus  évidents  encore  fur  le  duché  de  Milaa 
ufurpé  par  Ml  Sforces  y  &  alors  détenu  par  Ludovic  : 
il  avoit   de    plus  à   venger  les  infultes ,  les  menaces , 
les  humiliations   qu'il  avoit  efTuyées  de  la    parc  de  ce 
même   Ludovic   pendant   fon   féjour   en    Italie.  Il   ne 
balança  point  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  &  à  là 
cérémonie  de  fon  facre  ,   il  ajouta  au  titre  du  roi  de 
France  ceux  de  roi  de  Napies  ,  de  Sicile ,  de  Jérufakm  , 
&  à^  duc  de  Milan ,  annonçant  dès-lors  le  deilein  où  îl 
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:  aucunes  de  ces  raifons  pour  ébranler  Maximilien  :  il 
Ann.  1455.  appuyoit  fes  infinuations  par  des  fommes  confidérables 
qu'il  lui  avançoic,  &  d'autres  plus  confidérables  encore 
qu'il  promectoit  pour  les  frais  delà  guerre,  n'exigeant 
d'autre  condition,  finon  que  l'empereur  ne  fît  aucun 
traité  de  paix  avec  la  France  ,  fans  qu'il  y  intervînt 
comme  partie  contraèlante,  Prefle  par  des  motifs  fi 
puiflants ,  &  efpérant  que  fa  préfence  feroit  foulever  les 
mécontents ,  Maximilien  paflà  le  Rhin ,  joignit  les  trou- 
pes qu'il  conduifoit  ,  à  celles  des  Pays- bas  qu'avoit 
raflemblées  le  fire  de  Vergi ,  maréchal  de  la  Franche- 
Comté  ,  &  entra  dans  le  duché  de  Bourgogne  :  mais  tf 
comme  le  temps  ne  lui  avoit  pas  permis  de  faire  de 
grands  préparatifs ,  &  que  le  foulévement  fur  lequel 
il  comptoit  n'éclata  point ,  il  ne  put  tenter  aucune 
entreprife  confidérable.  Les  troupes  Françoifes,  corn- 
manaées  par  Jean  de  Foix ,  père  du  célèbre  Gafton  & 
beau-frere  du  roi  ,  n'eurent  qu'à  fe  montrer  pour 
obliger  les  ennemis  h  difparoître  :  elles  les  pourfuivirent 
en  Franche-Comté,  où  elles  auroient  fait  des  progrès ^ 
fi  Louis  ne  leur  eût  envoyé  àts  ordres  précis  de  fe 
Traité  avec  retirer.  Dans  le  temps  même  que   Maximilien  entroit 

lare  i  uc.  ç^  France  ,  l'archiduc  fon  fils  envoyoit  des  ambaffadeurs 
Heuter.Auf'  ^y  j-^j  ^  p^^j.  \^  fuppliêr  de  vouloir  bien  accomplir  le 
^Har^us.ann.  traité  de  Senlis  ,  offrant  de  fon  .côté  Thommage  tel  que 

Brabant.        le  roi  pouvoit  l'cxiger  ,  &  promettant  de  remplir  fidèle- 

aiwaL^^^^^'  ment  tous  les  devoirs  auxquels  Tobligeoit  la  qualité  de 
RewU  des  vaffal.  Ses  demandes  juftes   en  elles  mêmes  ,   étoient 

traités.  appuyées  par  les  ambafl'adeurs  d'Efpagne  &  d'An- 
gleterre qui  ne  cachoient  point  la  difpofition  où  étoient 
leurs  maîtres ,  de  faire  caufe  commune  avec  l'archiduc , 
fi  le  roi  entreprenoic  de  le  dépouiller  ;  &  qui  au  contraire 
montroient  la  plus  grande  ardeur  de  renouveller  les 
anciens  traités  de  paix  &  d'alliance  fi  le  roi  déféroit  à 
leur  médiation,  Louis  qui  avoit  été  bien  aife  d'humilier 
l'empereur ,  mais  qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun  deffein  de 
rien  prendre  à  l'archiduc  ,  confentit  à  lui  remettre  les 
(rois  villes  qu'il  réclamoiç  )  il  fe  relâcha  mêm.'  en  fa 
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faveur  fur  une  des  conditions  de  Thommagc  :  car  bien  ■ 

qu'il  eût  pu  rqbliger  k  venir  te  lui  rendre  en  perfonne    Ann.  1^99- 

dans  telle  ville  du  royaume  qu'il  eût  voulu  lui  indiquer, 

il  agréa  qu'il  le  rendît  dans  les    Pays-bas,  entre  les 

mains  de   celui    qui  feroic  commis   pour   le    recevoir. 

Quant  aux  autres  prétentions  de  l'archiduc  fur  le  duché 

de  Bourgogne  ,  ou  du  moins  far  quelques  places  de  ce 

duché,  &.aux  demandes  réciproques  du  roi  fur  Douai, 

Lille  &  Orchies  ,  on  convint  de  n'en  point  pourfqivre 

la  définition  par  la  voie  des  armes  pendant  la  vie  des 

deux  princes ,  de  chercher  un  moyen  de  conciliation , 

ou  de  les  foupiettre  au  jugement  de  la  cour  des  pairs. 

Trois  jours  après  la   fîgnature  de  ce  traité  ,  r  erdi-     Avec  TEf. 
nand  le  catholique  ,  qui  pendant  la  vie  de  Charles  VIII  P^S"^- 
avoir  toujours  protefté  de  ne  jamais  féparer  fcs  inté-     Léonard^ 
rets  de  ceux  de  la  ligue  d'Italie  ,   conclut  avec   Louis  ^l^auL"^^^ 
un  traité  d'alliance  ou  de  ligue  défenfive ,  permanente     Ftrnras. 
&  inviolable  entre  les  deux  couronnes.  On  ftipula  qu'ils 
fe    garantiroient  réciproquement    leurs    perîbnnes    & 
leurs  Etats  envers  &  contre  tous':  que  non  -  feulement 
ils  ne  pourroient  fe  nuire  direâement  ni  indireôement, 
mais  qu'ils  feroient  tenus  de  fe  donner  des  fecours  ref- 
peâifs  ,  même  contre  leurs  anciens  alliés  ou  leurs  plus 
proches  parents  ,  toutes  les  fois  que  l'un  ou  l'autre  aur 
roit^à  foutenir  une  guerre  défenfive  :  que  dans  le  cas 
où  l'un  des  deux  déclareroit  la  guerre  a  une  puifiance 
alliée  ,  telle  que   pouvoit  être  l'empereur  ,  l'archiduc , 
le  duc  de  Lor»aine  ,  &  le  roi  d'Angleterre  ,  par  rap- 
port à  PEfpagne  :  les  rois  de  Portugal  ,  de  Navarre  , 
d'Ecoffe  ,  par  rapport  au  roi  de  France ,  l'autre  partie  ^ 

pourroit  fournir  à^s  fecours  d'hommes  &  d'argent  à  la 
puiflance  attaquée  ,  fans  être  cenfée  déroger  au  traité, 
ni  fans  acquérir  par-là  le  droit  d'intervenir  dans  la 
querelle. 

En  s'uniflant  par  des  liens  fi  étroits ,  &  en  quelque 
forte  indiflblubles ,  Louis  fe  réferva  les  droits  qu'il  pou- 
voit avoir  fur  quelques  provinces  du  royaume  d'Ef- 
pagne  ,  Ferdinand  fur  quelques  villes  de  France  )  mais 


i 


^6  Histoire    DE    France, 

!  on  convint  de  part  &  d'autre  qu'on  n'entreprendroîc 
Ann.  i4>^.  point  de  les  faire  valoir  à  main  armée  k  que  la  puif- 
lance  qui  fe  trouveroit  léfée  nommeroit  deux  arbitres 
défintéreffés  ,  &  fommeroit  l'autre  d  en  nommer  de 
fon  côté  un  pareil  nombre  &  de  convenir  d*une  ville 
neutre  où  le  tiendroient  des  conférences  entre  ces 
commifTaires  refpeâifs  ,  au  jugement  defquels  on  feroit 
tenu  de  part  &  d'autre  dç  s'en  rapporter.  Si  la  partie 
fommée  refufoit  de  nommer  des  arbitres  &  de  mettre 
fes  droits  en  compromis  ,  alors  la  partie  plaignante , 
après  deux  mois  de  délai ,  pourroit  armer  &  recouvrer 
par  la  force  ce  qu'on  lui  retenoit  injuftement. 

Louis  croyoit  avoir  beaucoup  gagné  k  ce  traité, 
puifque.  fans  aliéner  fes  droits  fur  le  Rouffillon  ,  il 
ebtenoit  de  Ferdinand  une  entière  neutralité  par  rap- 
port à  ritalie  où  il  avoit  deflein  de  porter  la  guerre  : 
en  effet  ni  Ludovic  ,  duc  de  Milan  ,  ni  Frédéric  ,  roi 
de  Naples  ,  n'étoient  compris  dans  ce  traité  :  ils  n'é- 
toient  pas  même  nommés  parmi  les  princes  que  Fer- 
dinand fe  réfervoit  le  droit  de  fecounr  ,  fans  en  venir 
à  une  rupture  ouverte  avec  la  France.  Ferdinand  de  fon 
côté ,  qui  n'avoit  deflèin  d'obferver  ce  traité  qu'autant 
Que  cela  conviendroit  à  fes  intérêts  ,  crut  avec  plus 
de  fondement  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  défiroit.  Car 
ne  fe  fentant  pas  en  état  de  réfifter  feul  à  Louis  ^  & 
craignant  à  bon  droit  de  perdre  une  féconde  fois  le 
comté  de  Rouffillon  ,  puifcju'il  n'avoit  tenu  aucune  des 
conditions  auxquelles  il  lui  avoit  été  rendu  ,  il  voyoit 
avec  joie  que  toutes  les  forces  de  la  France  alloienç 
fe  porter  en  Italie  où  elles  trouveroient  une  forte  ré- 
fiftance  ,  foit  de  la  jpart  des  Italiens  eux-mêmes  ,  foit 
de  celle  de  l'empereur  &  des  princes  d'Allemagne. 
Sous  le  voile  d'une  alliance  étroite  &  d'une  tendre  ami- 
tié ,  il  fe  réfervoit  le  droit  d'entretenir  des  efpions  juf- 
que  dans  le  confeil  du  roi  ,  de  divulguer  fes  projets  , 
&  de  micux^  préparer  les  coups  qu'il  avoit  deffein  de 
lui  porter. 
(Leç  deux  premiers  traités  enfraînoient  néceflaifement 

la 
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la  paix  ,  ou  plutôt  une  confirmation  du  dernier  traité  .  ' 

avec  l'Angleterre  ;  car  il  n'y  avoir  eu  aucune  caufe  Ann.  1499. 
de  rupture  ,  aucun  ade  d'hoUilité  entre  les  deux  cou-  AvccTAngic- 
ronnes.  A  la  vérité  Henri  VII  avoir  accédé  à  la  ligue  ^^"^• 
d'Italie  ;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  fi  Char-  Rap.Thoyras. 
les  VIII  eût  fuccombé  à  la  bataille  de  Fornoue  ,  ce  ^'^'^'"'• 
premier  malheur  auroit  été  fuivi  d'une  defcente  de^ 
Anglois  en  France  }  mais  en  étant  forti  vidorieux ,  il 
en  avoir  inipofé  pair  fa  préfence  à  tous  fes  enne^nis. 
Le  traité  d'EtapIes  étoit  donc  toujours  cenfé  fubfifter. 
Il  ne  s'agiflbit  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  que  d'en 
obtenir  la  ratification.  Il  exigeoit  non-feulement  que 
Louis  s'obligeât  par  ferment  à  lui  continuer  le  paiement 
annuel  de  cinquante  mille  livres  jufqu'au  parfait  rem- 
bourfcment  de  la  fomme  totale  flipulée  dans  ce  traité , 
mais  qu'il  le  fît  garantir  par  les  trois  états  du  royau- 
me ,  &  qu'il  fe  foumît  à  toutes  les  foudr.es  de  l'églife 
en  cas  de  contravention.  Louis  fur  la  parole  de  qui  on 
eût  pu  s'en  rapporter  ,  voulut  bien  fe  foumertre  k  ces 
formalités ,  à  la  réferve  de  la  ratification  des  trois  états 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  convoquer  pour  un  fi  petit 
objet.  Il  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  fe  contentât  que 
le  traité  fût  garanti  par  trente  des  principaux  feigneurs 
du  royaume  qui  s'engagèrent  par  ferment  à  en  procu- 
rer l'entière  exécution.  Louis  jura  le  premier  dans  le- 
glifc  de  Notre  -  Dame  ,  fe  foumettant  aux  cenfures 
eccléfiaftiques  en  cas  de  contravention.  Les  autres  fei- 
gneurs. jurèrent  après  lui.  Tant  de  précautions  ne  raf- 
furoient  point  encore  Henri  dans  une  affaire  pu  il  n'é- 
toit  cependant  queftion  que  d'une  fomme  d'argent  afTez 
modique.  Il  fallut  qiie  le  pape,  k  la  réquifition  des 
deux  fouverains  ,  fe  portât  garant  du  traité  ,  &  qu'il 
s'engageât  à  lancer  les  foudres  de  l'églife  contre  celui 
des  deux  oui  l'enfreindroit  le  premier.  C'eft  apparem- 
ment par  de  pareilles  démarches  que  les ,  rois  autorife- 
rent  les  entreprifes  du  faint-fiege  fur  leurs  perfonnes. 
Doit-il  paroître  furprenant  que,  fi  peu  jaloux  de  leurs 
droits  ,  &  courant  ,  pour  ainfi  dire ,  k  la  fervitude  , 
Tome  XL  .  H 
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■  ils  fe  foîenr  quelquefois  trouvés  enveloppés  dans  des  fi- 

Ann.  1499     lecs  qu  ils  avoient  eux-mêmes  tendus  ? 
Hommage        On  députa  pour  recevoir  Thommage  de  Tarchiduc, 

fo  vcraili'^dV  ^"^  ^^  Kochefbrt  ,   chancelier  de  France  ,  &  on  le  fie 

,Pâys-Bas.        accompagncr  de   Philippe    de   Cleves  Raveftein  ,  des 
Troch  verbal  f^igncurs  de  la  Vernade,  de  la  Gruthufe ,  &  de  Raoul 

deJ  Amis,  de  Lannoi ,  baillif  de  Vermandois.  Ils  avoient  tous  été 
Bdiiforefi,  nourris  ,  ainfi  que  le  chancelier  ,  à  la  cour  de  Bour- 
gogne ;  &  quelque  rang  qu*ils  tinffent  en  France  ,  ils 
n'étoient  regardés  dans  les  Pays-Bas  que  comme  des 
transfuges.  La  commifîîon  dont  ils  fe  trouvoient  revêtus 
étoit  bien  capablç  d'effacer  cette  efpece  de  tache.  Dès 
qu'ils  furent  fur  les  frontières  de  la  Picardie  ,  ils  fo 
firent  précéder  par  un  héraut  pour  annoncer  leur  arri- 
vée. Philippe  envoya  au-devant  d'eux  jufques  fur  la 
frontière  Thomas  de  Pleures,  fon  chancelier,  Tévêque 
de  Cambrai  ,  le  comte  de  NafTau  ,  &  le  feigneur  de 
Fiennes  :  lui-même  s'avança  à  la  tête  des  fauxbourgs 
d'Arras  ,  accompagné  des  chevaliers  de  la  toîfon  d'or 
&  du  refte  de  la  noblefTe  la  plus  diftinguée  des  Pays- 
Bas.  Gui  de  Rochefort  reçut  fon  compliment  fans  def- 
cendre  de  cheval  ,  traverfa  la  ville  précédé  des  hérauts 
de  France  ,  &  alla  defcendre  à  l'évêché  où  il  avoic 
choifi  fon  logement.  Le  lendemain  l'archiduc  Tayant 
envoyé  complimenter  de  nouveau  ,  le  pria  de  lui  indi- 
quer le  jour  &  rheure  où  il  voudroit  bien  recevoir  fon 
hommage  :  Qu'il  fe  rende  ici ,  répondit  le  chancelier  , 
dcrnmn  matin  à  4iiç  heures.  L'archiduc  fe  mit  en  mar- 
che k  l'heure  indiquée  ,  &  députa  quelques-uns  de  fes 
officiers  pour  en  informer  le  chancelier.  11  s'attendôic 
de  le  trouver,  ou  à  la  porte  de  l'évêché  ,  ou  du  moins 
dans  la  falle  deftinée  à  la  cérémonie.  Il  s'arrête  dans 
la  première  anti-chambre ,  &  envoie  de  nouveau  aver- 
tir le  chancelier  qui  étoit  toujours  renfermé  dans  fa 
chambre.  Dites- tui  au^il  avance  ,  répondit  Rochefort* 
Sachant  que  l'archiduc  étoit  entré  dans  la  dernière 
falle  ,  qu'il  s'y  tenoit  debout  ,  il  fit  ouvrir  les  deux 
battants  de  la  porte  de  fa  chambre  :  »  lors  mon  dit 
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V  lieur  lé  chancelier  vêtu  d'une  robe  de  velours  cra-  ' 

yy  moifi,  fon  chapeau  fur  la  tête  ,  entra  dans  la  falle,    Ann.  1499* 
yy  précédé  d'un   nuiffier  du  grand   confeil  ,  portant  fa 
yy  maffe  haute  &  découverte ,  &  criant  :  Devant  ,  de- 
yy  vant  j  faites  place  :  après  cet  huiflîcr  ,   marchoienc 
?^  deux  rois  d'armes  en  habit  de  cérémonie ,  enfuite  le 

V  chancelier  entouré  de  maîtres  des  requêtes  a.  Lorf- 
qu'il  approcha  du  fauteuil  qui  lui  étoit  préparé  ,  l'ar- 
chiduc ôtant  fon  bonnet  &  s'inclinant  profondément, 
lui  dit  :  Monfieur  j  Dieu  vous  doint  le  bon  jour  :  le 
chancelier  portant  la  main  à  fon  chapeau  ,  mais  fans 
fe  découvrir  &  fans  répondre  ,  s'alïit  dans  le  fauteuil. 
«  Un  héraut  de  France  cria  trois  :  Faites  fdence  :  cn- 
>>  fuite  l'archiduc  ,  tête  nue  ,  s'approcha  du  fauteuil  & 
yy  dit  :  Monfieur  ,  je  fiiis  ici  venu  devers  vous  pour  faire 
yy  V hommage  que  tenu  Jiàis  faire  à  monfieur  le  roi  j  tou- 
>>  chant  mes  pairies  &  comtés  de  Flandre  ,  d^ Artois  0 
yy  de  Charolois  y  lefquelles  tiens  de  monfieur  le  roi  à  caufe 
^^  de  fa  couronne,  a  Le  chancelier  toujours  afiis  &  cou- 
vert ,  lui  demanda  s'il  n'avoit  fur  lui  ,  ni  ceinture  ,  ni 
dague  ,  ni  autre  bâton.  L'archiduc  ,  ouvrant  fa  robe 
flottante  ,  montra  qu'il  n'en  avoit  point.  Enfuite  il  fc 
baifla  pour  fe  mettre  à  genoux  ,  mais  le  chancelier  le 
foulevant  par  les  mains  qu'il  tenoit  jointes  entre  les 
fîeijnes  ,  dit  :  //  fuffit  de  votre  bon  vouloir  ;  puis  il 
prononça  la  formule  fuivante  :  Vous  devene:^  homme 
du  roi  j  votre  fouverain  feigneur  ,  ^  lui  faites  foi  & 
hommage  lige  pour  raifon  des  pairies  &  comté  de  Flan^ 
dre  j  &  aujfi  des  comtes  d'Artois  &  de  Charolois  &  de 
toutes  autres  terres  que  tene[  ,  qui  font  mouvants  &  tenus 
du  roi  à  caufe  de  fa  couronne  ,  lui  pronntté:^  de  le  fervir 
jufqu'à  la  mort  inclufivement ,  envers  &  contre  tous  ceux 
qui  peuvent  vivre  &  mourir  fans  nul  réferver  ,  de  pro- 
curer fon  bien  &  éviter  fon  dommage  ,  6'  vous  conduire 
^  acquitter  envers  lui  y   comme   envers  votre  fouverain 

feigneur.  L'archiduc  répondit  :  Par  ma  foi  ainfi  le  pro- 
mets ,  fir  ainfi  Je  ferai  ;  ^  moi  ,  ajouta  le  chancelier  ^ 
je  vous  reçois  à  hommage  y  fauf  le  droit  du  roi  en  autres 
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" ckqfes  j  &  Vautrui  m  toutes  :  Tarchiduc  tendît  la  joac 

Ann.  1455,    ^^  .|  j^  baifa.    Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée  ,  te 

chancelier  defcendant  de  fon  trône  ,  ôtant  fon  chapeau 

&  fon  bonnet  ,  s'inclina  devant  l'archiduc  &  lui  dit  : 

Monficur  ,  fc  faifois  naguercs  office  de  roi ,  repréfcntant 

fa  perfonne  y   &  de  prefent  je  fuis  Gui  de  Rochefort , 

votre  très-humble  fcrviteur  j  toujours  prêt  à  vous  fervir 

envers  le  roi  mon  fouverain  feigneur  &  maître  y  en  tout 

ce  çu^il  vous  plaira  de  me  commander.  le  vous  remercie^ 

monfieur   le   chancelier  ,    répondit  Tarchiduc  ,   je  vous 

prie  ,  qu^en  toutes   mes  affaires  envers  mondit  Jîeur  le 

roi  y  vous  me  veuillie[  toujours  avoir  pour  recommandé. 

On  lui  délivra  un  aâe  de  la  réception  d'hommage ,  & 

on  lui  rendit  Hefdin ,  Aire  &  Béthune. 

Protcdion  &      La  France  avoit  compris  dans  le  traité  qu^eUe  venort 

Êrau^durdc  ^^  conclure  avec  Tarchiduc  ,  Charles  d'Egmond  ,  duc 

Gucidrcs.        de  Gueldres  &  comte  de  Zutphen.  Dépouillé  de  fes 

Tontan.Gel'  ^^^^^  ^^^  ^^^  enfance   par   le   dernier   ouc  de  Bour- 

rîc,  gogne  ,  élevé  dans  une  condition  privée  ,  fait  prifon- 

Liïd!'^*^'^'  ^^^^  en  fui  te  par  les  François  dans  une  rencontre  où  il 

jitttan^hîfl.  combattoic  pour  fes  oppreffeurs  ,  il  avoit  trouvé  de  la 

4/e  Lott/iX//.  compaflîon  &   de   la   générofité    parmi   fes   nouveaux 

l'^tTmtaf^    maîtres  qui  l'avoient  glorieufement  rétabli  fur  le  tronc 

de  fes  pères.    Maximilien  qui  s'étoit  fait   donner   Trn- 

veftiture  de  fes  Etats  avant  que  d'être  parvenu  k  Tçm- 

f)ire,  &  qui  defiroit  de  les  incorporer  aux:  Pays-Bas^ 
*avoit  profcrit  par  des  édits  &  attaqué  k  force  ouverte , 
mais  toujours  fans  beaucoup  de  fuccès.  Auffi  politique 
que  guerrier,  Charles  cédoit  au  torrent,  attendoit  les 
lecours  de  fes  alliés  ;  &  lorfqu'on  le  croyoit  écrafé , 
il  reparoiffoit  plus  formidable  qu'auparavant.  Défefpé- 
rant  d'en  triompher  par  fes  propres  forces  ,  Maximi- 
lien avoit  cru  devoir  intérelTer  les  princes  voifins  ,  à 
la  perte  d'un  homme  qu'il  peignoit  comme  un  rebelle, 
un  émiffaire  des  François  ,  &  l'ennemi  de  la  patrie. 
Les  ducs  de  Cleves  &  de  Juliers ,  Frédéric  d'Egmond , 
comte  d'Ifeftein,  &  quelques  autres  moins  puifTants, 
s'étoient  unis  à  Tempereur   &  à  l'archiduc   Philippe, 
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moyennant  là  ceflion  cJe  quelques  places  ou  territoires " 

qui  étoient  à  leur  bîenféance,  il  y  avoit  fi  peu  d'appa-  ^"^  ^499y 
rence  que  Charles  d'Egmond  pût  réfiûer  à  cfette  puif- 
fance  ligue  qu'on  4voit  fait  d'avance  le  parra^  de  fei 
terres.  L'empereur  ,  pour  ne  point  laifler  refroidir  le 
zele  de  fes  alliés  ,  s'etoit  hâté  de  marcher  de  ce  côté 
après  Ton  infrudueufe  expédition  en  Bourgogne.  C'en 
étoit  fait  du  malheureux  Charles  fi  la  France  ne  le 
fccouroit  puiflamment.  Louis  qui  ne  vouloit  ni  entrer 
direftement  en  guerre  avec  la  maifon  d'Autriche  ,  ni 
laifTer  opprimer  un  ajlié  ,  engagea  le  duc  de  Bour-* 
bon  à  fecourir  en  Ton  propre  &  privé  nom  le  fils  de 
fa  fœur;  Il  fit  tenir  des  fommes  confidérables  à  Ro- 
bert de  la  Mark  ,  prince  de  Bouillon  ,  pour  lever 
promptement  des  troupes  ,  &  s'unir  aux  François  que 
conduifoit  le  bâtard  de  Bourbon.  Ces  fecours  foibles 
&  tardifs  n'eufletlt  peut-être  pas  fauve  le  malheureux 
prince  fi  la  fortune  ne  fe  fût  en  quelque  forte  mife 
elle-même  de  la  partie,  en  fufcitant  k  Maximilien  une 
guerre  dangereufe  qui  le  força  d'abandonner  fes  con- 
quêtes pour  voler  ver*  le  Haut-Rhin  à  la  défènfe  de 
fes  pays  héréditaires;  L'archiduc  qui  n'avoit  paru  qu'en 
qualité  d'auxiliaire  dans  la  guerre  de  Gueldres  ,  quoi- 
qu'il dût  en  retirer  les  principaux  avantagés  ,  ne  ju^ 
géant  plus  la  partie  égale,  &  craignant  de  fe  brouiller, 
avec  le  rôi"  devenu  fon  fuzerain  ,  retira  promptement 
f^  troupes.  Les  autres  confédérés  découragés  par  cette 
'défertion ,  acceptèrent  la  médiation  dû  itoi  ,  &  vinrent 
^ux-mêmes  à  fat  cour  pour  tranfiger  fur  tous  leur*f 
différents.  Non  -  feulement  il  les  réconcilist  ,  mais  il 
parvint  k  former  entr'eux  une  confédération  oii  il  ne  dé- 
daigna pas  d'entrer  lui-même  ,  &  au  moyen  de  laquelle 
il  coupa  toute  communication  de  l'Allemagne  avec  les 
Pays-Bas.  > 

La  nouvelle  guerre  où  venoit  Tle  s'engager  Maximi-  Renouvelle- 
lien  ,  quoiqu'étrangcre  à  la  France  ,  eut  une  telle  i^cnt  de  lat- 
influence  fur  le  fiftême  politique  de  l'Europe,  qu'il  eft  li^ncc avccr !cs 
neceiiaire   d en  taire  coanoicre   longine  &c  le  luccès.  &  protcaion 
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Les    Suifles    pendant    bien    des    fiecles    avoient    été 

nn.  140p.    jYien^bres  de  l'empire  ,  &  fujets  pour  la  plupart  de  la 
accordés  aux    maifon  d'Autriche.   Peu  ménagés  par  les  Kouverneurs 

cantons.  ,  1  j  •  m  .^        *      .       ,      ^  ^ 

.  qu  on    leur  dorïnoit  ,  ils  avoienc   pns   les   armes  ,  & 
Uonard.trai'  ^pj.^^    j^   lauglants  combats  ,    ils    étoient   parvenus  à 

Us  de  paix.  r  ,     o  ,  ^  ,       r  ^ 

Pirkeimer,  Iccouer  entièrement   le  joug  de  leurs  anciens  maicries , 
bciLHeiyeùc.  vivant  en  république  •  affez  forts  pour  fe  défendre  dans 

Manufc,  de  %  *  *  o  • 

U  Grand.  Icurs  montagnes  ,  trop  pauvres ,  &  en  trop  petit  nom- 
bre pour  donner  de  la  jaloufie  à  leurs  voifins.  Louis  Xï 
ayant  eu  occafiqn  de  connoître  leur  valeur  &  leur 
difcipline  militaire ,  les  tira  le  premier  de  leur  antique 
obfcurité  :  il  contrada  un  traité  d'alliance  avec  eux  y  & 
confidérant  la  pauvreté  de  leur  pays  ,  il  s'engagea  , 
par  un  effet  de  fa  générofité,  ou  comme  on  s'exprimoit 
alors  de  fa  charité,  à  payer  k  chaque  canton  une  penfion 
annuelle  de  deux  mille  livres  pour  avoir  le  droit  d'y 
lever  des  troupes  :  il  afiigna  une  forte  paye  à  ces  foldats 
auxiliaires ,  &  donna  à  ceux  qui  voudroient  s'établir 
en  France  tous  les  privilèges  de  régnicoles.  Affurés  de 
la  proteftion  de  ce  puilFant  monarque  ,  les  Sirifles 
ménagèrent  beaucoup  moins  leurs  anciens  maîtres  ;  ils 
donnèrent  tant  de  chagrin  &  d'embarras  k  Sigifmond 
d'Autriche  ,  que  ne.  pouvant  réprimer  par  lui-même 
leurs  cntrepriles ,  il  crut  devoir  engager  une  partie  de 
fes  Etats  k  Charles ,  dernier  duc  de  Bourgogne ,  afin  de 
lui  fournir  le  moyen  de  pijmir  ces  dangereux  voifins. 
Louis  XI  eut  le  crédit  de  rompre  cette  difpofition  :  non- 
"  feulement  il  réconcilia  Sigifmond  avec  les  SuifTes ,  il 
exigea  même  qu*ils  contraâaffent  un  traité  d'alliance 
avec  ce  prince  Autrichien.  Il  n'eût  tenu  qu'k  Maximi** 
lien ,  lorsqu'il  hérita  de  Sigifmond  ,  de  renouveller  ce 
traité  ;  mais  fe  trouvant  déjà  pofTefTeur  de  tous  les 
Etats  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui  s'étoient  çonfidéra- 
blement  accrus  par  fon  mariage  avec  l'héritière  de  Bour- 
gogne ,  crovant  même  ,  qu'en  qualité  d'empereur  ,  il 
pourroit  difpofer  avec  le  temps  de  toutes  les  forces  du 
corps  germanique ,  il  jugea  qu'une  pareille  alliance  étoit 
ipdigne.  de  j^oix  rang  :  il  fongea ,  au  contraire ,  à  faire 
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rentrer  fous  le  joug  des  fujets  révoltés.  Le  moyen  qu'il  ! 

imagina  pour  y  parvenir  ,  fait  honneur  à  la  politique,  ^nn.  145^^. 
Ce  fut  û  oppofer  ,à  la  confédération  Helvétique  une 
autre  confédération  plus  puilTante  fous  le  nom  de 
ligue  de  Souabe.  Les  Etats  qui  la  compolèrtnt ,  s'obli- 
gèrent à  entretenir  une  armée  toujours  |ubfiftante  dé 
dix  mille  hommes  d'infanterie,  &  de  mille  cavaliers 
qui  dut  être  employée  a  maintenir  la  paix  publique  ,  à 
réprimer  le  brigandage  &  à  faire  refpeâer  les  loix  de 
Tempire.  Les  SuifTes  ne  fc  trompèrent  point  fur  fa 
véritable  deftination  ^  mais  ils  en  furent  peu  alarmés. 
La  tranquillité  dont  ils  jouiffoient ,  fans  être  obligés  de 
s'épuifer  pour  foudoyer  une  armée ,  excitoit  la  jaloufie 
des  confédérés  de  Souabe.  On  voulut  les  obliger ,  en 
qualité  d'anciens  membres  de  l'empire  ,  à  fournir  leur 
contingent  :  ils  n'avoient  garde  de  contribuer  a  un 
établifiement  formé  contr'eux.  Quelques  villes  ypifines 
des  SuilTçs  cherchant  à  fe  délivrer  d-une  contribution 
onéreufe,  formèrent  des  alliances  fecretes  avec  eux ,  & 
n*attendoient  plus  qu'une  cccafion  de  fe  féparer  ouver- 
tement de  la  ligue  de  Souabe.  De  ce  nombre  furent 
les  villes  de  Bofle  ,  de  Scaffoufe  ,  ide  Mulhaufen  &  dq 
Strafbourg.  Comme  cetçe  féparation  aproit , anéanti  la 
ligue  ^  il  falloit  la  prévenir  en, déclarant  la  guerre  aux 
Suiflës  ;  Maximilien  l<t  defiroit ,  mais  il  de,firoit  encore 
plus  qu'elle  fe  déclarât  fans  fa  participation  ,  afin  qu'il. 
pût,  aux  frais,  &  avec  les  forces  4^  corps  Germanique, 
travailler  à  recouvrer  fan  patrimoine ,,  dans  le  temps: 
u'il  ne  paroîtroit  occupé  qu'à  faire  exécuter  les.  décrets: 
e  l'empire.  L'événement  fembla  d'abprd  répondre  à  Ibn 
attente.  Après  la  mort  de  Tévêque  de  Coire,  les  habi- 
tants duTirol  pénétrerentà  main  armée  dans  le  pays  des 
Grifons  ,  pour  fe  faire  juftice  fur  quelques  ufurpations 
dont  ils  accufoient  leurs  voifins.  Céui:-rci  voyant  ravager 
leurs  terres  &  brûler  leurs  maifons,!:ier3lîemblerenc 
promptement,  &  après  avoir  battu  les  ennemis  ,  exer- 
cèrent les  mêmes  hoftilités  fur  leur  territoire.  Le» 
Tiroliens  qui  étoient  membres  de  la  ligue  de  Souabe> 


a 
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appellerent  à  leur  fecours  rarmée  de  la  confédération. 
Aiin.  149^.  Les  Grifons  eurent  recours  aux  Suifles  ,  leurs  anciens 
alliés  ;  ainfi  ces  deux  puilTantes  ligues  commencèrent  à 
fe  choquer-  Les  confédérés  de  Souabe  battus  dans  toutes 
les  rencontres  ,  ne  manquèrent  pas  d  appeller  Maximi- 
lien.  Il  quitta  donc  le  pays  de  G  ueldres ,  établit  des 
garnirons  dans  les  places  fortes  qui  bordent  la  SuifTe, 
6c  convoqua  une  diète  de  tout  l'empire  dans  la  ville 
de  Vorms  ;  mais  quelque  adreffe  qu'il  mît  dans  fes 
difcours ,  il  ne  perfuada  point  k  raflèmblée  ,  qu'il  ne 
fût  pas  l-inftigateur  &  le  moteur  fecret  de  cette  guerre: 
il  n*y  eut  que  les  cercles  de  Souabe  &  de  Franconie 
qui  codfentiflent  à  y  contribuer.  Avec  ce  fecours,  & 
ceux  qu'il  pouvoit  tirer  de  fcs  pays  héréditaires,  Maxi- 
milien  efpéra  de  venir  à  bout  de  fon  entreprife  :  les 
SuilTes  de  leur  côté  n'oublièrent  rien  pour  fe  metbe 
en  état  dé  défenfe.  Ils  renouvellerent  pour  dix  ans  les 
anciens  traités  qu'ils  avoient  avec  la  France.  Louis 
s'engagea  à  donner  ,  à  chacun  des  dix  cantons  ,  la 
fomme  de  deux  mille  livres  de  penfîon,  indépendamment 
^  de  la  folde  des  troupes  au'il  cireroit  de  leur  pays  r  il 
promit  de  plus  de  leur  aonner  un  corps  de  cavalerie 
auxiliaire  ,  ou  ,  s'ils  Taimoient  mieux  ,  quatre-vingt 
mille  florins  du^Rhin  par  an  ,  c  eft-à-dire ,  vingt  mille 
par  quartier,  tant  qu'ils  ^uroient  la  guerre  dans  leurs 
.pays  :   de   leur  côté  ,   les   Suifles  s'engageoient   à   lui 

{permettre  la  levée  def  troupes  dont  il  auroit  befoin  , 
orfqu'ilsn'auroient  pas  eux-mêmes  befoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  fe  défendre  ;  à  ne  contraâcr  aucune 
alliance  ,  foit  défenfive  ,  foit  ofFenfive  avec  les  ennemis 
de  la  France,  à  ne  point  donner  paffage  fur  leurs  terres 
à  ceux  qui  viendroient  attaquer  les  François  ;  à  ne 
pouvoir  figner  aucun  traité  de  paix  ni  de  trêve  fans  la 
participation  du  roi  leur  alliée    lis  déclarèrent  de  plus 

3uils.n'avoient  aucun   traité  d'alliance   avec  Ludovic, 
uc  de  Milan  ;  qu'ils  ne  lui  donneroient  aucun  fecours  •! 
contre  le  roi ,  qu'ils"  reconnurent   dès-lors  comme  vrai  j 
propriétaire  de  ce  duché.  A  ces  conditions  ,  Louis  leur  f 

avança/ 
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avança  le    premier  quartier   de   leur   penfion  ;  il  leur  ^ 

envoya    même  ,  fans  y  être  obligé  >  quelques   pièces    ^^^'  ^^^9 
d'artillerie  ,   des  ingénieurs  ,   des  boulets  ,  &  d'autres 
munitions  de  guerre. 

La  France  ne  pouvçît  defirer  une  conjoncture  plus 
favorable  que  celle  qui  fe  préfentoit  pour  recouvrer  le 
duché  de  Milan.  On  n'avoit  aucune  diverfion  à  crain- 
dre de  la  part  de  l'Angleterre  ni  de  Tarchiduc.  Le  roi 
d'Efpagne  ,  quoiqu'il  confervât  au  fonds  de  fon  cœur 
une  harne  invétérée  contre  les  François  ,  &  qu'il  fût 
difpofé  à  traverfer  leurs  projets  ,  s'étoic  «défifté  de  la 
ligue  d'Italie,  parce  que  n'ayant  aucun  moyen  facile 
de  faire  pafler  des  troupes  dans  le  Milanès  ,  il  ne  vou- 
loir point  s'engager  dans  une  guerre  difpendieufe  ,  ou 
il  nV  avoit  rien  à  gagner  pour  lui.  L'empereur  &  les 
Suifles  qui  avoient  un  intérêt  direft  à  s'oppofer  au 
defTein  des^rancois  ,  le  premier  à  caufe  des  droits  de 
fa  couronne  fur  le  duché  de  Milan ,  les  féconds  par  la 
crainte  que  devoit  leur  infpirer  un  voifîn  trop  puiffant, 
icoient  aux  mains  :  &  quel  que  dût  être  le  luccès  de 
Ja  guerre  opiniâtre  &  fanglante  où  ils  venoient  de 
5'engager  ,  le  vainqueur  même  devoir  fe  trouver  hors 
d'étar  d'eo  entreprendre  de  long-temps  une  nouvelle. 
Les  apparences  n'éroient  guère  moins  belles  du  côté  de 
l'Italie. 

Si  la  terreur  des  armes  de  Charles  VIII  avoit  fufS 
pour  engager  les  princes  d'iralie  k  oublier  leurs  haines 
perfpnnelles  &  à  fc  réunir  contre  les  François  ,  elle 
n'avoir  point  éteint  les  femences  de  jaloufie  &  de  déi- 
£anee  qui  les  animôient  les  uns  contre  les  autres.  Dès 
<jue  les  Fraflçois  ceflerenr  d'être  redoutables  ,  les  Ita- 
liens reprirent  leur  premier  caraâere.  La  ville  de  Pife 
fut ,  fi  j'ofe  ainfi  m  exprimer  ,  la  pomme  de  difcorde 
jetrée  au  milieu  d'eux.  Ludovic  l'avoir  engagée  à  fe  ré- 
volter contre  les  Florentins  ,  cfpéranr  qu'à  la  faveur 
des  tçoubles  qui  alloient  s'élever  eu  Italie  ,  il  parvien- 
droir  à  s'en  rendre  maîrre.  Le  malheureux  ignoroit 
alors  qu'il  creiifoit  uq  précipice  fous  fes  pas.  Charles 
Tome  XL  ^.  I 
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•  VIII  avoit  fervi ,  fans  s'en  douter ,  les  vues  de  cet  anibî- 
Ann.  1455.  tîeux  ,en  accordant  par  un  premier  mouvement  de  géné- 
rofité  la  liberté  aux  Pifans  :  ayant  reconnu  depuis  ,  qu'il 
n*avoit  pas  eu  le  droit  d'en  dilpofer  ,  il  avoit  tâché  de  la 
rendre  à  fes  premiers  maîtres  ;  mais  il  n'avoit  pas  eu 
aflez  d'autorité  pour  fe  faire  obéir  par  fes  propres  ca- 
pitaines. Fruftré  de  lefpérance  qu'ils  avoient  fondée 
îur  la  juftice  &  les  promeffes  de  ce  monarque  ,  les 
Florentins  affiégerent  Pife  ,  &  Tauroient  forcée  de  ren- 
trer fous  le  joue ,  fi  Ludovic  &  Venife  ne  fe  fuflent 
déclarés  pour  elle.  Quoiqu'ils  proteftaflent  qu'ils  n'a* 
giffoient  que  par  un  motif  de  compallion  pour  les  mal- 
heureux Pifans-,  perfonne  ne  les  crut  capables  d'un 
fentiment  fi  généreux  ;  &  dans  le  temps  où  ils  agif- 
foient  de  concert  ,  on  ne  douta  point  qu'ils  ne  cher- 
chaflent  les  moyens  de  fe  fupplanter  mutuellement. 
Les  Vénitiens  plus  riches  ou  plus  adroits  1^  xlonnerent 
des  fecours  plus  confidérables  que  ceux  que  pouvoir 
fournir  Ludovic ,  &  fe  rendirent  bientôt  les  plus  forts» 
C'étoit  donc  à  eux  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  que 
la  place  devoit  refter.  Cette  perfpeâive  effraya  Ludo- 
vic ;  il  auroit  beaucoup  mieux  aimé  ,  s'il  ne  pouvoit 
avoir  Pife ,  qu'elle  retombât  fous  le  joug  des  Floren- 
tins ,  moins  puiffants  &  moins  ambitieux  que  les 
Vénitiens.  Le  refte  de  l'Italie  étoit  dans  les  mêmes 
fentiments.  L'accroiflëment  fubit  que  venoit  de  pren- 
dre Venife ,  par  l'acquifition  de  quatre  des  principales 
villes  du  royaume  de  Naples.,  inlpiroit^e  la  terre.ur  à 
tous  fes  voifins.  On  prévoyoit  que  fi  déjà  maitrcfTe  du 
golfe  Adriatique  ,  elle  acquéroit  fur  la  méditerranée 
rifç  &  le  port  de  Livourne  qui  en  étoit  une  dépendan- 
ce ,  elle  domineroit  fans  concurrent  fur  les  deux  mers, 
&  difteroit  bientôt  des  loix  à  toute  l'Italie.  Ludovic 
répandoit  fes  alarmes  parmi  fes  voifins,  les  exhortoît, 
ou  à  obliger  ,  par  la  crainte  d'une  ligue  générale  ,  les 
Vénitiens  de  fe  déiii\cr  dfune  injufle  ieqcreprîfe  ;  ou  à 
envoyer  des  fecours  fi  puiflants  aux  Florentins  ,  qu'ils 
puffent  les  chàfler  du  territoire  de  Pife.   La  difficulté 
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étoît  de  faire  agréer  ces  fecours  aux  Florentins.  Tout  J 

ce  qui  venoit  de  la  part  de  Ludovic  leur  paroiflbrt  fuf-    Ann.  14^^. 

{)eâ:  :  il  étoit  le  premier  auteur  de  leurs  maux ,  &  tel- 
ement  décrié  par  fes  fourberies  ,  qu'on  redoutoit  plus 
ks  careffes  que  fes  menaces.  Un  ennemi  bien  mépri- 
sable en  apparence  ,  &  qu'il  avoit  jufqu'alors  négligé, 
rompoit  ks  mefures  ,  déconcertoit  tous  fes  projets. 
C'étoit  le  fameux  Jérôme  Savonarole ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  le  volume  précédent.   Cet  homme  fin-      ^  .     , 

-'f.    *  .  ,     j     ^  j  Suite  de 

^ulier  ,  qui  a  retracé  dans  nos   temps  modernes  une  rbiftoircdu 
idée  de  ce  que  pouvoit  Téloquence  dans  les  anciennes  fameux  sa- 
républiques  ,   avoit  conçu  une  afFeâion  toute  particu-  '*°°*'^^^' 
lierc  pour  les   François  :   quoiqu'ils  euffent  caufé  les  J^^^^^^^'^^ 
malheurs  de  fa  patrie  ,   quoiqu'ils  ne  fe  fiiflent  point     Thômafu 
mis  en  devoir  de  dépofer  le  pape ,  &  de  réformer  l'é- 
glifç  comme  il  s'en  étoit  flatté  ,  il  perfiftoit  à  mainte- 
nir les  Florentins  dans  leur  alliance ,  &  à  leur  infpirer 
de  l'horreur  pour  la  ligue  d'Italie.  Ludovic  qui  n'avoit 
^cun  moyen  ,  ni  de  le  gagner  ,  ni  de  s'en  venger, 
i>refra  le  pape  de  fe  faire  juftice  de  cet  odieux  propliete, 
de  cet  importun  déclamateur.   Alexandre  y  étoit  aflez 
difpofé  de^  lui-même  ;  car  c'étoit  principalement  Hir  la 
dépravation  de  la  cour  de  Rome ,  &  le  befôin  urgend 
d'une  réforme  générale ,  que  Savonarole  faifoit  rouler 
la  plupart  de  les  fermons.   On  dit  qu'Alexandre  ayant 
délibéré  dans    un  confiftoire  feccet  ,  fur  les    moyens 
de  fermer  la  bouche  à  ce  prédicateur  indifcret  ,  ^oûta 
l'avis  qu'ouvrit  un  des  cardinaux  de  le  décorer:  de.  la* 
pourpre  Romaine  ,    afin  de  l'intérefler  aux   défordres 
qu'il  blâmoit  ;  qu'en  conféquence  il  fit  partir  un  homme 
de  confiance  pour  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal  : 
que  Savonarole  ,  plus  furpris  qu'ébloui  de  cette  propo- 
fition  ,  invita  le  nonce  ,  pour   toute    réponfe  ,  à  un 
fcrmon  qu'il   devoit   prêcher  le  lendemain  :    qu'après 
être  monté  en  chaire,  &  avoir  fait  un  tableau  efirayant 
de  la  corruption  de  la  cour  de  Rome  ,   fans  épargner 
la  perfonne  du  fouverain  pootife ,  il  dit  à  fes  auditeurs  : 
Ceux  que  la  vérité  ojfcnfc  ,  ejfaicnt  de  me  lier  la  langue  ^ 
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"  &  m^ offrent  pour  prix  de  ma  complaifance  uri  chapeau 
Afln.  1^99.  rouge*  ^  ma  tête  ne  rougira  jamais  cjue  de  la  couronne  du 
J[iartire,  N'ayant  pu  féduire  Savonarole  ,  Alexandre 
cffaya  de  rintimider  ;  il  commença  par  lui  interdire 
la  chaire  ,  fous  peine  d'excommunication.  Dans  une 
république  plus  éloignée  que  n'étoit  Florence  ,  de  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  Savonarole  eût  peut-être 

I'oué  le  rôle  de  Luther  ,  &  changé  la  face  de  TEuropCr 
>  moine  Florentin  avoit  plus  de  talents  naturels  & 
«  acquis  ,  plus  d'ambition  ,  de  courage  &  d  adreffe  que 
le  moine  Allemand  :  mais  il  ne  trouva  point  parmi 
{es  concitoyens  le  même  appui.  Il  s'abftint  de  prêcher  ^ 
croyant  délarmer  le  pontife  par  cette  marque  de  fou- 
miflion  ,  &  tâchant  cependant  de  foutenir  le  zèle  de 
fes  partifans  par  divers  écrits  qu'il  publia.  Mais  voyant 
^  quecette  voie  n'étoit  pas  auffï  puillante  ,  pour  échauf- 
fer  les  efprits  ;  que  Ion  crédit  diminuoit  de  jour  eiv 
jour  ;  que  le  pape  ne  fe  relâchoit  point  ,  il  reprit  fes 
fondions  ordinaires  ,  déclarant  qu'établi  de  Dieu  mê|pi 
me  ,  pour -annoncer  la  vérité,  &  fe  trouvant  réduit  ^^ 
ou  k  trahir  fon  miniftere  ,  ou  à  déplaire  aux  puiflatures 
de  la.  terre  ,  il  aimpit  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Comme  il  avoit  prévu  l'orage  qui  alloit  fon- 
dre fur  fa  tête  ,  il  n'en  fut  point  ébranlé  ;  il  appella 
de  la  fentence  du  pape  au  futur  concile  :  le  peuple 
courut  en  foule  à  fes.  fermons ,  &  la  perfécution  n'au- 
roit  f<;rvi  qu'à  mettre  le  fceau  à  fa  célébrité  ,  s'il  n'eûr 
eu  ,  dans  la  propre  république  ,  des  ennemis  d'autant 

f)lus  redoutables  ,  qu'ils  voiloient  leur  haine  perfonnel- 
e  ,  du  zeJe  de  la  religion*  &  de  l'obéiflance  due  au 
fouverain  pontife.  La  paflion  qu'il  avoit  montrée  dans 
la  conjuration  ,  en  faveur  des  Médicis ,  en  faifant  con- 
damner au  dernier  fupplice  ,  fans  s'aftreindre  à  l'ordre 
judiciaire  ,  plufieurs  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles de  Florence ,  lui  avoit  attiré  la  haiiic  de  leurs 
parents.  Le  foin  qu'il  avoit  pris  depuis  de  les  exclure 
des  charges  de  la  république  avoit  achevé  de  les  ai- 
grir. Forcés  pendant  un  temps.de  diflimuler  une  haine 
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îlfipuilTante  ,   ils  n'avoient   garde  de   laiffer   échapper  ^ 

l'occafion  qui  fe  préfentoit ,  de  brifer  un  jbug  '.odieux:    ^*^'  ^^^^' 
&  aviliflant.  Appuyés  de  Taucorité  du  faint-fiege  ,  ils 
n'oublîerenc  rien  pour  décréditer  le  prétendu  prophète? 
dans  Tefpric  du  peuple  :  ils  commencèrent  par  le  tour- 
ner en  ridicule  ;   ils  pouflbrent  la  plaifanterie  jufqu'k 
Tindécence   &  k  la  prophanation.   Savonarole  animoit 
fcs  difcours  d'un   gefte  vif  &  quelquefois  outré  ;    ils 
garnirent  les   bords  de  fa  chaire  de  pointes  de  doux 
imperceptibles.  Après  avoir  chaffé  les  Médicis  ,  ilavoit 
attaché  un  grand  Chrift  dans  cette  même  chaire  ;  il  Ta- 
voit  fait  proclamer  roi  des   Florentins.    Souvent  dans 
Tardeur  de  fon  zèle  ,   il  baifoit  les    pieds   de  ce  roi  ^ 
dont  il  s'étoit  en  quelque  forte  conftitué  le  miniftre  & 
Torgane  :  ils  enduifirent  d'ordure  Tendroit  où  il  avoic 
Cbutume  de  porter  fes  lèvres.    Ces  fcenes   puériles  & 
groffieres  ,  qu'on  ne  hafardoit  que  pour  preflentir  Tef- 
prit  du  peuple  ,  n'euflent  pu  déconcerter  Savonarole , 
h  Ces  partifants  enflent  montré  plus  de  fermeté,  où  s*il 
eût  eu  affaire  à  des  ennemis  moins  opiniâtres.  Alexan- 
dre ,  indigné  du  peu  de  cas  qu'on  faifoit  de  fes  cenfures  , 
menaça  de  mettre  toutes  les  terres  d%la  république  en 
interdit ,  de  venger  par  le  fer  &  par  le  feu  le  mépris  de 
fon  autorité  ,   li  ,  avant  un  terme  très-court  qu'il  in- 
diqua ,  les  magiftrats  ne  forçoient  au  filence  le  moine 
rebelle.  Ce  coup  glaça  les  magiitrats;  ils  allèrent  trou- 
ver Savonarole,  &  lui  repréfentant  le  malheureux  état  où 
la  république  étoit  déjà  réduite  ,  tout  ce  qu'elle  auroic 
à  craindre  ,  fi  le  pontife  fe'mettoit  à  la  tête  de  fes  en- 
nemis :  ils  le  conjurèrent  de  céder  à  la  néceflité  ,  de 
facrifier  fes  intérêts  au  bien  de  TEtat.  Cette  prière  de 
la   part  des  magiftrats  étoit  un   ordre.    Savonarole  le 
comprit  ;  il  cella   encore  une  fois  de  prêcher  :   mais 
pour   occuper   toujours  Tattention  publique  ,  dans  le 
temps  qu'il  étoit  réduit  au  filence  ,  il  fe  fit  remplacer 
dans  les  principales  chaires^de  la  ville  par  quelques-uns 
des  Dominicains  qu'il  avoir  formés  fous  fa  difcipline  : 
ceux-ci ,  jaloux  de  la  fplendeur  qu'il  procuroic  à  leur 
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,'  ordre  ,  &  moins  circonfpeâs  que  lui  ,  parce  qu'ils 
Aun.  149^.  avoicnc  moins  d'efpric  ,  vantèrent  fans  retenue  fes  ré- 
vélations ,  les  annoncèrent  çruement  comme  des  pro- 
phéties. Savonarole  de  fon  côté  fe  mit  à  écrire  &  à 
publier- de  nouvelles  révélations  :  il  étoit  le  premier 
auteur  de  la  démocratie  établie  à  Florence  ;  cette  forme 
de  gouvernement  Tavoit  bien  fervi  tant  qu'il  avoit  eu 
la  liberté  de  haranguer.  Exclus  de  la  chaire ,  il  perdoit 
fon  influence  fur  les  affaires  publiques  &  fur  Téleâion 
des  magiftrats  ;  il  comprit  qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  fon- 
geoit  au  plutôt  à  donner  à  la  république  un  chef  dont  il 
Fut  sûr.  II  jetta  les  yeux  fur  François  de  Valori  ,  hom« 
me  fort  dévot ,  mais  de  peu  d'efprit ,  propre  par  con*- 
féquent  à  devenir  un  puifTant  inftrumenc  entre  fes 
mains.  Depuis  long -temps  il  Tavoit  avancé  dans  |es 
charges  publiques  ;  il  lui  avoit  procuré  la  princi^ 
pale  influence  dans  les  affaires  ,  en  lui  confiant  le 
foin  de  la  milice  étrangère  ,  ôc  le  détail  des  plus  im- 
portantes négociations.  Tout  étoit  menacé  pour  opérer 
ce  changement  ;  déjà  il  faifoit  parler  le  ciel  ,  &  le 
projet  alloit  être  exécuté  lorfqu'un  ennemi  peu  redou- 
table ,  en  apparet^e  ,  vint  renverfer  un  fantôme  de  puif- 
fance  ,  contre  lequel  le  pape  &  le  duc  de  Milan  s'étoient 
inutilement  ligués.  Les  magiftrats  de  Florence  avoienc 
donné  la  principale  chaire  de  leur  ville  à  un  cordelier  : 
jaloux  par  état  de  la  réputation  des  dominicains  ,  il 
.    .  prêcha  contre  Savonarole  ,  qu'il  peignit  commeiun  im- 

pofteur  &  un  ennemi  du  faint-fîege  ,  tandis  que  fes 
difciples  le  repréfentoient  comme  un  prophète,  compa- 
rable k  ceux  que  révéroit  Téglife.  La  difpute  s'échauf^ 
fant  ,  entre  les  cordeliers  &  les  dominicains  ,  un  de 
ces  derniers  offrit  ,  pour  prouver  la  mifl[ion  célefte  de 
Savonarole  ,  de  traverfer  un  bûcher  ardent  ;  le  cordelier 
offrit  d'en  faire  autant  pour  prouver  le  contraire  ;  non 
pas ,  difoit  ce  cordelier  fenfé ,  que  j'efpere  d'en  échap-» 
per  ,  mais  content  de  donner  ma  vie  ,  puifque  mon 
rival  m'y  oblige  pour  détruire  l'illufion  ,  &  (auver  de 
h  dfimiiaiioo  les  aroes  fimpleç  qu'a  féduitcs  cet  impol- 
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leur.  Les  magîftrats  qui  auroient  dû  réprimer  le  fana-  ■■ 
tifme  de  ces  deux  moines ,  acceptèrent  le  défi  ,  &  af-  ^"°*  '^^^' 
fîgnercnt  aux  champions  le  jour  &  Theure  de  cette 
épreuve  barbare.. Envain  ,  Savonarole  employa-t-il  tout 
fon  crédit  &  toutes  les  reflburces  de  fon  efprit  pour 
rompre  un  engagement  qui  le  concernoit  perlbnnclle- 
ment,  &  auquel  il  n'avoit  point  confenti.  Ses  ennemis 
qui  commençoient  à  prévaloir  ,  ne  lui  laiflerent  que 
la  cruelle  alternative  ,  ou  de  déclarer  lui-même  qu'il 
avoit  abufé  le  peuple  par  de  faufles  prophéties  ,  ou  de 
confentir  à  Tépreuve  propofée  volontairement  par  un 
de  fes  difciples  ,  épreuve  qui  pouvoit  feule  rétablir  le 
calme  dans  la  république ,  en  conftatant  quel  jugemenc 
on  devoit  porter  de  fes  prédirions.  On  fit  drefl'er  le 
bûcher  dans  la  grande  place  de  Florence  ,  &  Ton 
fomma  juridiquement  les  deux  champions  d'y  compa- 
roître  à  l'heure  aflignée.  Les  Francifcains  arrivèrent 
les  premiers.  Savonarole  poufTé  k  bout  n'imagina  point 
d'autre  fubterfuge  que  de  metrre  entre  les  mains  de 
fon  champion  une  hoftie  confacrée  ^  fe  perfuadant  bien 
que  fes  adverfaires  &  le  peuple  de  Florence  ne  per- 
mettroient  pas  qu'il  entrât  dans  le  feu  avec  ce  gagé  r 

iacré  ,  &  bien  réfolu  de  ne  pas  foufFrir  qu'il  s'en  def- 
faisit.  Les  magiftrats  a  voient  pris  place  ;  le  peuple  at- 
tiré  par  la  nouveauté  du  fpedacle  ,  étoit  rangé  fur  des 
échafauds  ,  &  même  fur  les  toits  des  maifons  voifines,^ 
attendant  avec  une  joie  maligne  le  dénouement  de 
cette  fcene  barbare.  Les  dominicains  s'avancèrent  pro- 
ceflionnellement ,  précédés  par  celui  qui  devoit  entrer 
dans  le  bûcher  ,  tenant  à  la  main  une  hoftie  confacrée. 
Les  cordeliers  ,  comme  l'avoit  prévu  Savonarole  , 
crièrent  à  la  fupercherie  :  les  magiftrats  s'oppoferent  à 
la  profanation.  Les  dominicains  tinrent  ferme  &  re- 
tournèrent vers  leur  couvent  dans  le  même  ordre  qu'ils 
étoient  vetius  ^  chantant  des  pfeaumes  y  6c  fuivis  d'un 
petit  nombre  de  partifans.  La  multitude  regardant  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer  comme  un  affront  ,  &  excitée 
par  les  ennemis  fecrets  de  Savonarole ,  courut  aux  ar« 
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■ '"  mes  :  une  partie  inveflit  le  palais  de  Valori  ,  égorgea 

Ann.  149^.  ce  malheureureux  citoyen  &  le  mit  en  pièces  :  Tautrc 
alla  fondre  fur  le  couvent  des  dominicains  qu'ils  trou-» 
verent  profternés  devant  le  laint  (acremcnt.  Ce  fpeâ:a-« 
de  n'arrêta  point  les  furieux  ;  ils  fe  faifirent  de  Savo- 
narole  &  de  deux  autres  de  fes  difciples  :  ils  les  traî^ 
nerent  devant  les  magiftrats  prépofés  à  juger  les  crimi" 
nels.  Dans  cet  état  d  humiliation  ,  Savonarole  ne  f© 
démentit  point  ;  il  reçut  avec  un  vifage  ferein  ,  &  fans 
pouffer  un  foupir  ,  les  outrages  les  plys  fanglants  de 
ce  même  peuple  dont  il  avoit  été  long- temps  l'idole  : 
mais  fon  corps  foiblc  &  ufé  ne  put  foutenir  hs  tour- 
ments de  la  queftion  ;  il  pria  qu'on  le  détachât  :  il 
confeffa  ,  non  des  crimes  ,  tnais  le  hardi  projet  d'en- 
gager les  princes  chrétiens  à  convoquer  un  concile  écur 
ménique  où  Ton  dépofcroit  Alexandre  VI ,  &  où  l'on 
réfqrmeroit  l'églife  :  un  violent  defir  de  rendre  fon 
nom  immortel  ,  non  en  parvenant  aux  premières  di^ 
gnités  ,  mais  en  opérant  des  révolutions  éclatantes  : 
des  liaifons  fecretes  avec  les  étrangers  ,  par  le  moyen 
defcjuelles  il  avoit  découvert  des  particularités  qu'il 
3voit  annoncées  comme  des  révélations  ,  trop  de  con- 
fiance en  fes  propres  lumières,  trop  peu  de  aéférence, 
y  OU  plutôt  un  mépris  infolent  k  l'égard  des  puiffances 
çccléfiaftiques  ,  &  particulièrement  d'Alexandre  VI  qui 
Ife  trouvoit  pour  le  malheur  de  la  chrétienté  revêtu  du 
fouverain  pontificat.  Ces  fautes  méritoiertt,  fans  dou- 
te ,  une  correâion  fraternelle  ,  une  pénitence  publique: 
mais  elles  ne  fufHfoient  pas  pour  autorifer  une  feri- 
tence  capitale.  Ses  juges  cependant  le  condamnèrent  à 
^tre  pendu  au  milieu  de  fes  deux  compagnons  :  &  de 
f)eur  que  le  peuple  revenu  de  fa  première  fureur  ,  ne 
fût  tenté  de  les  regarder  comme  des  martyrs  &  d'ho- 
Borer  leurs  reliques  ,  on  prit  la  précaution  de  brûler 
leurs  corps  ,  &  de  jetter  leurs  cendres  dans  la  ri^ 
viere. 
Intérêts  de  Après  la  mort  de  Savonarole,  JLudovic  ne  trouva 
d'iwiip^,  ^^""  plw^  d'obftaelç  à  fe  concilier  les  Florentins  :  il  s'engagea 
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^lennellemeot  à  leur  rendre  Pife ,  &  tout  le  territoire 
dépendant  de  cette  république  :  mais  comme  il  n  ofoit 
encore  fe  déclarer  cher  d  une  ligue  contre  les  Vénitiens, 
après  les  avoir  le  premier  appelles  k  Pife  ,  il  voulut  fe 
couvrir  de  Tautorité  du  pape  &  du  roi  de  Naples,  Il 
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^coit  facile  de  réuflir  à  Tégard  de  ce  dernier.  Frédéric^  BtUarius. 

3ui  voyoit  les  Vénitiens  déjà  établis  dans  fes  Etats  , 
evoît  naturellement  s'oppofer  à  leurs  progrès  :  d'un 
autre  côté  la  ligue  qu'on  lui  propofoit  n'ayant  point 
d'autre  but  que  de  dégoûter  les  Fran<jois  ae  rep^fler 
en  Italie  ^  en  leur  enlevant  les  feuls  alliés  qu'ils  eufTent 
encore  au-delk  des  Monts  ,  ^  il  n'étoit  g^jere  moins 
intéreffé  à  la  réuflîte  de  ce  projet  que  Ludovic  lui- 
même.  La  négociation  étoit  plus  épineufe  à  l'égard 
d*Alexandre  VI. 

Comme  fouverain  ,  il  avoît  de  fortes  raifons  d'empê- 
cîier  qu'il  ne  s'élevât  une  puiflance  prépondérance  en 
Italie ,  par  conféquent  d'humilier  les  Vénitiens  &  de 
s'oppofer  k  la  conquête  aue  méditoient  les  François  : 
mais  l'intérêt  de  fa  famille  lemportoit  dans  fon  cœur 
fur  l'intérêt  de  TEtat  ,  &  il  étoit  arrivé  dans  cette 
indigne  famille  une  horrible  cataftrophe  qui  changeoit 
tous  fes  projets.  Céfar  Borgia  ,  le  fécond  de  fes  fils, 
x\vC\\  avoit  fait  cardinal,  &  auquel  il  avoit  déjà  conféré 
un  évêché,  &  un  grand  nombre  d'autres  bénéfices, 
dégoûté  d'une  profeuîon  fi  peu  analogue  k  fon  caraâere, 
&  trouvant  dans  fon  frère  aîné  ,  le  duc  de  Candie  , 
un  obflacle  invincible  k  fon  avancement  dans  le  monde , 
avoit  pris  le  parti  de  le  faire  aflaffiner.  Le  pape ,  quoi- 
qu'il aimât  tendrement  ce  fils  aîné ,  iSc  qu'il  pleurât 
amèrement  fa  perte  ,  s'étoit  en  quelque  forte  confoléj^ 
lorfqu'après  des  perquifitions  exades  il  eut  découvert 
l'auteur  de  ce  crime   exécrable  :  loin  de  fonger  k  l'en 

fmnir ,  il  fembla  vouloir  l'en  récompenfer  :  il  lui  conféra 
es   charges    qu'avoît  pofledées  le  duc   de  Candie ,  & 
lui  accorda  les  difpenfes  nécefTaires  pour  quitter  l'état 
eccléfiaftique  où  il  étoit  engagé.  CéÊ  faveurs  ne   con- 
tcntoient   point  encore    l'ambition  de    Céfar   Borgia  : 
Tome  XL  K 
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■  devenu  chef  de  fa  maifon  ,  il  afpiroit  k  une  fbovefaî- 

^^-  I49P-  neté  :  il  jugea  que  le  chemin  le  plus  court  pour  y  arriver^ 
étoit  d'époufer  une  princefle  qui  lapprochâc  du  trône: 
en  jettant  les  yeux  fur  tous  les  partis  qui  fe  préfèntoienc 
en  Italie  ,  il  n*en  trouva  point  qui  remplît  mieux  fes 
vues  ,  que  Charlotte  d'Aragon  ,  nlle  aînée  de  Frédé- 
ric ,  roi  <le  Naples  :  elle  polTédoit  du  chef  de  fa  mère 
la  principauté  de  Tarente  :  Céfar  calcula  qu'aidé  de 
la  faveur  du  pape ,  qui  étoit  fuzerain  du  royaume  de 
Naples ,  il  ne  lui  feroit  pas  impoflible  ,  en  fe  défaifant 
de  Frédéric  &  des  enfants  que  ce  roi  avoit  eus  d'un 
fécond  lit  ,  d'acquérir  par  ces  forfaits  un  trône  que 
perfonne  n'oferoit  plus  lui  difputer.  Lors  donc  que  Lu- 
dovic propofa  au  pape  de  fe  déclarer  chef  de  Ja  ligue 
d'Italie  contre  les  Vénitiens  &  les  François^  Alexanr 
dre  demanda  pour  toute  condition  y  le  mariage  de 
Céfar  fon  fils  avec  la  princefle  de  Tarente  ,  en  mon- 
trant que  par  ce  lien  il  feroit  plus  intéreflé  que  per- 
fonne à  défendre  ce  trône  ,  &  à  ne  pas  fouffrir  que 
les  François  s'établîflent  en  Italie.  Ludovic  ,  chargé 
de  cette  proppfition  ,  s'efforça  de  la  faire  goûter  à 
Frédéric ,  en  lui  repréfentant  que  bien  que  fa  fille  pût 
prétendre  k  un  plus  haut  parti ,  il  ne  pouvoit  trouver^ 
dans  les  conjonâures  malheureufes  où  étoit  l'Italie  , 
une  alliance  plus  utile  que  celle  qu'on  lui  propofoit  ; 
que  du  parti  que  prendroit  le  pape  ,  dépendoient  fît 
fortune  ,  fa  vie  ,  l'état  da  fes  enfants.  Il  lui  cita  le;» 
exemples  de  Ferdinand  fon  père  ,  &  d'Alphonfe  fon 
frère  ,  qui  ,  dans  des  circonftances  moins  critiques  , 
a  voient  facrifié  au  bien  de  l'Etat  la  répugnance  qu'ils 
avoient  pour  de  pareilles  alliances.  Frédéric  étoit  torcé 
de  convenir  de  la  folidité  de  ces  raifons  ;  mais  faifant 
attention  k  la  perfidie  du  père  &  à  la  fcélératefTe  du 
fils  ,  il  voyoit  qu'il  ne  feroit  que  changer  d'ennemis  , 
&  qu'au  lieu  d'avoir  à  fe  défendre  en  rafe  campagne , 
&  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  il  auroit  à  redouter  dans 
fon  propre  palai#,  &  à  toutes  les  heures  du  jour,  le 
poifon  ou  le  fer  des  ^fTaffins  :  il  répondit  donc  ,  que 
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fi  là  providence  avoit  réfolu  de  le  renverfcr  du  trône ,  ■ 
il  en  defcendroit  du  moins  fans  honte  &  fans  repro-  Ann.  1499. 
che.  Ludovic  n'eut  garde  de  rendre  fidèlement  une  ré- 
ponfe  fi  ofFenfante  ;  il  feignit  que  pour  vaincre  un  refte 
de  répugnance  de  la  part  de  Frédéric ,  il  falloit  rendre 
le  mariage  moins  difproportionné  :  que  Charlotte  d'A- 
ragon poffédant  déjà  une  principauté  &  de  vafles  do- 
maines ,  dcvoit  naturellement  époufer  un  prince  qui 
eût  un  rang  &  un  état  égal  au  fien  :  qu'il  feroit  ra- 
çile  ,  après  avoir  forcé  les  Vénitiens  k  fe  défîller  de 
leur  ufurpation  &  avoir  réuni  Florence  k  la  ligue  d'I- 
talie ,  de  confifquer  les  petits  Etats  de  quelques-uns 
des  vicaires  du  faint-fiege ,  &  d'en  former  une  fouve- 
raineté  en  faveur  de  Céfar  :  qu'alors  Frédéric  fentiroit 
mieux  le  prix  de  lalliance  qu'on  lui  propofoit ,  &  qu'il 
feroit  le  premier  k  la  rechercher.  Si  ce  difcours  ne  per- 
fuada  pas  le  pape  ,  il  produifit  du  moins  pour  le  mo- 
ment une  partie  de  l'effet  que  Ludovic  en  attendoit. 
Alexandre  permit  qu'on  fe  lervît  de  fon  nom  pour  in^ 
timider  les  Vénitiens  ;  mais  il  ne  s'obligea  point  k 
fournir  des  fecours  en  cas  qu'on  en  vînt  k  une  guerre 
déclarée.  Aflbré  de  l'aveu  du  pape  ,  du  roi  de  Naples  , 
&  de  prefque  toutes  les  puiflances  du  fécond  ordre  , 
Ludovic  parla  avec  force  fur  la  nécefîité  de   donner 

Quelque  fatisfailion  aux  Florentins  par  rapport  aux 
roits  bien  fondés  qu'ils  avoient  fur  la  ville  de  Pi- 
fe  ;  il  propofa  pour  arbitre  le  duc  de  Ferrare  fon 
beau- père.  Les  Vénitiens  furpris  &  indignés  qu'un 
homme  qui  leur  avoit  de  fi  grandes  obligations  ;  qui 
les  avoit  lui-même  appelles  dans  l'affaire  de  Pife  ,  osât 
leur  prefcrire  des  loix  &  cherchât  k  les  rendre  odieux 
k  toute  l'Italie  ,  rejetterent  la  propofition  ;  il  s'y  étoit 
attendu  :  fans  rompre  encore  ouvertement  avec  eux , 
afin  de  laiffer  une  porte  ouverte  k  la  négociation  ,  il 
ferma  le  pafl'age  de  fçs  terres  aux  fecours  qu'ils  en* 
voyoient  k  Pife  ,  prêta  de  l'argent  aux  Florentins  ,  & 
n)it  k  leur  folde  les  plus  fameux  capitaines  d'Italie. 
Ce$  fecours  rendirent  la  fupérioté  aux  Florentins  ,  qui 
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ir  enlevèrent  en  peu  de  temps  tous  les  forts  qui  couvroîent 

Anoi  149^.   Pife  ^  &  bloquèrent  cette  ville.  Les  Vénitiens  confîdé- 
rant  que  tous  les  efforts  qu'ils  pouvoient  faire  ne  fer- 
voient  qu'à  les  épuifer  ,  &  qu'une  opiniâtreté  déplacée 
acheveroit  de  les  rendre  odieux  ^  fans  augmenter  leur 
puiilance  y  acceptcrent  enfin  la  médiation  qa'ils  àvoienc 
d'abord  rejéttée.  Plus  cette  démarche  étoit  humiliante^ 
&  plus  ils  haïifoient  celui  qui  les  y  avoit  réduits. 
Négociations      ^^  ^^^  ^^^^  ^^^  circouftanccs  que  les  ambaffadeurs 
avec  les  Véni-  du  roi  de  France  arrivèrent  k^  V^nife  :  ils  expoferenc 
^^"5  •  les  droits  de  leur  maître  fur  le  duché  de  Milan  affuré 

dachrarMi^  à  la  maifon  d'Orléans  par  le  contrat  de  mariage  de 
lan.  ^  "  Valéntine  Vifconti  avec  Louis. premier  duc  d'Orléans, 
liidem.  ^  ufurpé  par  François  Sforce  ,  bâtard  d'un  foldat  de 
fortune ,  lequel  n'avoit  eu  d'autre'titre  pour  s'en  em- 
parer que  ion  mariage  avec  une  bâtarde  des  mêmes 
Vifconti.  Ils  fe  déchaînèrent  contre  Ludovic  ,  qui  n'a- 
voit excité  les  derniers  troubles  d'Italie  que  pour  per- 
dre impunément  fon  neveu  ,  &  fe  frayer  par  un  hor- 
rible attentat  un  chemin  au  trône.  Ils  exhortèrent  les 
Vénitiens  k  unir  leurs  armes  à  celles  du  roi  très-chré- 
tien ,  &  promirent  pour  prix  de  ce  fervice  la  ville  de 
Crémone  avec  fon  territoire  ,  les  places  &  les  terres 
fituées  fur  l'Adige  ,  connues  fous  le  nom  de  Giara- 
d'Adda.  Ces  offres  ^  quelque  féduifantes  qu'elles  fuf- 
fent ,  cufTent  été  rejettées  dans  toute  autre  conjonfture. 
Ceux  des  fénateurs  qui  jugeoient  fans  paflion  ,  repré- 
fenferent  fortement  le  danger  de  les  accepter.  Ils  re- 
rhontrerent  que,  loin  d!acquérir  par -là  un  nouveau 
degré  de  puiffance ,  la  république  qui  jufqu'alors  avoic 
eu  la  prépondérance  dans  l'Italie  ,  le  trouveroit  ré- 
duite au  fécond  rang  ,  ramperoit  fous  la  tutelle  d'un 
voifm  orgueilleux  &  fantafque  :  que  toujours  à  la 
veille  d'être  envahie  ,  elle  ne  pourroit  maintenir  fon 
indépendance  qu'en  entretenant  de  fortes  garnifons  ,  un 
corps  d'armée  toujours  fubfiftant  ;  ce  qui  non -feule- 
ment épuiferoit  les  nouveaux  revenus  qu'on  lui  ofFroit, 
mais  la  furchargeroit  de  dépenfe  ,  &  la  mettroit  dans 
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rimpodibilité  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  fes  autres  pof-  ^  1 

lèflions  :  qu'enveloppée  de  tous  côtés  par  des  monar-  Ann.  X4)>y« 
ques ,  rivaux,  entr'eux ,  &  également  ennemis  de  la  li- 
berté de  leurs  voifins  ,  elle  feroit  forcée  de  prendre 
parti  dans  toutes  leurs  querelles  ,  &  trembleroit  tou-* 
jours  qu'ils  ne  fe  reconciliaffent  à  fes  dépens.  Que  TI- 
calie  formoit  une  forte  de  république  ^  au  mamtien  de 
laquelle  ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  ;  qu'il  feroic 
à  defirer  que  cette  grande  république  ne  fût  troublée 
par  aucune  diviiion  inteftine  ;  mais  que  ce  projet  étant 
unpo/&ble ,  on  devoit  du  moins  oublier  toutes  les  Que- 
relles domeftiques  ,  &  fe  réconcilier  de  bonne  foi  , 
toutes  les  fois  qu^il  étoit  queftion  de  fermer  l'entrée  de 
l'Italie  aux  baroares ,  &  d'ailurer  la  liberté  commune. 
Ceux  au  contraire  que  la  paiïion  de  s^agrandir  "bu  le 
defir  de  fe  venger  de  Ludovic  entraînèrent  dans  le 
parti  de  la  France  ,  difoient  ,  qu'après  les  fervices  que 
la  république  avoit  rendus  à  Ludovic ,  &  le  prix  qu'elle 
en  avoit  reçu  ^  ils  ne  concevoient  pas  comment  dli  ofoic 
encore  propofer  de  s'allier  avec  lui  :  que  fes  procédés 
étoient  {\  odieux  &  (i  noirs  ,  que  quand  bien  même 
on  pourroit  ,  par  des  confidérations  fupérieures  ,  les 
oublier  fincérement  à  Venife  ,  celui  qui  s'en  fentoit 
coupable  ne  les  oublieroit  jamais  ,  &  ne  cherchéroit  à 
fe  mettre  à  couvert  dVine  vengeance  trop  méritée  qu'eu 
tâchant  d'armer  contr'eux  l'Europe  entière  :  que  déjà 
il  étoit  parvenu  par  fes  intrigues  à  foulever  tous  leuris 
voifins  ;  qu'il  étoit  oncle  &  allié  de  VemjJereur  Maxi-^ 
milien  ,  qui  avoit  les  yeux  toujours  ouverts  fur  l'Ita-  . 
lie  ;  que  l'on  étoit  informé  que  le  perfide  Ludovic, 
abjurant  tout  fentiment  de  religion  &  d'humanité  , 
traitoit  avec  les  ennemis  du  nom  chrétien  pour  attirer 
leurs  armes  fur  les  terres  de  la  république  :  ou'on 
s'expoferoit  donc  à  une  perte  certaine  &  inévitable  ea 
lui  laiiTant  lé  temps  de  faire  agir  à  la  fois  tous  les  ref- 
forts  qu'il  projcttoit  d'employer  :  que  l'alliance  &  le 
voifinagc  des  François  étoient  la  feule  reflburce  que 
la  république  pût  oppofer  k  cet  orage  :  que  ceux   qui 
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i  '  fembloienc  difpofés  à  rejetter  cette  faveur  du  ciel  né 

Ann.  i45>p.  confidéroient  pas  que  le  danger  étoit  préfent  :  que  les 
motifs  de  crainte  qu'ils  alléguôiènt  étoient  douteux  & 
éloignés  :  que  les  François  fi  terribles  dans  le  champ  de 
bataille  étôient  le  peuple  le  moins  propre  a  former  des 
établifl'ements  &  à  conferver  une  conquête  :  que  leur 
caraderç  antipathique  avec  celui  des  Lombafds  force- 
roit  bientôt  leurs  nouveaux  fujets  à  fe  révolter  ,  à  fc 
mettre  fous  la  protedion  de  la  république  :  que  l'Al- 
lemagne ,  l'Angleterre  &  TEfpagne  ne  verroient  point 
d'un  œil  indifterent  l'accroifTement  d'un  voifin  déjà  trop 
redoutable  :  qu'obligés  de  faire  face  à  toutes  ces  puit 
fances  ,  &  de  courir  à  la  défenfe  de  leurs  propres  foyers , 
les  François  abandonneroient  bientôt  le  duché  de  Mi- 
lan ,  *qui  tomberoit  alors  fans  bruit  &  fans  effort  au 
pouvoir  de  la  république  :  qu'il  falloir  donc  rendre' 
grâce  à  la  providence  d'avoir  difpofé  fi  favorablement 
les  adirés ,  que  le  roi  de  France  leur  offrît,  pour  prix 
d'une  alliance  qu'ils  ^luroient  été  dans  le  cas  d'acheter 
eux-mêmes  ,  une  riche  province,  des  villes  &  des  terres 
fi  fort  à  leur  bienféance. 
Traité  avec  îe  Ce  dernier  avis  l'emporta  dans  le  fénat ,  on  fit  partir 
pape.  Arrivée  le*  plus  fecrétement  qu'il  fut  poflible  des  ambaffadeurs 
^ia^^Fra^cc  P^"^  mettre  la  dernière  main  au  traité.  La  négociation 
^'  *  avec  le  pape  étoit  déjà  terminée.  Céfar  Borgia  ,  pour 

B^rlntfme.    ^"^  ^^'^  ^^  faifoit  ,  cu  avoit  été  le  principal  agent.    Il 
Beicarius!    s'étoit  Fendu  à  la  cour  de  France,  comme  nops  avons 
BdiT'rd     ^*^  ^  ^^^^   pféteîcte   d'apporter  des  bulles  pour  le  nou- 
Marl}^!dt  veau  mariage  de  Lbuis  XII,  &  un  chapeau  decàrdinat 
fgnti^nici^.       pour  d'^Amboife.  Son  voyage  couvroit  un  motif  bejau- 
çoup  plus  important,  La  princeffe  de  Tarente  fur  la* 
quelle  il  avoit  jette  les  yeux ,  étoit  élevée  à  la  cour  de 
Louis  :  elle  poffédoit  en  France  le  comté  de  Rouergue 
du  chef  de  fa  mère  ,    &    Frédéric  qui  cherchoit  à  fe 
ménager  la  protedion  du  roi  ,  lui  avoit  laiffé  le  foin 
de  la  marier.   Céfar  efpéroit  que  la  proteâion  du  roi 
dont  il  fe  croy  /it  affuré  ,  leveroit  facilement  tous  les 
obftacles-  qui  pourroient  s'oppofer  k  fon  mariage.   Son 
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équipage  répondoit  à  de  fi  fîatteufes  efpéîances.  EcoU-  r  \ .  ,'"']l 
ons  un  Auteur  prefque  contemporain  :  yy  Devant  lui  Ano.  14^5. 
marchoient  vingt-quatre  mulets  fort  beaux  ,  chargés 
de  bahuts  ,  coffres ,  valifes  ,  couverts  de  tapis  avec  les 
écuffons  &  'armes  dudit  duc  :  après  vcnoient  vingt- 
quatre  autres  mulets  avec  des  couvertures  de  rouge  & 
jaune  mi-parties  ,  car  ils  portoient  la  livrée  du  rpi  qui 
étoit  jaune  ôc  rouge  :  puis  après  fuivoienc  douze  mu- 
lets avec  des  couvertures  jaunes  de  fatin  barrées  tout! 
à  travers  :  puis  venoient  dix  mulets  ayant  couvertures 
de  drap  d'or  ,  donc  l'une  barre  étoit  de  drap  d'or  frifé , 
&  l'autre  ras,  qui  font  en  tout  foixante-dix  par  com- 
pte :  après  vinrent  feize  beaux  grands  courners  ,  les- 
quels on  tenoit  en  main ,  couverts  de  drap  d'or  rouge 
&  jaune  ,  ayant  leurs  brides  à  la  genette  &  à  la  cou-< 
tume  du  pays  :  après  cela  venoient  dix -huit  pages 
chacun  fur  un  beau  courfier  ,  donc  feize  étoient  vêtus 
de  velours  çratnoifi ,  &  les  deux  autres  de  drap  d'or 
frifé.  Penfez  que  c'étoienc ,  difoit  le  moride,,  fcs  deux 
migDonjS  ,  pour  être  ainfi  plus  braves  qjne  les*  autres. 
De  plus  par  fix  laquais  étoient  menées  ,  comme  de 
ce  temps  on  en  lifoit  fort  ,  fix  belles  mules  riche- 
ment enharnachées  de  felles  ,  brides  ,  harnois  cous 
complets  ,  de  velours  cramoiu,  &  les  laquais  vécus 
de  même  :  œ^  après  venoient  deux  mulets  portant 
coffres  ,  &.  tout  couverts  de  drap  d'or.  Penfez  ,  di- 
foit le  monde,  que  ces  deux -là  portoient  quelque 
chofe  de  plus  exquis  que  les  autres  ,  ou  de  fes  belles 
&  riqhes  pierreries  pour  fa.  maîtreffe  &  pour  d'au- 
tres ','  ou  quelques  oulles  &  belles  indulgences  de 
Rome  ,  ou  quelques  faintes  reliques  ;  difoit  ainfi  le 
monde.  Puis  après  venoient  trente  gentilshommes 
vécus  de  drap  d'or  &  de  drap  d'argènc.  Icem  ,  il  y 
avoic  crois  ménécriers  ,  c'eft  à  favoir  deux  cambours 
&^un  rebec  vécus  de  drap  d'or  ,  &  aufïi  les  inftru- 
men^.étqient  d'argent  avec  de  groffes  chaînes  d'or  , 
&  allotent,  lefdits  n\énécriers  encre  les  gencilshomnies 
&  le  duc ,  fçnnanc  coujôurs.  Icem  ^  quacre'crompetcea  * 
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^'  '  î^  &  clairons  d'argent  richement  habillés ,  Tonnant  tou- 

Ann.  145^^,  y^  jours  de  leurs  infiruments.  Il  y  avoit  auili  vingt- 
i>  quatre  laquais  tous  vêtus  de  velours  cramoifi  ^  mi- 
9)  partie  de  foie  jaune  ,  &  étoient  cous  autour  dudit 
w  duc, . , .  Il  écoit  monté  fur  un  gros  &  grand  courfier 
3)  harnaché^  fort  richement  avec  une  robe  de  fatin 
}}  roiTge  &  de,  drap  d'or  mi -partie  ^  (  je  ne  puis  pas 
yy  bien  comprendre  ,  quant  à  moi  ,  cette  étoffe  ,  )  & 
3y  brodée  de  force  riches  pierreries  &  groflcs  perles.  A 
v  fou  bonnet  étoient  doubles  rangs  de  cinq  ou  fix  ru- 
)y  bis  gros  comme  une  grofle  fève  qui  montroient  une 
V  grande  lueur.  Sur  le  rebras  de  fa  barrette  il  y  avoit 
yy  aufli  grande  quantité  de  pierreries  jufques  a  ks  bottes 
v  qui  étoient  toutes  lardées  de  cordons  d'or  &  bordées 
yy  de  perles  ,  &  un  collier  qui  valoit  bien  trente  mille 
yy  ducats,  I.e  cheval  qu'il  montoit  étoît  tout  chargé  de 
yy  feuilles  d^or  &  couvert  de  bonne  orfèvrerie  ,  avec 
w  force  perles  &  pierreries.  Outre  cela  il  avoit  une 
>;  belle,  petite  mule  pour  fe  promener  par  la  viHe ,  qui 
yy  avoit  tout  ïon  harnois ,  comme  la  felle  ,  la  bride  & 
M  le  poitrail ,  tout  couvert  de  rofés  de  fin  or  épais  d'un 
w  doigt.  Et  pour  faire  la  queue  de  tout ,  il  y  avoit  en» 
j>  core  vingt- quatre  mulets  avec  des  couvertures  rou* 
w  ges  ,  ayant  les  arrtioiries  dudit  feigpeur ,  avec  force 
yy  carriftge  de  chariots  qui  portoient  force  autres  be- 
w  fognes  ,  comme  lits  de  campagne  ,  de  la  vaiflellç , 
yy  &  autres  chofes  w.  Tel  étoit  l'équipage  du  galant  : 
mais  ce  qu'on  regarda  comme  une  magnificence  plus 
extravagante  encore  ,  un  fafte  plus  infoient ,  c'eft  d'a- 
voir ferré  Içs  piç^ds  de  fon  cheval  d'or  maflif. 

Louis  qui  s'étoit  mis  à  une  fenêtre  pour  être  témoin 
de  cette  entrée  ,  fe  divertit  avec  quelques-uns  de  fès 
pourtifans  dp  la  folie  de  cet  avantuner.  Il  ne  crut  pas 
pouvoir  fe  difpcnfer  de  le  propofer  pour  époux  à  la 
prîncefTe  dp  Tarente  :  mais  il  le  fit ,  fans  uler  de  fon 
autorité  ,  &  même  fans  aucune  envie  de  réuflir ,  puifque 
méditant  déjà  lui-même  la  conquête  de  Naples  ,  c'eût 
été  forqier  un  ofeftaçlç  ^  fçs  dçfleios   que  d*intérë(ler 
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le  pape  &  Céfar  Bbrgia  à  la  défenfe  de  ce  royaume.  - 

Charlotte  d'Aragon  ,  princefle  dont  la  fagefle  égaloit  la    Aan.  1^99» 

beauté  ,    répondit   qu'elle  obéiroit  ,    fi   pour  prix  du 

faerifice  qu'on  cxigeoit  d'elle  ,  le  roi  daignoit  affurer  k 

fon  malheureux  père  &  à  fes  frères  le  trôné  &  la  vie, 

en'  (e  défiftant  en  leur  faveur  des  droits  qu'il  réclamoic 

fur   le  royaume   de   Naples.   N'ayant    pu    obtenir    ce 

défîftement  ,   &    bien   affurée  quelle  étoit  libre,  elle 

déclara   qu'elle  n'épouferoit  jamais   un   prêtre,  fils  de 

prêtre ,  alfaflin  de  (on  propre  frère ,  la  honte  &  Texécra- 

tipn  du  genre  humain.  Aprè^  une  réponfe  fi  pofitive , 

Céfar  fut  forcé  de  tourner  fes  regards  d'un  autre  côté. 

N'ofant  afpirer  à  une  princefle  du  fang  de  France ,  il 

rechercha  Charlotte  d'Albret,  fille  d'Alain  ,  furnommé 

le  Grand  ,  &  fœur  du  roi  de  Navarre.  Le  père  follicité 

par  le  pape  &  par  le  roi,  fit  des  difficultés  pour  obtenir 

de  meilleures  conditions  :  outre  la  dot  conndérable  que 

le'  roi   voulut  bien  afliirer  à  la  nouvelle  éppufe  ,  on 

ftipula  un  chapeau  de  cardinal  pour  un  des  nls  d'Alain. 

Le   roi  créa  Céfar  duc  de  Valentinois ,  lui  donna  des 

terres    confidérables  ,   une   compagnie   d'ordonnance, 

des    penfions  ,  promit  de  lui  prêter,  après  la  conquête 

de   Milan,    quatre    cents  lances  &  quatre  mille  Suifles 

pour  foumettre  qnelques-uns  des  vicaires  de  Téglife , 

dont  la  dépouille  ferviroît  à  lui    former  une  fouverai- 

neté  fous  la  mouvance  du  faint  fiege.  Céfar  par  recon- 

nôiflance  voulut  prehdre  le  nom   de  la  nouvelle  patrie 

qui    fembloit  l'adopter.  Il  nç  fe  fit  plus  nommer  quox 

Cé/ar  di  Franeia. 

Après  s'être  alfuré  du   fecours  ,   ou  du  moins  de  la-  N^fgoctatîons 
neutralité  des  deux  feules  puijIFances  d'Italie  qui  eufîent  inutiles  avec 
pu   arrêter   l'exécution  de  fes  projets  ,   Louis  defiroit  '«  ^^^'^^ntins. 
encore  de  mettre   dans   fes  intérêts  la   république    de    Guicckardîn. 
Florence.  Il  la  fit  prefler  par  les  ambafladeurs  qu'elle     ^'^^'^rius. 
tenoit  à  fa  cour  de  rompre  tout  commerce,  avec  Ludo- 
vic ,   de  révoquer    les    pouvoirs    accordas   au   duc    de 
Ferrare  pour  tranfiger  avec  les  Vénitiens  ,  enfin  de  lui 
fournir  des  troupes  pour  la  conquête  du  duché  de  Milan  j 
Tome  XL  h 


82  Histoire   de    France, 

^-  promettant  à  ce  prix  de  la  protéger,  &  de  lui  feftîtuef 

Aiin.  1499.  ja  ville  de  Pile  :  c  etoit  confciller  aux  Florentins  une 
noirceur  ,  fans  même  les  aflurer  fuffifamment  qu'ils  en 
feroient  récompenfés-  Car  après  toutes  les  promeffcs 
que  leur  avoit  faites  Charles  VIII ,  &c  qui  n'avoient 
point  eu  d'exécution ,  qui  pouvoit  leur  répondre  que 
Louis  feroit  plus  exad  à  remplir  fes  engagements  > 
Voudroit-il  pour  les  favorifer  fe  brouiller  avec  les 
Vénitiens  leurs  ennemis  ,  dont  il  s'étoit  déjà  rendu 
l'allié  &  qu'il  ménageroit  toujours  plus  que  la  malheu- 
reufe  Florence?  Ludovic  au  contraire,  depuis  le  temps 
qu'il  s'étoit  rapproché  d*eux  leur  avoit  rendu  les  fervices 
"  les  plus  importants  :  déjà  par  fes  négociations ,  &   les 

fecours  d'hommes  &  d'argent  qu'il  leur  avoit  fournis  , 
il  les  avoit  mis  à  portée  de  recouvrer  une  partie  de 
leurs  terres  ,  &  de  difputer  le  refte  avec  avantage. 
Dévoient- ils 'pour  prix  de  ce  bienfait  confpirer  à  le 
dépouiller  ,  à  le  perdre  de  fond  en  comble  ?  Ils  ne 
pouvoient  donc  ,  lans  manquer  aux  devoirs  les  plus 
iàcrés  ,  rendre  une  réponfe  latisfaifante  à  la  demande 
de  Louis  XII.  Ce  monarque  cependant  s'indignoit  que 
des  gens  qui  tourmentoîent  depuis  nombre  d  années 
les.  miniftres  de  fon  prédéceffcur  ,  ou  les  liens,  pour 
çn  être  protégés  ,  rejettaflent  fa  médiation  lorfqu'elle 
leur  éroit  offerte  :  &  comme  il  écoit  naturellement 
ennemi  de  toute  efpece  de  diflimulation ,  peut-être  les 
auroit-il  chaffés  de  fa  cour  &  en  fût-il  venu  avec  eux 
a  une  rupture  ouverte,  fi  quelques-uns  de  fes  confeil- 
lers  ne  lui  euffent  repréfenté  qu'en  forçant  les  Florentin^ 
à  cohdeffcendré  à  fa  volonté,  il  fe  mettroit  dans  le  cas 
ou  de  manquer  ^  ks  engagements,  ce  qui  terniroit  fa 
gloire  ,  ou  de  fe  brouiller  avec  les  Vénitiens,  dont  l'al- 
liance lui  étoit  beaucoup  plus  précieufe  ;  que  n'ayant 
aucun  fecours  à  efpérer  d'une  république  épuifée  par 
de  longues  guerres  &  en  proie  à  1  anarchie  ,  il  n'avoit 
point  non  plus  à  craindre  qu'elle  osât,  à  l'approche 
d'une  armée  Françoife  ,  mêler  ks  intérêts  ,  ni  faire 
caufe  commune  avec  le  duc  de  Milan,    Louis  fentani 
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la   fagcfle  de   ce  confeil  fe    défîfta   de  fcs  pourfuites.  ^ 

Il  ne  s^agiflbic  plus  que  de  trouver  de  Targent  pour    ^«n*  H?^i 
fournir  aux  frais  de  cette  entreprife.  Charles  VlII  étoic    Vente  des  of- 
mort  endetté  :  cette  confidération  n'avoit  point  empêché  ^^^  <lcfinaii- 
Louis   de  diminuer   les    impôts    à   fon  avènement  au     ^^^^^  ^ 
trône,  &  il  ne  pouvoir  conlentir  à  faire  contribuer  {es  ajfe.        * 
fujets   à  une  guerre   qui   lui  étoit  perfonnelle ,  &  qui     ^^^j»  ^''^'^^ 
étoit  en   quelque  forte  étrangère  à  la  nation,  puifque   ^^^^^'^ 
ce  n'étoit  point  comme    roi  de  France ,  mais  comme 
duc  d'Orléans  qu'il  réclamoit    la    pofTeflîon  du  duché 
de  Milan.  Dans  cet  embarras  on  propofa  de  rechercher 
la  conduite  des  gens  de  finance  ,  qui  ^  fous  le  règne 
foible  de  Charles  VIII,  avoient  profité  de  Tinattention 
ou   de  la  trop  grande   facilité  du  cardinal  Brifibnnec 
pour  amafler  des  fortunes  rapides  &  fcandaleufes.  Ce 
moyen  violent  déplut  à  Louis  XII.  Le  cardinal  d*Am- 
boife  en  propofa  un  autre  ,  qui  bien  que  moins  odieux 
en  lui-même  ,  étoit  d'une  dangereufe  conféquence  :  ce 
fut   de  vendre  tous  les  offices  de  finance.  Il  repréfenta 
que  ces   offices  étant    très  -  lucratifs  ,  même    entre  les 
mains  des  hommes  les  plus  intègres ,  tous  ceux  qui  s'en 
trouvoient  déjà   pourvus  ,   ou    qui    en    defiroient ,  ne 
fèroient  aucune  difficulté  d'avancer  des  fommes   confi- 
dérables  pour  afTurer  leur  état  pendant  leur  vie.  Il  faut 
rendre  jufiice  à  Louis  XII  y  malgré  les  applaudiffeAents 
que  reçut  cet  avis  dans  le  confeil ,  malgré  fa  déférence 
ordinaire    pour   le   fentiment  de   celui   qu'il   regardoit 
plutôt  comme  fon  ami  que  comme  fon  miniflre ,  il  ne 
le  prêta  qu'avec  une  répugnance  extrême  k  cet  arran- 
gement. Il  confidéroit  apparemment  combien  il  étoit 
dangereux  d'autorifer  davantage  des  hommes  qu'il  étoit 
déjà   fi    difficile  de   contenir  :  qu'on  n'acheté  le  droit 
de  rendre  des  fervices  à  l'état  que  pour  les  lui  vendre 
enfuite  à  un    trop  gros    intérêt  :  que  la  cupidité  des 
traitants  ,   échauffée   par  la   néceffité  de  fe  rembourfcr 
de    leurs  avances  ,  les   rendroit    plus  âpres  a  vexer  le 
peuple  ,  &  k  découvrir  de  nouveaux  moyens  d'oppref-^ 
fion.  Si    le   defir  de    profiter    d'une  occafion    unique 
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"  remporta  fur  ces   confidérations  ,  ce  ne  fut  que  dans 
Ann.  145^.    pefpérance   de  pouvoir  bientôt  rcmbourfer  les  avances 
qu'il  cira  des  gens  de  finances  ,  &  de  rétablir  les  chofes 
iur  l'ancien  pied.  Je  trouve  même  dans  quelques  Au- 
teurs ,   qu'il  fatisfit  en  efFet  à  cet  engagement ,  &  qu'il 
n'oublia  rien  pour  abolir  la  mémoire  aune  adion  qu'il 
fe  reprôchoit. 
Entrée  des       Dès  que  l'argent  fut  prêt ,  l'armée  fe  mit  en  marche. 
Tc^MUanlT  On  v  comptoit  jufqu'à  Icize  cents  lances,  c'eft-à-dire, 
préparatifs  de  neuf  mille    fix  ceuts   chevaux   ,  treize   mille  hommes 
Ludovic.         d'infanterie ,  dont  cinq  mille  Suifles  &  huit  mille  Fran- 
Auton^hifi.  çois.  La  première  divifion  étoit  commandée   par  Jean- 
^^GijTch^dhî.  Jacques   Trivulfe  ,  Milanois ,  &    ennemi   perfonnel  de 
Corio.     '  Ludovic  ;  la  féconde  par  Louis  de  Luxembourg  ,  comte 
F^oiuua       ^^  Ligni  ;  la    troifieme   par  Eberard  Stuart ,  feigneur 
V.Manir.    d'Aubîgni ,  tous  trois  dittingués  par   leur  bravoure  & 
leur  expérience.    Trivulfe  ,  à   qui  fa  naiffance   &  fa 
qualité  de  chef  des  Guelphes  donnoient  des  parents  > 
des    partifans  ,  ou   des    amis  dans  prefque  toutes  les 
villes  d'Italie,  s'étant  rendu  le  premier  aans  le  comté 
d'Aft  ,  répandit  un   gr^d  nombre  de  manifeftes ,  où 
peignant  des  couleurs  les   plus   noires  l'adiçiniftration 
de  Ludovic ,  il  cxhortoit  les  peuples  a  fecouer  le  joug 
d'un  tyran  ,  &  à  s'unir  au  roi  de  France  leur  légitime 
fouvft^ain.  Il   annonçoit   que   ce    monarque  riche  ,   & 
puiflant  ,  content   de  leur    procurer  la  liberté  ,  étoit 
dans   la  difpofition  de  les  décharger  de    toutes  fortes 
d'impôts  ,  s'ils  ne  mettoient  eux-mêmes  des  obfiacles 
par   une  opiniâtreté  déplacée  ,    aux  grâces  qu'il  a  voit 
deflein  de  leur  accorder.    Le  peuple  opprefle  ,   reçut 
avec    tranfport   cette    déclaration  ;    &    avant  que   les 
François  fuffent  paffés  en  Italie  ,  tout  étoit  déjà  plein 
de  fermentation. 

Ludovic  ne  s'oublioit  pas  dans  ces  moments  critiques. 

Il  avoit  long-temps  réfufé  de  croire  que  les  Vénitiens 

confentilFent  jamais   à    voir    les    François   former   un 

^établiflement  en  Italie;  &  quoiqu'il  eût  été  le  premier 

à  les  y  appeller  fous  le  règne  précédent  ,  il  avoir  fi 


Louis      XII.  *  85 

bonne  opinion  du  fénat  Vénitien  ,  qu'il  ne  pouvoit  le  /ï 

Croire  capable  d'une  faute  fi  gfofïiere.  Lorfqu'il  f<juc'  Ann.  14^^. 
enfin^à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  la  ligue  étoit  formée, 
il  ne  fongea  plus  qu'à  lui  en  orfpofer  une  autre  capable 
de  la  balancer.  Le  roi  de  Naples  étoit  fon  allié  nécef» 
faire  ;  mais  il  étoit  pauvre  &  mal  obéi  dans  fes  Etats. 
Ils  agirent  de  concert  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  en  les  exhortant  à  le  défendre  avec  courage ,  mon* 
tra  rimpoflîbilité  où  il  fe  trouvoît  de  faire  paflcr  aflez 
promptement  des  fecours  dans  le  Milânès.  Ils  négocie* 
rent  avec  plus  de  fuccès  ^  la  Porte.  Bajazet  fe  fouvenoit 
encore  du  danger  qu'il  avoit  couru  lorfque  Char- 
les VIII ,  à  peine  établi  à  Naples,  méditoif  déjà  d'ap 
fîéger  Conftantinople ,  &  s'étoit  ouvert  le  chemin  juf- 
qu'aux  portes  de  cette  capitale  :  il  crut  facilement  que 
-Its  Vénitiens  qui  Tavoient  fauve  de  ce  péril  en  lui 
découvrant  la  confpiration  ,  s'étoient  repentis  de  ce. 
fervice  ,  &   ne  s'étoient  ligués  avec   les  François  que 

})our  leur  applanir  la  même  route.  Il  commença  donc 
e  premier  à  les  attaquer  dans  la  Morée  ,  fur  les  côtes 
du  golfe  Adriatique  :  il  pouffa  des  détachements  jufquc 
dans  le  Frioul.  L'allié  le  plus  important  de  Ludovic  , 
celui  qu'il  avoit  le  plus  ménagé,  &  duquel  il  dévoie 
attendre  les  fervices  les  plus  effeiftiels ,  étoit  l'empereur 
Maximîlîen.  Mais  après  s'être  engagé  trop  légèrement 
dans  une  guerre  ruineufe ,  après  avoir  été  battu  par  les 
Suiffes  dans  cinq  ou  fix  rencontres,  Maximilien  voyoit 
fes  armées  détruites ,  fes  finances  épuifées ,  les  membres 
de  l'empire  refroidis  k  fon  égard  >  &  fes  propres  fujets 
mécontents.  La  honte  de  demander  la  paix  à  un 
ennemi  qu'il  avoit  trop  méprifé  ,  l'empêchoit  de  pofer 
les  armes  ,  quoiqu'il  fencît  depuis  long- temps  qu'il 
fàifoit  des  efforts  fuperfltis.  Ludovic  le  tira  de  cet 
embarras.  Comme  il  avoit  des  lîtifons  étroites  avec 
quelques  cantons  Suiffes,  fur -tout  avec  celui  de  Ber- 
ne ,  il  fit  agréer  fa  médiation  ,  &  envoya  Galéas  Vif- 
comti  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité.  Quelque 
adivité  que   celui-ci   fît   paroître  dans    la    négocia- 
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■  »  tion  ,  elle  ne  fut    terminée   que  lorfque  les  François 

Aw).  1455.  •étoiçnt  en  marche  pour  traverler  les  Alpes.  MaximiHen 
épuilë  &  lans  reflource  ,   ne    rougiHoit  point  de  de- 
mander de  Pargent  à    Ludovic  pour  refaire  une  autre 
Srnic'e  ,  qui  vraifemblablement  n'eût  pu  arriver  allez  à 
temps  pour  Iç  défendre  ,  quand. même  lempereur  n'au- 
roit  pas  ,  fuivant  fa  coutume  ,  diffipé  cet  argent  en 
folles  dépenfes.    Ludovic  aima   mieux   fe   priver  d'un 
fecours  qui  lui  étoit  d'ailleurs  fi  nécelTaire ,  que  de  ha- 
z'arder  fa  dernière  reflburce.   Il  eut  recours  a  fcs  voi- 
fins  ;  mais  avec  aufli  peu  de  fuccès.  Les  Florentins  k 
qui  il  venoit  de  rendre  de  grands  fervices ,  k  qui  il  en 
raifoit   efpérer  de  plus  importants  ,    promettoient  des 
fecours  fecrets  ,  refufoienc  de  prendre  aucun  engage- 
ment par  écrit ,  s'excufant  le  mieux  qu  ils  pouvoienf 
fur  les   troubles   qui   agitoient  la  république^,  &  qui 
empêchoient  de  former  aucune  délibération  générale. 
Il  paroiflbit  clairement  par  leur  conduite   qu  ils  vou- 
loicnt   attendre  Tévénemenc  ,   &  fe  ménager  avec  les 
deux  partis.  Le  duc  de  Ferrare  s'expliqua  plus  claire^ 
ment.  Quoique  beau-pere  de  Ludovic  ,  il  n'avoit  point 
oublié  que  celui-ci  avoit  contribué  k  lui  faire  perdre , 
plufieurs  années  auparavant  ,  la  Polefine  de  Rovigo  , 
dont  les  Vénitiens  er#ient  reftés  en  poffeffion.   11  dé- 
clara donc  k  fon  gendre ,  qu'ayant  introduit  lui-même 
les  Vénitiens  dans  le  centre  de  fe$  Etats  ,  il  ne  fie  voit 
point  trouver  mauvais  qu'il  ne  fe  brouillât  pas  légère- 
ment avec  eux  ,  &  qu'il   gardât  fes   troupes   pour    la 
sûreté  de  fes  places.  Ferdinand  de  Gonzague ,  marquis 
de  Mantouc  ,  pouvoit ,  par  la  réputation  dont  il  jouifloic 
alors,  donner  du  poids  au  parti  qu'il  embrafferoit.  Ilavoic 
été  élu  générali(ïime  dp  la  confédération  d'Italie  contre 
Charles  VIII  ;  il  avoit  gagné  la  confiance  &  l'eftime 
de  prefque  tous  les  ^chets  de  bande  qui  faifoient  mé- 
tier de  vendre  leurs  fçrvices  aux  puiffancès  qui  leur  of- 
froient  une  folde.   Ludovic  crut  devoir  l'acquérir  ,  &y 
réuflît  d^abord.   Mais  ,  comme  avant  que  de  fonger  a 
l»i  >  U  .^voif  confié  Iç  commandement  général  de  fes 
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troupes  à  Galéas  de  Saint-Séverin  &  au  comte  de  Ca-  '  '^ 

jazze  fon  frère  ,  il  n'avoic  plus  de  rang  à  donner  au  ^^^'  '4^^* 
marquis ,  fans  dégrader  en  quelque  forte  ces  deux  fei- 
gneurs  qu'il  avoit  intérêt  de  ménager.  Ne  pouvant  les 
faire  confentir  à  ce  nouvel  arrangement  ^  il  fut  obligé 
de  chicaner  le  marquis  de  Mantoue  fur  les  conditions 
du  traité  qu'il  venoit  de  conclure  avec  lui  ,  &  de  fc 
pafler  de  fes  ferVices.  Malgré  tous  ces  contre-temps , 
comme  il  ne  manquoit  point  encore  d'argent ,  &  que 
les  feules  troupes  que  connût  alors  Tltalie  ,  étoient  des 
troupes  mercenaires  &  vénales  ,  il  fe  trouva  en  étac 
d'oppofer  une  armée  à-peu-près  égale  à  l'armée  Fran- 
çoile  qui  venoit  l'attaquer.  11  ne  fongea  point  d'abord 
aux  Vénitiens  ,  foit  qu'il  crût  que  fuivant  la  méthocje 
Italienne  ,  ils  confumeroient  un  temps  confîdérable  en 
préparatifs  ,  foit  qu'il  jugeât  qu'ils  auroient  aflëz  d'oc- 
cupation à  faire  face  aux  Turcs  qui  ravageoient  leurs 
terres.  Ayant  appris  cependant  que  les  troupes  Véni- 
tiennes défiloient  fur  la  frontière  ,  il  ne  put  fe  difpenfer 
de  leur  oppofer  une  petite  armée  d'obfervation  fous  la 
conduite  de  Cajazze  ,  laiflant  à  Galéas  le  commande- 
ment de  la  grande ,  qui  devoit  décider  du  fort  de  l'E- 
tat. Il  lui  avoit  recommandé  de  bien  munir  les  places 
fortes  ,  de  défendre  le  paATase  des  rivières,  &  de  traîner 
le  plu$  qu'il  feroit  podible  la  guerre  en  longueur,  afin 
de  donner  le  temps  à  Maximilien  d'arriver  à  fon  fe- 
cours. 

Ces  difpofîtions  étoient  fages  ;   elles  auroient  vrai-    Conquête  Jd 
femblablement  fauve  Ludovic  fi  fes  troupes  cufTent  eu  Miianès,  ^va- 
plus  de  courage ,  &  fes  généraux  plus  de  fidélité  :  mais  yk"   ^  ^"  ^ 
un  homme  qui  fe  glorifioit   de  les  perfidies  ,   devoit 
périr  par  une  longue  chaîne  de  trahifons.  Lesr  François  quifuprZ' 
s'étant  avancés  fur  les  bords  du  Tanaro  ,•  trouvèrent 
le  paffage  de  cette  rivière  défendu  par  deux  fortereifes 
qui  fembloient  devoir  les  arrêter  long-temps.    La  pre- 
mière   nommée   Arazzo  avoit  cinq   cents  hommes  de 
garnifon  ,  &  ne  manquoit  point  de  munitions.  La  vue 
de  l'artillerie    Françoife  effraya   ces  foldats   Italiens^ 
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,.  peu  exercés  dans  l'art  des  fîeges  :  ils  capitulèrent  ,  & 

Awi.  1499*  eurent  la  liberté  de  fe  retirer.  La  fortereflc  d'Anon, 
lituée  fur  l'autre  bord  du  Tanaro ,  promettoit  plus  de  : 
rëfiftance  :  elle  avoit  été  bien  réparée  ,  &  avoit  fept 
cents  hommes  de  garnifon.  Galéas  fe  propofoît  d*y 
jçtter  un  nouveau  renfort ,  mais  il  frouva  tous  les  pal- 
iages  fermés.  La  place  fe  défendit  quelques  jours  ,  &c 
fut  emportée  d'afTaut  :  celle  de  Valence  fut  livrée  par 
Ponato  Rafignino  qui  fe  laifla  corrompre  par  Trivulfe, 
Galéas  ne  pouvant  prendre  confiance  en  ces  comman- 
dants fubalternes ,  &  craignant  de  voir  fondre  fes  trou- 
pes en  détail ,  rappella  la  plupart  de  ces  garnifons  par- 
ticulières ,  &c  fe  retira  avec  fon  armée  dans  Alexandrie 
de  la  Paille  ,  où  il  établit  Ton  quartier  général.  Les 
françois  ,  après  avoir  enlevé  fans  réfiftance  Valence, 
Baffignan,  Voghiera  &  Tortone,  vinrent  linveftir  dans 
Alexandrie. 

Ces  nouvelles  jetterent  le  trouble  dans  Tamé  de  Lu* 
dovic  :  au  lieu  de  cacher  au  peuple  l'extrémité  où  il 
étoit  réduit ,  il  prit  des  mefurcs  qui  ne  la  laiflerent  igno-- 
rer  à  perfonne.  Il  fit  le  dénombrement  des  bourgeois 
de  la  ville  de  Milan  ,  ôc  obligea  tous  ceux  qui  étoient 
6n  âge  de  porter  les  armes  ,  de  s'infcrire  &  de  former 
des  compagnies  de  milice  ;  il  publia  des  édit;  pour 
fupprimer  h  plupart  des  impôes ,  &  afTemblant  les  ma-f 
•  '  giftrats  ,  il  leur  tint  un  difcours  fouvent  interrompu 
par  des  fanglots ,  où  tâchant  d'excufer  fes  fautes  &  de 
faire  valoir  fes  fer  vices  ,  il  n'oublia  rien  pour  détruire 
Ie$  flatteufes  efpérances  qu'ils  pouvoient  avoir  conçues 
de  la  domination  Françoife.  Un  foin  plu^  prefTant  la^ 
gitoit  ;  l'armée  fur  laquelle  il  foqdoit  fon  falut  étoit 
aiïiégée  à  Alexandrie  ,  &  quoiqu'elle  fût  en  état  de 
réfîfter  longrtemps  ,  puifqu'elle  étoit  encore  compofée 
de  douze  cents  hommes  d'armes  ,  douze  cents  chevaux 
légers  &  trois  mille  hommes  d'infenterie ,  il  fe  perfuada 
Qu'elle  étoit  perdue  s'il  ne  trouvoit  promptement  moyen 
qe  la  dégager  :  il  écrivit  donc  au  comte  de  Cajazze  dp 
quitter  fçs  quartiers  où   il  étoit  aux  mains   avec  les 

Vénitiens  ^ 
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Viénitîehs ,  &  de  voler  au  fecours  dé  fon  frcre.  Cajazze  5=!^!=!: 
avoir  déjà  traité  fccrétement  avec  les  François  :  in-  Ana.  14^1^. 
digne  que  fon  cadet ,  qui  avoit  moins  d'expérience  que 
lui  dans  Part  militaire  ,  eût  emporté  par  la  fayeur  un 
rang  qu'il  crovoit  lui  être  dû  ,  il  ne  fongeoit  alors  qu'à 
bien  afliirer  fa  vengeance*  Il  feignit  d'être  arrêté  par 
des  difficultés  infur  mon  tables  ,  mît  des  lenteurs  étu- 
diées dans  fa  marche  ^  &  attendit  le  dénouement.  IL 
fiit  tel  qu'il  l'avoit  efpéré.  Galéas  dès  la  troifieme  nuit 
du  fiege  fe  déroba  de  la  ville  avec  une  compagnie  de 
cavalerie  légère  &  accourut  à  Milan,  Il  montroit,  pour 
couvrir  la  honte  de  cette  déftrtion  ,  une  prétendue 
l^ttirç  de  Ludovic  j  qui  lappellàit  auprès  de  lui  pour 
étoufier  un  commencement  de  fédition  à  Milan.  Si  cette 
lettre  fut  réellement  écrite ,  on  peut  foupçonner  qu'elle 
avoit  été  fabriquée  par  Cajazze  ,  qui  avoit  intérêt  de  hâ- 
ter la  révolution.  Les  troupes  s'appercevant  de  l'évafioa 
de  leur  général  ne  fongerent  qu'a  le  fuivre  :  une  partiç^ 
eut  le  bonheur  d'échapper ,  les  autres  fe  rendirent  fans 
réfiftance  ou  furent  paffées  au  fil  de  l'épée.  Les  bour^; 
geois  de  Milan  avoient  pris  les  armes  ;  mais  ils  mon- 
troient  fi  peu  de  foumiUion  aux  ordres  de  Ludovic, 
qu'ils  afTaUinerent  en  plein  jour  ,  &  au  milieu  de  la 
place  publique  ,  Antoine  de  Landriano  fon  grand  tré*^ 
torier.  CohnoifTant  alors  toute  l'étendue  de  fon  mal- 
heur ,  il  ne  fongea  plus  <ju'k  céder  à  l'orage  ,  qu'à 
chercher  avec  fa  trifle  famille  un  afyle  à  la  cour  de 
Maximilien. 

Depuis  que  le  pape  s'étoit  ligué  avec  les  François^ 
le  cardi/ial  Afcagne  Sforcc  qui  avoit  été  long- temps  foja 
confident  ,  &  oui  venoît  de  perdre  tout  Ion  crédit, 
s'étoit  retiré  auprès  de  fon  frère  pour  l'aider  de  fe$ 
confeils  &  de  fon  épée  :  u'ofant  s'oppofer  au  projet 
Qu'il  avoit  formé  de  fe  retirer  en  Allemagne  ,  il  s'of- 
irit  du  moins  à  lui  conferver  pendant  ce  temps  le  chà-- 
teau  de  Milan  qu'on  regardoit  comme  -imprenable  , 
où  il  devoir  laifler  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux^ 
l^udovic  ne  poavoit  Iç  remettre  entrç.  des  mains  plua^ 
Tçmc  XL  M 
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■  sûres  ;  mais  y  ayant  déjà  inftallé  Bernardin  d'Acorté 

An^  14^^.    un  de  fes  favoris,  &  ne  voulant  pas  donner  une  fen- 
fible  mortification  à  ce  gentilhomme  dont   il  n'avoic 
aucun  fujet  de  fe  plaindre ,  il  pria  le  cardinal  de  vou- 
loir bien  fe  charger  de  conduire  fes^.  tréfors  &  fes  en- 
fants à  la  cour  de  lempereur  ,  de  leur  fervir  de  père 
jufqu'à  ce  qu'il  pût  s'y  rendre  lui-même.  Il  employa 
ce  délai  à  renforcer  la  garnifon  du  château  ,   &  à  le 
mettre  hors  de  danger.  Apprenant  que  les  François  ap- 
prochoicnt  ,    &  craignant  qu'ils  ne  lui  coupaiTent  le 
chemin  de  la  retraite  ,    il  partit  enfin  avec  une  foible 
efcortc  ,  verfant  des  larmes  ,  &  tournant  fou  vent  la 
tèto  pour  voir  encore  les  tours  de  ce  château  dont  il 
s'éloignoit.  Cajazze  f  dont  la  trahifon  n'avoit  point  en- 
core éclaté  j  alla  l'attendre  fur  la  route  ;  après  lui  avoir 
reproché  fa  lâcheté ,  }\  lui  déclara  que  puifqu'il  aban- 
doanoit  fés  fujets  dans  le  danger  ,  ils  fe  croyoient  dé- 
gagés de  leurs  ferments ,  &  libres  de  prendre  le  parti 
qui. leur  conviendroit.  Se  joignant  auffi-tôt  aux  François 
avec  fa  compagnie  de  gens  d'armes  ,  il  leur  fervit  de 
guide  pour  aonrier  la  chafle  à  Ludovic  ,  qui  fut  pourfuivi 
de  fort  prhs  i  &c  n'échappa  que  de  quelques  inftants. 
'  Les  citoyens  de  Milan  envoyèrent   des  députés  au 
camp  des  François  ,  pour  les  prier  de  venir  fe  rafraî- 
chir dans,  leur  ville  ,  fans   même  attendre  l'arrivée  du 
roi  avec  lequel  ils  fe  réfervoient  de  ftipuler  les  condi- 
tions de  leur  foumiflion.   La  république  de  Gênes  qui 
étoit  loin  du  danger  ,  prévint  les  François  :.la  nobleffe 
&  le  peuple  fe  difputerent  la  gloire  de  donner  les  pre- 
mières marques  de  foumiflion  ;  tous  fe  félicitèrent  de  re- 
tourner fous  la  domination  de  leurs  anciens  maîtres,  La 
vjUe  de  Crémone  envoya  fes  clefs  aux  généraux  Fran- 
çois ;  mais  comme  elle  avoit  été  cédée  aux  Vénitiens 
par  le  traité  d'alliance  ,  on  refufa  de  les  recevoir  ;  on 
leur  dit  de  s'adrefler  au  fénat  de  Venife  ,  quelque  ré- 
pugnance qu'ils  montraflent  pour  cette  nouvelle  domi- 
nation, &  quelque  chagrin  que  causât  aux  Milanois  ce 
démembrement  de  leur  Etat.  Il  ne  rcftoic  donc  plus  k 
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fubynguer  que  le  château  de  Milan  :  ce  château  étoit  ■" 

regardé  comme  une  place  fi  importante  que  celui  qui  ^"'*'  '*^^* 
en  étoit  en  pofleflion  devoit ,  par  fucceflion  de  temps , 
le  rendre  maître  du  refle  du  duché.  Une  nouvelle  tra- 
hifon,  plus  infigne  que  toutes  les  précédentes  ,  enleva 
bientôt  cette  dernière  reflburce  à  Ludovic.  Bernardin 
d'Acorté  ^  qu'il  avoit  nourri  en  qualité  de  paee  dans 
fa  maifon  :  qu'il  avoit  préféré  pour  ce  pofte  de  con- 
fiance a  tous  les  grands  feigneurs  d'Italie ,  au  cardinal 
Afcagne  fon  frère  ,  fans  attendre  qu'on  tirât  un  feul 
coup  de  canon  ,  fans  manquer  d'aucune  forte  de  mu- 
nitions y  capitula  douze  jours  après  le  départ  de  fon 
maître ,  ftipulant  pour  prix  de  fa  perfidie  ,  le  don  de 
tous  les  meubles  qui  étoient  dans  le  château ,  dix  mille 
écus  pour  être  diftribués  à  fa  garnifon ,  une  compagnie 
d'ordonnance ,  &  une  forte  penfion.  On  lui  tint  exac- 
tement parole  fur  tous  ces  points  :  mais  Taâion  qu'il 
venoit  de  commettre  parut  fi  infâme  à  ceux  même  qui 
en  profitoient  ,  qu'on  ne  le  regarda  plus  que  comme 
un  objet  d'exécration  :  n'ofant  ni  aborder  perfonne  ,  ni 
fe  montrer  en  public  ,  il  mourut ,  quelque  temps  après', 
de  regret  &  de  honte. 

Vingt  jours  étoient  h  peine  écoulés  depuis  que   les     Lowîs  prend 
François  avoient  mis  le  pied  dans  le  duché  de  Milan  ,  ^f[^J?°  ^^^^ 
&c  déjà  tout  étoit  foumis  :  Louis  ,  qui  s'étoit  avancé  ces  accordées  à 
jufqu'à  Lyon  pour  recevoir  plus  promptement  des  nou-  fo  nouveaux 
velles  &  pourvoir  aux  befoms  qui  pouvoient  furvenir ,   "^^'*' 
paffa  en  diligence  les  Monts  ,  &  fit  fon  entrée  folen-       Selffei. 
nelle  dans  la  capitale  de  ce  nouvel  Etat ,  .en  habit  du-     StGeilis.  - 
cal:  non- feulement  il  confirma  les  libertés  &  les  pri-    BtUarius. 
vileges  de  fes  nouveaux  fujets  ;  mais  il  voulut  encore        *'^'^^'** 
fe  les  attacher  par  des  grâces  qu'ils  ne  lui  demandolenc 
pas.  Ayant  appris  que  tout  eccléfiaftique  conftitué  en 
dignité  payoit  chaque  année  au  duc  une  efpece  de  tri- 
but ,  pour  être  difpenfé  de  fournir  un  bœur  à  fa  table  ; 
il  voulut  connoître  le  titre  fur  lequel  étoit  fondée  cette- 
obligation  :  la  nature  même  de  cette  redevance  fuppo- 
foit  aflez  qu'elle  remontoit  aujc  temps  les  plus  anciens  \ 
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Sï^^^^^^ï^^  ainfi  il  n'eft  point  furprenant  qu'on  n'en  pût  découvrir 
Ann.  145^.  iç  çi^j-e  primordial.  Louis  ,  ne  fe  croyant  pas  fondé  k 
la  percevoir  ,  en  déchargea  les  eccléfiaftiques.  Les  der- 
niers ducs  de  Milan  avoient  dépouillé  la  noblefle  du 
droit  de  chaffe  ,  &  s'en  étoient  réfervé  le  droit  exclufif 
dans  toute  l'étendue  de  leur  domination,  facrifiant  k 
un  vain  amufement  une  partie  de  la  riclieilîe  de  l'Etat , 
les  travaux  du  laboureur  ,  les  moiflbns  ,  en  un  mot , 
qui  fe  trouvoient  ravagées  par  la  quantité  énorme  des 
bêtes  fauves  &  de  toute  efpece  de  gibier  qui  pullu- 
loient  dans  les  vaftes  plaines  de  la  Lombardie.  Louis 
rendit  lé  droit  de  chafle  k  tous  les  gentilshommes,  de 
^a  même  manière  qu'ils  en  jpuiflbient  en  France  :  fans 
doute  il  fe  feroit  encore  rapproché  davantage  de  Tordre 
naturel  ,  s'il  eût  étendu  ce  droit  indifféremment  k  tout 
poffefleur  de  terre.  Outre  ce  premier  bienfait  ,  Louis 
longea  k  foulagerle  peuple  d'une  manière  plus  direâe  en 
diminuant  confidérablement  les  impôts.  Peut-être  même 
pouffa-t-il  trop  loin  la  générolité  k  cet  égard  ;  car  il 
en  fupprima  les  deux  tiers  ,  dans  un  temps  où  il  ne 
pouvoic  fe  difpenfer  d'entretenir  beaucoup  de  troupes 
pour  la  confervation  de  cette  nouvelle  conquête  :  l'inv- 
pôt  qui  montoit  fous  Ludovic  k  feizc  cents  quatre- 
vingt- fix  mille  livres  ,  fe  trouva  réduit  k  lix  cents 
vingt-deux  mille  cinquante  livres.  En  laiffant  aux  Mi-." 
lanois  leurs  anciens  magiftrats  ,  il  créa  pour  les  caufes^ 
d'appel  un  parlement ,  lur  le  modèle  de  ceux  qui  fub^ 
fiftoient  en  France  ,  &  établit  pour  premier  préfidcnc 
Pierre  de  Sjcierge  ,  évêque  de  Luçon.  Louis  fongea 
enfuite  k  réeompenfer  ceux  de  fes  officiers  qui  ,  par 
leur  conduite  &  leur  bravoure,  avoient  le  plus  contri- 
bué k  la  conquête  :  il  leur  diftribua  les  biens  de  plu- 
fieurs  familles  confîdérables  ,  qui  avoient  pris  le  parti 
de  s'expatrier  par  attachement  pour  leur  ancien  fouve- 
rain  :  comme  ces  biens  ne  fuffiioientpas  ♦  il  y  ajouta  des 
terres  qu'il  détacha  du  domaine  ducal.  Trivulfe ,  outre 
une  portion  confidérable  de  ce  domaine  ,  eut  le  gouver- 
nement du  duché  de  Milan.  Le  comte  de  Ligni  fut  gou- 


.  L    o    u    I    s      XI  lé  $j 

.î?ern*eilr  du  comté  de  Pavie  ;  &  on  donna  le  gouverne-  • 

:înent  particulier  de  Gênes  à  Philippe  de  Cleves  Raveftein.    Ann.  uyj^. 

Une  révolution  fi  fubite  renverfa  cet  équilibre  de  intérêts  dc$, 
puiflance  fur  lequel  étoit  appuyée  la  liberté  de  TÎtalie.  ^^""^^  d'Uaiic* 
jDans  ces  premiers,  moments  tout  parut,  difpofé  k  Guicckarén. 
ilbbir  la  loi  du  vainque^r ,  ou  du-moins  k  implorer  fa  BiUwius, 
proteâion.  Le  marquis  de  Mantoue  ,  qui  ,  un  mois 
auparavant ,  avoit  confenti  k  fe  charger  du  comman- 
dement des  troupes  de  Ludovic  ,  &  a  faire  caufe 
commune  avec  lui ,  fe  rendit  auprès  du  roi ,  &  obtint 
par fes  affiduités  Iç  cordon  de  S- Michel,  une  compagnie 
dWdonnance  &  une  penfion.  Le  duc  de  Ferrare  avoic 
mérité  l'indignation  des  François  :  élu  dépofitaire  de 
la  forterefTe  de  Gênes,  &  engagé  par  ferment  de  la 
remettre  ,  ^près  un  certain  temps ,  k  celle  des  deux 
parties  contraftantes  qui  obferveroit  le  traité  de  Novarre^ 
il  Tavoit  remife  k  Ludovic  fon  gendre,  qui  n'avoit 
tenu  aucunes  des  conditions  de  ce  traité.  La  neutralité 
qu'il  avoit  obfervée  pendant  la,  dernière  guerre,  n'avoit 
pas  effacé  le  fouyenir  de  cette  prévarication  :  mais 
quelques  dons  répandus  adroitement  k  ceux  .  qui 
formoient  le  confeil ,  des  proteflations  d'une  fidélité 
inviolable ,  des  foins  ,  des  complaifances  ,  le  récon- 
cilièrent parfaitement  avec  les  François.  JBentivoglio , 
ieigneur  ou  tyran  de  Boulogne,  étoit  dans  une  pontion 
plus  embarrafïante  :  il  avoit  été  conflamment  l'allié  de 
Ludovic ,  &  lui  avoit  fourni  des  fecours  dans  la  der- 
nière guerre  ;  n'ofant  donc  fe  montrer  k  la  cour  de 
Louis ,  il  y  députa  fon  fils ,  qui ,  en  s'obligeant  au  nom 
de  fon  père,  a  payer  un  tribut  annuel  ,  parvint  k  le 
faire  admettre  au  nombre  des  princes  que  le  roi  pre- 
noit  fous  fa  proteâion  ,  &.  auxquels  il  ailbroit  leurs 
Etats.  Les  députés  de  Florence  fe  préfenterent  enfuite, 
&  effuyerent  bien  des  mortifications.  Trivulfe  ,  le 
c^mte  de  Ligni  ,^&  plufieurs  autres  courtifans  ,  les 
liaiffoîent.  La  mort  de  Paul  Vitelli  leur  général  , 
connu  &  aimé  des  François  ,  &  auquel  fur  un  léger 
foupçoa  iU  venoient  de  faire  trancher  la  tête  ,  les  avoi^c^ 
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^ rendus  odieux  à  tou^  les  militaires.   Louis  paroilToit  af> 

hm.  14.99.  fç^r  difpofé  à  encrer  dans  les  mêmes  fentiments  ,  mais 
une  autre  confidération  lui  fit  prêter  Toreille  à  leurs 
propofitions.  Il  méditoit  déjà  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  ,  &  Talliance  des  Florentins  pouvoir  lui 
fournir  de  grandes  facilités  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
Ils  ijffroient  ,  dès  que  le  roi  les  auroit  remis  en  pof- 
feflîon  de  Pife  ,  de  lui  fournir  cinq  cencs  lances  pour 
cette  expédition ,  entretenues  pendant  trois  mois  à  leurs 
dépens ,  &  cinquante  mille  diicats  pour  foudoyer  cinq 
mille  Suifl'es.  Ils  s*engageoient  encore  à  rembourfer  in- 
cefTamment  au  roi  trente-fix  mille  ducats  que  Ludovic 
leur  avoir  prêtés  dans  leurs  befoins ,  &  qu'ils  fuppofoient 
appartenir  à  Louis  ,  comme  provenus  du  duché  de  Mi* 
lan  ,  fon  vrai  &  aticien  patrimoine.  A  ces  conditions , 
Louis  s'engagea  k  les  remettre  en  pofleflion  de  Pife. 

Ce  traité  ,  entièrement  à  lavantage  de  la  France  , 
ne  côntenoit  cependant  rien  que  de  jufte  ,  rien  qui  dût 
alarmer  les  puiffances  neutres  f  il  n*en  étoit  pas  de 
même  de  celui  que  Louis  avoit  conclu  avec  Céfar  Bor- 
gia  au  nom  du  pape ,  &  dont  le  père  &  le  fils  folli- 
ciroient  vivement  l'exécution.  Ce  aernier  traité  qui  ne 
pouvoit  s'accomplir  fans  détruire  un  grand  nombre  de 
mailons  fouverames  ,  fans  donner  atteinte  à  Tétat  &  à 
la  fortune  de  celles  qu'on  ne  detruiroit  pas  ,  devoit  né- 
cefTairement  caufer  un  foulévement  général  :  Louis 
n*en  avoit  pas  prévu  les  conféquences  ,  ou  il  s'étoit 
flatté  trop  légèrement  qu'il  feroit  toujours  le  maître 
(Je  le  reftreindre  &  de  le  modifier  comme  il  le  jugeroic 
à  propos  :  l'événement  montra  qu^il  avoit  trop  préfumé 
de  fon  autorité  :  cette  faute  légère  ,  en  apparence, 
ternit  fa  gloire  ,  fit  douter  de  fa  probité  ,  &  répandit 
de  Taniertume  fur  le  refte  de  fon  règne.  Pour  bien 
fentir  en  quoi  ellç  confiftoit  ,  il  eft  néceflaire  de  re- 
monter k  l'origine  &  k  la  formation  des  deux  princi^ 
f)ales  puiffances  qui  réclamoient  des  droits  fur  l'Ita-^ 
ie  :  fi  quelques-uns  des  détails  où  nous  allons  en^^ 
trçr  paroilîent  étrangers  aijx  faits  qui  fuivront  imjné* 


rcurs* 
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diaccment  ,   on  en  découvrira  la  néccflîté  &  l'appli-      " 
cation   à   mefure  qu'on  avancera  dans   cette  hiftojre.    -^«n-  ^99» 

La  religion  chrérienne  ne  conféra  à  fes  premiers  mi-  Digrcffion 
niftres^  ni  puifl'ance  ceraporclle  ,  ai  rang ,  ni  honneuris:  ^"^  l'origine, 
Jefu$-Chrift  cfui  Tinfiitua  ,  déclara  .que  fon  royaume  îcû^uScî 
n'écoic  pbinc  oe  ce  monde  ;  il  vécuo  dans  la  pauvreté  ;  <ics  papes  & 
il  ne  laiffa  en  partage  à  fcs  difciples  ,  eue  Thumilité  ,  ^^^^^?^^ 
le  don  des  miracles  ,  le  foin  de  i'inftruoion  &  la  dif- 
peofation  dts  facreraehts.  Les  premiers  évêques  n'eu- 
jrent-  pour  fubiîfter  que  le  travail  de  leurs  mains  ^  ou 
les  auméhes  des  fidèles  :  à  la  vérité ,  nous  les  trouvons 
dès  les  premiers  temps  en  pofleffion  d- exclure  de  Paf- 
femblée  &  de  la  participation  aux  facrements  ,  ceux 
des  chrétiens  dont  la  conduite  caufbit  du  fcandale  y  & 
dont  le  comn^erce  auroit  pu  devenir  contagieux  j  de  ne 
les  réconcilier  àr  TEglife  >  qu'après  les  avoir  obligés  à 
réparer  leurfautapar- une  pénitence  publique.  Mais  ees 
excommunications  n'eurent  ^  dans  Tintention  ^e  ces 
premiers  pafteurs  ,  aucun  effet  civil.  La  religion ,  éta- 
blie pour  fandifier  les  hommes  &  leur  ouvrir  la  porte 
du  ciel  ,  laiiTa  aux  puiiTances  temporelles  le  foin  &^  le 
droit  de  régir  leurs  provinces  ,  de  ftatuer  for  Pétât  & 
la  fortune  de  tous  les  membres  de  la  fociété  j  fi  d^nir 
nous  trouvons  les  fuccefTeu^rs  de  ces  premiers  évâques 
partager  dans  la'  fuite  ,  avec  les  puiflances  de  la  Wrre  , 
Tautorité  civile  &  le  commandement  ;  fi  nous  les  voyons 
ftatuer  fur  la  fortune  &  Tétat  des  prinq^aux  membres 
de  la  fociécé,,  maintenir  à  main  armée  rux'écutiort  de 
leurs  décrets  9  difpofer  des  peuples  &  des  iroyâ^mës  , 
fouler  aux  pieds  les  fceptres  &  les  coqrobncjs  :  c'eft 
dans  les  conftitutions  humaines  ;  c^eft  dans  rignorànce  &  • 
loubli  des  principes  du  chriftianifme  ,  qu'il  faut  cher- 
cher la  fource  de  ce  défordre  :  eflayons  delà  découvrir; 

On  fait  qu'il  y  avoit  dans  la  république  Romaine 
des  collèges  de  pontifes  ,  d'augures  ,  &  de  flamines , 
conipofés  des  hommes  les  plus  diftingués ,  -foit  par  leur 
naiflance  ,  foit  par  l'exercice  des  grandes  dignités.  Ces 
collèges  formoienc  des  tribunaux  où  l'on  décidoit  nonr 
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-'  feulement  des  afPaires  concernant  le  culte  <lôs  dieux  v 
Ana.  149p.  mais  encore  de  plufieurs  aâes  civils  les  plus  impor-» 
unts  à  la  lociété  ^  tels  que  les  teii'aments  ,  les  adop* 
tions  ,  TafFranchiffenicnt  des  efclaves,  1  ous  ces  coller 
ges  reconnoiflbient  pour  chef'  le  (buverain  pontife ,  qui 
écoit  ordinairement  l'homme  le  plus  diftingué  de  lE^ 
tac.  C  ell  pour  qecte  raifon  qu'Augufte  &  fes  fuccef-^ 
feurs  ,  lorfquils  voulurent,  fans  fe  rendre  odieux  ,  con* 
centrer  coûte  l'autorité  en  leur  perfonne  ,  en  réunif- 
faut,  (ur  leur  tête  les  princrpales  magiftratunei^  dô  la 
république  )  furent  fi  atteaci&  à  fe  faire  conférer  la  di^ 
gnité  de  fouverâin  pontife.  Ce  n'étoit  pas  feulement 
dans  Rome  que  fubfiftoient  ces  collèges  facërdotaux, 
chaque  cité  un  peu  confidérable  en  eut  un  ou  plufieurs , 
&  ils  ne  furent  ,  ainfi  qu'à  Rome  ,  compofés  que  des 
hQtnmeiSiles  plus  diftingués  dans  Tordre  municipal.  Tel 
écoit  Tétat  du  facerdoce  payen  lorfque  la  religion  chré^ 
(ient^  ,  long-temps  perfécutéc  ,  fût  non -feulement  ad-^ 
roife^mais  reconnue  pour  la  religion  dominante  fous 
le  règne  de  Conftantin.  Cet  empereur  ne  détruific  point 
roi^Qrfacerdotal  qui  fe  trouvoit  établi  :  au  contraire , 
par^ufi  refie  de  ménagement  que  les  cîrbonftances  ren- 
goiiÉpc;:  apparemment  nécefTaire  ,  il  garda  ,  quoique 
phréti^P»  lé  titre  ôcles  ornements  de  ibuverain  ponti-» 
fe  :  n^aîj  il  permit  aux  cités  qui  avoient  embraffé  le 
(^hriftianifme ,  de  remplacer  les  pontifes  payens  par  des 
évêques.  Au  »pyen  de  ce  changement  ,  ces  derniers, 
outre  la  .coauaération  que  leur  donnoit  la  vertu  ,  fe 
prouvèrent  revêtus  d'une  dignité  civile  ,  devinrent  cheft 
4u  fénat  &  premiers  magiftrats.  On  difputc  fi  la  lot 
de  Con(tanti-n  ,  qui  les  établit  juges  dans  leur  cité ,  eft 
véritable  ou  fuppofée.  Sans  entrer  dans  cette  queftion, 
jl  fuffirîi  d'obferver  que  depuis  que  les  évoques  fe  trou-^ 
verent  fubfiitués  ,  dans  leur  cité,  aux  pontifes  ou  prê- 
tres payens  ,  ils  eurent  un  tribunal  ;  que  quelques-^ 
uns  ,  (e1$  que  faint  Auguftin  ,  fe  plaignoient  d  être 
obligé^  de  confacrer  aux  afiàires  civiles  &  à  vuider  des 
pfoçb^  ,  un  t^mps  qu'ils  auroient  mieux  aimé  employei 
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'  k  Pétude  de  rEcrîture-Sainte  \  &  aux  fonÂions  du  mi-- 
niftere  (acre  ;  qu'ils  devinrent  les  rcpréfentants  de  U  **"*•  *^^^^ 
cité ,  &  furent  chargés  de  députations  ou  d'ambaffades 
auprès  des  empereurs.  Quant  aux  biens  que  poffédoient 
alors  les  évêques ,  ils  étoient  de  pluiieurs  fortes  ^  &  de 
nature  différente  :  outre  les  aumônes  ou  obiaripns  des 

•  fidèles ,  &  les  terres  qui  avoient  appartenu  aux  tem-* 
pies  payens ,  &  qui  par  les  loix  Romaines  ^  n'étoienc 
chargés  d'aucune  redevance  publique  ,  ils  acquirent 
beaucoup  de  biens  par  teftanient  ;  car  il  fut  pernuis  à 
tout  le  monde  de  léguer  aux  églifes.  Ces  dernières  ter- 
res ,  lorfqu'elles  fe  trouvèrent  infcrites  fur  le  cadaftre 
ou  polyptiaue  félon  lequel  fe  régloienc  les  impôts  ^  con- 
tinuèrent de  payer  à  lEcat  les  mêmes  redevances  dont 
elles  étoient  chargées  dans  le  temps  qu'elles  appartc- 
noient  à  des  particuliers.  La  perfonne  des  évéques  6c 
des  autres  miniflres  de  la  religion  y  fut  exempte  de  tri« 
buts  :  mais  comme  le  clergé  fe  multiplioit ,  6c  que  les 
citoyens  étoient intéreffés  à  n'élire  pour  évêques,  c'eft- 
à-dire^  pour  premiers  raagiftrats ,  que  les  hommes  les 
plus  riches  &c  les  plus  en  état  de  les  protéger  ^  les  em«* 
pereurs  qui  commencèrent  à  fentir  le  tort  que  <les  exem- 

ftions  fi  étendues  caufoient  à  leur  fifc ,  s'appliquerenc 
les  reftreindre  ;  ils  déclarèrent  que  perfonpe  ne  fe-^ 
rolt  promu  aux  ordres  fàcrés  qu'après  avoir  abandonné 
les  deux  tiers  de  fon  bien  à  un  laïc ,  lequel  feroit  tenu 
d'acquitter  envers  le  fifc  les  redevances  dont  la  totalité 
de  ces  biens  étoit  xrhargée  :  ils  reflreignirent  la  liberté 
éc  léguer  aux  églifes  ,  &  fe  réferverent  la  liberté  de 
confirmer  ou  d'annuler  ces  pieufes  libéralités. 

Les  rois  barbares ,  qui  formèrent  de  nouvelles  mo« 
narchies  des  débris  de  l'Empire  Romain  ,  furent  ou 
plus  généreux ,  ou  moins  attentifs  que  les  empereurs 
Romains  :  comme  ils  avoient  moins  de  befoin,  &  qu'ils 
fentoient  mieux  la  néceffité  de  fe  concilier  l'amitié  des 
peuples  parmi  lefquels  ils  venoient  s'établir ,  ils  mena- 

Êerent  particulièrement  les  eccléfiafliques  qui  avoienc 
i  première  autorité  dans  les   cités  :  non-contents  de 
Tome  XL  ^T  * 
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'  leur  accorder  une  exemption  pcrfonnclle  de  toute  îm*^ 
Aim.  14^9.  pofition  ,  ils  ratifièrent  indifféremment  toutes  les  acquH 
îitions  que  put  faire  le  clergé  ,  les  legs  pieux  en  faveur 
de$  églifes  ou  des  monafteres  :  ils  donnèrent  à  leurs 
fujets  J'exemplc  de  la  magnificence  &  de  la  profufioa 
à  cet  égard.  Elus  les  temps  devinrent  malheureux,  & 

Élus  les  éçlifes  eurent  de  facilités  pour  s'enrichir  î  des 
oaimes  foibles  &  menacés  par  des  voifins  puiflants 
acheterçnt  la  proteâion  des  évoques  en  leur  cédant  la 
propriété  de  leurs  biens ,  qu'ils  reprenoient  d'eux  à  ufu- 
fruit ,  .ou  ,  comme  on  s'expliquoit  alors,  à  titre  pré^ 
cairç.,  La  fortune  des  évêques  qui  difpofoient  dé  tou$ 
lesjy^ns  appartenants  à  TEglifc  ,  dans  Tétendue  de  leur» 
cite'  o.îi  diocèfe  ,  devint  immenfe  ;  leur  ^autorité  étoiç 
encore  plus  confidérable;  Depuis  que  les  curies  ou  fé- 
nats  municipaux  avoicnt  été  abrogés,  &  qu'un  comte 
ou  officier  royal  fe  trou  voit  chargé  de  toute  Tadminif- 
tration  ,  àvçc  le  droit  de  fe  choifir  des  vicaires  &  àcs 
aflefîèurs ,  le  peuple  auroit  gémi  fous  le  poids  du  def- 
potifme  ,  fi  révêque'refté  feul  de  cet  ancien  fénat,  & 
toujours  élu  par  la  totalité  des  citoyens  ,  n'eût  oppofé 
un  poids  d  autorité  capable  de  balancer  &  de  contenir 
celle  du  comte.  L'évêque  eut  donc  le  droit  d'afl'em- 
bler  Içs  citoyens ,  de  former  avec  eux  des  délibérations 
Communes ,  de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  troubloit  locdre 
public.  Ce  ne  peut  être  qu'en  qualité  de  repréfentancà 
de  leur  cité  ,  qu'on  voit  les  évêques ,  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  Françoife ,  prendre  féapcie  jdans 
les  parlements  ou  aiTemblées  de  la  nation  ,  &  former 
le  premier  ordre  de  l'Etat.  En  cette  qualité  ils  partie 
ciperent  ,  fous  Tautorité  du  monarque  ^  à  la  léjg^ifla- 
tion ,  rédigçrent  les  capitulaires  ,  &  veillèrent  à  leur 
exécution,  Il  eurent  encore  d'autres  privilèges  ,  celui 
de  former  des  afiemblées  particulières  ou  conciles  pro- 
vinciaux,  où  ils  prenoient  des  réfolutions  ,  qui  revê-* 
tues  du  fceau  de  Tautorité  royale ,  avoieht  force  de  loi  ; 
celui  de  ne  pouvoir  être  jugés  dans  aucun  cas  ,  que  par 
leurs  pairs  ,  c'eftrà-dire ,  par  des  évêques.  Enfan  ,  iU 
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èaneat  teUement  accrédités  dans  leur  cité  ,  que  lors  " 
même  qu'ils  troubloient  la  tranquillité  publique ,  on  ne  Aim,  U9$^. 
pouvoit  les  arrêter,  ni  s^àflurer  de  leur  perfonne  ,  qu'en 
imaginant  quelque  moyen  de  les  attirer  k  la  cour  >  ou 
de  les  fur  prendre  hors  de  Tenceintede  leur  ville.  Ainfi 
Tan  ne  doit  pas  être  furpris  ii  les  feigneurs  les  plus 
puifTants ,  (i  les  premiers  officiers  de  la  couronne  re- 
gardaient Tépifcopat  comme  le  dernier  degré  d'éléva- 
tion auquel  ils  pufiTent  afpirer ,  fi  les  rois  eux-mêmes 
parloient  quelquefois  du  lort  des  évêques  avec  une  forte 
d'envie.  Tous  ces  honneurs ,  tous  ces  biens  ,  toutes  ces 
prérogatives  ,quelou'exorbitants  qu'ils  ptsiiSent  paroitre^ 
etoient  cependant  légitimes  :  ils  n'avoieut  été  ni  furpris 
avec  adreUe ,  ni  arrachés  avec  violence.  La  fociété  en- 
tière les  avoir  déférés  volontairement  à  un  ordre  de 
citoyens  qui  lui  avoit  paru  mériter  fa  confiance  :  c'étoic 
en  quelque  forte  un  dépôt  qu'elle  avoit  cru  ne  pouvoir 
mieux  placer  qu'entre  leurs  mains.  Ce  haut  rang  im- 
pofoit  CCS  devoirs  civils  :  fi  les  évêques  ne  payoient  point 
de  tributs  pour  les  biens  qu'ils  poâédoient ,  As  étoient 
tenus  k  défrayer  le  roi  &  fa  fuite  lorfqu'il  pafToit  fur 
leurs  terres  ;  ils  lui  dévoient  le  fervice  de  fa  cour,  qui 
confifloit  k  fe  rendre  pendant  un  certain  temps  auprès 
de  fa  perfonne  9  k  y  remplir  les  fondions  de  confcil- 
1ers  ;  enfin  ils  étoient  fujets  au  ban  ,  ou  fervice  militai- 
re ,  avec  un  certain  nombre  de  chevaliers  entretenus  k 
leurs  frais ,  toutes  les  fois  que  la  euerre  avoit  été  réfo- 
lue  dans  TafTemblée  générale  de  la  nation.  Ils  poffé- 
doient  donc  leurs  biens  au  même  titre  que  l'ordre  des 
citoyens  libres  ôc  puijfants  ,  ordre  qui  j  dans  la  fuite ,  a 
donné  naiflance  k  ce  que  nous  nommons  la  noblcjfc. 
Leur  qualité  de  pères  des  pauvres ,  de  défenfeurs  du 
peuple  9  de  vengeurs  de  la  sûreté  publique ,  tes  rendoit 
d'ailleurs  extrêmement  chers  &  précieux  aux  yeux  des 
citoyens.  Ainfî ,  quoique  l'on  puifTe  légitimement  douter 
fi  cette  nouvelle  Iplendeur  k  laquelle  ils  étoient  parve- 
nus valoit  mieux  que  leur  antique  fimplicité,  on  ji'au- 
roit  eu  aucun  reproche  k  leur   faire  fi ,  contents  des 
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Ann.  1499'  point  alpiré  à  s*en  attribuer  de  nouveaux  qui  ne  leur 
appartenoient  pas  ;  fi ,  enrichis  de  fes  bienfaits^  ils 
n'eufl'ent  jamais  cherché  à  s'en  féparer  ,  ni  à  Toppri- 
mer  ;  en  un  mot,  s'ils  n'euffent  jamais  oublie  combien 
il  leur  étoit  plus  glorieux  d'être  pères  que  feigneurs. 
Mais  peut-on  fe  flatter  de  trouver  ^  fur-tout  dans  des 
liecles  d'ignorance  &  de  barbarie,  des  âmes  afle» for- 
tes pour  ne  s'écarter  jamais  àcs  principes  de  la  modé-^ 
ration  &  de  l'équité  ? 

Les  premiers  rois  de  la  féconde  race  ayant  changé 
la  forme  de  l'éledion  à  la  couronne ,  qui  fe  faifoit  au- 
paravant dans  le  champ  de  Mars  ,  &  ayant  jugé  à  pro- 
pos ,  pour  rendre  leur  perfonne  plus  révérée  &  plus 
augufte ,  de  fe  faire  donner  l'ondion  facréc ,  portèrent 
fans  y  penfer  une  forte  d'atteinte  à  leur  indépendance: 
les.évêques  qui  leur  adminiftrerent  cette  onaion,  qui 
reçurent  leur  ferment,  s'imaginèrent  quik  conféroient 
la  royauté,  &  qu'étant  garants  du  ferment  qu'on  prê- 
toit  entre  leurs  mains ,  ils  étoient  fufEfamment  autori- 
fés  à  en  exiger  raccompliflcment  dans  tous  fes  points, 
à  punir  les  contraventions  qu'on  pourroit  y  faire.  Çq 
qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  que  les  rois  ne  fu- 
rent point  révoltés  de  cette  prétention  audacieufe  des 
évêques,  qu'ils  déclarèrent  que  tenant  la  couronne  de 
leurs  mains  ,  ils  dévoient  la  dépofer  dès  qu'ils  les  ju- 
geroient  indignes  de  la  porter;  qu'en  un  mot,  ils  lés 
reconnurent  pour  juges  &  pour  arbitres  fouverains  de 
leur  fortune  &  de  leur  état.  Heureufement  cqs  prin- 
cipes ne  furent  adoptés  ni  par  la  principale  noblefle  du 
royaume ,  ni  même  par  tous  les  évêques  ;  &  comme  ces 
derniers  étoient  à-peu-près  égaux  en  autorité  ,  ils  ne 
pouvoient  guère  former  un  parti  redoutable  tant  qu'ils 
n'auroient  pas  un  chef  affez  autorifé  pour  les  faire  agir 
de  concert.  Ce  chef  parut,  &  ce  furent  encore  nos  rois 

2ui  contribuèrent  a  le  faire  reconnoîtrc.     Nous  avons 
éja  remarqué  que  tous  les  pontifes  ou  prêtres  payens, 
auxquels  nos  évçques  furent  fubftiiués  dans  l'ordre  ci- 


L    o    V    I    s      XII.  lot 

Vil ,  ëtoient  fubordonnés  au  fouverain  pontife  qui  réfi-  '-" 

doit  à  Rome  ;  l'évêque  de  cecce  capitale  auroit  donc  dû  ^^  HW« 
naturellement  fe  trouver  fubrogé  aux  droits  du  fouve- 
rain pontife  dont  en  effet  il  a  pris  le  nom.  Mais  les 
premiers  empereurs  chrétiens  ayant  continué ,  par  mé- 
nagement pour  les  perfonnes  les  plus  confidérables  de 
TEtat  fort  attachées  au  culte  payen  ,  à  porter  le  nom 
&  les  ornements  de  fouverain  pontife ,  lans  en  exercer 
les  fondions  ,  il  arriva  que  cette  dignité  perdit  tous  fes, 
droits ,  &  fe  trouva  réduite  à  un  vain  titrei  avant  que 
l'évêque  de  Rome  pût  s'en  faifir.  Une  autre  caufe  fem- 
bloit  devoir  affurer  à  ce  dernier  la  prééminence  fur  les 
autres  évêques  :  la  hiérarchie  ecclénaftique  s'étant  for* 
mée,  comme  tout  le  monde  .en  convient,  fur  Tordre 
civil  &  politique,  &  Tévêque  de  Rheims,  par  exemple, 
n'ayant  obtenu  une  jurifdidion  fur  les  évêques  de  Soif- 
fons  &  d'Amiens  >  que  parce  que  la  ville  de  Rheims , 
ou  ToflScier  civil  qui  la  gouvernoit ,  avoit  elle-même 
une  fupériorité  &  une  jurifdidion  fur  ces  deux  autres 
villes  ou  cités,  dans  le  tenips  où  elles  embraflerent  la 
religion  chrétienne;  il  auroit  dû  en  réfulter  que  celle 
de  Rome ,  qui  avoit  toujours  été  regardée  comme  la 
capitale  ou  la  métropole  de  l'empire  Romain  ,  auroit 
communiqué  à  fon  évêque  une  fuprématie  &  une  ju- 
rifdiâion  fur  tous  les  autres  évêques:  mais  outre  que, 
Conftantinople  qui  étoit  devenue  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient  pouvoic  lui  contefter  le  premier  rang  ;  deux 
villes  en  Italie  ,  favoir ,  Milan  &  Ravenne  ,  ayant  eu 
fucceffiyement  l'avantage  d'être  le  lieu  de  la  réfîdence 
ordinaire  des  empereurs  d'occident  à  l'exclufion  de  Ro- 
me ,  fe  croyoient  bien  fondées  à  demander  l'égalité.  Ce 
ne  fut  donc  point  fur  ces  deux  titres  qui  pouvoient  ef- 
fuyer  des  contradiâions  ,  que  l'évêque  de  Rome  fonda 
d'abord  fa  fuprématie  &  Ion  autorité  ;  il  en  avoit  ua 
troifieme  plus  refpedable.  Jefus-Chrift  avoit  confié  le 
foin  de  fon  églife  k  faint  Pierre ,  &  Tavoit  établi  chef  ou 

f grince  des  Apôtres  :  faint  Pierre  ,  félon  une  tradition  de 
'églife  que  perfonne  ne  conteftoit  >  avoit  fixé  fon  fiege 
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Ann.  149^.  vîne  ,  &  comme  légitime  fucceflcur  <ie  faint  Pierre  , 
que  VévèqxLt  de  cette  capitale  fonda  fcs  droits  à  la  pri- 
mauté 9  &  exigea  une  dépendance  <les  autres  évêques 
fes  frères.  Il  reftoit  cependant  un  embarras  fur  la  na* 
ture  4e  cette  dépendance  :  devoit-  elle  être  ,  par  rap- 
port à  Téglife  iuniverfelle  i,  pareille  à  celle  d'un  fuffira- 
gant  à  regard  de  fon  métropolitain  ?  Cette  dernière , 
comme  nous  Vavons  dit  ,  &  conime  tous  les  monu- 
ments Tatteftent ,  étoit  fondée  fur  l'ordre  civil  &  poli- 
tique reçu  dans  Tempire  Romain ,  lors  <le  VétaMiffenient 
du  cliriftianîfme  ,  &  avoit  par  cotiféquent  des  efiets 
civik  $c  déterminés  par  les  loix  :  lautre  au  contraire 
purement  Ipiricuelle  ,  fembloit  n'impofer  aux  évêcjucs 
&  aux  iideles  que  robligation  de  fe  tenir  unis  au  famt- 
fiege  ,  de  déférer  au  fentiment  de  l-évêque  de  Rome 
en  matière  de  foi ,  &  de  le  regarder  comme  le  centre 
de  Tunion  :  elle  n'emportoit  donc  par  fa  nature  aucune 
puîflance  temporelle,  aucune  jurifdicfcion  proprement  dite. 
Aufli  ne  voyons-nous  point ,  pendant  les  liuit  ou  neuf 
premiers  fiecles  de  Téglife  ,  que  les  papes  aient  pris 
conqoiflance  de  ce  qui  fe  paflbit  hors  de  Tltalie,  à  moins 
qu'ils  ne  fuffent  confultés.  Lorfqu'un  évêché  venoit  à 
vaquer,  le  clergé,  la  noblelTe  ou  les  citoyens  diftingués 
&  le  peuple  dçmandoient  au  roi  la  permiffion  de  lui 
cho^fir  un  fuccefleur  :  celui  qu'ils  avoient  élu  devoit  être 
confirmé  par  le  monarque ,  &  lui  prêter  ferment  de  fidé^ 
lité ,  avant  que  d'être  lacré  par  les  évêques  voifins.  Lç 
métropolitain  convoquoit  de  fa  propre  autorité  fes  fuf- 
fragants  toutes  les  fois  que  le  befoin  Texigeoit ,  &  for- 
moit  avec  eux  des  règlements  qui  dévoient  être  obfervés 
dans  la  province.  SHl  étoit  néceflaire  d'afTembler  un  con- 
cile national ,  c'éfoitleroi  qui  le  convoquoit,  qui  fc  faifoit 
remettre  le  cahier  des  délibérations  ,  qui  confirmoit  cel- 
les qu'îl  jugeolt  utiles  &  conformes  aux  loix  du  royaume. 
Le  métropolitain  du  lieu  où  fe  cenoitTaflemblée  y  préfi- 
doit  :  on  n'y  appelloit  point  le  fouverain  pontire ,  &  fi 
quelquefois  oi>  lui  adreflToit  les  canons  qu'on  vjçnoit  dç 
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former  ,  c^étoît  par  déférence  &  pour  maintenir  Punité  - 


de  doârine  &  de  difcipline  ,  non  pour  valider  ou  an-    A>>a.  14^1 

nulIer  un  aâe  déjà  muni  du  fceau  de  l'autorité  publi* 

que.  II  n'avoit  donc  de  jurifdiâion  temporelle  que  dans 

ia  métropole  ,  ou  tout  au  plus  dans  rïtalic  ^  la.  Sicile 

&  la  Provence  ,  qui  en  étoient  des  démembrements. 

Cette  jurifdiâion  même  étoit  inférieure   à   bien  des 

égards  à  celle  qu'exerçoient  les  Métropolitains  ordinal* 

res  j  dans  les  autres  pays  foumis  aux  barbares  j  à  celle 

d'yn  archevêque  de  Kheims  dans  les  Gaules.   En  voici 

la  raifon  :  la  vilk  de  Rome  y  avec  une  partie  confidé* 

rable  de  Tltalie  ^  étoit  refiée  au  pouvoir  de  l'empereur 

de  Conftantinople  ^  plus  attentif  que  les  rois  barbares 

à  maintenir  fes  droits  :  elle  fe  trou  voit  foumife  iiAmé- 

diatement  à  un  officier   impérial   connu  fous  le  nom 

d'Exaroue  y  lequel  exerçoit  une  autorité  abfolue  fur 

toutes  les  terres  de  fon  diftriâ.  Le  pape  dont  Tautorité 

fe  trouvoit  d'ailleurs  balancée  dans  Rome  même  par 

les  reftes  de  cet  ancien  fénat  qui  n'avoit  point  encore 

totalement  oublié   (es   prérogatives  ^  étoit    foumis   à 

l'Exarque  y  au  lieu  que  dans   les   royaumes  barbares  |- 

les  Métropolitains  ne  relevoienc  que  du  monarque ,  & 

}>articipoient  k  Tautorité  publique.  Un  événeoient  qui 
embloit  devoir  abaiiTer  encore  davantage  l'évêque  de 
Rome  9  le  tira  tout  -  à  -  coup  de  cet  état  d'humiliation 
temporelle.  Les  Lombards  établis  depuis  plufieurs  fie* 
clés  en  Italie  ,  voulant  étendre  leur  empire  y  attaqueront 
l'exarque  &  le  mirent  en  fuite.  Le  pape  qui  s'étoit  <yp^ 
pofé  à  leur  invafîon  ,  qui  fe  voyoit  à  la  veille  de  tom^ 
oer  entre  leurs  mains  ^  n'ayant  aucun  (ecours  à  efpérer 
de  Conftantinople  ^  s'adrena  au  roi  des  François  ^  en 
le  conjurant  au  nom  des  bienheureux  Apôtres  ,  de 
vemr  au  fecours  de  l'églilè  affligée.  Fepin  qui  tenoic 
alors  le  fceptre  des  François  ,  &  auauel  le  pape^  le 
fénat  ,  &  le  peuple  Romain  avoient  déféré  le  titre  de 

{matrice  ou  de  gpuverneur  de  cette  capitale  ,  afia  de 
'engager  dans  leur  querelle  ^  pafTa  les  Alpes ,  &  força 
le  roi  des  Lombards  k  lui  remettre  toutes  les  con* 
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Mm.  1499.  y0i(  les  conferver  fans  de  grands  frais,  parce  qu'elles 
étoient  trop  éloignées  du  refte  de  (es  Etats  .;  &  que 
d'un  autre  côté  il  n'avoit  aucun  intérêt  à  Içs  rendre  à 
l'entpereur  de  Côiiftàntinople ,  il  en  fit  don  à  faint  Pierre 
&  au  pape  ,  fuccefleur  de  cet  Apôtre,  Cétoit  peu  d'a- 
voir donné  des  Etats  au  pape  ,  fi  la  mêtne  main  qui 
la  voit  enrichi  ne  continuoit  à  le  protéger.  Les  Lom- 
bards ,  que  la  crainte  de  Pépin  avoît  contenus  ,  repri- 
rent lés  armes  après  fa  mort  :  ils  auroient  fait  repentir 
le  pôrttîfe  de  leur  avoir  fufcité  un  fi  redoutable  ennemi , 
fi  Charlemagne  ,  fils  &  fuccefleur  de  Pépin  ,  ne  fût 
paflé  une  féconde  fois  en  Italie  ,  &  n'eût  réuni  le 
foyaume  de  Lombardie  aux  vaftes  Etats  qu'il  poflTédoit 
déjà;  Npn-cpntent  de  confirmer  la  donation  que  Pépia 
àvôit  faite  à  l'églife  romaine  ,  Charles  y  ajouta  de  nou- 
velles poSéffïbns.  Au  refte  ,  ces  pofleflions  ,  quelqne 
étendues* 'qu'elles  fuflent ,  n'étoient  point  une  fouverai- 
neté  proprement  dite  ,  mais  une  fimple  feigrieurie  ; 
puifque  repin  &  Charles  fe  réferverent  fur  ces  terres 
&  fur  la  ville  de  Rome  même  l'autorité  fuprême  ;  qu'ils 

Î>  établirent  des  commiffairos  pour  rendre  la  juftice  en 
eur  nom.  Le  foùverain  pontife  (entant  que  le  titre  de 
Patrice,  qui  étoit  celui  au n  magiftrat  fubordonné ,  ne 
convenoip  plus  k  un  prince  qui  tenoit  fous  fes  loix  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ,  lui  fit  déférer  par  le 
îénat  &  le  peuple  Romain  ,  celui  d'empereur  d'Occi- 
dent, éteint  depuis  plufieurs  fiecles.  On  voit  bien  quel 
motif  détermina  le  pape  à  ce  changement.  Comme  il 
avoit  encouru  la  difgrace  de  l'empereur  d'Orient  ,  en 
appellant  les  François  en  Italie  i  comme  les  terres 
<ju'on  venoit  de  lui  donner  étoient  des  terres  de  l'em- 
pire ,  qu'il  ne  pou  voit  fe  difpenfer  de  rendre  s'il  ren- 
troit  fous  la  dépendance  de  fes  premiers  maîtres  ,  il 
avoit  le  plus  grand  intérêt  à  empêcher  cette  révolution  ; 
&  le- moyen  le  plus  sûr  de  l'empêcher  étoit  d'intérefler 
dans  fa  caufe  un  prince  plus  puiflknt  que  l'empereur 
^'Orient.  Il  ferôiç  bçaucoup  plus  difficile  de  dire  ce  que 

Charlemagne 
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'Chàrlemagne  gagnoit  à  ce  changement.  Les  Etats  qiHI  - 


pofTédoit  ,  fans  en  excepter  le  royaume  d'Italie  ,  lui  Ai».  14^. 
appartenoicnt  ou  à  titre  héréditaire  confirmé  par  le 
vœu  de  la  nation  ,  ou  à  titre  de  conquête  ,  fuivi  de 
raveu  &  de  la  foumiflion  des  peuplés  vaincus.  Ainfi  la 
qualité  d'empereur  qu'on  lui  conréroit  ne  lui  donnoit 
que  des  droits  qu'il  pofTédoit  déjà  comme  roi,  &  alor^ 
elle  étoit  inutile  :  ou  bien  eWe. lui  en  donnoit  de  plus 
étendus  ,  &  alors  ce  n'étoit  ni  au  pape  ni  au  peuple 
Romain  à  les  lui  déférer  ;  c*étoit  au  peuple  ,  compa- 

fnon  &  auteur  de  fes  viâoires  ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
rançois ,  qui  favoient  fans  doute  quels  droits  &  quel 
genre  d'autorité  convenoient  à  leur  chef,  •&  fans  l'aveu 
defijuels  on  ne  devoit  rien  innover  en  matière  de  gou- 
vernement. Il  faut  donc  dire  pu  que  le  titre  d'empereur 
ne  fut  qu'une  pure  décoration  accordée  à  Charlemagne 
en  échange  des  folides  bienfaits  dont  il  avoit  comblé 
l'églife  Romaine  ,  ou  bien  qu'il  conféra  à  ce  prince  la 
fupériorité  territoriale  ou  le  haut  domaine  fur  Rome, 
&  les  autres  terres  qui  compofoient  précédemment 
l'exarchat  de  Ravenne  ,  dont  il  avoit  cédé  le  domaine 
utile  au  faint-fiege.  En  ce  cas ,  cette  nouvelle  fouverai- 
neté  étoit  fi  peu  étendue  ,  &  d'un  fi  foible  produit, 
qu'elle  ne  méritoit  guère  d'être  recherchée  ,  &  que  le 
prince  qui  en  feroit  revêtu  ,  s'il  ne  pofTédoit  d'autres 
Etats  ,  ne  pouvoit  qu'être  4e  fouverain  le  plus  pauvre 
de  l'Europe.  Cependant  comme  l'antique  majeflé  du 
peuple  Romain ,  le  nom  d'empereur  ou  de  premier  of- 
ficier de  ce  peuple  ,  impofoient  encore  aux  barbares  , 
les  aînés  de  la  famille  Carlovingienne  qui  en  furent  dé- 
corés ,  voulurent  s'en  faire  un  titre  pour  dominer  fur 
les  rois  leurs  cadets.  Une  jufte  réclamation  de  la  part 
de  ces  princes,  de  fanglantes  batailles  forcèrent  les  em- 
pereurs a  renoncer  k  cette  prétention.  Il  fallut  que  la 
dignité  impériale  devînt  le  partage  d'un  duc  de  Frioul, 
d'un^  marquis  de  5polete  ,  &  d'un  comte  de  Provence, 
pour  achever  de  défabufer  l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'au- 
près qu'elle. eut  été  traînée  par  ces  petits  princes  ,^à 
Tome  XL  ^  O 
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■  jpîne  connus  dans  Rome  même  ,  qu'elle  tomba  enfin 

Ann.  ti99'  aux  rois  de  Germanie.  Ceux-ci  ,  tâchant  de  Punir  & 
de  la  confondre  y  tant  avec  la  fouveraineté  de  cette 
yafte  contrée  ,  qu'avec  le  royaume  d'Italie  ,  feroienc 
peut-être  parvenus  à  la  renare  redoutable  aux  autres 
ibuverains  ^  fi  leurs  démêlés  avec  les  papes  y  dont  nous 
parlerons  bientôt  ,  ne  les  euiTent  forcés  en  quelque 
ibrte  à  ne  s'occuper  que  de  leur  propre  confervation. 
Le  pape  Adrien  iit  encore  un  autre  préfent  à  Charle* 
magne ,  qui  bien  qu  il  parût  fans  conféquence  au  pre* 
mier  coup  d'oeil  ^  opéra  itifenfiblement  une  révolution 
dans  les  efprits  &  dans  le  gouvernement.  Connoiflknt 
le  defir  qu'avoit  ce  prince  de  former  des  écoles  y  &.  de 
réveiller  le  goût  des  lettres  dans  fon  vafle  empire  ,  il 
lui  donna  une  compilation  méthodique  des  aâes  des 
premiers  conciles  y  des  conftitutions  ou  décrétâtes  des 
papes  ,  où  il  s'étoit  glilTé  des  pièces  apocryphes  &  des 
principes  auflî  favorables  à  Téglife  qu'ils  étoient  con- 
traires aux  droits  des  fouverains.  Une  critique  judi- 
cieufe  auroit  été  néceflaire  pour  diftingucr  ce  qui  étoit 
vrai  &  utile  dans  cet  ouvrage  ,  de  ce  qui  étoit  faux  & 
pernicieux.  Malheureufement  la  critique  étoit  un  arc 
Ignoré  dans  le  fiecle  dont  nous  parlons.  Charlemagne 
d'ailleurs  n'avoit  aucun  motif  de  fe  défier  du  pape  , 
ijui  tenoit  toute  fa  grandeur  temporelle  de  fes  bienfaits , 
<iui  fe  reconnoiffoic  pour  Xon  premier  fujet.  Loin  de 
redouter  la  puiflance  des  évêques  ,  il  croyoit  qu'il  étoit 
de  fon  intérêt  de  Taugmenter  ,  afin  qu'elle  fervît  de 
contrepoids  à  celle  des  feigneurs  ,  qui  nourris  dans 
l'exercice  des'  armes  ,  &  ayant  en  leur  difpofition  les 
principales  forces  du  royaume  ,  commençoient  à  mé- 
connoitre  le  joug  de  l'autorité.  Il  fit  donc  adopter  cm 
nouvelles  maximes  ,  non  *  feulement  dans  les  écoles 
Qu'il  fondoit  y  mais  dans  les  tribunaux  eccléfiaâiques 
dont  il  étendoit  en  même-temps  la  jurifdiâion  y  6c  jul- 
ques  dans  ces  parlements  ou  afii^blées  générales  qui 
Croient  le  tribunal  fuprême  de  la  nation.  Ces  germes 
ne  tardèrent  pas  à  fe  développer  :  les  papes  fe  prévar 
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Jant  des  divifions  qui  s'élevèrent  emre  les  fiicceflèuts  - 
de  Charlemagne  ,  eflayerenc  de  fe  confticuer  arbitres  ^^*  *4?^* 
&  enfuite  juges  de  tous  les  différents  qui  s^élevoient 
encre  eux.  Les  premiers  efTais  qu*its  voulurent  faire  de 
leur  puifTance  ne  furent  [)as  heureux.  Les  principaux 
membres  du  clergé  y  ceux  du  moins  qui  n'avoiene 
point  encore  oublié  rancienne  conftitucion  ,  s'éleverenc 
avec  force  contre  ces  entreprifes  ,  &  défendirent  avec 
courage  l'autorité  des  rois.  Tant  que  l'empire  refta 
dans  la  pofiérité  mafculine  de  Charlemagne ,  les  papes 
ne  purent  forcir  du  rang  de  premiers  fujets.  Elus  par 
le  fenat  &  le  peuple  de  Rome ,  ils  np  durent  point  ècr# 
intronifés  fans  Taveu  &^  Tagrément  de  Tempereur  :  îid  - 
foufirirent  dans  Rome  même  des  officiers  pour  y  ren- 
dre la  juftice  en  fon  nom  ,  &  furent  eux-mêmes  a(^ 
treints  en  certains  cas  ,  à  rendre  compte  de  leur  con-^ 
duite.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  onzième  fiecler 
qu'on  vit  l'autorité  pontificale  prendre  un  effor  raoide , 
&  menacer  ouvertement  les  têtes  couronnées.  Outre 
l'effet  général  qu'avoîent  dû  produire  les  faulFes  décré- 
taies  dont  nous  avons  parlé  ,  plufieurs  caufes  avoient 
concouru  à  ce  prodigieux  changement.  Quelques  rois , 
par  une  afïèâion  peit  réfléchie  pour  dq;  monaûeresj 
qu'ils  avoient  fi^ndes  ou  enrichis  ,  les  avoîent  fouftraits 
à  rinA>eâion  de  Tévêque  diocéfain  ,  &  les  avoient  mi.^ 
£3us  la  fauve -garde  &c  la  dépendance  immédiate  du 
pape  y  accoutumant  ainfi  une  partie  de  leurs  fujets  k 
recourir  à  une  proteâiod  étrangère.  Dautres  rois ,  par 
une  dévotion  outrée ,  avoient  fait  êhn  de  leurs  Etats  auf 
iaint*fiege  y  s'étoient  déclarés  vaiFaux  &  tributaires  des 
papes  ,  obligeant  par  des  imprécations  &  des  menaces^ 
leurs  fuccefieurs  k  remplir  les  mêmes'  devoirs.  Tou» 
avoient  toléré  d'abord  ,  &  enfuice  permis  ,  non-feule- 
ment qu'on  appellât  de  la  fentence  du  juge  cccléfîafti- 
que  au  faint-nege  ,  mais  même  qu'on  déclinât  par  u» 
appel  la  jurifdidioa  de  l'ordinaire  ,  &  qu'on  empêchât 
ainfi  l'inf-brmation  qui  ne  pouvoit  être  bien  faite  que 
fur  les  lieux.   Dans  l'impoUibilité  où  fe  trouvèrent  les 
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—  *•  papes  de  vaqaer  par  eux-mêmes  k  cette  multitude  d*af-' 

Ann.  1^99'  faîres  ,  ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  remplacer  par 
des  légats  auxquels  ils  communiquèrent  la  plénitude  de 
leur  puiflance  ,  ne  conférant  d'abord  cette  commiffioti 
qu'aux  4vêqu€si  les  plus  puifl'ants  &  les  plus  accrédités 
dans  la  contrée  où  ils  les  établiffoient.  Ceux-ci  plus 
jaloux  d^un  pouvoir  emprunté  que  de  leur  propre  au- 
torité ,  &  n'afpirant  qu^à  dominer  fur  leurs  égaux  ^ 
s'arrogèrent  bientôt  le  droit  exclufif  d'affembkr  des. 
conciles,  citèrent  à  leur  tribunal  le$  met rapoli tain* 
çux-mêmes  ,  les  fqfpendirent  de  leurs  fonâiôns  ,  les 
excommunièrent,  &  même  les  dépoferent  à  la  moin- 
dre réfiftancc  qu'ils  laiflbient  appercevdirt  Après  avoir 
affervi  en  quelque  forte  les  évêques  ,  il  ne  reftoit  plus 
aux  papes  ,  pour  devenir  les  plus  puiflants  &  les  pluç^ 
rkhes  louverains  de  l'univers .  que  de  les  féparer  du  corps 
delà  fociété  politique:  c'eft  à  quoi  ils  travaillèrent.  Les 
évéques  9  quoique  élus  par  le  clergé  &  par  le  peuple  dç 
leurs  diocefes ,  ne  pouvoient  être  lacrés  fans  un  ordre  du 
fouverain  ,  <jui  étoit  le  maître  de  caffer  l'élçftion  fi  le 
fujet  qu'on  lui  préfentoit  ne  lui  étoit  pas  agréable. 
Comme  ils  poUédoient  de  grands  biens  ,  ils  dévoient 
prêter  au  roj^  ferment  de  fidélité  ^^  &  même  lui  faire 
hommage  pohr  les  fièfs  militaiiîes  unis  à  leurs  églifes. 
X)ans  quelques  contrées  jls  recevoient  des  mains  da 
fouveram  ,la  croffe  &  l'anneau  ,  fymboles  de  la  puif^. 
fance  dont  il$  alloient  être  revêtus.  Ges  ufages  étoient 
anciens  ;  &  n's^yant  rieo  que  de  conforme  à  l'ordre 
naturel  ,  ils  avoient  ëté  fuivis  fans  contradiâion  par  les 
plus  faints  évêques,  par  les  papes  eux-mêmes  ;  mais- 
ils  avoient  donné  lieu  k  un  abus.  Les  fouverains ,  maî- 
tres des  éleâions ,  puifqu'ils  avoient  le  droit  de  rejetter 
ceux  qu'on  leur  prcfentoit; ,  &  d'ordonner  une  nouvelle 
éleûiorij  mirent  quelquefois  à  l'encan  les  prélatures  & 
les  gbba)iflps.;  Lesi  papes  s'élevèrent  avec  raifon  contre 
cette  profanation  :  mais  fous  prétexte  d'empêcher  la 
fimonie  ,*  ils  voulurent  non -feulement  priver  les  fou- 
verains deia  difpofition  d'une  portion  confidérable  des 
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Wf res  &  des  forces  de  leur  Etat  ,  mais  tirer  entière-  ■    ! 

ment  l'ordre  facerdoral  de  leur  dépendance.  C'eft  alors  Aim.  149^, 
cju  on  pofa  pour  principe  que  le  lacerdoce  étant  d'inf- 
titution  divine  >  étoic  fupérieur  à  la  royauté  ,  qui  n'é- 
toit  qu'un  établiflement  humain  ;  qu'un  prêtre  par  con- 
féquent  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  être  fubordonné  à  un 
foi  :  que  c'étoit  une  pratique  monftrueufe  &  révoltante 
que  des  évêques  ,  en  rendant  hommage  ^  miflent  des 
mains  facrées  &  defiinées  à  toucher  les  chofes  laintes, 
entre  des  mains  impures  &  fouillées  de  crimes  :  que  les 
biens  eccléfiaftiques  y  étant  confacrés  à  Dieu  y  ne  pour- 
voient plus  être  employés  à  des  ufages  profanes ,  &c. 
Les  fouverains  qui  avoient  déjà  foufrcrt  ,  fans  éclater, 
beaucoup  d'entreprifes  du  pape  ou  de  (es  légats  ,  fe 
réveillèrent  à  cette  dernière  y  &  furent  appuyés  par  la 

J>lus  grande  &  la  plus  faine  partie  de  leur  clergé.  Lé 
brt  de  Toragé  ne  tomba  point  fur  la  France  :  deux 
caufes  y  contribuèrent  fans  doute.  L'églife  Gallicane/ 
formét  long-temps  ava^jit  que  la  cour  Romaine  eût  ac- 
quis toute  la  grandeur  ,  n'avoit  point  encore  oublié  Tes 
droits  ni  fon  ancienne  difcipline.  On  avoit  pu  s'en  ap- 
percevoir  dans  la  longue  refiiiance  qu'elle  avoit  oppo- 
lée  à  l'introduâion  des  vicaires  ou  légats  ;  au 'lieu  que 
l'églife  de  Germanie  y  formée  récemment  y  &  pour  ainfi 
dire  à  l'ombre  de  la  cour  Romaine  ,  n'avoit  point 
de  tradition  à  oppofer  aux  prétentions  de  cette  cour. 
D'ailleurs  il  étoit  bien  plus  intérefTant  pour  le  pape, 
déjà  puiflant  en  Italie  ,  d'étendre  fon  autorité  de  proche 
en  proche ,  que  de  reiTayer  dans  des  contrées  éloignées. 
Il  le  flattoit  >  qaaprès  avoir  triomphé  de  l'empereur, 
qui  pouvoit  alors  être  regardé  comme  le  plus  puiffant. 
louverain  de  l'Europe  ,  il  n'cffuyeroit  aucune  contra- 
diâion  de  la  part  des  autres  fouverains.  Grégoire  VII, 
car  c'eft  iui  qu'on  doit  regarder  comme  le  véritable 
auteur  de  la  querelle  du  facerdoce  &  de  l'empire ,  unif- 
fant  fes  intérêts  à  ceux  des  princes  Saxons  ,  aue  le 
gouvernement  de  l'empereur  Henri  IV  avoit  foulevés, 
excommunia  &  dépola   les  évêques  qui  formoient  le 
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'^  confeii  de  cet  empereur,  ofa.le  eiter  lui-même  à  Rome 

on.  U99^   pour  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  menaçant  de  le 
traiter  comme  ceux  qui  formoient  Ton  confeii  ,  s'il  ne 
donnoit  une   prompte  fatisfaâîon   fur  tous   les   griefs 
qu'on  avoit  à  lui  objeâer ,  &  fpécialement  fur  Tinvefti- 
ture  àts  évêchés  &  des  abbayes.    L'excommunication 
n'étoic  plus  comme  dans  les  premiers  iiecles  de  Téglife 
une  fimple  exdufion  de  Vailëmblée  des>  fidèles  ,  &  de 
la  participation  aux  facrements  y  qui  n'entrainoit  aucua 
effet  civil.  Les  rois  ou  empereurs  ayant  communiqué 
une  portion  du  pouvoir  civil  &  politique  aux  évê<(ues  ; 
&  ayant  intérêt  que  les  fentences  eccléiiaftiquea  ne  de-r 
meurafTent  pas  fans  exécution  ,  avoient  donné  à  Tex- 
Communication  une  tx>ute  autre  étendue.   Un  excom* 
-munie  ,  s'il  n^avoic  la  docile  attention  de  fe  £iire  ab-^ 
foudre  avant  un  certain  temps  ,  perdoit  tout  droit  de 
citoyen  :  il  étoit  profcrit  &  banni  de  la  fociété  y  d^une 
manière  d'autant  plus  cruelle  qu'on  ne  pouvoir  plus  lui 
rendre  aucun  des  devoirs  auxauels  rhumanitë  oblige  , 
fans  s'expo&r  à  partager  la  difgrace.  Henri  qui  pouvoit 
légitimement  contefter  au  pape  le  droit  de  le  citer  à 
fon  tribunal ,  crut  avoir  trouvé  un  moyen  plus  fimple 
df éluder  la  procédure  ,  en  le  faifant  déclarer  dans  une 
aflemblée  nombreufe  d'évêques  &:  de  princes  ,  fimo* 
niaque  ^  &  intrus  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Tandis 
que  les  ennemis  qu'il  avoit  en  Germanie  y  enhardis 
par  l'excommunication   que  le  pape  venoit  de  lancer 
contre  lui  y  élifoient  un  nouvel  empereur  y  il  introni- 
fbit  à  main  armée  un  antipape  dans  la  ville  de  RcMfne. 
Une  guerre  atroce  fit  périr  des  millions  d'hommes  y  Çç 
ne  décida  point  la  querelle.  L'Italie  y  qui  étoit  le  prin-* 
cîpal  champ  de  bataille  ,  fut  déchirée  par  deux  fac- 
tions y  celle  des   Guelphes  qui  défendoit  la  caufe  du» 
pape  y   &  celle  des  Gibelins  qui  maintenoit  les  droits 
de  Tempereur.   L'effet  de  ces  divifions  fut  également 
funefte  aux  deux  comendants.  Les  peuples  laiTés  de  fe 
détruire  pour  des  étrangers  ,  afpirerent  ouvertement  à 
la  liberté.  J^çs  yiUgs  fp  mirent  en  république  ,  ^  o'o^ 
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béiffant  plus  qu'aux:  magiftrats  qu'elles  s^étpient  elles-  * 

mêmes  choifîs  ,  elks  fermèrent  leurs  portes  à  Tempe-  ^°°'  ^^^^' 
j-eur  ,  &  forcèrent  le  pape  à  chercher  un  afyle  en 
France,  Peut-être  fe  fulient-elles  maintenues  dans  une 
entière  indépendance  ,  ii  la  concorde  eût  pu  s'établir 
jentr'elles  ;  mais  Tefprit  de  faâion  ne  fit  pour  ainfi  dire 
que  changer  d'objet.  On  continua  de  voir  des  Guel- 
phes  &  des  Gibelins  qui  fe   battoient  toujours  ^  non 

{>as  cornm^  autrefois  pour  les  intérêts  du  pape  &  de 
'empereur ,  mais  pour  s'enrichir  des  dépouilles  de  leurs 
adverfaires  ^  fupplanter  leurs  rivaux  ^  &  s'emparer  de 
.toute  la  puifTance  publique.  Ceux  qui  parvinrent  à  af- 
fervir  leur  patrie  ,  cherchant  à  colorer  une  uforpation 
odieufe  y  s'adrefTerent  les  uns  au  pape  y  les  autres  à 
l'empereur  ;  &  en  s'obligeantà  leur  payer  un  légère  rede- 
vance y  obtinrent  facilement  Tinveffîture  des  places  dont 
on  ne  pouvoit  alors  les  chafler.  Quoiqu'ils  fe  contenu 
tafTent  du  titre  modefte  de  vicaires  de  lUmpirc  ou  de 
Véglife  ,  ils  étoient  tellement  indépendants  qu'ils  fe 
croyoient  en  droit  de  faire  la  guerre  à  leur  fuzerain  , 
&  qu'ils  fe  difpenfoient  de  tous  les  devoirs  auxquels 
les  grands  valTàux  étoient  tenus  dans  les  autres  Etats. 
Ces  difpofitions  rendirent  peu-à-peu  le  calme  à  l'Ita- 
lie :  le  pape  eut  la  liberté  de  retourner  à  Rome.  Quoi- 
5[u'il  n'eût  renoncé  à  aucune  de  fes  prétentions  y  &  qu'il 
e  crût  toujours  en  droit  de  dépoler  les  rois  y  il  étoit 
fi  peu  accrédité  dans  Rome  même  y  (]u'il  fe  trouvoit 
liors  d'état  de  rien  tenter  de  bien  confidérablc.  Les  vi- 
caires de  l'égHfe  y  convaincus  qu'ils  ne  dévoient  leur 
grandeur  qu'à  fa  foiblefTe  ,  &  au  peu  de  moyen  qu'il 
avoit  de  les  dépouiller  y  veilloient  fur  fes  démarches  y 
&  faifoient  échouer  tous  fes  projets.  A  l'exemple  des 
vicaires  y  les  barons  Romains  le  voient  des  troupes  y 
formoient  des  traités  de  confédération  y  &  avoient  des 
intérêts  direâement  oppofés  à  ceux  du  faint-fiege. 
Cette  puiffante  ligue  auuroit  la  tranquilité  des  autres 
fouverains  :  car  il  n'étoit  pas  naturel  y  que  ne  pouvant 
difpofer  de  fes  propres  forces  y   &   ayant  à  redouter 
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■  des  ennemis  opiniâtres  &  domeftiques.,  le  j)ape  formât 

Mn.  1^99*  des  entreprifes  dont  il  ne  pouvoit  plus  (e  promettre 
aucun  fuccès.  Il  n'étoit  donc  de  l'intérêt  d'aucun  fou- 
verain  de  brifer  cette  digue,  &  Louis  XII  comraettoit 
une  faute  capitale  contre  la  politique  en  contribuant  à 
dépouiller  quelques  vicaires  du  faint-fiege  ,  fous  pré- 
texte qu'ils  n  avoienc  pas  fcmpll  leurs  devoirs  de  feu- 
dataires.  C'étoit  faire  le  procès  à  tous  les  autres  ,  & 
s'expofer  ou  à  rendre  au  pape  une  grande  partie  dé 
ritalie  ,  fans  s'être  afluré  qu'il  ne  fe  ferviroit  p9.s  dé 
ce  bienfait  pour  abbattre  la  main  qui  Tauroit  élevé, 
ou  à  mériter  fa  haine  en  s'oppofant  aux  nouvelles  en- 
treprifes qu'il  lïe  manqueroit  pas  de  vouloir  former. 
Car  quelle  apparence  qu'après  un  premier  fuccès  il 
modérât  lui-même  fes  prétentions  ?  (Cependant  Tinten- 
don  de  Louis  n'étoit  point  de  rendre  au  pape  coûtes  les 

})laces  qu'il  voudroit  réclamer  :  il  ne  le  pouvoit  fans 
e  faire  -du  tort  à  lui-même  ,  &  faus  manquer  à  Çts 
^  engagements.  Le  pape  avôit  des  prétentions  fur  quel- 
ques places  du  duché  de  Milan  y  il  avoir  des  droits 
bien  fondés  fur  d  autres  villes  poffédées  par  les  Véni- 
tiens ,  le  duc  de  Ferrare ,  Bentivoglio  ,  &c.  que  Louis 
avoit  pris  fous  fa  prqteâion  ^  &  auxquels  il  venoit  de 
garantir  leurs  Etats.  On  ne  peut  excufer  la  faute  que 
Louis  commit  en  cette  occafion  ,  qu'en  difant  que  dans 
l'engagement  qu'il  prit  alors  avec  le  pape  il  n'étoit  point 

3ueftion  des  intérêts  du  faint-fiëge  ,  mais  uniquement 
e  ceux  de  Céfar  Borgia  ;  qu'il  ne  s'agifToit  point  d'ift- 
quîéter  les  vicaires  ou   les  vaflaux  de  l'églife  ,  mais 


uniquement  de  conquérir  quelques  villes  pour  en  com- 

f>ofer  un  Etat  au  neveti  du  pape  ,  lequel  deviendroit 
ui-même  un  vicaire  plus   redoutable  que  les  malheû-v 


.reux  qu'on  fe  propofoit  de  dépouiller.  Voilà  fans  doute 
ce  qui  rendit  Louis  iï  facile  fur  l'exécution  d'un  traité 
qui  devoit  entraîner  des  fuites  fi  funefles  :  une ^autré 
confîdération  acheva  de  le  déterminer.  Ne  pouvant  fe 
difpenfer  de  laifler  au-delà  des  monts  des  troupes  nonfi- 
brcufes  pour  aflurer  fa  conquête  ,   il  trouvoit  dans  le 

projet 
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Wojet  qu*on  lui  propofoit  le  moyen  de  les  tenir  en  ha-  ■ 

Icine  ,  &  d'empêcher  qu'elles  ne  fuflbnt  à  charge  à  fes    Ann.  145^. 
nouveaux  fujets  :  il    donna   donc  à  Céfar  trois  cents 
lances  Françoîfes  fous    la   conduite  d'Ives    d'AIegre , 
quatre  mille  Suifles  ,  &  un  train  confidérable  d  artille- 
rie :  enfuice  il  reprit  la  route  de  France. 

La  reine  qu'il  avoit  laiffée  enceinte  étoîc  accouchée 
d'une  fille  qu'on  nomma  Claude  ,  &  qui  fut  dans  la 
fuite  mariée  à  François  premier. 

Un  accident  arrivé  vers  la  fin  de  cette  année  ,  mé-  ch&tcdupont 
rice  de  trou\:er  place  dans  cette  hiftoire.  Le  pont  Notre-  Notre  Dame 
Dame  ,  qui  faifoit  la  communication  des  deux  princi-     ^iftdePa- 
paux  quartiers  de  Paris  ,  &  qui  étoit  bordé  de  deux  "'*^''''^^' 
rangs  de  maifons  ,  quoiqu'il    ne  fût  encore  conftruîc 
qu'en  bois  ,  s'écroula  ,  &  entraîna  dans  fà  chute  quatre 
ou  cinq  perfonnes.  Les  autres  avertis  du  danger  avoienc 
eu  le  temps  de  s'enfuir  ,  &  même  de  fauver  une  partie 
de  leurs  meubles.   J^ts  experts  s'étoienc  apperçus  de- 
puis long- temps  du  danger  ;   ils  en  avoient  averti  les 
officiers  municipaux  ,  qui  par  une  confiance  aveugle  ou 
une  négligence  impardonnable  ,  n'avoient  pris  aucune 
précaution  pour  y  remédier.  Le  parlement  fit  conduire 
dans  les  prifons  le  prévôt  des  marchands  &  les  éche- 
vins ,  les  cafTa  de  leurs  charges  ,  les  déclara  incapables 
d'en  remplir  aucune  autre ,  &  les  condamna  de  plus  à 
des  amendes  confidérables  au  profit  de  ceux  dont  les 
maifons  avoient  été  détruites.  On  s'occupa  enfuite  des 
Qioyens  de  conflruire  un  nouveau  pont ,  &  Ton  voulut  * 

<|u'il  fût  de  pierre  de  taille  ,  afin  de  le  rendre  plus  fo- 
hde  ,  &  d'en  faire  un  ornement  pour  la  capitale.  C'efl 
vne  chofe  aflez  fînguliere  qu'il  ne  fe  trouva  point  alors 
à  Paris  d'ouvriers  capables  d'exécuter  cette  entreprife  : 
il  fut  réfolu  qu'on  en  feroît  venir  d'Orléans  ,  de  Tours, 
4>u  autres  bonnes  villes  du  royaume.  Ce  fut  un  Cor- 
delier  Véronois ,  nommé  Jean  Joconde  ,  qui  donna  les 
idefTeins  du  nouveau  pont  ,  &  qui  fut  chargé  de  diriger 
les  ouvriers.  Il  falloir  des  fonds  confidérables  ,  &  la 
ville  fe  trouvoit  endettée.  On  propofa  fur  cet  objec 
Tome  XL  ^ 
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■  divers  expédients-  :  les  uns  écoient  d^avis  de  demander 

Ann.  14pp.  des  indulgences  au  pape  ,  &  d'en  appliquer  le  produit 
à  cet  objet  d'utilité  publique  :  les  autres  vouloient  qu*on 
fit  une  quête  générale  dans  tous  les  quartiers  de  Paris^ 
Mais  comme  ces  fonds  étoient  douteux,  les  plus  fenfés 
opinèrent  qu'il  falloit  demander  au  roi  un  oaroi  fur  ce 
qu'on  appelloic  le  pied  fourchu  ,  le  poilFon  de  mer,  & 
le  fel.  Louis  Taccorda  9  mais  pour  (ix  années  feulement. 
y^  Et  ledit  temps  de  fix  ans  pafTé  ,  eft-il  dit  dans  les 
y>  lettres  ,  nous  voulons  dès-k-préfent  iceux  aides  de 
yy  fix  derfiers  pour  livre  ,  &  dix  fous  fur  le  fel  préfen- 
yy  tement  odroyés  ,  être  du  tout  abolis  ,  annullés  & 
yy  fupprimés  ,  fans  ce  que  les  prévôt  &  échevins  en 
yy  puifTent  jamais  obtenir  ni  impétrer  aucune  permif- 
»lion  ,  continuation  ou  prorogation  \a  &Ji  d^avcnturc 
par  importunité  dt  requérants  ,  inadvertence  ou  autrement , 
ilavenoit  que  aucunes  lettres  en  fujfent  expédiées  ^  nous  dès 
maintenant  pour  lors  les  révoquons  &  annulions  &  défen- 
dons expre£ément  à  nos  cours  de  parlement ,  des  comptes, 
généraux  de  la  jujlic^,  prévôts  de  Paris  ,  &  à  tous  nos 
autres  officiers  >  qu^ils  n^y  obtempèrent ,  ne  les  fouffrent 
m  aucune  manière  ,  afin  que  de  notre  temps  la  cfiofc 
publiqut  ne  fe  charge  de  nouveaux  fubjides.  Malgré  cette 
précaution  paternelle  la  prorogation  eut  lieu,  fans  doute 
parce  que  les  officiers  du  parlement  qui  veilloient  à  la 
recette  &  à  la  dépenfe  ,  &  qui  jugèrent  que  fans  de 
nouveaux  fecours  rouvrage  demeureroit  imparfait ,  joi- 
•  gnîrenc  dans  cette  occafion  leurs  inflanccs  à  celles  des 

officiers  municipaux. 

Ann.  1 50c        Céfar  Borgia  ayant  joint  à  Tarmée  Françoife,  que 

Premiers  ex-  !«  Toi  lui  prêtoit ,  Icsi  troupcs  de  l'Etat  eccléfiaftique  , 

P[^^^'»^^« Céfar  Yint   afliéger  Imola  :  la  ville    dépourvue   de  garnifon 

^^**'  o'oppofa  aucune   réfiftancc.  Elle  appartenoit  aux  en- 

G^Tardin.  ^"^s  mincuts  dc  Riario  Tun  des  vicaires  du  faint-fiege, 

BtUarius.    &  étoit  gouvemée   par  Catherine  Sforce ,  leur  -mère  : 

cette  femme  prudente   &   courageufe  ,  ne  fe  trouvant 

point  en   état  de   réfifter   à   un  ennemi  fi  fupéfieur, 

4Voit  eu  la    précaution  de  fairp  paffer  fes  enfants  à 
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Florence  ,  &  s'étoit  renfermée  dans  Forli  avec  ce  - 
quelle  avoic  pu  ramafler  de  troupes  ,  réfolue  de  s*y  Ann.  ifoo. 
défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité.  Mais  comme 
{es  ferces  ne  répondoient  point  à  Ton  audace /la  place 
fut  emportée  d'aflaut  :  elle  tomba  elle-même  au  pouvoir 
de  fon  ennemi ,  qui  la  fit  conduire  dans  les  prifons  de 
Rome  où  elle  auroit  fini  fes  jours  ,  fi  d'Alegre ,  épris 
de  fes  charmes  &  de  fon  courage  j  ne  Teût  demandée 
&  obtenue  pour  prix  de  fes  fervices.  Après  la  prife 
de  ces  deux  places  ,  l'armée  marchoît  k  Pefaro  ,  lorf- 
qu'une  révolution  qu'on  avoit  dû  prévoir  ,  &  contre 
laquelle  cependant  on  n'avoit  pris  aucune  précaution  , 
rappella  promptement  les  François  à  la  défenfe  du 
duché  de  Milan. 

Ludovic  en  fe  retirant  à  la  cour  de  Tempereur  s'é-  Révolatîon 
toit  fait  précéder  par  fes  tréfors  ;  c'étoit  un  moyen  1*  w^j^ '***^'** 
afluré  d'y  trouver  de  la  proteftion  :  Maximilien  étoit 
prêt  ,  fi  Ludovic  vouloit  lui  confier  fa  caiflë ,  à  le  Q^fc!h^din. 
conduire  lui-même  en  Italie  :  mais  il  étoit  facile  de  Auton. 
conjefturer  ,  par  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  juf- 
qu'alors  y  que  cet  argent  auroit  été  confamé  avant 
même  que  l'armée  eût  été  en  marche.  Ludovic  fe 
borna  donc  à  lui  demander  la  permiflion  de  lever  des 
hommes  d'armes  dans  la  Franche-Comté  :  il  en  forma 
cinq  cents  lances  y  &  obtint  pour  les  conduire  Claude 
de  Vaudrei ,  l'un  des  guerriers  les  plus  renommés  de 
fon  fiecle.  Maximilien  lui  confeilloit  de  lever  également 
dans  fes  Etats  héréditaivs  les  troupes  de  pied  dont  il 
auroit  befejn  :  une  conndération  l'en  empêcha.  Il  y 
avoit  une  antipathie  &  une  haine  invétérée  entre  les 
Lanfquenets  &  les  Suiffes  :  or  Ludovic  crut  voir  que 
fon  fort  dépendoit  du  parii  que  prendroient  cts  der- 
niers :  il  les  foUicita  ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  les  en- 
gagements qu'ils  avoient  contraâés  avec  fon  ennemi  ; 
&  il  eut ,  non-feulement  la  permiflion  de  lever  parmi 
eux  huit  mille  hommes  ,  mais  encore  la  liberté'  de 
travA-fer  fans  obttacle  leur  pays.  «A  tant  de  facilités 
fe  joignoient  les  invitations  de  prefque  tous  les  vicaires  > 
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■  foie  de  Téglife ,  fok  de  Tempire ,  qui  n'efpérant  plus 

Ann.  1500.  de  conferver  leur  indépendance  ,  s'ils  n'excitoient 
promptement  une  révolution  en  Italie  ,  ofFroient  à 
Ludovic  de  s'unir  à  fes  intérêts^  &  de  partager  fa 
fortune  dès  qu'il  paroîtroit  au-delà  des  Monts.  Leur 
zèle  ne  fe  bornoit  point  à  ces  promeiTes  vagues  dont  on 
eût  pu  fe  défier  ;  ils  avoient  lâché  dans  toutes  les 
villes  du  Milanès  un  grand  nombre  d'émiflkires  fecrets , 
qui  plaignant  le  fort  de  l'Italie  ^  &  promettant  de  la 
part  de  leurs  maîtres  des  fecours  ou  un  afyle  aux 
mécontents  y  les  encouragoient  à  une  révolte  ouverte. 
La  conduite  licencieufe  des  François ,  les  libertés  qu'ils 
prenoient  avec  les  femmes  ,  avoit  commencé  par 
mdifpofer  contr'eux  un  grand  nombre  de  particuliers: 
une  partialité  trop  marauée  ,  un  ton  trop  defpotique, 
des  abus  d'autorité  de  la  part  du  gouverneur,  ache- 
vèrent de  foulever  prefque  tous  les  ordres  de  TEtar. 
Louis  avoit  cru  faire  une  chofe  fiatteufe  &  agréable  à 
fes  nouveaux  fujets ,  en  leur  donnant  pour  les  gou- 
verner Jean-Jacques  Trivulfe  ,  un  de  leurs  concitoyens. 
Ce  choix  cependant  avoit  été  mal  reçu  :  car  outre  que 
beaucoup  de  grands  feigneurs  fe  trouvoient  humiliés 
de  recevoir  des  ordres  d'iin  homme  qu'ils  regardoîent 
à  peine  comme  leur  égal,  Trivulfe  ,  par  fon  caraâere 
&  fes  difpofitions  naturelles  ,  fembloit  prendre  à 
tâche  de  braver  leur  haine  &  de  les  pouffer  à  bout* 
Excellent  pour  la  conduite  d'une  armée ,  il  manquoit 
des  qualités  les  plus  effentie^es  à  un  gouverneur  de 
province  :  il  étoit  haut  ,  impérieux  ,  violent  &  opi- 
niâtre- Long-temps  perfécuté  en  qualité  de  chef  des 
Guelphes ,  il  crut  ne  devoir  employer  une  autorité 
qui  lui  étoit  confiée  pour  affurer  la  tranquillité  générale, 
qu'à  relever  une  faaion  opprimée  ,  &  à  humilier  par 
toutes  fortes  de  moyens  la  fadton  contraire  qui 
Gomprenoit  la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe.  Une 
autre  raifon  fouleva  contre  lui  les  bourgeois.  Comme 
pour  faciliter  au  r^  la  conquête  du  Milanès ,  TriVulfe 
avoit  annoncé  la   fupprcflion  totale  des   fubfîdes  \  le 
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peuple  qui   avoic  pris  k  la  lettre  les  termes  de  cette  ^"'^^"^^ 
déclaration  ,  loin  de  conferver  de  la  recpnnoiffance  des    ^'^^'  ^^®®* 
bienfaits  du  roi  ,   qui  Tavoit  déchargé  des  deux  tiers 
des    impôts  ,   fe   plaignoit   hautement  qu'on    lui    eût 
manqué  de  parole  y  &  regardoit  comme  des  exaâions 
les  foibles  droits  qui  n^avoient  point  été  fupprimés.  Les 

{crémières  étincelles  de  la  fédition  éclatèrent  à  Milan  : 
es  bouchers  de  cette  grande  ville  s'oppoferent  à  la 
?erception  des  droits  qu^on  levoit  fur  la  viande  ; 
Tivulfe  en  étant  averti  fe  tranfporta  fur  la  place,  & 
tirant  fon  poignard  y  il  étendit  à  fes  pieds  les  princi-^ 
paux  chefs  de  la  fédition  :  cette  violence  jetta  la 
terreur  dans  les  efprits  y  mais  elle  ne  fervit  qu'à  les 
aliéner  de  plus  en  plus.  Ludovic  inflruit  de  tout  ce 
Qui  fe  pafToit  n'eut  garde  de  négliger  une  occaiion  fi 
favorable  ;  il  fe  mit  en  marche  au  milieu  de  Thiver, 
accompagné  du  cardinal  fon  frère  ,  s'avançant  à  gran- 
des journées  pour  ne  pas  laifTer  le  temps  aux  François 
de  raiïembler  leurs  quartiers. 

Trivulfe  y  au  bruit  de  cette  marche  y  manda  prom-- 
ptement  la  divifion  de  Tarmée  que  commandoit  Yves 
d'Alegre  ;  mais  elle  étoit  trop  éloignée  pour  arriver  à 
temps  ;  à  moins  qu'on  nef  trouvât  un  moyen  d'arrêter 
Ludovic  :  il  s'adreflk  aux  Vénitiens  y  qui  ayant  eu  leur 
part  de  la .  dépouille  de  ce  prince ,  fembloient  devoir 
tout  rifquer  pour  s'oppofer  à  fon  rétabliflement  :  ils 
feignirent ,  en  efFet,  d'entrer  dans  les  vues  de  Trivulfe  : 
mais  craignant  dès-lors  beaucoup  plus  le  voifinage 
des  François  que  celui  d'un  prince  qui  fe  trouveroic 
forcé  de  les  ménager  ,  ils  fe  gardèrent  bien  de  lui 
oppofer  aucun  obftacle.  Le  feul  exploit  auquel  aboutie 
leur  armement ,  fut  un  afte  d'hofiilité  contre  leurs 
alliés  :  car  fous  prétexte  de  garder  le  paffage  de  TAdda, 

t;  entrèrent  dans  Fizzigitone  qui  commandoit  un  pont 
r  cette  rivière  ,  &  en  démolirent  prom ptement  la 
fbrtcrefle ,  afin  qu'à  quelque  parti  qu'ils  duflent  rendre 
un  jour  une  place  fi  voiline  de  leurs  frontières  ^  & 
d'où  il  étoit  n  facile  de  faire  des  incurfions  fur  leur 
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^  !  territoire,  ils.pulTent  être  affurés  qu*elle  ne  fe  trou* 

Afin.  jToo.  veroit  plus  en  état  de  loger  une  garniion. . 
Divifîon  en-  Les  François  n^étoient  point  en  état  de  demander 
trc  les  gêné-  j^aifou  de  cette  offenfe  ;  kurs  troupes  étoient  foibles , 
wux  rançois.  ^•|pgj.£^çg  ^  ^  p^yj^  comblc  de  malheur  la  divifion  s^étoit 
Jiidcm,  ^^fg  parmi  leurs  généraux.  Le  comte  de  Ligni  vouloit 
qu^on  marchât ,  fans  différer ,  au-devant  de  Tenncmi ,  & 
qu'on  lui  livrât  bataille  en  quelque  lieu  qu'on  le^eocon- 
trât  ;  Trivulfe  s'oppofoit  fortement  à  ce  coup  de  défefpoir; 
il  remontroit  que  rarmée  nefe  feroit  pas  platôt  éloignée 
de  la  capitale  ,  que  toutes  les  villes  fe  fouléveroient , 
qu'on  fe  trouvçroit  enfermé  entre  deux  armées  fans 
siucun  moyen  de  recouvrer  des  '  iubfiftances  ni  de 
recevoir  des  renforts.  Il  vouloit  donc  qu'après  avoir 
approvifionné  les  principales  fortereffes  ,  l'armée  fe 
choisît  un  pofte  où  elle  pût  attendre  en  sûreté  la 
jonâion  des  troupes  aux  ordres  d'Yves  d'Alegre ,  & 
les  nouveaux  renforts  qui  viendroient  incelTamment  de 
France.  Quelques  raifons  qu'il  alléguât  ,  il  ne  pus 
vaincre  l'opiniâtreté  du  comte  de  Ligni  qui  fe  fépar^i 
de  lui  avec  fe$  partifans  y  &  fe  rendit  dans  la  ville  de 
Come.  A  peine  y  étoit-il  arrivé  qu'il  reçut  la  nouvelle 
que  la  ville  de  Bellinzone  s'étoit  révoltée^  &  avoit  forcé 
la  garnifon  à  fe  réfugier  dans  la  citadelle.  Il  détacha 
promptement  Louis  d'Ars  ,  fon  lieutenant ,  avec  ordre 
de  fe  joindre  à  la  garnifon  ,  &  de  faire  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir.  II  étoit  déjà  trop  tard  ;  des 
pelotons  de  SuilFes  Ibudoyés  par  Ludovic  étoient  arri- 
vés au  fecours  des  bourgeois  ,  &  s'étoient  fi  bien  re- 
tranchas autour  de  la  citadelle  ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
aucun  moyen  d'v  entrer.  Cependant  Ludovic  ayant 
ramaffé  un  grand  nombre  de  barques  &  de  bateaux , 
couvrit  en  un  infiant  toute  la  furface  du  lac  de  Come; 
Ligni  qui  étoit  forti  pour  s'oppofer  au  débarquementj| 
fit  tirer  quatre  fauconneaux  qui  tuèrent  beaucoup  de 
monde  :  n'ayant  point  affez  de  troupes  pour  border 
une  pjlage  d'une  aufïi  grande  étendue  ,  il  fut  forcé  de 
fe  retirer  promptemenf  dans  Çotne^  H  avoiç  pris  çoutçs 
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les  précautions  néccffaires  pour  y  foutenir  un  fiege ,  ■! 

fi  des  nouvelles  plus  fâcheufes   encore  que  les   précé-^  ^^^  M^- 
dentés  ,  des  ordres  prefTants  &  réitérés  ,  de  la  part  du 
général ,  ne  fuflent  venus  Ten  arracher. 

Les  habitants  de  Milan  confidérant  que  depuis  le  dé* 
part  du  comte  de  Ligni  ,  il  rcftoit  peu  de  François 
dans  leur  ville  ;  que  Trivulfe  n'y  vivoit  plus  que  fur 
la  foi  publique  ,  crurent  que  le  moment  de  la  ven* 
geance  étoit  arrivé.  Sachant  donc  que  ce  général  s'é- 
toir  rendu  peu  accompagné  à  Thôrel-de-ville  ,  ils  pren- 
nent tumultuairemeni|||es  armes ,  &  après  s^être  aiiurés 
de  toutes  les  ifTues  &  avoir  rempli  la  place  publique  , 
ils  fe  propofent  de  le  maflacrer  :  Trivulfe  ,  voyant  le 
péril  ,  &  n'ayant  aucun  moyen  de  l'éviter  ,  court  à  la 
principale  porte ,  &  avec  fa  hache  d^armes  renverfe  & 
écarte  tout  ce  qui  fe  préfente  :  quelque  valeur  qu'il 
montrât  ,  il  auroit  infailliblement  fuccombé  fous  les 
efforts  redoublés  de  la  multitude  ,  fi  Corfingue  ,  un 
des  gentilshommes  du  duc  de  Savoie  ,  n'eût  prompte- 
ment  ramaffé  foixante  cavaliers ,  à  la  tête  defquels  il 
perce  la  foule ,  dégage  Trivulfe ,  &  lui  ouvre  un  che- 
min jufqu'k  la  citadelle.  La  vie  de  ce  général  étoit  en 
sûreté  ;  mais  il  voyoit  avec  certitude  la  perte  du  duché 
&  de  tous  les  François  qui  s'y  trouvoient  enfermés  , 
s'il  ne  parvenoit  promptement  k  rafTembler  tous  ces 
corps  épars  ,  &  à  les  mettre  à  portée  d'attendre  des 
fecours  :  il  fomma  trois  fois  le  comte  de  Ligni  de 
venir*  le  joindre  ,  menaçant  de  le  rendre  refponfable 
vis-à-vis  du  roi  de  tous  les  malheurs  que  fon  obftina- 
tion  pourroit  produire.  Quelque  douloureux  qu'il  fût 
à  Ligni  d'abandonner  à  l'ennemi  Louis  d'Ars  fon  lieu- 
tenant ,  &  les  hommes  qu'il  lui  avoit  confiés  ,  il  cotri- 
prit  enfin  qu'il  nV  avoit  point  de  temps  k  perdre  :  il 
quitta  donc  la  ville  de  Come  ,  &  arriva  heureufemenc  • 

au  château  de  Milan.    Après  avoir  approvilîonné  cette  * 

forterelFe  &  avoir  laifTe  à  d'Efpi  ,  qui  en  étoit  gouver- 
neur ,  le  foin  de  la  défendre  ,  Trivulfe  &  Ligni  s'é- 
loignèrent de  Milan  ,  &  vinrent  établir  leur  quartier- 
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-  général  à  Mortare.  Au  milieu  de  la  confternation  où 

Ann.  1500.    tant  de  révoltes  &  cette  fuite  précipitée  avoient  jette 
Conduite  de  les  François  ,  la  hardieffe  &  1^  prudence  d  un  de  leurs 

louis dArs.  capitaines  raninierent  leur  courage.  Louis  d*Ars  qu'oa 
Auton.  n'efpéroit  plus  de  revoir  entra  triomphant  dans  le  camp. 
Après  Tinfruâueufe  expédition  de  JBcUinzone  >  il  revc- 
noît  k  Corne  lorfqu'il  apprit  que .  cette  ville  étoit  au 
pouvoir  de  Tennemi  ,  que  Milan  étoit  abandonné  ,  & 
que  tous  les  chemins  étoiçnt  foîgneufement  gardés  : 
quoiqu'il  n'eOt  avec  lui  que  quarante  hoipmes  d'armes  & 
quatre-vingts  écuyçrs,  qu'il  eût  UAp^vafiç  pays  à  traverfer, 
qu'il  ne  sût  pas  même  de  quel  coté  il  devoit  diriger  fes 
pas  pdur  apprendre  des  nouvelles  dçs  François  ,  il  ne 
défelpéra  point  de  triompher  de  tant  d  obftaclçs  :  quit- 
tant donc  les  grandes  routes  où  il  ne  pouvoit  manquer 
d'être  enveloppé  ,  il  chercha  des  fpntiers  détournés/ 
paiTant  la  plus  grande  partie  du  jour  d^ns  les  ^\%y 
(ombant  ^u  dépourvu  fur  quelques  villages  dont  il  ti^^ 
rôit ,  à  main  armée ,  des  contributions  &  des  vivres  > 
&  donnant  çontipuçllemi^nt  le  change  ^.ux  trpupes  def* 
tinées  à  l'arrêter. 

Alegre  trouva  mojns  de  difficulté  à  faire  fa  jonâion. 
Il  coipmaadoit  un  corps  d'armée  en  état  d'infpirer  de 
la  terreur  :  en  pafTant  fous  les  murs  de  Tortone  ,  il  ap-> 
prit  que  cetpe  ville  ,  A  Texemple  de  prefque  toutes  les 
autres  ,  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte.  .Le  par(i  des 
Gibelins  ,  qui  ,  de  mêmç  que  dans  prefque  toutes  les 
îiutres  villes  ,  étoit  la  fadion  -dominante  avoit  opéré 
cette  révolutioij  y  &  avoit  envoyé  demander  une  garni- 
ion  à  Ludovic  :  les  Guelphes  profitant  du  voisinage  des 
François  ,  traitèrent  avec  Alegre  &  promirent  de  lui 
livrer  une  des  oortes  de  la  ville  ,  à  condition  qu'ils  fç- 
rpient  préferves  du  pillage  ,   &  que  la  vengeance  ne 

^  tomberoit  que  fur  leurs  ennemis.    Alegre  accepta  la 

e  propofifion  ,  il  défendiç  le  pillage  à  fes  troupes  ;  mais 

l'autorité  du.  g^qéral  n'eft  guère  refpeâée  lorfqu'qn 
çrojt  pouvoir  lui  défobéir  impunément.  Les  foldats  in- 
troduits d^ns  la   place  %   m^fîjicrpreut   jn^iftinftemenc 

çouç 


tout  ce  qu  ils  rencoritrcrcnt  &r>n)ircatîia';viHcrau  pîl*     ^      >    ' 
bge»  'Après  cette  ianglàntc  e>t'écutipn  rarméc  s'appro-    ^**°  *^°°' 
cha  des  rives  du  jPa ,  vsts  Tendrôit  où.  lexomte  de 
Ligni  avoic  eu   la  précaution   d*établir   un jjpont.  Les 
xrpupes  qui  s'étoictnt  d^ëjà  raflemblées)  à.Miçwptare  parbil-  .  nr  ^ 

fane  fuffitantés  ipouc  y  li'oaûejiir  lés  efforts  die  Tenn^mi^  "   ';• 
on  envoya  cette. iix>Mvcitiferr  dfviiion  à  Nbvaiîre  donc  U     ^  ^'     : 
étoit  important  de  s'aflurer;       i  .     : 

:  Cependant  Ludovic  rentroic  en  pbflefliod  de  )l4  plus     Succcs  de 
grande;  partie,  de  Tes- Etatis::.  les  boucgepis .  ifc  Milàoivj  ^"^°^^^* 
-qui  iquelquesf  mois  auparavànii ,  lUavoienticbaSBdôf  leurs      iifidem. 
JBurailies^  ne  favoient:pius  cdniménc  expritneFiaJoîe 

3ue  leur  xaufoit  fon  retour.  Les  ficaires  d^>riiliffe!& 
e  Tempire  ,  ceux  même  qui  avoient  imendiéru.humT 
bkmenc  la  proteâion  de  la  France  ,  &  ^ui  pout:  r$ib* 
tenir  avoienc  confenti  à  Xcc  reiidre  tributaires:  ^  vexioient 
eh  perfbnne  fervir  fous. les  étendardsiidu  libératcuc  do 
ritalie  ,  ou  lui  envoyoicort  l'élite  de  leurs  tj3)iy)esi:  Les 
fecôufs  furent  fi  abondants  ^^  qu'après;(avoir  ilatfFéiad 
cardinal  Afcagne  une  divifion  de  fon  arnjée  pôucfoxv 
mer  le  blocus  du  château  de  Milan  ^  il  fe  trouva. encore 
à  la  tête  ide  trente  miU©  Ivommes  de^  troupes  réglée^ 
avec  lefquelles  il  fe  âatta  de  chaiTèr  pcomrpteaienj  Leis 
François  du  pieu  de  places  qui  .kur  ràttdienr::  tl  ifalloît 
fe  réfoudre  ou  à  forcer  les  jFrànçois  Idans  Monace  ^  cp 
oui  ne  pouvoir  s'exécuter  ians  une  gràqdcèfFufion  de 
lang  ,  ou  à  fe  rendre  maître  de  la  ville  der  Nx)yarre, 
le  feul  endroit  par  ieauel  ils  puflént) Recevoir  idos  tenn 
forts.!  Il  fe  décida :a autant  plus: thiàilamGntiponri  ce 
dernier  parti  ,  Kj^t'il  étbiclévidènt  qli'apr^srrla îjjrifp  ^db 
cette  ville  ,  Jes^eùùemis  ,  fans.oomnujnîcation  avecrla 
France  ,  poferoient  les  ariries  ,  ou.  ne  (ondoient ^qu'è 
s'enfuir.  i    •   c  •     r 

Alëgre  ,  après  avoir  foutenu  le  fîcge.  pendant  cpiînrè 
jours  i  voyant  que  la  place  alloit  être neni portée  d3af^ 
fa  un  9  crut  qu'il  étoit  temps  dé  ^capituler  c  il  obtint  la 
liberté  d'approvifionner  la  citadelle  ,  &'dé  Jortir  de  la 
ville  avec  tous  les  honneurs  de  la  guêtre.  Cetoe  perte 
Tome  XL  Q 
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'  en  entraîna  une  aticre  qui  pouyoit  avoir  de  fichcufcs 

/nn.  1500.   fuites  :  les  Suifles  ,  qui  formoient  une  partie  de  la  gar- 

xiifon  t  refiiferent  de  le  fui^e  ,  &  panèrent  au  fervice 

de  Ludovic; 

Conduite  des-    Les;  uacions  > ,   conime  les  individus  qui  les  campo^- 

«''^"d^r^'*^  fcnty  font  fujettes  à  des  accès  de  délire  &  de  fureur, 

rcgne  c  ouïs  j'^p^^  lefquels  ôtt  ne  doit  point  juxer  de  le«r  carac* 

tere  :  les  Suifles  y  avant  &  deoùis  le  règne  de  Louis 

XII  ,  ont  donné  des  preuves  n  éclatantes  &  fi  multi- 

'     plâées  de  leur  candeur  6c  de  leur  fidélité ,  qu'il  y  auroic 

une  injullice  manifefiè  à  imputer  au  caraâere  natio« 

tisA  ,  les  ^cart«s  où  ils  fe  Jaifl'erent  entraîner  pendant  la 

duréèide  ce  rcgne.   Dans  leur  premier  traité  avec  ce 

.  monarque  ^  non -feulement  ils  l'avoient  reconnu  pour 

diiic  de  Milan  >  mais  ils  s'étoient  obligés  par  ferment  à 

ne  phis'  entretenir  de   liaifons  avec  fes  ennemis  ,  & 

i^mïnémenc  av^ec  Ludovic  :  de  ne  point  lui  fournir  de 

fecours  ,  &  d'empêcher  qu'aucune  armée  ne  pafsât  fur 

leurs  terres   pour  venir  attaquer  le  duché  de   Milan. 

Cependant  ,  au  mépris  de   cet  engagement  ,   à  peine 

Ludovic  forma- t-il  le  projet  de  recouvrer  ce  duché , 

Sue  non-xpntents  de  ne  point  s'oppofer  à  fon  pafTage  , 
s  lui  perroirenit  de  lever  parmi  eux  tous  les  foldats 
dont  il  auroit  befoin.    Après  cène  preniiere  infrai^on  , 

Îîiatre  mille  tle   leurs   Injets   jugeant  les   aflàires  des 
Vançois  43éfefpérées  ,    les  abandonnent  dans  leur  dé- 
trèfle  ,  &  vont ,  fans  pîadcur,  fc  joindre  à  leurs  enne« 
^  nÀs\:  ^cependant  les  Suifles  i n'avaient   point  renoncé  â 

ïenrt  traité  avec  Loiuis  ;  ,  ils  contibuoieint  d'en  i'eçcvoir 
dès  :|>enfions  /.&:  ii^  étoient  fi  éloighérdç  lui  témoigner 
aucun  mécontentement,  que  Je  baiittf  de  Dijob  s'étant 
préienté  dans-le  même -,temps  pour  faire  de  nouvelles 
recrues ,  ils  lui  accordèrent ,  fans  balancer  ,  dix  mille 
foldats.- A ^prifjie  li»^W)4ent-ils  vns>  partir  ,  que  âifant 
attenciôa  à  la^néceflîté  où  ils  les  mcrtoicnt  dç  s'égor- 
ger rmutuellemetit  ,  puifqu'ils  étoient  à  •peu -près  en 
nombre  égal  dans  les  deux  armées  ,  ils  firent  fignifier 
un  ordre  pofltif ,  tant  à  ceux  qui  avoient  pris   parti 
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3ur  Ludovic  ,  qa*à  ceux  qu'ils  venoienc  d'envoyer  au  ' 

n  de  France  ,  d'éviter  d'en  venir  *aux  mains  ,  &  de  ^^  ^^^* 
ttourner  promptemenc  dans  leur  patrie  :  les  foldats  ne 
tirèrent  de  Tembarras  où  ces  démarches  contradidoires 
^  leurs. fu périeurs. les  jettoienc  y  qu'en  trahiflant  lâche- 
ent  .un  des  partis  ,  &  ca  fe  popcanc  enfuite  contre 
tutre  à  des  acténtacs  impardonnables. 

Après  la  réduâion  de  la  ville  de  Nov^rre,  Ludovic    Arrit&dcU 
trouva  dans  une  nouvelle   perplexité  ;   car  n'étant  Jlfc^^^^t^'^o- 
>int  encore  maître  de  la  citadelle ,  il  ne  pouvoit  aban^*  vîc&ducarai* 
)nner  la  ville  fans  s'exf  ofer  k  1^  perdre  ;  &  s'il  pre-  "^^^  Afcagnc 
51 1  le  parti  d'y  laiffer  une  nombreu(^  gârniifon  ,  il  af-      ^"^on. 
iblilfoic  tellement  fon  armée  ,   qu'il  la  mettoit  hors    ^cZ^"' 
état  de  chafler   les  Fratnçois  de   Mortare  :  il  jugea    BcUarius. 
>nc  qu*il  devoit  avant  tout  fe  rendre  maître  de  cette     ^^i^fi^^^  ^« 
rtereffe  qui  Tinquiétoit  ;  mais  les  François  ne  lui  en  ^%lantome. 
ifferent  pas  le  temps.  Dès  que  Louis  eut  été  informé      Ferron. 
3  la  révolution  qui  fe  préparoit  dans  le  duché  de  Mi* 
n  ,  il  avoit  donné  ordre  a  la  Tremouille  de  coridiiire 
'omptement  au-delà  àts  Alpes  cinq  cents  lances  ,  & 
iatre  mille  Gafcons  ,   auxquels   dévoient  fe   joindre 
IX  mille  Suifles  levés  par  le  baillif  de  Dijon.    Cette 
3uvelle  armée  s'étant  jointe  aux  troupes  qui  étoieht 
icorc  en  Italie  ,   s'approcha  de  Novarre  &  ferma  le 
lemio  de  la  retraite  à  Ludovic.  Ce  fut  fans  doute  une 
^ande  imprudence  à  ce  malheureux   prince  de  s'être 
ifle    enfermer  k  l'extrémité   de  fes   États  ,    n'ayant 
rec  lui  qu'une  armée   de   mercenaires  ,   qui   ne  lui 
ant  attachés   que  par   l'appas  d'une  folde  affez  mo- 
ique  j   pouvoient  le  trahir  ,  &  dévoient  même  natu- 
dlement  l'abandonner  dès  qu'il   ne  pourroit  plus  les 
lyer.    L'ufage  où  l'on  étoit  en  Italie  de  n'employer 
Lie  ces  fortes  de  troupes  y  contribua  fans  doute  k  l'a* 
ïugler  :   il  ne  tarda  pas  k  fentir  la  faute  qu'il  venoit 
z  commettre  ;  car  y  dès  que  les  François  fe  furent 
pprochés  y  les  SuiiTes  qui  étoient  dans  la  ville ,  &  qui 
irmoient  toute  fon  içiànterie  ,  commencèrent  k  en- 
etenir  un  commerce  réglé  avec  ceux  ;qui  étoient  dani 
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■    •    >  le  camp  :  peu  après  ils  fe  mutinèrent ,  demandant  in- 
Ana.  1500,    fojemment  leur  paie.  Comme  il  n'avoit  point  de  quoi 
les  fatisfaire  ,  il  fut  obligé  de  leur  diftribuer  fa  vail- 
felle  d^àrgent ,  &  de  les  prier  de  s'en  contenter  jufqua 
ce.q\i'il  eût  fait  venii:  de  l?argent  de  Milan  :  il  envoya 
elîè^iyement  ,un —courier  au  cat-dinal  Ton  frerc  ,  :  non 
pas  pour  lui  ordoniicr  de  lui  envoyer  de  l'argent ,  mais 
i.i  ,    '  »   '    pQuif  lui .  recommander  d'abandonner  lé  liegle  du  châ- 
;     '       teau  ,.&  de  s'avanter  avec  les  troupes  Milanoîfes  qu'il 
r  commandoit  ,  jufqu'à  un  certain  endroit  où  il  efpéroit 
/         »  de  pouvoir  le  joindre/  Pour  y:  arriver!  il  falloit  livrer 
.      \       Une  bataille  ;   il  affemblalesi  principaux  officiers  ^  & 
.•  :  u  rA^v^    fiprès  jeur;  î^voir^reiBoptré. .d'un  côté  la  nécelEté  de  fe 
^.'^^'.-^^'x    picureiîpFompteniént  en   liberté  pour  fe  dérober  aux 
:     V     horreurs  de  la  famine  dont  on  étoit  menacé  ,  &  de 
'  l^au^re    la    facilité   de  s'ouvrir   un   paffage  ,   puifqu'ils 
.  V    v      ^coîçint  encore  en^pliis :grand  nombre  que  ceux  qui en- 
tr^pr(çtîoiefit  follement .  de  les  aflieger  ;  il  les  fit  con- 
fqfttir,  fans  peitiQvà  tenter  le  fuccès  d^un  combat.  Mais 
çonnne  leS  §uifles  formoient  <àc  part  &  d'autre  prefque 
cpure  Tinfante^ie  ,  on  ne  put  fe.  difpenfcr  de  les  op- 
pofer  les  uns  aux  autres.    Ceux  du  parti  de  Ludovic 
ne  j^nqueretfit  pas  alors  de  fe  prévaloir  des  ordres  de 
Içurs  Supérieurs   poifr  refufer  de  fe  battre  Contre  leurs 
fireres:  :  ils  rentrèrent  précipitamment  dans  la  ville  & 
furent  fui  vis  du  refte  de  larmée  ,  qui  n'étoit  plus  en 
état  de  faire  face  à  l'enneniii.  Dès  ce  moment  les^SuifTes 
traitèrent  ouvertement  avec  les  François  ,  &  obtinrent 
facilement  la  liberté  de?  fe  retirer  :  les  chevaliers  Fran- 
comtpis. fe  trouvererit  heureux  qu'bo  voulût  bien  leur 
accorder  lesj.mêmes  cqnditioois^  :  tous  convinrent  qu'ils 
défileroient  au  milieu  de  l'armée  avec  armes  &  baga- 
ges ,  &  qu'ils  fç  retireroienc  dans  leur  patrie  fans  caufcr 
^ucun  domrnage.  tudovic  fondanjt  .en    larmes  couroit 
inutilement  dans/tous  les  quartiers -,  cherchant  à  exciter 
la  compafTion ,  ^  Jmpldrant  la»  protection  ài^s  officiers 
&  des  (impies  fqldats,;   il   les  conjuroit  par  leur  .an- 
cienne amitié  ^  par  ég^rd  pour  eux-mêmes ,  de  ne  pas 
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livrer  un  fuppliant ,  un  malheureux  entre  les  maîns  de  " 
fes  plus  mortels  ennemis  :  toute  la  grâce  qu'il  put  ob-  Ann.  156(3. 
tenir  ,  fut  d'être  admis  parmi  eux  ,  &  de  tâcher  de 
s'évader  à  la  faveur  d'un  déguifement.  Craignant  ap- 
paremment que  fon  teint  bazanné  ,  fa  taiîle  grêle  ne  le 
trahîflent  fous  Thabit  d'un  Suifle ,  il  fe  déguifa  en  cor-, 
délier  ,^&  monté  fur  un  mauvais  cheval  il  fe  mêla  dans 
les  rangs  en  qualité  d'aumônier.  Galéas  de  Saint -Sé-^ 
vérin  général  de  l'armée  ,  f^s  deux  frères  FracafTe ,  & 
Antoine-Marie  ^  prirent  des  habits  de  Suiffes  ;  mais 
foit  que  leur  embarras  fervît  à  les  faire  remarquer  ,. 
foit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblable  ,  que  les  Suif- 
fes les  euflent  décèles  ,  ils  furent  tous  reconnus  & 
arrêtés  fans  que  perfonne  entreprît  de  les  défendre.  Le 
cardinal  Afcagne  ne  put  fe  dérober  au  malheur  qui 
fcmbloit  attaché  à  fa  maifon.  Il  s'étoît  avancé  au  lieu 
du  rendez- vous  ,  lorfqu'il  apprit  que  fon  frère  étoic 
prifonnier  :  craignant  un  fort  pareil  ,  il  s'enfuit  préci- 
pitamment avec  quelques  cavaliers  ^ffidés.  Déjà  il  avoir 
traverfé  la  plus  grande  partie  du  duché  ,  &  touchoitaux 
frontières  ,  lorfqu'accablé  de  lafïitude  ,  épuifé  de  fati- 
gues ,  il  crut  pouvoir  goûter  un  moment  de  repos  :  il 
entra  dans  la  maifon  d'un  gentilhomme  qu'il  croyoic 
lui  être  dévoué.  Bernard  Lando  ,  c'étoit  le  nom  de  ce 
gentilhomme  ,  le  reçut  avec  tous  les  égards  dûs  à  fa 
naiffance  &  à  fon  rang;  mais  à  peine  le  vit-il  endormi 

3u'il  courut  chercher  une  garnifon  Vénitienne  qui  étoit 
2Cns  le  voifinage  ,  à  laauelle  il  ne  rougit  point  de  li- 
vrer fon  bienfaiteur  &  Ion  hôte.  Louis  n'étoit  pas  con- 
tent de  la  conduite  équivoque  que  les  Vénitiens  avoienc 
tenue  durant  cette -guerre  :  il  fentoit  d'aille.urs  qu'il 
importoit  à  la  sûreté  du  duché  de  Milan  de  ne  pas 
lailler  en  des  mains  fufpeâes  un  pareil  prifonnier  :  il 
l'envoya  redemander  comme  devant  lui  appartenir , 
puifqu'il  avoit  été  arrêté  fur  fes  terres  ;  il  redemàndoit, 
avec  le  cardinal  ,  non-feulement  ceux  <jui  avoient  été 
pris  à  fa  fuite  ,  mais  Baptifte  Vifconti  &  quelques  au- 
tres profcrits ,  auxquels  la  république  avoit  accordé  un 
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-  '  afyle  &  des  lettres  de  fauve -garde  ,  piême  contre  les 

Ano.  ijco.  François  :  enfin  il  fommoit  le  fénat  de  lui  rendre  Tépée 
&  la  tente  de  Charles  VIII  fon  prédécefl'eur  ,  qu'ils 
avoient  achetées  de  quelques  ftradiots  après  la  célèbre 
bataille  de  Fornoue  ,  &  qu'ils  montroient  aux  étran- 
gers comme  un  gage  de  leur  viâoirc  prétendue.  Il 
menaçoit ,  fi  Ton  ne  fatisfaifoit  promptement  à /es  de- 
mandes ,  daller  lui-mêthe  fe  faire  juftice  à  la  tête  de 
fon  armée.  Quoic^ue  la  plupart  de  ces  propofitions  pa- 
ruiTent  dures  &  mjurieufes  à  la  république  ,  le  fénac 
jugea  qu'il  étoit  plus  expédient  d'y  déférer  ,  que  d'ai- 
grir un  voifîn  puifTant  &  trop  redoutable.  Le  cardinal 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Bourges  où  le  roi  avoir 
été  lui-même  prifonnier  fous  le  règne  précédent  :  quant 
à  Ludovic  ,  il  fut  mis  d*abord  à  Pierre-Encife ,  enfuite 
au  château  du  Lis-Saint-George  ,  &  enfin  au  château 
de  Chinon  ,  où  il  termina  dix  ans  après  fa  malheu- 
reufe  carrière  ,  fans  avoir  pu  obtenir  la  permiflîon  de 
voir  le  roi.  Comme  il  uniflbit  beaucoup  de  pénétration 
à  une  éloQuence  vive  &  infinuante  ,  il  fe  fiattoit  qu'é- 
tant venu  a  f>out  de  fubjuguer ,  par  Part  de  la  parole , 
tous  ceux  avec  qui  il  avoit  eu  à  traiter  ,  il  triomphe- 
roit  aifément  de  la  haine  du  monarque  &  deviendroiç 

f)eut  être   fon   miniftre  de   confiance   s'il    parvenoit  à 
'entretenir  :  toujours  prévenu  en  faveur  de  cette  poli- 
tique artificîeufe  qui  l'a  voit  fi  mal  fervi ,  il  s'amuloit  à 
en  graver  les  maximes  fur  les  mûrs  de  fa  prifon. 
Scinenccsde      II  ne  reftoit  plus  d ennemis  dans  le  duché  de  Mikn; 
brouiiicric  en-  mais  il  n'étoit  pas  facile  de  contenter  les  alliés.    Les 
Vicss^ffc^!^  SuifTes  perfuadés  que  la  France  leur  devoit  cette  im- 
portante acquifition ,  exigeoient  un  falaire  proportionné 
Cuic!^rdin.  ^  ^^  fcrvice  :  Louis  de  fon  côté  ,   toujours  oirigé  par 
Bf/car.      des  principes  d^une  ftriâe  économie  ,  s'en  tenoit  rigou- 
Buh^t^^  ^  reufement  aux  termes  des  traités.  C'étoit  à  Pavie  que 
devoit  fe  faire  le  paiement  :  les  tréforiers  y  qui  favoient 
les  intentions  du  monarque  ,  rejetterent  fans  ménage- 
ment les  demandes  exhorbitantes  des  Suides ,  &  allume-» 
rent  la  fureur  d'une  foldatefcjue  çfFrénéCf  Une  troupe 
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de  mutins  brifercnt  les  portes  de  la  chambre  où  étoient  ■ 

ces  tréforifcrs  ,  faifirent  le  baillif  de  Dijon  par  les  che-    ^"***  *^^- 

veux  ,  le  foulèrent  aux  pieds  ,  &  Tauroient  mis   en 

pièces  s'il  n'eût  été  promptement  fecouru.  Il  fallut  tran- 

figer  avec  eux  ,    &  fansfaire  à  une  partie    de   leurs 

demandés    :    cette  foumiflion   ne   les   réconcilia  point 

avec  la  France.   Leur  chemin  les  conduifoic  à  Bellin-* 

2one  ,   la  première  ville  du  duché  de  Milan  qui  fe  fût 

foulevée  en  faveur  de  Ludovic  ,  &  celle  par  conféquent 

qui  devoit  s'attendre  k  être  punre  exemplairement  par 

les  François  :  les  Suiffes  s'en  emparèrent  du  confente- 

ment  des  habitants ,  &  la  ^rderent  pour  nantiflement 

des  fommes  qu'ils  prétendoiept  leur  être  dues.   Il  n'eût 

tenu  qu'à  Louis  de  la  retirer  dans  ces  premiers  mo-* 

ments  en   facrifîant  une  fommc  modique  ;   mais  foit 

qu'il  ne  connût  pas  encore  toute   l'importance  de  ce 

pofte   qui  alloit  donner  aux   SuiHes  une  libre  entrée 

dans  fon  duchés  foit  plutôt  qu'il  craignit  de  rendre  fon 

autorité  méprifable  aux  yeux  des  étrangers ,  s'il  rache- 

toit  une  injure  dont  il  devoit  tirer  raifon  ;  il  négligea 

pour-Iors  une  occafion  qu'il   regretta  fouvent  dans  la 

fuite. 

Les   habitants  des  autres  villes  y   fans  appui  ,  fans     soumirnoci 
proteélion  ,  atrendoiem  en  filence  ce  qu'il  plairoit  au  ^"  Mihnès, 
vainqueur  d  ordonner  de  leur  fort.    Outre  des  infultes       Auton. 
récentes  &  publiques  ,  le  bruit  s'étoit  réparfdu  que  pour     ^^!^''!'''': 
mieux  fignaler  leur  haine  ils  avoient  manacre  lans  mi-       Ferrpa. 
féricorde  ,  dans  les  hôtelleries  y  les  pèlerins  &  les  au- 
tres vo);ageurs  François  que  les  indulgences  du  jubilé 
attiroient  cette  année  à  Rome  ,  &  qui  traver fane  fans 
défiance  un  pays  fournis  à  la  domination  de  leur  maî- 
tre, s'étoient  trouvés  renfermés  au  milieu  d'une  troupe 
de  tigres  altérés  de  leur  fang.    Un  tel  forfait  pouvoit 
donner  lieu  à  de  terribles  repréfailles.    Heureufement 
pour  les  Milanois  ,  Louis  avdit  confié  fon   autorité  à 
un  homme  éloigné  par  état  &  par  caradere  de  toute 
cruauté.  Le  cardinal  d^Amboife  q«i  étoit  paffé  en  Italie 
avec  la  Trémouille  ,  *&  k  qui  Louis  avoit  donné  de 
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^''  ^     •         pleins  pouvoirs  ,  modéra  la  colerè  des  foldats ,  &  ne 
Ann.  1500,    condamna  les  habitants  qu'à  des  amendes  pécuniaires 
qu'il  n'exigea  pas  à  la  rigueur ,  &  fur  lefquelles  il  leur 
accorda  des  remifcs  coniidérables. 

Lés  troupes  écoienc  fans  occupation  dans  le  duché 
de  Milan  ;  cependant  Texpérience  du  paffc  ,  les  me- 
naces de  1  empereur  Maxirailion.  ne  permettoienc  pas 
qu'on  les  en  tirât..  Le  cardinal  chercha  un  moyen  de 
leur  procurer  de  l'emploi.  Piufieurs  Princes  voifins  y 
malgré  leurs  engagements  avec  la  France  ,  s'étoient 
déclarés  en  faveur  de  Ludovic  &  lui  avoient  fourni 
des  fecours  :  on  9 voit  donc  un  motif  plâufîble  de  les 
punir.  Les  Florentins,  au  contraire,  quelques  inftan- 
ces  que  leur  çûc  faites  Ludovic ,  avoient  perfîfté  conf-* 
tamment  dans  leur  alliance  avec  la  France ,  ils  deman* 
dqient  inftamment  qu'on  les  remît  en  poiTeflion  de  Pir 
fe ,  comme  Charles  VIII  &  Louis  XII  lui-même  s'y 
étoient  fi  folennellement  engagés.  Ils  promettoient  de 
payer  &  de  nourrir  en  partie  les  troupes  que  le  roi 
daigneroit  leur  prêter  ,  &  de  fournir  à  leur  tour  au 
roi  ,  pour  prix  de  ce  fervice  ,  des  fecours^  d'hommes 
&  d'argent  ,  lorfqu'il  entreprendroit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples/Ces  propofîtions  étoient  balancées 
p^r  des  offres  &  des  follicitations  contraires.  Les  ré- 
publiques de  Gênes  &  de  Luques  ,  qui  s'étoient  déjà 
enrichies'  des  dépouilles  de  celle  de  Florence  ,  &  qui 
dès-lors  fe  trouvoient  intérefTées  à  la  tenir  dans  l'a-r 
baiflemeiït  ,  ofFroient  de  donner  fur- 1er  champ  cent 
mille  ducacs  ,  &  d'en  payi^r  annuellement  cinouante 
jiiille,  fi ,  loin  de  rendre  aux  Florentins  la  ville  de  Pi-? 
fe  ,  le  roi  ponfentoit  k  leur  ôter  encore  le  port  de  Lif 
vourne  ,  dont  la  propriété  appartenoit  aux  Pifans.  Trois 
feigneqrs  puiflanis  appuyoient  les  demandes  de  ces 
deux  républiques  jaloules,  le  comte  de  Ligni  par  haine 
contre  les  Floreritix^s,  Iéan*-Lduis  de  Fiefque,  &  Jean- 
Jacques  Trivulfe  par  ambition  r  ils  fe  flattoient  l'uh  & 
l'autre  que  les  Piuns ,  JafTés  désdéfordres  d'une  anar-* 
çhie  populairç  ,  les   çhoifiroient   pour  chefs   &   pour 

princes 
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princes  de  leur  république  ,   conformément  a  ce  qui  ! 

s'écoit   pratiqué   en    beaucoup   daucres    villes  d'Italie.    ^^^*  ^soo% 
Ils   reprélentoienc  que  ce  feroit  agir  contre  les   inté- 
rêts de  la  France  ,   que  de  contribuer   au   rétabliffe- 
ment  de  la  puifTance  des  Florentins  ;  que  cette  répu- 
blique foumife  &  rampante  ,  tant  quielle  auroit  beioin 
.de  proteâion  ,   ne  le  verroit  pas  plutôt  en  état  de  le 
(bptenir  par  elle-même  ,  qu'elle  le  ligueroit  avec  les 
autres  puiflances  jaloufes  de  la  grandeur  des  François, 
&  contribueroit  de  toutes  fes  forces  à  labbattre.   Mal- 
gré ces  remontrances 'intéreffées,  le  cardinal  accorda 
aux  Florentins  fix  cents  lances  à  la/olde  du  roi  ,  trois 
mille  cinq  cents  Suiffes  &  autant  de  Gafcons  qui  dé- 
voient être  payés  par  des  commiflaires  de  la  républi- 
que.   On  leur  oftroit  /pour  commander  cette  armée, 
ïves  d'Alegre  qiii  avoir  acqnis  la  réputation  d'un  dés 
meilleurs  généraux  de  fon  fiecle  :  mais  perfuadés  que 
la  terreur  du  nom  Françofs  fuffiroit  pour  foumettre  les 
Pifans  ,  ils  chercîhoient  moins  un  habile  général  qu'un 
hortime  dont  la  probité  leur  fût  connue  :  en  conféquence 
Us  s'obftinerent   à  demander   Hugues  de   Beaumonc , 
qui  foiis  le  règne  précédent  leur  avoit  rendu  Livourne , 
conformiément  à   Tordre  qu'il   en  avoit  reçu   du   roi* 
Seaumont  ne  marcha  point  direâementà  Pife  ;  il  avoit 
été  chargé  de  tirer  des  contributions  de  la  plupart  des 
princes  ou  vicaires  ,  qui ,  ayant  pris  parti  pour  Ludo- 
vic ,  avoient  donné  lieu  à  la  révolution  arrivée^  dans  le 
Milanès.  Les  feigneurs  de  Correge ,  de  Carpi  &  de  la 
Mirandole  en  furent  quittes  pour  vingt  mille  ducats. 
Bentivoglio  en    paya   quarante  mille  ;  le  marquis  de 
Mantoue   obtint    la   permiflion  de  traiter   direotemenc 
avec  le  roi  :  quelques  autres  moins  puifTants  perdirent 
leurs  Etats.  Un  mois  entier  s'étoit  écoulé  dans  ces  di- 
verfes  expéditions  :  les  Florentins  ,  fur  qui  rouloir  une 
partie  de  la  dépenfe  ,  puifqu'ils  étoient  chargés  de  la- 
paie  de  Tinfanterie  ,  fe  plaignoient  d*vin  fi  lon^  retar- 
dement ,  &   repréfentoient  avec  force  ,   qu'en  laiffant 
aux  Pifaps  tout  le  loiiir  de  fe  fortifier^  on  rendoit  Wonrf 
Tome  XI.  ^  R  • 
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■"'  treprifc  qui  faifoit  le  pnpcipal  objet  de  rarmemedty 

Ann.  ijoo.  OU  touc-à-*faic  impraticable  ,  ou  du  moins  difficile  &c 
ruineufe.  Beaumont  fentant  la  folidité  de  leurs-railbns , 
ic  hâta  d'encrer  fur  le  territoire  de  Pife.  Avant  de  fe 
porter  à  aucune  hoftilicé,  il  députa  Janot  d*Arbouville 
&  Heâor  de  Moptenart ,  deux  de  fes  principaux  capi- 
taines y  pour  déclarer  aux  Pifans  qu'ils  eufl'ent  à  obéir 
aux  ordres  du  roi  ,  &  à  rentrer  d'eux-mêmes  fous  le 
joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  magiftrats  ayant 
conduit  en  cérémonie  les  deux  chevaliers  François  à 
rhôtel-de-ville  ,  leur  montrèrent  le  portrait  de  Char- 
les. VIII  ,  auteur  de  leur  liberté  ,  auquel  les  citoyens 
rendoient  tous  les  honneurs  qui  étoient  compatibles 
avec  le  Çhriftianifm^  :  après  leur  avoir  demandé  s'ils 
reconnoifloient  ce  grand  roi  ,  &  s'être  étendus  fur  fes 
louanges  y  ils  protégèrent  que  devant  aux  François  un 
bien  plus  précieux  que  la  vie  ^  ils  étoient  réfolus  de 
s'expofer  à  tout  pour  ne  point  fe  féparer  d'un  peuple 
fi  généreux.  Ayant  enfuite  prouvé  par  des  monuments 
hiUoriques  ,  que  Pife  ,  pendant  une  longue  fuite  de 
fiecles  ,  avoit  fait  partie  du  duché  de  Milan  ,  ils  de- 
mandèrent aux  chevaliers  fi  ,  par  leur  protedion  ,  ils 
ne  pouvoient  pas  obtenir  que  .le  roi  voulût  bien  les 
compter  encore  au  nombre  de  fes  fujets.  N'ayant  pu 
obtenir  une  réponfe  fatisfaifante  fur'cet  article  ,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  étoient  prêts  à  fubir  toutes  les  condi- 
tions qu'il  plairoit  au  roi  de  leur  impofer  ,  pourvu 
qu'il  promît  de  ne  point  les  livrer  k  des  loups  ravif- 
lants  ,  à  des  tyrans  impitoyables,  tels  que  les  Floren- 
tins ;  &  au  cas  qu'ils  ne  pufTent  obtenir  cette  dernière 
faveur  ,  ils  le  fupplioient  du  moins  de  leur  accorder  un 
afyle  fur  les  terres  de  fon  obéiffance  ,  préférant  ,  di- 
foient-ils  ,  l'exil ,  la  pauvreté  &  l'abandon  aux  horreurs 
qui  leur  étoient  réfervées  dans  leur  patrie.  Un  fpefta- 
de  plus  touchant  encore  attira  les  regards  des  chev;^- 
liers  :  cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  les  che- 
veux épars  &  conduites  par  deux  matrones  ,  entrèrent 
danslaifalle  deTaflemblée,  &  embraflant  leurs  genoux  >; 
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«Iles  les  conjurèrent  de  fe  rappeller  le  ferment  folennel  ^ 


qu'ils  avoienc  fait ,  en  recevant  Tordre  de  chevalerie ,  ^**?'  ^^^^* 
de  fe  déclarer  les  défenfeurs  des  dames  &  demoifelles, 
&  de  ne  pas  les  livrer  à  la  brutale  infolence  de  leurs 
ennemis.  Arbouville  &  Montenart  ,  baiffant  les  yeur 
&  n'ayant  rien  à  répondre  ,  vouloient  fe  retirer  ;  la 
croupe  innocente  ,  leur  remontrant  que  s'ils  lui  refu- 
foient  le  fecours  de  leur  épée  ,  ils  ne  pouvoient  au 
moins  lui  refufer  celui  de  leurs  prières  ,  les  entraîna 
devant  un  image  de  Ja  Sainte  Vierge  où  elles  fe  mirent  k 
chanter  ,  tant  pitcujcmcnt  &  de  v^ix  ji  très-la/ncntablcs  , 
que  là  n'y  eut  ni  François  ,  ni  aiatre  à  qui  elles  n'ar- 
rachalTent  àts  larmes.  Les  députés  chargés  de  préfents 
revinrent  au  camp  ,  &  rendirent  compte  k  Taflemblée 
de  ce  qu'ils  avoient  dit ,  vu  &  entendu.  Il  étoit  difficile 
k  des  François  de  vaincre  un  peuple  qui  leur  oppofoit 
de  pareilles  armes.  La  plupart  des*  officiers  crurent 
qu'on  devioit  attendre  un  nouvel  ordre  du  roi  :  mais 
Beaumont  ne*  voulant  écouter  que  le  devoir ,  marcha 
en  avant  &  inveftit  la  place.  Aii(fi-tôt  il  s'établit  un 
commerce  fuivi  ,  entre  les  affiégeants  &  les  affiégés  : 
tous  les  foldats  François  qui  fe  préfenterent  ,  foit  de . 
nuit ,  foit  de  jour  aux  portes  de  la  ville  ,  furent  admis 
fans  difficulté  :  on  tâchoit  de  les  bien  régaler  ;  on  les 
chargeoit  même  db  quelques  bouteilles  de  vin  pour 
porter  k  leurs  camarades  ;  on  les  avertiflbit  des  enr 
droits  où  étoient  établies  les  batteries  ,  &  de  l'heure 
où  l'on  devoit  tirer  le  lendemain  ^  afin  qu'ils  pufTent 
s'en  garantir.  Beaumont  k  qui  ce  commerce  déplaifoit^ 
n'avoit  point  affez  d'autorité  pour  le  rompre  :  Ligni 
&  Trivulfe  ,  n'ayant  pu  empêcher  cette  expédition , 
avoient  eu  ladrefie  de  n'y  envoyer  que  des  officiers  qui 
leur  étoient  dévoués ,  &  qui ,  afïurés  de  leur  proteâion , 
n'exécutoient  aucun  des  ordres  de  leur  général.  Le 
feul  remède  qu'il  trouva  k  ce  défordre  ,  fut  d'abbattre 
promptement  une  partie  des  murailles  ,  &  de  faire 
monter  les  croupes  k  la  brèche  :  les  foldats  obéirent; 
mais  ils  trouvèrent  •  derrière  le  mur  qu'on  vènoit  de 
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^    '  renverfer  ,  un  fofTé  profond  qu'ils  ne  purent  ,  on  ne 

Ann.  1500.  voulurent  pas  franchir.  Ceux  qu'on  envoyoit  à  la  dé- 
couverte laiflbient  pafler  tous  les  convois  ,  &  les  ren- 
forts qui  venoieut  dans  la  ville  ,  attaquoient  &  difli- 
poient  ceux  qui  -^venoient  au  camp ,  afin  de  donner  aux 
troupes  un  prétexte  fpécieux  de  fe  mutiner.  Ce  projet 
réuriît  :  on  pouflà  la  témérité  jufqu'au  point  de  faifir 
&  d  emprifonner  les  -commiffaires  Florentins  :  bientôt 
rinfantérie  ,  qui  n'étoit  compofée  que  de  gens  fans 
aveu  fe  diffipa  :  quelques  compagnies  de  cavalerie  fui- 
virent  cet  exemple  ,  &  la  défertion  devint  fi  générale, 
que  Beaumont  fut  contraint  de  s^enfiiir  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  abandonnant  à  l'ennemi  les  malades  &  les  blef- 
fés  qui  ne  pouvoient  fuivre  le  refte  de  l'armée.  Its 
s'attendoient  à  être  égorgés  ;  mais  les  Pifans  ne  dé- 
mentirent point  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  juf- 
qu'alors  avec  les  François:  attirés  par  les  cris  de  ces 
malheureux  ,  ils  fortirent  dès  ja  nuit  même  avec  des 
flambeaux,  les  conduifirent  ou  les  emportèrent  dan» 
la  ville,  &  après  avoir  pris  foin  du  rétabliffemcnt  de 
leur  fan  té  ,  ib  kur  donnèrent  tout  l'argent  dont  ils 
avoient  beîbin  pour  fe  rendre  à  Milan. 

Les  Florentins  fe  trouvoient  dans  une  fituatroa  dé-' 
plorable  :  ils  avoient  congédié  leurs  troupes  pour  fe 
mettre  en  état  de  folder  l'infanterie  Françoife  :  ils 
avoient  contradé  des  dettes  confidérables.  Cependant 
il  leur  reftoit  moins  d'efpérance  que  jamais  de  recou- 
vrer Pife  :  ils  étoient  fans  troupes  ,  fans  argent  ,  en- 
tourés de  tous  côtés  par  des  ennemis  armés  &  achar- 
nés à  leur  perte  :  ils  fe  plaignirent  amèrement  à  Louis 
de  la  conduite  dé  fes  troupes  ;  mais  pour  comble  de 
difgraee  ,  ils  le  trouvèrent  déjà  prévenu  contr'eux.  Les 
.officiers  n'avoient  pu  excufer  leur  conduite  qu'en  rejet- 
tant  toute  la  faute  fur  les  cpmmifFaires  de  la  républi- 
que qu'ils  accufoient  hautement  d'avarice  ,  d'opiniâtreté 
&  de  négligence,  Fufient-ils  parvenus  à  fe  laver  de 
tous  ces  reproches  ,  il  en  reftoit  un  auquel  ils  ne  pou- 
rvoient répondre  ,    c'étoit   l'obftination   qu'ils   avoieni 
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Itiotttrée  k  fejetter  Alçgre  qu'on  leur  avoit  offert  pour  ,1 

général ,  &  la  préférence  qu'ils  avoîenc  accordée  à  Hu-  Ann.  1500, 
gués  de  Beaumbnt  ,  qui  bien  qu'homme  de  probité  & 
Bon  capitaine  ,  n'avoit  point  encore  acquis  affez  d'au- 
torité pour  commandef  une  armée.  Le  roi  cependant  ^ 
fenfiblc  à  l'afFront  qu'avoient  effuyé  les  armes  Fran-- 
çoifes ,  promit  aux  Florentins  de  leur  prêter  encore  une 
fois  fes  gens  d'armes  ,  pourvu  que  de  leur  côté  ils  prif- 
fent  mieux  leurs  mefures.  La  crainte  d'une  nouvelle  trà- 
hifon ,  répuifement  où  étoit  tombée  la  république ,  &  ' 
les  broûilleries  inteftines  qui  la  déchiroient,  firent  né- 
gliger ces  offres. 

Les  troupes  qui  étoient  revenues  de  cette  infruâueufe     Conduite 
expédition  ,  &  qu'on  avoit  deifein  de  tenir  en  Italie ,  <l*Aicxandre 
n'y  refterent  pas    long- temps  oifîves.    Alexandre  yiVo^£ugz^ 
&  Céfar  Borçia  les  demandoit  avec  infiance.  On  avoit  tionducardi- 
Une  raifon  afl'ez  plaufible  de  les  refufer  fans   encourir  o^^^Amboifc. 
le    reproche   de   légèreté    ni    d'inconflance.     Lorfque    Guicckardin. 
Ludovic  étoit  rentré  en   Italie  ,    Trivulfe  avoit  non-     j^iomajî. 
feulement  mandé  les  troupes    Françoifes  que  condui*     Begiftresda 
foit  Alegre  ,   mais   il  avoit  fommé  Céfar  ,    en  vertu  ^'^^^'"''"' 
des  traités  qu'il  avoit  avec  la  France  ,   de  lui  amener 
fon  armée  ,  en  lui  remontrant  que  de  la  conduite  qu'il 
tiendroit   dans   cette  conjonâure  dépendoient  le  falut 
des  François  ,  &•  la  conservation  du  duché  de  Milan. 
Céfar  qui  ne  pou  voit  alors  prévoir  quelle  feroit  l'ifTue    . 
de  cette  guerre  ,   ni  fî  l'empereur  lui-même  ne   def- 
cendroit  pas  en   Italie  ,   avoit  laiffé  partir  Alegre  qu'il 
ne  pouvoit  retenir  ;   mais  avôit  cantonné  ks  propres 
troupes  dans  fes  nouvelles  conquêtes  ,  &  s'étoit  retiré 
tranquillement  à  Rome  pour  y  attendre  l'événement. 
A  la  vérité  le  pape  '&  fon  fils  avoient  tâché  d'effacer 
cette   marque  d'mdifférence  &   de  mépris  :   car   lors- 
qu'on leur  eut  appris  que  Ludovic  &  le  cardinal  Af- 
cagne   étoient  prifonniers  ,   ils   ne  rougirent  pas  d^tn- 
terrompre  les  exercices  du    jubilé   pour   ordonner  des 
réjouiflànces  publiques  :  ils  abandonnèrent  au  pillage 
les  palais  des  deux  malheureux  ,  rançonnèrent  ou  em- 
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y  -'  prifonnerent  leurs  domcttiques  ,   leurs  parents  &  leurs 

Aon.  ijoo.  ariiis.  Comme  on  favoic  apprécier  à  la  cour  de  France 
ces  démonftrations  tardives  &  indécentes  ,  on  n'auroit 
eu  aucun  égard  à  leur  requête,  fi  deux  puiiTants  motifs 
n'euflent  enfin  décidé  en  leur  faveur  le  roi  &  fon  pre- 
xnier  miniftre.  Poflefleur  du  Milancs  ,  Louis  n*cn  défi- 
roit  que  plus  ardemment  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avoit  fur  le  royaume  de  Naples.  Le  fufFrage  &  Talliance 
du  pape  qu'on  regardoit  comme  fuzerain  de  cet  Etat , 
*  pouvoient  lui  en  faciliter  les  moyens.  Le  fécond  motif 
oui  le  portoit  a  conferver  Tamitié  du  pape  ,  faifoit 
aautant  plus  d'impreifion  fur  fon  cœur  qu'il  s'agiflbit 
de  l'intérêt  public.  Louis  ,  comme  nous  Tavons  vu, 
avoir  commencé  fon  fegne  par  retrancher  prefque  tous 
les  abus  qui,  défiguroient  le  gouvernement.  Le  corps 
par  où  il  auroir  dû  naturellement  commencer  ,  s'étoic 
]ufqu*alors  dérobé  à  la  réforme.  Les  ordres  religieux 
qui  s'étoient  fouftraits  pendant  des  temps  d'anarchie  à 
la  jurifdifâion  de  Tordinaire  pour  fe  mettre  fous  la  pro- 
Fe^ioQ  immédiate  du  faint-fiege  ,  avoient  infenfible- 
pient  perdu  de  vue  Tobjet  de  leur  première  inftitution  ; 
jes  njaifons  régulières  de  l'un  &  de  Tautre  fexe  étoient 
devenues  des  écoles  de  fçandale.  On  ne  doit  pas  ometi- 
tre  ici  aue  Iç  -défordre  n'étoit  point  encore  général  ; 
que  pluUeurs  dévots  perfonnages ,  plus  éclairés  &  plus 
.  7:élés  que  les  autres  ,  avoient  déjà  commencé  la  réfor-^ 
me:  mais  comme  ils  manquoient d'autorité  ,  leurexem-» 

{>le  &c  leurs  exhortations  ne  touchoient  que  la  partie 
a  plus  faine  de  leur  communauté  ;  &  le  mal  auroit 
continué  à  faire  des  progrès  ,  fi  Ton  n'y  eût  appliqué 
un  remède  plus  efficace.  Louis  demandoit  donc  pour 
ion  premier  miniftrç  la  qualité  de  légat  à  latcrc ,  afin 
que  d'Amboife  réunifiant  en  fa  perfonne  toute  l'auto- 
rité eccléfiaftiaue  à  la  puiflance  feculiere ,  il  pût,  fans 
rencontrer  d'ooftacles  ,  tendre  ^m  but  qu'oij  defiroit, 
&  employer  ,  pour  y  parvenir  ,  les  moyens  les  plus 
expéditifs.  Cette  demande  ^  quelque  louable  qu'en  fûç 
le  motif,  ne  poiivoit  niaoque/  de  déplaire  ^  la  cour  dç 
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liomc  :  iin  légat  à  laterc  repréfentoic  la  perfonnaé  même  " 

du  pape  dans  la  contrée  où  il  étoit  établi  :  il  accordoit  ^^^'  *>®*^' 
de  la  propre  autorité  les  difpenfcs  &  toutes  les  grâces 
pour  lefquelles  on  avoit  ordinairement  recours  au  faînt 
père;  il  privoit  donc,  pendant  tout  le  temps  que  du- 
roit  fa  légation  ,  la  cour  Romaine  des  profits  ou  reve- 
nus qu'elle  étoit  dans  l'ufage  de  toucher  auparavant  : 
on  craignoit  ^  d'ailleurs  ^  que  la  France  ,  déjà  moins 
dépendante  qu'aucun  autre  Etat  y  ne  faisit  ce  moyen 
pour  empêcher  qu'une  partie  de  fon  argent  ne  fortît 
du  royaume  ;  qu  elle  n'infiftât  pour  avoir  un  légat  per- 
pétuel ,  &  que  ce  qui  n'étoit  qu'une  faveur  paflagepe 
ne  cïevinc  un  droit.  Ces  confidérations  auraient  fans 
^outé  engagé  Alexandre  à  éluder  la  demande  du  mo- 
narque y  s'il  ne  fe  fût  fait  une  loi  de  facrifier  tout  au- 
tre mtérêt  k  celui  de  fon  fils.  Il  accorda  au  cardinal 
d'Amboife  la  qualité  de  légat  en  France  pour  dix-huit 
mois  y  &  reçut  en  échange  les  troupes  dont  il  avoit 
befoin. 

Revêtu  de  cette  nouvelle  dignité  ,  le  cardinal  d'Am-      Réforme 
boife  fut  reçu  à   Paris  ,   &  dans  les  autres  villes  du  4^^  ordres  rc- 
royaume ,  avec  tous  les  honneurs  qu'on  eut  pu  rendre  ^*8'^"^' 
à  un  fouverain   étranger  :   un  an  s'écoula  avant  qu'il  ^^i'fi''^^^'^ 
eût  pu  raffembler ,  foie  des  diverfes  provinces  de  Fran-     FeUhicL 
ce  ,  foit  des  Etats  voifins  ,  les  religieux  dont  il  avoit 
befoin  pour  travailler  efficacement  à  la   réfbrmation. 
Lorfque  tout  fut  prêt  il  mit  la  main  à  l'œuvre  ,  s*adrc(Ei 
d'abord  au  couvent  des  jacobins  de  Paris  :  cette  raai- 
fon  feule  renfermoir  quatre  cents  religieux  ,  la  plupart 
étudiants.   les  évêques  d'Autun  ûc  de  Caffcllamare  ^'y 
étant  tranfportés  de  la  part  du  légat,  firent  leâure  arux 
i^ligieux  des   principaux  points  de  leur  règle  ,   &  ks 
fommerent  ,  ooi 'd'en  jurer  Pobfervation  ^  ou.  de  fbctiî'i 
dû  couvent-  Les  jacobins,  refuferent  Fune  &  l'autre  de 
*  CCS  conditions. ,  &.  reavgycredt  Jcs:  commifT^ires  avec^ 
ipépris.    Ceux- ci  revinrent  \o  loiidemain  avec  une  cf-» 
corte  de  gens  arniés  ,    &    trouvèrent  lès  religieuse'' ô0 
état  de  défenfe.  Qn  parvint  ce^iendant  à  les  darerhors^ 


t^6  HisToiR.E    DE   France, 

^  '  de  leurs   retranchements  &  à  les  chafler  de  la  ville; 

Abu,  1500.  jnais  au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins  ,  ils  ren- 
trèrent par  une  portç  dérobée  ,  foutenus  de  plus  de 
douze  cents  écoliers  qui  cachoient  des  armes  fous  leurs 
longues  robes  ;  ils  battirent  le  gardien  ,  &  commirent; 
beaucoup  d'autres  excès  non  moins  fcandaleujc.  Il  falluc 
leur  livrer  un  nouvel  alFaut.  Chaffes  une  féconde  fois, 
ils  furent  réduits  k  mandier  fur  les  grands  chemins  : 
à  la  place  de  ces  hommes  indifciplinés  ,  le  cardinal  in- 
troduific  dans  le  couvent  de  la  rue  faint  Jacques ,  des 
dominicains  de  la  réforme  de  Hollande ,  fous  la  direc- 
tion de  Jean  Clerée  ,  confcfTeur'  du  roi. 

Les  cordeliers  ,  inftruits  par  l'exemple  do  leurs  voi* 
fins  ,  fe  conduifirent  d'une  manière  moins  violente. 
Ayant  fu  l'heure  où  les  mêmes  commifTaires  dévoient 
fe  rendre  dans  leur  maifon  ,  ils  expoferent  le  faint  fa- 
crement  &  fe  mirent  à  chanter  laudes  ,  vêpres  ,  com-  • 
plies  &  le  falut  :  les  commifTaires  n'ofant  d'abord  les 
interrompre  dans  une  fi  fainte  occupation ,  attcfidirent 
long-temps  que  Toffice  finît  :  s'âppercevant  qu'on  les 
jouoit  ,  ils  voulurent  parler  &  ordonnèrent  le  filence 
de  la  part  du  roi  ;  mais  les  religieux  ,  qui  favoient  ce 
qu'on  avoic  à  leur  annoncer ,  chantoient  tous  à  la  fois, 
&  recommençoient  leurs  antiennes  avec  plus  de  force 
qu'auparavant.  Enfin,  après  plus  de  quatre  heures,  les 
commifTaires  impatientés  prirent  le  parti  de  fe  retirer , 
&  les  chants  ceflerent  pour  ce  jour- là.  Le  lendemain 
les  commifTaires  revinrent  &  trouvèrent  les  cordeliers 
dans  la  même  pofture ,  &  toujours  chantant  k  gorge 
déployée  :  mais  comme  on  n'avoit  pas  deffein  dp  laifler 
4.urer  plus  long- temps  cette  fcène  fcandaleufe  ,  les 
commiiiaires  étoient  accompagnés  de  Jacques  d'Eflour 
teville  &  de  Guillaume  de  Poitiers,  l'un  prévôt,  lautrç 
gouverneur  de  Paris  ;  de  cent  archers  ae  la  garde  du 
poi  avec  quelques,  magiflrats  ,  &  cinquante  cordeliers  \ 
obfepvantins  , .  fous  la  conduite  d^Olivier  Maillard ,  * 
qu'on  avoît  defTein  d'établir  dans  le  couvent.  Cette^ 
ft^ombreufe  compagnie  força  lejj. cordeliers  dç  faire  fit 

içnçç, 
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ïence  ,   &  d*écouter  les  ordres  du  roi.   On  les  fomma  -! 

de  recevoir  la  réforme  des  obfervantins ,  d'obéir  à  Oli-  ^û"-  ^5o<^* 
vier  Maillard  ,  ou  de  forcir  à  l'heure  même  du  couvent. 
J^oyant  les  pauvres  frères  qu^on  fe  mettoit  en  devoir  de 
les  chajfer  ,  lès  anciens  fe  prirent  à  pleurer  &  douloir 
tant  pitiLufement  ,  que  là  n'y  eut  homme  à  qui  le  cœur 
n'amollit  de  compajjion  :  les  autres  dépouillèrent  leurs 
habits  y  difant  que  plutôt  renonceroient  à  V ordre  ,  &  vi*- 
vroient  en  apoftafic  ,  que  d'être  foumis  aux  obfervantins  ; 
&  les  autres  comme  mâts  &  confus  ne  fièrent  que  dire  ,Ji 
^^ejl  que  s'ils  eujfent  fit  que  à  tant  étroite  règle  eujfent  été 
jobligés  y  ja  n' eujfent  fait  ceinture  de  corde  nouée.  PrefTés  de 

Î)rendre  un  parti ,  les  cordeliers  déclarèrent  qu'ils  con^ 
cntoient  à  la  réforme,  pourvu  qu'elle  fe  fît  par  tel  re- 
ligieux de  leur  ordre  qu'il  plairoit  au  légat  de  nom^ 
mer  ,  &  qu*on  ne  les  forçât  point  à  fe  foumettre  à 
Maillard  &  à  fes  obfervantins  :  cette  propofition  ,  après 
quelques  débats  ,  fut  jugée  raifonnaole  :  frère  Olivier 
fut  renvoyé  du  couvei\t ,  &  la  réforme  s'opéra  par  des 
moyens  plus  doux  &  aufli  certains  que  ceux  qu'on  avoit 
d'abord  imaginés.  On  fuivit  la  même  méthode  par  rap- 
port à  la  réforme  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-^ 
Jrrés  &  de  toutes  les  communautés  du  royaume  :  on 
permit  à  tous  les  religieux  qui  fe  croiroient  léfés , 
d'appeller  de  la  fentence  des  commifTaires  k  la  cour  de 

f)arlement ,  &  l'on  ne  priva  de  leur  état  que  ceux  qui 
e  montrèrent  abfolument  rebelles  &  incorrigibles. 

En  quittant  l'Italie,  le  cardinal  avoit  établi  pour  gou-     suîtc«  At% 
verneur  général  du  duché  de  Milan  ,  Charles  d'Amboi-  conquêtes  de 
fe  ,  feigneur  de  Chaumont  ,  fon  neveu  ,  fils  d'un  perç      *^  ^^^**' 
diftingué  ,  &  qui  donnoic  lui-même  de  grandes  efpé^    GuUdÛfr'cU 
rances  ,  mais  qui  n'avoit  point  encore  eu  occafion  de      Bcmb. 
montrer  s'il  étoit  véritablement  digne  d'un  emploi  fi 
important  :  il  remit  à  Céfar  Borgia  les  troupes  que  là 
France  devoit  lui  fournir  :    il  notifia  dans   toutes  Iç^ 
cours  voifiues  que  le  roi  regarderoit  comme  fes  enne- 
mis pçrfonijels  ceux  qui  s'oppoferoient  aux  defleins  du 
faînt-pere.  Après  cette  déclaration  ,  Céfar  n'eut  plus 
Tome  XL  S 
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qu'à  fe  montrer  pour  s'emparer  des  places  de  la  Ro- 

.  Ana.  1500.  niaçne.  Jean  Sforce  ,  feigneur  de  Pelaro,  &  Pandolfe 
Malatefta  ,  feigneur  de  Rimini  ,  contents  de  mettre 
leur  vie  en  sûreté  ,  cédèrent  des  Etats  qu'ils  n'efpé- 
roient  olus  de  pouvoir  défendre.  La  ville  de  Faenza 
fut  la  feule  qui  ofa  réfifter  :  elle  appartenoit  au  jeune 
Aftor.Manfredi  ,  tendrement  aimé  de  fes  fujets.  Aftor 
ëtoit  neveu  par  fa  mère  ,  de  Bentivoglio  ,  feigneur  de 
Bologne  ;  il  étoit  allié ,  &  fous  la  tutelle  des  ducs  de 
Ferrare  ,  des  républiques  de  Venife  &  de  Florence, 
toutes  puifTances  difpofées  à  le  défendre  ,  fi  la  crainte 
de  fe  compromettre  avec  la  France  n*eût  çlacé  les  cou- 
rages &  étouffé  tout  fentiment  de  commifération.  De 
iîmples  bourgeois  ne  fe  laifTerent  point  intimider  :  ils 
foutinrent  avec  tant  de  réfolution  les  afTauts  répétés  qu'on 
leur  livra  ,  que  Céfar  défefpérant d'emporter  la  place,  & 
voyant  la  faifon  déjà  avancée ,  leva  le  fîege  &  mit  fes 
troupes  en  quartier  d'hiver.  Il  employa  ce  temps  de 
repos  à  chercher  avec  le  pape  dç  nouveaux  fonds  pour 
l'année  fuivantc.  Les  fommes  provenues  des  indulgen- 
ces du  Jubilé  étoient  épuifées  :  il  fallut  recourir  à  d'au- 
tres expédients  :  le  pape  annonça  une  promotion  de 
douze  cardinaux  ,  mettant  en  quelque  forte  cette  pre- 
mière dignité  eccléfîaflique  à  l'encan.  Comme  ce  fe- 
cours  paflager  ne  rem plifToit  point  encore  fes  vues  ,  il 
employa,  pour  tirer  de  l'argent,  un  moyen  décrié  de- 
puis long-temps ,  mais  toujours  efficace  :  il  fit  publier 
dans  toute  la  chrétienté  une  croifade  contre  les  Turcs , 
Ibumettant  tous  les  eccléfiaftiqucs  ,  fans  diflinâion ,  à 
payer  le  dixième  de  leurs  revenus  ,  &  exhortant  le  refte 
des  fidèles  à  racheter  leurs  péchés  par  des  contribu- 
tions volontaires.  Le  produit  en  fut  fi  confîdérable  que 
dans  le  petit  territoire  de  Venife  ,  il  monta  ,  difent  les 
hiltoriens ,  à  fept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres  pe- 
fant  d'or. 

Ann.  X501.  AfTuré  de  ne  point  manquer  d'argent ,  Céfar  ramafla 
fes  quartiers  ,  &  aufTi-tôt  que  la  faifon  put  le  permet- 
tre ,  il  vinr  afiieger  de  nouveau  Faenza.  Les  habitants 
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(butinrent  avec  une  grande  réfolution  deux  aflauts  très-  ■ 
meurtriers  j  mais  confidérant  que  leurs  murailles  étoient    ^^  ^5^^^ 
renverfées  ,  qu'ils  n'avôient  aucune  .efpérance  de  fe- 
cours  ,  ils  confentirent  à  rendre  la  ville  ,  à  condition 

Î[u'on  leur  accorderoic  une  entière  amniftie  ,  la  con- 
ervation  de  leurs  privilèges ,  &  qu'on  affureroic  à  leur 
{)riace  la  jouifTance  de  les  biens  patrimoniaux  ,  &  la 
ibercé  de  fe  retirer  où  bon  lui  femblcroit.  Céfar  exé- 
cuta fidèlement  la  partie  de  la  capitulation  qui  regar- 
doit  les  habitants  :  quant  au  malheureux  Aftor  y  qui 
n^avoit  plus  pour  le  défendre  que  fon  innocence  &  fa 
beauté  ,  il  apprit  trop  tard  combien  il  auroit  été  plus 
heureux  pour  lui  de  périr  fur  la  brèche ,  que  de  tom-^ 
ber  en  des  mains  fi  corrompues.  Céfar  la  garda  plu- 
fieurs  jours  dans  fa  tente  ,  puis  l'envoya  au  pape  qui  ^ 
après,  lui  avoir  fait  efTuyer  de  nouveaux  outrages  y  Snic 
par  lui  ôter  la  vie. 

La  Romagne  étoit  conquife ,  Céfar  en  fit  hommage 
au  faint-fiege  ,  &  reçut  dans  une  aflemblée  du  facré 
collège ,  rinveftiture  de  cet  Etat  qu*on  érigea  en  duché. 
Ce  nouveau  rang  ne  fatisfaifoit  point  encore  fon  ambi- 
tion ;  plein  de  rufes  &  de  projets  ,  il  s'approcha  bruf- 
Îuement  de  Bologne ,  &  fe  mit  en  âevoir  de  Taffieger. 
1  n'ignoroit  pas  que  le  roi  de  France  avoit  reçu  Ben- 
tivoglio  fous  fa  protedion  ,  qu'il  lui  avoit  garanti  fes 
Etats  :  mais  ayant  alors  des  troupes  nombreufes  k  fa 
difpofition  ,  defirant  apparemment  de  fe  tirer  de  Tef- 
pece  de  curatelle  où  il  rampoit  à  l'égard  de  la  France; 
il  vouloit  eflayer  ce  qu'il  avoit  à  le  promettre  de  la 
foibleffe  de  Bentivoglio  ,  &  de  la  patience  du  monar- 
que. Louis ,  non-content  de  lui  retirer  fes  troupes ,  en- 
voya ordre  à  Chaumont  de  marcher  contre  fui  ,  s|il 
ne  s'éloignoit  promptement  de  Bologne.  Bentivog^o 
auroit  donc  pu  demeurer  tranquille  :  mais  voyant  une 
armée  dans  Ion  territoire ,  comptant  peu  fur  la  fidélité 
de  fes  fujets  ,  il  aima  mieux  tranfiger  avec  Borgîa  :  il 
s'engagea  de  lui  donner  palTage  fur  fes  terres ,  de  lui 
payer  une  penfion  ou  un  tribut  de  neuf  mille  ducats  p 
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"  &  de  lui  fournir  un  certain  nombre  d  hommes  d*armes 

Ann.  i;oi.    &  d^infanteric. 

Forcé  de  s^éloigner  de  Bologne  ,  Céfar  s'approchanc 
de  la  Tofcane  ,  envoya  demander  aux  Florentins  un 
paflage  fur  leurs  terres  ,  &  des  vivres  pour  fon  armée, 
lans  leur  déclarer  où  il  avoic  deffein  de  la  conduire. 
Tandis  qu'on  fe  délibéroit  fur  fa  demande  ,  il  força 
les  paffages  de  l'Apennin,  &  vint  établir  fon  camp  à 
une  journée  de  la  capitale.  Levant  alors  le  mafque  ,  il 
envoya  dire  aux  Florentins  qu'ils  enflent  à  Télire  pour 
général  de  leur  république  ,  à  des  conditions  qui 
convinflent  k  fon  rang  ;  k  établir  parrrïi  eux  une  forme 
de  gouvernement  ,  fur  laquelle  il  pût  compter  avec 
aflurance.  C'étoit  demander  en  d'autres  termes  qu'ils 
fe  donnaflent  un  maître^  Ce  ton  d'autorité  &  de 
defpotifme  en  impofa  aux  Florentins  :  on  ne  pouvoit 
croire  qu'il  eût  ofé  s'avancer  fi^  avant,  ni  diâcr  des 
loix  k  un  peuple  libre  s'il  n'eût  eu  un  parti  tout  formé 
dans  la  ville  qui  devoit  apparemment  lui  en  livrer  les 
portes.  Le  peuple  foupçonnoit  la  noblefle  d'avoir  tramé 
cette  trahifon.  Ce  peuple  qui  avoit  alors  toute  la  force 
en  main  ,  étoit  lui-même  partagé  en  plufieurs  faâions  : 
depuis  la  mort  cfe  Savonarole  ,  il  ne  s'étoit  trouvé 
aucun  perfonnage  aflez  accrédité  pour  fixer  les  regards 
de  la  multitude  &  la  diriger  au  même  but.  Dans  le 
trouble  &  l'anarchie  où  l'on  fe  trouvoit ,  on  convint 
d'informer  promptement  le  roi  de  France  de  ce  qui  fc 
Çaflbit ,  &  de  réclamer  fa  proteâion  :  cette  démarche 
iauva  l'Etat.  Céfar  comprit  par  ce  qui  venoit  de  fe 
pafl^er  k  Bologne,  k  quel  danger  il  expofoit  fa  grandeur 
naiflante ,  s'il  pouflbit  k  bout  la  patience  du  monarque  : 
il  rabattit  beaucoup  -de  fes  premières  demandes ,  &  en 
xi^êlant  les  promefles  aux  menaces ,  il  força  les  Flo- 
rentins k  conclure  fur-le-champ  un  traité  ,  par  lequel 
ils  s'engagèrent  k  le  prendre  k  leur  folde  avec  trois 
cents  Lances  ,  &  k  lui  payer  trente-fix  mille  ducats 
d'appointements  par  an  ;  a  lui  abandonner  lefeigneur 
de  Piombino ,  dont  les  domaines  étoient  enclavés  dans 
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leur  territoire  ,  &  qui  étoit  fous  leur  proteéHon  ;  à 
oublier  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  cette  expédition 
contre  leurs  intérêts ,  &  à  former  avec  lui  une  alliance 
défenfive  envers  &  contre  tous.  Les  Florentins ,  ayant 
reçu  peu  de  jours  après  une  réponfe  du  roi  telle  qu^ils 
lâ  pouvoient  délirer  ,  ne  fe  crurent  point  liés  par  ce 
traité  :  mais  ils  ne  purent  fauver  leur  foible  &  malheu- 
reux allié,  qui  perdit  toutes  fes  places  à  la  réferve  du 
château  de  Piombino.  Céfar  après  Tavoir  reconnu  ^ 
défefpéra  de  remporter  d'affaut  ;  &  larrivée  d'une 
nouvelle  armée  Françoife ,  à  laquelle  on  le  fomma  de 
fé  rendre  ,  ne  lui  laiflà  pas  le  temps  d'en  fornier  le 
fïege;  / 

L'armée  ,  dont  nous  parlons,  marchoit  à  Naples 
comme  à  une  conquête  afTurée.  Le  confeil  de  France 
avoit  pris  ,  en  effet ,  des  mefures  infaillibles  pour  ne 
laifTer  au  prince  qu'on  vouloir  détrôner,  aucun  moyen 
de  fe  défendre  :  mais  on  n'avoit  pas  fait  réflexion , 
qu'en  rendant  cette  première  conquête  trop  facile ,  on 
la  rendoit  moins  fiable  ;  qu'on  fubftituoit  à  un  ennemi 
prefque  foumis  ,  un  autre  ennemi  infiniment  plus 
dangereux.  Entrotis  à  ce  fujet  en  quelque  détail. 

Frédéric  d'Aragon  ,  oui  portoit  alors  la  couronne 
de  Naples  ,  fe  croyoit  fi  peu  en  état  de  réfifler  aux 
François  ,  que  dès  qu'il  eut  appris  le  deffein  où  étoit 
le  roi  de  France  de  l'attaquer  un  jour,  il  ne  fongea 
qu'à  le  défarmer  par  les  plus  humbles  foumiflions  , 
offrant  de  lui  faire  hommage  de  fes. Etats,  de  lut 
payer  tribut ,  &  enfin  ,  de  lui  céder  volontairement 
quelques  placés  où  il  pourroit  mettre  des  garnifons 
Françoifes.  Il  efl  certain  que  fi  Louis  eût  appréhendé 
l'événement  de  cette  guerre  ,  il  eût  accepté,  fans  ba- 
lancer, des  conditions  fi  honorables  :  mais  jugeant  par 
la  nature  même  de  ces  offres  ,  &  par  l'exemple  de 
fon  prédécefl'eur  ,  de  la  fecilité  qtfil  trouveroit, 
non-feulement  à  s'emparer  de  ce  royaume  i  mais  encore 
à  le  confervcr  lorfqu'il  fe  trouveroit  maître  du  duché 
de    Milan  ,    il   crut  qu'il   étçit   indigne  de  fon  rang 
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—  d'entrer  en  partage  avec  un  fi  foible  ennemi.  Cependant, 

Mn.  ijoi.  apj.^5  ^^^Q  venu  à  bouc  de  fes  projets  par  rapport  au 
duché  de  Milan ,  &  avoir  même  pris  du  temps  pour 
y  çonfolider  fa  nouvelle  domination ,  il  vit  clairement 
<^u*il  ne  pouvoit  eicécuter  fes  defleins  fur  Naples  ,  fans 
faire  des  efforts  extraordinaires.  ,  fans  augmenter 
confidérablement  les  impôts  y  &  molefter  fes  anciens 
&  fidèles  fujets  :  car  prclque  toute  l'Europe  étoit  prête 
à  Tattaquer.  L'empereur  Maximilicn ,  qui  fe  reprochoit 
intérieurertient  la  perte  de  Ludovic  ,  aflembloit  de  fré- 
quentes diètes  ,  où  déclamant  en  liberté  contre  rinjuf? 
tice  jdes  François  ,  il  expofoit  à  tous  les  membres  de 
Teniipire  la  néceffité  .de  le  réunir  ,  pour  oppofer  une 
quittante  digue  à  leurs  ambitieux  projets.  Les  Véni- 
cieos  accputumés  à  dominer  en  Italie ,  s'indignoient  de 
£s  voir  réduits  à  dépendre  de  leurs  prétendus  alliés  ;  & 
quoiqu'ils  n'ofaflènt  déclarer  trop  ouvertement  leur 
façon  de  penfer  y  il  paroifToit  afTez  qu'ils  foupiroienc 
après  une  révolution.  Les  SuiiTes  eux-mêmes  ,  fi  invio- 
lablement  attachés  avant  ce  temps  à  la  couronne  de 
France  ,  fembloient  alors  chercher  un  prétexte  de  rup- 
ture. Après  s'être  emparés  ,  contre  la  roi  publique  y  de 
la  ville  de  Bellinzone  ,  ils  :  refufoient ,  fion  -  feulement 
ck  faire  aucune  fatisfadion  de  cette  offenfç ,  mais  en<- 
porç  de  s'en  deflaifir  ,  même  en  recevant  les  fommes 
qu'ils  prétendoient  leur  être  dues.  Enfin  ,  on  ne  devoit 
pas  s'attendre  que  Ferdinand  le  Catholique,  prince  puif- 
|ânt  &  éclairé  ,  facrifiât  aux  François  Ion  plus  proche 
parent  ;  qu'il  renonçât  en  leur  faveur  aux  droits  qu'il 
réclanjoit  lui-même  fur  la  couronne  de  Naples  en  qua- 
lité de  chef  de  la  maifon  d'Aragon.  Il  auroit  donc  fallu 
3u'indépendammçnt  des  troupes  nécejBaires  pour  la  garde 
es  frontières  ,  Louis  entretmt  en  Italie  deux  armées , 
dont  l'une  auroit  eu  pour  objet  de  chafler  du  royaume 
de  Naples  Frédéric ,  foutcnu  des  forces  Elpagnoles  & 
Vénitiennes  ;  l'autre,  pour  le  moins  auffi  forte,  auroie 
été  dcflinée  à  couvrir  le  Milanès  contre  les  Allemands 
&  les  3uiffçsy   D^as  rijrpéfolupon  où  cette  perfpe^ive 
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jcttoît  Louis  ,  il  auroit  vraifemblablement  fini  par  ac-  ""  "i 

cepter  les  offres  de  Frédéric ,  fi  Ferdinand  le  Catholique ,  Ann.  isou 
celui  de  tous  les  confédérés  qu'on  craignoîc  le  plus  ,  ne 
fût  venu  propofer  un  autre  parti  plus  avantageux  en 
apparence  ,  &  dont  le  fiiccès  étoit  certain.  Pour  bien 
connoître  quels  motifs  faifoient  agir  Ferdinand  ,  il  eft 
néceffaire  de  rappeller  en  peu  de  mots  les  engagements 

Îu'il  avoit  pris  avec  la  France  fous  le  règne  précédent* 
/orfque  Cnarles  VIII  fe  propofa  de  marcher  en  per- 
fonne  à  la  conquête  de  Naples  ,  Ferdinand  obtint  la 
reftitution  des  comtés  de  Roufiillon  &  de  Cerdaigne  ^ 
fous  la  condition  expreflb  qu'il  n'oppoferoit  aucun  ob- 
ftacle  direâ  ni  indireâ:  aux  vues  que  le  monarque  pou* 
voit  avoir  fur  Tltalie,  Ayant  obtenu  ce  qu'il  défiroit, 
&  voyant  le  roi  embarqué  avec  toutes  fes  forces  dans 
une  expédition  périlleule  ,  il  Tenvoya  folennellemenc 
défier  dans  la  ville  de  Rome  :  non-content  de  fe  join- 
dre à  la  ligue  dltalie. ,  il  fe  fervit  des  places  mêmes 
que  le  roi  lui  avoit  fi  généreufement  rendues  ,  pour  y 
loger  des  garnifons  qui  portèrent  la  défolation  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Ferdinand  coa- 
vaincu  intérieurement  qu'il  avoit  mérité  de  perdre  le 
Rouflillon  ,  puifqu'il  avoit  violé  les  conditions  en  vertu 
defquelles  il  le  pofTédoit  ;  confidéranc  d'ailleurs  que 
Charles  VIII  ,  en  quittant  le  royaume  de  Naples  ,  y 
avoit  laiffé  une  armée  fous  la  conduite  de  Montpenfier; 
qu'il  fe  difpofoit  à  y  faire  pafler  des  renforts  &  a  porter 
en  même -temps  la  guerre  en  Efpagne  ;  il  propofa, 
pour  rallentir  tous  ces  préparatifs  ,  de  mettre  fin  à  la 
guerre  toujours  renaifiante  qu'avoient  excitée  dans  l'Eu- 
rope les  droits  refpcâifs  des  maifons  d'Anjou  &  d'A- 
ragon fur  Nazies  ,  en  partageant  ce  royaume  en  deux 
portions  égales  ,  dont  ils  fe  mettroient  de  concert  en 
pofleflîon.  La  défaite  de  l'armée  du  comte  de  Mont- 
penfier ,  la  prompte  reddition  de  toutes  les  places  que 
les  François  tenoient  encore  en  Italie  ,  firent  changer 
a  Ferdinand  d'idée  &  de  langage.  Il  défavoua  les  mi- 
iiiftres  qu'il  avoit  chargés  de  porter  cette  propofition  , 
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g  &  jugeant  que  Charles  n'étoit  plus  à  craindre  ,   il   fe 
Aw.  i;oj.    ligua  plus  écroicemenç  que  jarpaiç  avec   fcs   ennemis, 
^li'avénement  de    Louis    XII    au   trône  lui  infpira  de 
nouvelles  frayeurs  :  toujours  attentif  à  détourner  l'ef- 
fort des  armes  Françoifes  ,  il  s'étoit  féparfé  comme  nous 
Tavons  vu ,  de  la  ligue  dlcalie ,  efpérant  que  la  France 
pe  pourroit  s'emparçr  du  duché  de  Milan  fans  s'attirer 
une  guerre  longue  &  difficile  ,  tant  avec  le  corps  Gçr^ 
m.anique  qu'avec  toutes  les  puiflances  d'Italie.  Voyant 
jsnfin  que  contre  fcs  efpérances  ,    &  malgré  toutes  les 
îatrigues  fecrétes  qu'il  avoit  formées ,  le  roi  étoit  tran^- 
quille   poflefleur   de   ce  duché  ,    d'oii  il   menaçoit   Iç 
rpyaume  de  Naples  ;  que  Frédéric  étoit  fi  épouvanté , 
que  malgré    toqtes  les   affurances    qu'on   ppuvoit   lui 
aonner ,  il  çonfentoit  à  payçr  tribut ,  ^  à  recevoir  des 
garnifons  Françoifes  dans  quelquçs-unes  de  fes  places  ; 
iV  craignit  que  Louis  ,  rebuté  des  diffipuUés  que  pré^ 
fentoit  cette  nouvelle  entreprifc ,  pe  prît  le  parti  d'ac- 
cepter ces  conditions  honorables  ,   ^  p'entreprît  bien*- 
tôt  après  de  recouvrer  à  main  armée  les  provinces  dô 
RouuîUon  &  de  Cerdaigne  ,  qyi  dévoient  lui  revenir 
auy  termes  du  traité  ,   puifque  la  première  infraâion 
Partage  du    avoijD  été  faite  du  côté  de  l'Efpagne.  Il  fe  hâta  donc  de 
royaume  de    remettre  fur  le  tapis  le  traité  de  partage  du  royaume 
n*Franw^&    ^^  Naolcs  ,    &  pour  f^irç  agréer  plus  facilement  cette 
rEfpagnc.        propofition  ,   il  s'engagea   preniiérement  d'obtenir  djB 
Recueil  des  1  empereur  ,  dont  il  poflédoit  pôute  |a  confîancç ,  upc 
mhfh  trêve  d'une  année  ,  de  le  porter  enfuite  ,  au  moyen 

4'un  mariage  qui  confondroit  les  intérêts  des  deux  pliis 
puiflantes  maifotjs  de  l'Europe  ,  à  donner  au  roi  l'iri- 
yeftiture  du  duché  dç  Mil^n  j  ^  ^  lui  en  garantir  Iji 
pofTeflion.  La  conduite  qu*avoit  tenuç  jufqu'alors  Fer- 
dinand ,  fes  infidélités  trop  connues  ,  1^  nouvelle  trar 
hifon  dont  dans  cp  moment  même  il  fe  rendoit  coupa*- 
ble  envers  un  prince  fon  protégé  &  fon  plus  proche 
parent  y  auroient  dû  fans  doute  empêcher  les  François 
de  prendre  avec  lui  aucun  engagement  :  mais  les  con- 
ditions qu'il  olïroic  étoient  fi  féduifantçs  ,  qu'on  n*eut 
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I)as  le  courage  de  les  rejetter.  Après  avoir  renouvelle 
'alliance  &  rétroîte  arnitié  qui  lubfiftoienc  de  temps 
immémorial  encre  la  France  &  TEfpagne  ,  les  dçux  mo- 
narques réglèrent ,  qu'étant  les  vrais  héritiers  des  droits 
des  maifons  d'Anjou  &  d'Aragon,  &  voulant  terminer 
les  guerres  fanglantes  ,  que  les  prétentions  refpeâives 
de  ces  deux  maifons  a  voient  trop  long-temps  excitées, 
dans  l'Europe  ,  ils  partageoient  le  royaume  en  deux 
portions  égales  ,  dont  Tune  compofée  de  la  Fouille  & 
de  la  Calabre ,  feroit  cédée  à  TElpagne  fous  le  titre  de 
duché ,  &  Tautre  comprenant  TAbbruzze  &  la  terre  de 
Labour ,  appartiendroit  à  la  France  à  titre  de  royau- 
me ;  qu'on  partageroit  de  même  également  le  riche 
produit  de  la  douane  fur  les  beftiaux  qui  fe  raflem-^ 
bloient  tous  les  hivers  dans  les  plaines  de  la  Capita- 
nate  ;  que  les  deux  princes  agiroient  de  concert  ;  mais 
que  chacun  feroit  tenu  de  fe  mettre  à  Jes  frais  &  par 
les  propres  forces  ,  en  poflëllîon  des  terres  &  des  places 
de  Ion  partage  ;  que  Tun  &  l'autre  releverpient  nuemenc 
du  pape  qu'on  reconnoiflbit  pour  fuzerain  du  royaume , 
&  lui  paieroit  a  raifon  de  fa  portion  les  redevances  donc 
ont  conviendroit  en  recevant  rinveftîture  ;  que  fi  l'on 
s'appercevoix  après  la  conquête  ,  qu'une  des  deux  por- 
tions valût  mieux  que  l'autre ,  la  partie  la  plus  avanta- 
geufemenx  pourvue  feroit  tenue  d'accorder  une  indem- 
nité à  la  partie  léfée  ,  de  forte  que  les  deux  lots  fuffent 
parfaitement  égaux.  On  ftipula  encore  que  Ferdinand 
ne  pourrait  fe  mettre  en  pofTeflion  des  quatre  villè4  de 
la  Fouille  engagées  aux  Vénitiens.,  fans  leur  avoir*  préa- 
lablement rembourfé  le  prix  de  l'engagement  ;  que  les 
deux'^reines  douairières  de  Naples ,  fceur  &  nièce  dji 
roi  d'Efpagne  conferveroienc  ,  kur  vie  duranc,  les  cer^ 
res  &*les  places  qu'on  leur  avoit  affignées  pour  douai-^ 
re  :  mais  on  ne  ftipula  rien  en  faveur  de  l'infortuné 
Frédéric  ,  de  fa  femme ,  ni  de  fes  enfants  ,  qu'on  alloic 
réduire  k  la  mendicité. 

Ferdinand  le  Catholique  ,  aueçefoin  regardoît,  non     Trahifondc 
content  de  violer  les  droits  du  fang  &c  de  la  nature  ,  ^«^^J"?"^  ^^ 
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!  ajoutoît  k  fon  procédé  la  plus  noire  trahifon  :  car  après 
Ann.  1501.    avoir  figné  le  traité  dont  nous  vçnons  de  rendre  corn- 
Guicckardin.  ptc ,  dans  le  temps  même  qu'il  armoit  pour  le  mettre 
Giannone.    ^  exécution' ,  il  cxhortoit  Frédéric  à  prendre  courage  , 
en  lui  faifant  efpérer  un  puifTant  fecours.   Bientôt  en 
effet  il  fit  partir  des  ports  d'Efpagne  une  flotte  de  plus 
de  quarante  vaiffeaux  ,  fur  laquelle  on  comptoit  nuit 
mille  hommes  d'infanterie  &  douze  cents  chevaux.  Cet 
armement  ne  coûtoit  rien  k  Ferdinand  :  le  pape  qui, 
comme  nous  l'avons  dit ,  avoit  fait  prêcher  une  croi- 
fade  dans  toute  l'Europe  ,   &  impofé  à  cette.occafîon 
une  décime  4ur   tous  les  biens  eccléfiaftiques  ,    avoit 
par.  une  grâce  fpéciale  laiiTé  le  produit  de  cette  impo- 
sition aiix  rois  de  France  &  d'Efpagne  fur  toute  l'é- 
tendue de  leurs  terres  ,  attendu  qu'ils  dévoient  être  les 
deux  principaux  chefs  de  cette  expédition.  Gonfalve  de 
Cordoue  ,  furnommé  le  grand  capitaine  ,  qui  avoit  le 
commandement  de  la  flotte  Efpagnole  ,   &  qui  feut 
étpit  dans  la  confidence  de  fon  maître  ,  voyant  que  les 
François  ne  paroiflbient  point  encore  en  Italie ,  &  vou-  ^ 
lant  profiter  de  ce  délai  pour  remplir  au  moins  en  ap- 
parence le  premier  objet  de  fa  million  ,  alla  fe  joindre 
aux  Vénitiens  ,  &  entreprit  de  concert  avec  eux  de 
recouvrer  Tifle  de  Céphalonie  que  les  Turcs  leur  avoient 
enlevée.  Après  cette  conquête  facile  ,  Gonfalve  revint 
dans  la  Sicile  ,  d'où  il  abufoit  le  trop  crédule  Frédé- 
ric ,  concertant  avec  lui  un- plan  de  défenfe  contre  les 
François  :  tout  contribuoit  à  tromper  ce  malheureux 
prince.  Les  liens  du  fang,  l'exemple  du  paflé,  le  choix 
même  du  général  qui   lembloit  perfonnellement  inté- 
reflé  à  la  confervation  du  royaume  ,  puifqu'il  y  pofle- 
doit  des  places  &  des  revenus  conlidérables  qu'il  tenoit 
de  fa  libéralité. 

L'armée  Françoife  ,  aux  ordres  d'Everard  Stuart, 
feigneur  d'Aubigni  ,  traverfoit  alors  l'Italie  :  elle  étoit 
compofée  de  mille  lances  Françoifes  ,  de  quatre  mille 
Suifles  &  de  fix  mille  Gafcons  ,  indépendamment  des 
troupes  Italiennes  que  Céfar  Borgia  ,  duc  de  la  Ro- 


Louis      XII.  147 

magne  &  de  Valentinois  ,  Jean  -  Jourdain  des  Urfins  >■ 

&  plufieurs  autres  barons  Romains  dévoient  y  join-  ^^*  *3oï- 
dre.  Toutes  les  cours  de  l'Europe  s'épuifoient  en  con- 
jeâures  fur  le  fort  d'une  guerre  qui  alloit  commettre 
enfemble  la  France  &  TEfpagne  ,  &  qui  ne  pouvoit 
être  terminée  fans  de  fanglants  combats  :  chacun  pre- 
nant parti  fuivant  fes  intérêts  ,  formoient  des  vœux 
pour  les  Efpagnols  ou  pour  les  François  :  comment 
eût-on  pu  foupçonner  le  dénouement  en  voyant  Gon- 
falve  ,  appelle  par  Frédéric  lui-même  ,  fe  charger  de 
la  défenle  d'une  partie  du  royaume  ,  &  mettre  des 
garnifons  Efpagnoles  dans  les  principales  villes  de  la 
Calabre.  Toutes  ces  conjeûures  tombèrent  lorfque  l'ar- 
mée Françoife  fut  arrivée  aux  portes  de  Rome.  Les 
ambafTadeurs  des  deux  puifTances  ayant  été  admis  dans 
le  confiftoire  ,  notifièrent  au  pape  &  aux  cardinaux  le 
traité  d'union  &  de  partage  que  leurs  maures  avoient 
fait  du  royaume  de  Naples  ,  afin  ,  difoient-ils ,  d'atta- 

311er  enfuite  de  concert  les  ennemis  du  nom  chrétien  : 
s  demandèrent  en  même -temps  des  lettres  d'invefti- 
ture ,  chacun  pour  la  portion  qui  devoit  lui  appartenir. 
On  ne  fut  point  étonné-  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
pape  donna  les  mains  à  cet  odieux  manège  :  on  hauf- 
loit  les  droits  d'inveftiture  ,  &  d'ailleurs  ,  il  étoit  plus 
avantageux  pour  le  faint  père  d'avoir  deux  vaflaux 
prelque  également  puiflans ,  que  de  n'en  avoir  qu'un  , 
parce  que  dans  les  difficultés  qui  viendroient  s'élever 
fur  la  nature  de  la  dépendance  ,  il  pourroit  prefque 
toujours  fe  fervir  des  forces  de  l'un  pour  intimider  ou 
pour  dépouiller  l'autre  ;  mais  on  ne  concevoit  pas  quel 
motif  avoit  pu  infpirer  une  conduite  fi  "étrange  aux 
deux  monarques.  On  fe  demandoit  comment  Louis 
XII  ,  arbitre  de  Tltalie  ,  &  pouvant  même  difpofer 
des  forces  de  Naples  ,  en  laifîant  k  Frédéric  le  vain 
titre  de  roi ,  avoit  confenti ,  moyennant  une  moitié  de 
ce  royaume  ,  k  introduire  en  Italie  un  rival  ,  un  en- 
nemi déguifé  ,  qui  pofTédant  la  confiance  de  l'empereur  , 
.  fufciteroit  des  ennemis  à  la*  France  ,   &  tendroit  les 

Tij 
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r  bras  k  tous 'lés  méconi^nts  ?  On  fe  demandoîc  encore 

Ann.  1501.  comment  un  monarque  ,  qui  fe  paroit  des  dehors  im- 
pofants^de  la  dévotion  ;  qui  s'étoit  fait  décorer  du 
nouveau  titre  de  Catholique  ,  avoit  ofé  donner  Texem- 
ple  d'une  fi  noire  trahifon  ?  comment  il  avoit  eu  le 
courage  de  facrifier  fon  propre  fang ,  les  feuls  héritiers 
de  fpn  nom  à  Tacquifition  de  deux  provinces  ?  com- 
ment ,  enfin  ,  il  n'a  voit  pas  rougi  de  fe  charger  d'un 
rôle  fi  odieux  à  l^égard  d'un  prince  fi  foible  ? 

Ce  nouveau  coup  confterna  fi  fort  Frédéric  ,  qu'il 
ne  fongea  prefque  plus  à  fe  défendre  :  ÎA  s'étoit  avancé 
avec  une  armée  au  détroit  de  San-Germano,  pour  dif- 
puter  aux  François  l'entrée  de  fes  Etats  ;  mais  il  com- 
prit qu'inutilement  hafarderoit-il  la  vie  &  la  fortune 
de  fes  fujets  en  combattant  contre  les  François  ,  tandis 
qu'un  autre  ennemi  qu'il  avoft  lui-même  reçu  &  établi 
dans  le  cœur  de  fes  Etats  ,  lui  enleveroit  fes  places  & 
finiroit  par  lui  ôter  la  liberté. 

Gonfalve  ,  digne  miniftre  de  Ferdinand  ,  feignant 
encore  de  ne  vouloir  pas  ajouter  foi  à  ce  qui  venoit  de 
fe  pafTer  à  Rome  ,  ofiroit  de  le  venir  joindre  avec  fes 
Efpagnols  ,  &  de  partager  avec  lui  tous  les  dangers 
d'une  bataille  :  ces  offres  ne  faifoient  que  mieux  com- 
prendre à  Frédéric  la  grandeur  du  péril  où  il  étoit 
expofé  :  il  abandonna  San -Germano  ,  &  envoyant 
promptement  fon  fils  aîné  à  Tarente  ,  l'une  de  fes  plus 
fortes  places  ,  il  diftribua  le  refte  de  fts  troupes  dans 
Capoue  ,  Averfe  &  Naples  ,  non  qu'il  efpérât  de  s'y 
maintenir  contre  des  forces  fi  fupérieures  ;  mais  afin 
de  gagner  du  temps  &  de  confidérer  plus  à  loifir  quel 
parti  lui  refloit  à  prendre. 
PrifcdcCa-  L'armée  Françoife  ayant  franchi  fans  obflacle  le  pas 
poue.  de  San -Germano  ,  vintjnveflir  Capôue.  Fabrice  Co- 

j4u$on.       lonne  ,   qui  s'étoit  chargé  de  la  défendre  ,  après  avoir 
^pc^^^ardin.  foutenu  un  affaut  très-meurtrier  ,  &  fait  plufieurs  for- 
Thomaji.      ^^^^  ^"^  ï^s  afiiégcants  ,  voyant  que  tous  les  dehors  de 
la  place  étoient  emportés  ,   jugea  qu'il  étoit  temps  de 
capituler  :  tandis  qu'il  traitoit  des  conditions  ,  un  dé- 
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tàchement  de  larmée  Franeoife  profitant  de  la  négli-  '  """^ 

gence  des  gardes  ,  efcalada  les  murailles,  &  ouvrit  les    Ann.  ijo^ 

{)ortes  de. la  ville  au  refte  de  Tarmée.  Les  foldats  de 
a  garnifon ,  &  une  partie  des  bourgeois  ,  furent  paffés- 
au  fil  de  Pépée  ,  les  femmes  &  les  filles  furent  aban- 
données à  la  brutalité  du  foldat  ,  quelques-unes  des 
plus  qualifiées  s'étoient  enfermées  dans  une  tour  déro-* 
We  :  elles  y  furent  invefties  par  la  compagnie  de  Céfaïf 
Borgia  qui  s'en  réferva  quarante  des  plus  belles  ,  &c 
diflribua  les  autres  à  fes  loldats.  Fabrice  Colonne  ne 
put  fe  fouftraire  au  malheur  général  :  il  fuyoit  déguifé^ 
mais  à  quelque  diftance  de  la  ville  il  fut  arrêté  &  re- 
connu. Jean-Jourdain  des  Urfins  ,  qui  fervoit  dans  Tar- 
mée  de  France  ,  loin  d'infulter  au  malheur  du  chef 
d'une  maifon  de  tout  temps  ennemie  &  rivale  de  la 
fienne  ,  alla  le  vifiter  :  Seigneur  Fabrice  ^  lui  dit-il  en 
Tabordant  ,  ne  voyez  plus  en  moi  un  ennemi  ;  la  for- 
tune nous  a  réconciliés  :  j'ai  du  crédit  parmi  les  Fran- 
Îois  ;  je  ne  prétends  m'en  fervir  que  pour  vous  épargner 
es  horreurs  d'une  prifon  :  convenez  de  votre  rançon  > 
&  acceptez  de  ma  main  toutes  les  fommes  dont  vous 
aurez  befoin.  Seigneur  Jean- Jourdain  ,  répondit  Fa- 
brice, vos  offres  font  au  moins  inutiles  ,  la  fortune  en 
me  livrant  aux  François  ne  m'a  point  fait  tomber  entre 
les  mains  d'un  peuple  barbare  qui  ignore  ou  qui  viole 
les  loixde  Ihonneur  :  ainfi  je  n'ai  nul  befoin  de  votre 
médiation  :  h  quelque  prix  qu'ils  mettent  ma  liberté , 
il  me  refte  encore  cie  quoi  les  fatisfaire  :  gardez  votre 
argent  &  épargnez- moi  votre  pitié,  je  la  fupporterois 
moins  que  votre  haine.- Fabrice  en  effet  paya  fa  ran- 
çon ,  &  pafla  dans  le  camp  des  Efpagnols  auxquels  il 
rendit  des  fervices  importants. 

Capoue  ne  préfentoit  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Soumîfnonrfe 
On  délibéra  fi  Ton  devoir  y  mettre  le  feu  pour  achever  Napics;  traité 
de  la  détruire.  On  jugea  qu'en  privant  ainfi  le  roi  d'une  ^y^^^^^^^^fic 

1      /-         .    -Il  J    o        1         r       -  V'      r        '      j   ^         qui  fc  retire 

de  les  meilleures  places  ,  ce  leroit  trahir  les   intérêts,  en  France. 
On  travailla  donc  k  en   relever  les  fortifications  :   on    GaUchardim 
rappella  les  citoyens  qui  avoient  été  afTez  heureux  pour      Auton, 
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,  s'enfuir  ,  &  après  y  avoir  laîffé  une  garnifon  ,  Tarmée 

Ann.  1501.  prie  la  route  de  Naples.  Frédéric  n'ayant  point  aflez 
Ttrron.  de  troupcs  ni  de  munitions  pour  défendre  cette  grande 
Saint^Geiais.  jj^^  permit  aux  habitants  de  traiter  avec  les  Fran- 
BMtfortfi.  çois  ,  &  Je  retira  dans  le  château  neut  qu  on  regardoit 
f.iovc.  comme  une  forterefle  imprenable.  Il  pouvoit  y  tenir 
long -temps  ,  &  c'eft  le  confeil  que  lui  donnoient  fes 
amis  :  mais  fe  voyant  fans  aucune  efpérance  de  fe* 
cours  ,  &  craignant  que  s'il  laiilbit  le  temps  aux  Fran» 
cois  d  environner  la  place  de  retranchements  il  n*eût 
plus  aucun  moyen  d'en»fortir,  il  traita  avec  d*Aubigni, 
&  promit  que  dans  fix  jours  il  remettront  au  roi  la 
portion  du  royaume  de  Naples  qui  devpit  lui  apparte- 
nir par  le  traité  de  partage  ,  à  l'exception  toutefois  de 
rifle  d'Ifchia  qu'il  fe  rélervoit  pour  (ix  mois  ,  pendant 
lefquels  ils  ne  pourroit  y  être  inquiété  par  \^s  Fran- 
çois ,  $c  auroit  la  liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  fem* 
»  bleroit  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  dans  le  royaume 
de  Naples  :  on  convint  encore  qu'il  pourroit  retirer  du 
château  neuf  &  du  château  de  V(Euf  tout  ce  qu'il  ju- 
geroit  à  propos  ,  à  l'exception  de  Tartillerie  du  roi 
Charles  VIII.  A  ces  conditions  ,  Frédéric  eut  là  liberté 
de  fe  réfugier  dans  Tifle  dlfchia  avec  tous  ceux  qui 
voulurent,  le  fuivre.  Ce  petit  coin  de  terre  jpréfentoit 
alors  un  fpeâacle  bien  frappant  de  la  vicimtude  des 
chofes  humaines  :  on  y  voyoit  la  reine  Béatrix  ,  veuve 
du  céjebre  Matthias  Corvin  roi  de  Hongrie  ^âc  mariée 
en  féconde  noces  à  Ladiflas  roi  de  Bohême  ,  qu'elle 
avoir  fait  afleoir  fur  le  trône  de  Hongrie  en  confentant 
à  Tépoufer  ,  &  qui  bientôt  après  Ta  voit  répudiée  fans 
lui  aflignçr  même  une  penfion  alimentaire  :  la  trifte 
Ifabelle  ,  fille  d*Alfonfe ,  roi  de  Naples  ,  &  veuve  de 
Jean  Galéas  ,  duc  de  Milan  ,  empoifonné  par  Ludovic, 
qui  fe  trouvoit  privée  de  fes  Epats  ,  &  même  de  fon 
fils  qu'on  avoit  arraché .  de  fes  bras  pour  l'enfermer 
dans  un  monaftere  :  enfin  l'infortuné  Frédéric  avec  fa 
femme  &  quatre  enfants  en  bas  âge ,  indépendamment 
de  foi)  fils  aîné  qu'il  avoif  envoyé  à  ïarenie ,  &  qu'il 
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ne  devoit  plus  revoir.  Le  tourment  que  lui  caufoît  un  - 

fpeâacle  fi  accablant  étoit  encore  augmenté  par  la  né-  ^^  M^*» 
ceflité  de  prendre  un.  parti  dans  ces  horribles  moments. 
Ferdinand  le  Catholique  ^  perfuadé  qu'il  ne  feroit  vé- 
ritablement maître  des  provinces  qu'il  envahiflbit,  que 
lorfqu*il  auroit  entre  fes  mains  le  monarque  détrôné 
&   toute   fa   famille  ,    employoit   fes  rufes  ordinaires 

})our  l'attirer  en  Efpagne.  Tandis  que  pour  diminuer 
'horreur  de  fa  trahilon  ,  il  répandoit  dans  les  cours  de 
l'Europe  ,  que  le  zèle  feul  de  la  religion  l'avoit  armé 
contre  fon  fang,  &  qu'il  n'avoit  confenti  à  Ja  perte  de 
Frédéric  ,  que  pour  le  punir  de  s'être  allié  avec  les 
Turcs  ;  il  lui  faifoit  infinuer  par  des  émifîairès  fecrets, 
qu'après  avoir  inutilement  employé  les  prières  &  les 
menaces  pour  empêcher  les  François  de  l'attaquer  ,  il 
avoit  feint  de  traiter  avec  eux  pour  leur  arracher 
du  moins  la  moitié  de  leur  proie  ;  qu'il  avoit  des 
moyens  infaillibles  pour  leur  enlever  bientôt  l'autre 
moitié ,  &  qu'alors  il  rendroit  an  légitime  pofleffeur  ce 
trône  plus  tranquille  &  mieux  affermi  que  jamais  , 
fans  alpîrer  k  d'autre  récompenfe  qu'à  la  douce  fatis- 
faélion  d'avoir  fauve  un  prince  fon  ami  &  fon  plus 
proche  parent.  Quelque  défiance  que  duflent  infpirer 
a  ce  malheureux   prince  les  promefles   de  Ferdinand , 

{>eut-être  dans  l'embarras  où  il  fe  trouvoit  eût- il  pris 
e  parti  de  fe  jetter  entre  fes  bras  ,  fi  la  fortune  qui 
fembloit  obflinée  à  le  perdre  ,  ne  Peut  fauve  malgré 
lui  du  piège  qu'on  lui  tendoit. 

Outre  l'armée  de  terre  que  Louis  avoit  envoyée  k  la 
conquête  de  Naples  ,  il  avoit  équipé  une  flotte  ribm- 
breufc  ,  &  avoit  clioifî  pour  la  commander  Philippe 
de  Cleves  Raveflein  V  gouverneur  de  la  république  de 
Gênes.  La  réputation  que  ce  général  avoir  acquife 
dans  les  Pays- Bas ,  la  certitude  où  l'on  étoit  qu'après 
avoir  aidé  à  foumettre  Naples  ,  il  iroit  dans  les  mers 
da  Levant  fe  joindre  aux  chevaliers  de  Rhode  &  aux 
Vénitiens  pour  combattre  les  Turcs ,  attirèrent  fur  fes 
vaifiTeaux  une  foule  de  jeune  noblefTe  impatiente  de  fc 
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;  !  fignaler  contre  les  ennemis  de  la  foi,  &  de  tenter  de 

AoA.  150U    hautes  aventures.  Philippe  apprit  en  arrivant  à  Naples 
que  tout  étoit  fournis  ,  &  que  Frédéric  ,  fur  la  foi  a  un 
traité  ,  s'écoit  retiré  dans  l'ifle  d'ifchia.  Fâché  de  n'a- 
voir point  contribué  à  une  conquêx  li  brillante  ,  •  il 
blâma  hautement  ce  traité  ,  &  déclara  qu  il  n'y  auroit 
aucun  égard.  Ayant  donc  raflèmblé  fes  vaifleaux  ,  il 
vient  fe  préfenter  devant  Tifle  dlfchîa  ,  &  envoie  dé* 
clarer  à.  Frédéric  que  le  trouvant  dans  un  lieu  où  il 
avoit  pleine    jurifdiiftion  ,    puifqu'il    étoit  .général  fur 
mer  ,  au  même  titre  qu'Aubigni  Tétoit  fur  terre  ,  &: 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  part  à  ce  oui  s'étoit  paffé  juf- 
qu'alors  ,  il  lui   livrera  un   aflkut   le   lendemain  ,   s'il 
n'airae  mieux  prévenir  fa  perte  en  fe  conftituant  fur- 
ie-champ prifonnier  de  guerre.   Frédéric  crut  qu'après  ' 
avoir  cédé  fans  combat  un  royaume  floriffant  ,  il  feroit 
ridicule  &  fuperflu  de  s'opiniâtrer  k  conferver  un  mi- 
férable  rocher.  Voyant  donc  que  Raveftein  ne  vouloit 
point  fe   relâcher   >    ij  le  pria  de  ne  pas  Je  regarder 
çortime  un  ennemi ,  mais  comme  un  gentflhomme  in- 
fortuné ,   qui  avoit  quelques  droits  à  fon  eftime  &  à 
fon  amitié  ;  après  lui  avoir  fait  une  peinture  touchante 
de  la  fîtuation  où  il  fe  trouvoic  ,  il  Iç  conjura  de  lui 
donner  le  confeil  qu'il  jugeroit  en  fon  ame  &   con* 
fcience  être  le  plus  sûr  &  le  meilleur /promettant  avec 
ferment  de  s'y  conformer  fans  aucune  réferve.  Ravef- 
'         tein  ,  défarmé  par  un  procédé  fi  franc  ,  lui  confeilla 
d'aller  lui-même  ,   fur  la  foi  publique  ,  traiter  direde- 
ment  avec  Louis  dont  il  devoit  connoître  la  généro- 
fité%  l'afTurant  au  refte  .que  s'il  ne  s'accommodoit  pas 
du  parti  que  lui  ofFriroit  ce  monafque  ,  il  auroit  une 
pleine  liberté  de  revenir  dans  fon'ifle.  Il  fuivit  ce  con^ 
ieil ,  &  il  n'ept  point  à  s'en  repentir.  Louis  averti  qu'il 
abordoit  ,  envoya  au-devant   de   lui    l'archevêque  de 
Seqs  ,  les  fçigneurs  de  Saint- Vallier ,  du  Bouchage  & 
le  baillif  de  Gifors  :  il  s'engagea  volontairement  à  lui 
donner  en  échange  des  terres  qu'il  lui  avoit  enlevées, 
le  comté  dji  JVJaiqe  &  trente  mille  livres  de  penfioq. 
•  '  Ne 
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Ne  pouvant  faire  confentir  le  parlement  à  une  aliéna-  ^ 
tion  fi  confidérable  du  domaine  de  la  couronne,  Louis  Ann.  1501. 
retira  fes  lettres  ,  mais  augmenta  la  penfîon  &  prit  un 
foin  particulier  qu'elle  fût  exaâement  payée  ,  même 
après  qu'il  eut  perdu  fa  conquête.  Frédéric  de  (on  coté 
renouvella  entre  les  mains  du  roi  la  ceflion  qu  il  lui 
avoit  déjà  feite  de  tous  fes  droits  for  une  moitié  du 
royaume  de  Naples  :  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  le 
cédât  tout  entier  ,  &  fi  Louis  eût  été  moins  religieux 
obfervateur  des  traités  ,  il  pouvoit  alors  fans  obftacle 
s'en  mettre  en  poiTedion.  Toujces  les  villes  de  fon  par- 
tage étoient  foumifes  ;  il  avoit  fur  les  lieux  deux  ar- 
mées également  formidables  ;  Tune  de  terre  ,  Tautre  de 
mer  ;  une  artillerie  nombreûfe  &  une  grande  abondance 
de  munitions  ;  au  lieu  que  Ferdinand  9^  qui  comptoir 
plus  fur  fes  trahifons  que  fur  Ces  forces  ,  n'avoir  point 
tait  les  préparatifs  néceifaires  pour  réuffir  dans  une  pa- 
reille entreprife.  Gonfalve  afliegeoit  Tarente  9  mais  avec 
fi  peu  d'efpérance  de  s'en  rendre  maître ,  qu'il  n'avoic 
pas  même  afTez  de  foldats  pour  garder  fes  lignes  ,  & 
qu'il  fe  vit  forcé  ,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  laifler 
paroître  (a  foîbleffe ,  de  demander  aux  François  un  corps 
de  troupes  auxiliaires  :  que  feroit-il  donc  arrivé  ,  fi  au 
lieu  de  lui  envoyer ,  comme  ils  firent  aflez  imprudem- 
ment ,  une  partie  de  leur  infanterie  ^  ils  euffent  marché 
en  corps  pour  le  combattre  ?  Frédéric  ne  pouvant  en-^ 

fager  Louis  à  rompre  avec  TEfpagne ,  &  lâchant  com* 
îen  fa  retraite  en  France  l'a  voit  rendu  odieux  à  Fer- 
dinand, voulut  du  moins  empêcher  que  fa  famille  ne 
tombât  au  pouvoir  de  ce  parent  dénaturé.  Il  envoya 
donc  des  ordres  précis  à  Inîgo  d'Avalos  ,  marquis  de 
Guaft ,  qu'il  avoit  établi  gouverneur  de  l'ifle  d'Ifchia , 
de  faire  embarquer  fur- le -champ  la  reine  &  fes  en- 
fants ,  &  de  remettre  aux  François  la  fortcrefle  de  cetta 
ifle.  Il  manda  en  même -temps  au  comte  de  Potenza , 
gouverneur  de  fon  fils  aîné ,  &  k  Léonard  de  Naples , 
gouverneur  de  Tarente  ,  de  ne  point  attendre  les  der- 
nières extrémités  pour  rendre  la  place  ;  maris  de  prendre , 
Tome  XL  V 
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-  les  mefures  les  plus  sûres  j)our  en  tirer  fon  fils  &  Ta- 

Ànn.  i;oi,  metTer  en  France.  Ces  ordres  ne  furent  pas  ponftuel- 
lement  exécutés  :  le  marquis  de  Guaft  iaiua  bien  partir 
la  reine  &  fes  enfants  ;  mais  il  garda  Tifle  d'Ifchia  ; 
&  comme  il  étoit  Efpagnol  d'origine  y  il  fe  lia  fecré* 
tement  avec  Gonfalve  ,  &  ne  voulut  plus  reconnoicre 
d'autre  maître  que  Ferdinand.  Le  comte  de  Fotenza  & 
Léonard  de  Naples  traitèrent  avec  Gonfalve ,  promet^ 
tant  de  lui  rendre  la  ville  dans  un  certain  temps  ,  à 
condition  qu'il  prêteroit  le  ferment  le  plus  augufie  & 
le  plus  folennel ,  de  ne  point  attenter  a  la  liberté  du 
jeune  prince. 

Gonfalve  qui  fans  cette  capitulation  précipitée  auroît 
été  forcé  de  lever  le  fiege  ,  parce  qu'il  n'avoit  plus  ni 
vivres  ni  munitions,  jura  en  préfence  de  toutçl armée ^ 
la  main  étendue  fur  une  hoftie  confacrée  |  qu'il  laifTc- 
roit  au  jeune  prince  &  à  toute  la  garnifon  ,  une  entière 
liberté  de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroit.  Cependant 
au  mépris  de  ce  ferment  ,  au  grand  fcandale  de  tous 
les  chrétiens ,  il  fe  fit  autorifer  par  fon  maître  à  rom-" 
pre  cet  engagement.  Arrêtant  fans  pudeur  le  jeune 
prince  dans  (on  camp  ,  il  le  fit  paiîer  avec  une  sûre 
çfcorte  en  Efpagne.  Après  s'être  allure  par  ces  indignes 
moyens  de  la  moitié  du  royaume  de  Naples ,  Goniàlve 
qui  favoit  les  intentions  de  fon  maître  ,  attira  les  prin 
cipaux  barons  du  royaume  dans  fon  parti  ,  entretii 
des  correfpondances  fecrétes  dans  toutes  les  cours  df 
talie ,  &  travailla  fourdemcnt  à  fupplanrer  les  Fra 
çois  ,  dont  Parmée  s'afFoiblifToit  de  jour  en  jour.  J\ 
bigni  étant  tombé  malade  ne  pouvoit  veiller  avec  tcrf 
l'exaôitude  requife  fur  la  ^conduite  des  foldats  y 
comte  de  Cajazze  qui  lui  avoit  été  affocié  dans  le  c| 
mandement  général,  venoit  de  mourir.  Céfar  Boigf 
croyant  avoir  rempli  fes  engagements  avec  la  Frar 
avoit  repris  la  route  de  Rome  d'où  il  entretenoig 
un  commerce. fufpeâ:  avec  Gonfalve  ;  Aubert  du  1 
fct  &  Saint- Preft  ,  deux  capitaines  diftingués  ,  à 


mofts  de  maladie  :  mais  la  perte  qui  affligea 
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François  ,  fut  celle  de  Louis  de  Bourbon  ,  fils  aîné  de  -! 

Gilbert ,  comte  de  Monrpenfier.  Son  affabilité  ,  fa  gé-  ^^n.  1501. 
xiéro£té  le  rendoienc  cher  aux  foldats  :  la  bravoure 
ou'il  avoit  montrée  au  fiege  de  Capoue  ,  attiroit  déjà 
fur  lui  les  regards  de  Tarmée  :  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  dix-huit  ans ,  il  3*étoit  précipité  comme  un  firaple 
aventurier  au  milieu  des  ennemis  :  s'étant  attaché  à 
l'attaque  du  boulevard  qui  couvroit  la  principale  porte 
de  la  \dlle  ,  il  avoit  eu  la  gloire  de  l'emporter  Tépée  à 
la  main  ,  &  d'y  planter  lui-même  fon  étendard.  Après 
la  conquête  ,  il  voulut  vifiter  le  tombeau  de  fon  père 
à  Pouzzoles  :  fondant  en  larmes  ^  il  ne  put  réfifler  k 
la  funefle  envie  de  faire  ouvrir  le  cercueil  &  d'embraf- 
fer  encore  une  fois  l'auteur  de  fes  jours.  A  la  vue  de 
ces  déplorables  reftes ,  il  fut  faifi  d'une  douleur  fi  pro- 
fonde qu'il  expira  fur-le-champ  :  rare  &  trop  malheu- 
reux exemple  de  la  piété  filiale  !  On  mit  le  corps  du 
père  &  du  fils  dans  le  même  cercueil  9  &  on  les  ap-» 
porta  dans  la  chapelle  faint  Louis  d'Aigueperfe  ^  où 
étoient  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

Tandis  que  l'armée   de   terre   s'aflbiblifToit  par  les     Expédîtîoa 
pertes  que  nous  venons  de  rapporter ,  la  flotte  s'éloigna  ^^nl^'lçjY^^^^ 
des  parages  de  l'Italie  pour  s'avancer  dans  la  mer  du  de  lArchipci. 
levant  :  elle  devoit  être  jointe  par  les  flottes. combinées      ^^^^ 
de   prefque  tous  les  princes  de  l'Europe,  &  prendre      Bemùe. 
les  ordres  de   Pierre  d'AubufTon  ,  grand  -  maître   de     M'"'?*p 
Rhodes ,  qui  avoit  été  nommé  chef  &  capitaine-géné-  j^jiû^ûjfon.  * 
rai  de  cette  nouvelle  croifade.  Arrivée  au  lieu  du  ren-^ 
dez-vous ,  elle  n'y  trouva  pas  un  feul  vaiffeau  :  Alexan* 
dre  VI ,  le  promoteur  de  cette  grande  entreprifc,  avoit    - 
dépenfé  à  entretenir  une  armée  a  fon  fils  la  plus  grande 

farrie  des  fommes  deftinées  à  équiper  des  galères  : 
*erdinand  le  Catholique  croyoit  avoir  rempli  d'avance 
fes  engagements  ,  en  employant  pendant  quelques  fe-f 
mainçs  au  fervice  des  Vénitiens  la  flotte  qu'il  avoic 
donnée  à  Gonfalve.  Le  roi  de  Portugal  n'a  voit  point 
encore  achevé  fes  préparatifs  :  Aubuflbn ,  dont  le  petit 
Etat  étoit  plus  expofé  que  celui   des   autres   princes 

V  ij 
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'  chrétiens ,  accendoic  pour  fe  déclarer  ouvertement ,  ^ite 
Aan.  i;oi.  toutes  les  autrcs  puiflances  fe  fuiient  ébranlées  :  enfin, 
les  Vénitiens  eux-mêmes  pour  qui  fe  faifoit  Tarme- 
ment  ^  fe  tenoient  dans  leur  golfe  ,  où  ils  auroient 
mieux  aimé  faire  des  conquêtes  que  dans  les  ifles  de 
TArchipel.  Raveftein  auroit  donc  pu  ^  fans  mériter  au- 
cun reproche  ,  revenir  fur  fes  pas  ,  foumettre  Tifle 
dlfchia  ^  &c  croifer  fur  les  côtes  d'Italie  ,  d*où  il  eût 
intimidé  les  Efpaghols  &c  contenu  les  Vénitiens.  Le 
défîr  de  iignaler  fon  généralat  par  une  aâion  d*éclai 
dont  il  ne  partageât  la  gloire  avec  perfonnc^  le  déter- 
mina à  pourfuivre  fon  projet  :  il  alla  defcendre  dans 
rifle  de  Mételin  ,  autrefois  Lefbos  ,  forma  le  fiege  de 
la  capitale  qu'on  lui  avoit  repréfentée  comme  une  place 
foible  &  fans  garnifon.  Dès  que  le  canon  eut  fait  une 
brèche  aux  murailles ,  les  François  s'y  précipitèrent 
fans  examiner  fi  elle  étoit  praticable  :  ils  furent  re- 
poufTés  avec  ptrto^6c  obligés  d'établir  leurs  batteries 
d'un  autre  côté  de  la  place  :  ils  firent  une  nouvelle 
brèche  ,  ils  livrèrent  un  lecond  affauc  qui  fut  plus  meur- 
trier &  ne  réuflit  pas  mieux  que  le  précédent.  Ravef- 
tein  défabufé  trop  tard  ,  confidérant  que  les  vivres  com- 
mençoient  à  lui  manquer  ,  que  la  faifon  s'avançoit , 
leva  le  fiege  :  il  avoit  déjà  fait  embarquer  fes  trou|)es, 
lorfque  huit  galères  Vénitiennes  q.ui  s'étoient  rappro- 
chées de  Conflantinople  pour  obferver  la  conduite  des 
Turcs  ,  arrivèrent  dans  le  port  :  le  capitaine  annon- 
çoit  qu'il  n'y  avoit j)oint  a  craindre  qu'on  envoyât 
aucun  renfort  aux  afiiegés  ^  que  tout  étoit  tr^quille  ; 
il  fe  chargeoit  de  partager  tous  les  rifques  d'^un  nouvel 
afTaut ,  &  il  montra  fi  bien  la  facilité  d'emporter  la 
place  ,  que  Raveftein  ,  pour  n'avoir  rien  à  re  repro- 
cher ,  crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative  ;  on  ne 
tarda  pas  à  s'appercevoir  combien  peu  on  devoit  com- 
pter fur  le  rapport  du  capitaine  Vénitien  :  car  pen- 
dant que  l'armée  marchoit  xde  nuit  pour  fe  rendre  de- 
vant la  place  ,  elle  fut  rencontrée  par  un  corps  de 
fix  cents  janifTaires  qui  venoient  de  débarquer  &^  qui 
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fui  voient  la  même  route.  Le  combat  s'engagea  dans  t 

Jes  téndbres  ;  une  partie  des  janiflaires  fut  paffée  au  Ann.  tpr. 
m  de  Tépée  ^  Tautre  alla  fe  réfugier  dans  la  ville. 
On  foudroya  de  nouveau  les  remparts  ,  on  livra  un 
nouvel  aflàut  ;  mais  les  François  déjà  découragés  par 
les  pertes  qu'ils  avoient  cffuyées  ,  fe  comportèrent  plus 
mollement  qu^ils  n'avoient  encore  fait  :  les  Vénitiens 
qui  dévoient  donner  lexemple ,  fe  tinrent  conftamment 
à  couvert  des  coups.  Les  deux  troupes  fe  féparerenc 
mécontentes  Tune  de  l'autre.  On  étoit  déjà  dans  l'hi- 
ver ^  &  les  François  connoifToient  peu  ces  parages^ 
Tandis  qu'ils  doubloient  le  promontoire  de  Malée ,  iU 
furent  allaillis  d'une  furieufe  tempête  ;  les  vaineaux 
furent  difperfés»,  une  galère  avec  tous  ceux  qui  la 
montoient  fut  fubmergée  ^  &  le^vaiiTeau  amiral  lur  le- 
quel étoit  Raveftein  avec  plus  de  fix  cents  gentilshom- 
mes des  meilleures  maifons  de  France  ,  alla  fe  brifei* 
au  pied  des  rochers  qui  bordent  Tifle  de  Cithere  y  deux 
cents  furent  enfevelis  fous  les  flots  ^  les  autres  s'accro- 
chèrent aux  pointes  de  rochers ,  &  grimpèrent  comme 
ils  purent  dans  TiHe.  Ils  étoient  nuds ,  fans  argent , 
fans  vivres  ,  expofés  aux  rigueurs  de  la  faifon  ^  &  dans 
une  terre  ennemie.  L'ifle  de  Cithere  ,  célèbre  autrefois 
par  le  culte  qu'on  y  rendoit  à  Vénus ,  n'étoit  alors  ha- 
oitée  que  par  des  Pâtres  agrefles  &  guerriers  ,  extrê- 
mement en  garde  contre  les  étrangers  qui  n'abordoiehc 
guère  dans  leur  ifle  que  pour  dérober  leurs  troupeaux. 
C'étoit  une  fituation  bien  humiliante  pour  des  cbeva-' 
liers  François  ,  de  ne  pouvoir  olus  fonder  leur  efpoir 
que  fur  la  compaflion  qu'ils  infpireroient  k  ces  barba- 
res :  mais  à  quoi  ne  force  pas  la  faim  ?  Ils  fe  difper- 
lèrent  dans  les  hameaux,  vendant  k  vil  prix  ce  qui 
leur  reftoit  d'habits  ,  ou  mendiant  humblement  urs 
morceau  de  pain.  Quelques-uns  périrent  de  froid  & 
de  mifere  ;  tous  défiroient  la  mort ,  lorfqu'après  vingt 
jours  de  foufFrance  ils  virent  aborder  fur  la  côte  un 
navire  Vénitien  :  le  capitaine  touché  de  leur  fort ,  mais^ 
B^ayant  point  de  place  a  leur  donner  fur  fon  vaiffcau. 
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■  ^  "  fe  hâta  d'en  donner  avis  au  commandant  de  quelques 

Aan.  1501.  navires  Génois  qui  avoient  relâché  dans  Tifle  de  Milo. 
Croiroit-t-on  ,  n  un  hiftorien  contemporain  ne  Tattef- 
toit  ,  que  cet  aâne  d'humanité  fut  regardé  à  Venife 
comme  un  criteie  d'Etat  ,  &  que  Je  capitaine  fut  en 
danger  d'être  puni  de  mort  ?  Le  commandant  de  la 
flotte  Génoife  vint  retirer  Raveftein  &  fes  compagnons 
de  l'iAe  de  Cithere  ,  &  les  ramena  dans  les  ports  de 
France,  où  les  vaiffeaux  qu'avoit  épargnés  la  tempête 
s'étoient  rendus.  ; 

Ainfî  les  côtes  d'Italie  refterent  fans  vaifleaux  Fran- 
çois dans  un  temps  où  Ton  commençoit  à  en  avoir  be- 
foin^  car  déjà  Ion  appercevoit  des  femences  de  divi- 
fion  entre  les   François  &  les  Efpagnols  :  Gonfalve , 
après  s'être  afluré  de  Kalliance  des  Vénitiens,  de  Céfar 
£orgia  ,  à  <]ui  il  prêtoit  des  troupes  ,   étendoit  le  plus 
qu'il  pouvoit  les  limites  des  provinces  de  fon  partage , 
tandis  que  Ferdinand  ,  pour  détourner  l'attention  de  la 
cour  de  France ,   travailloit  fourdement  à  lui  fufciter 
des  affaires  à  l'autre  extrémité  de  l'Italie. 
incurfîon  des  .   ^^^  Suiffes  profitant  de  la  facilité  que  leur  donnoic 
Suiffcsdansic  ^ellinzone  pour  enfrer  dans  le  duché  de  Milan  ,  s'af- 
Miiaûès.        fembierent  au  nombre  de  fept  mille  combattants  :  quoi- 
Guicckard'm.  Gu'ils  fufTent  èo  pleine  paix  avec  la  France.,  qu'ils  lui 
hlr^V      rourniffent  des  recrues  ,  &  qu'ils  continuafTent  à  rece- 
voir leurs  penfions  ,  ils  s'avancèrent  brufquement  vers 
Lugan  dans  l'efpérance  de  furprendre  cette  forterefle, 
&  fç  mirent  à  pilier  tous  les  villages  voifîns.   Le  car- 
dinal d'Amboife  ,  qui  s'étoit  rendu  à  Milan  pour  être 
plus  à  portée  de   recevoir   des  nouvelles  de    Naples, 
furpris  d'une  démarche  fi  peu  attendue  ,  leva  de   {^% 
propres  deniers  ,  &  avec  l'argent  qu'il  put  tirer  de  la 
pourfe  de  fes  amis  ,  quatre  mille  hommes  d'infanterie 
Italienne,  lefquels  joints  aux  compagnieis  d'ordonnance 
qui  étoiçnt  en  quartier  dans  le  Milatiès  ,  formèrent  une 
armée  fuffifante  pour  arrêter  le  pillage  des  Suiffes  ,  & 
même^  pour  les  combattre  avec  avantage.  Charles  d'Am- 
boife ,  feigneur  dç  Chauraont ,   conduifit  cette  arnïéç 
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à  la   rencontre  des  ennemis  qui  ratterMjpjent  de  pied  ■! 

ferme  dans  le  bourg  de  Lugan.  On  délibéra  plufieur^  Ann.  1501. 
fois  fi  on  leur  livreroic  bataille.  Ceux  qui  s'intéref- 
foient  à  Ihonneur  de  la  France, s'indignoient  qu'on  pût 
feulement  mettre  la  çhofe  en  délibération.:  ils.  difoiçnt: 
Gue  la  nation  alloit  être  désbonoré^:^  fi  '  tinç  clignée 
de  pay fans  armés  ^  ofoit  bien  venir  la  braver  julque, 
fur  fes  terres,  &  èmmenoit  tranquilletnent\foh- butin 
&  £es  prifonniers  à  la  vue  d'une  armée  fiipérjéure  :.  ils 
ajoutpienc  quc  ce  coup  d'efTai  rehaufTeroit  merveilleu- 
fçment  l'audace  des  ennemis  ,  &  les  p^rteroic  bientôt  k 
de  qouvdles  eptreprifes  mieux  concertées  ;.  4'ftutiîes , 
a^u  cçntrairÇi,  en  protêftant  qu'ils  étoiçnti  psets  k  mar- 
cher à  renwçmi  >u  \p  général  Tordonnoit^montroîent 
que  dans  une  guerre  défensive  ,  c'eft  remporter  la  vic- 
toire que  d'obliger  Tenncmi  à  la  retraite  :  que  dans  Ja 
bataille  qu'on  prppofoit  ,  il  y  4voit  tout  a  perdre  ii 
Ton  éf oit  battu,  &  prefque  rien, à  gagner  quand  mémo 
le  fuccès  feroit  tel  qu'on  fe  le  promettoit  ;.qii'on  pou-^ 
voit  aifément  juger  ,  par  la  contenapce  des  ennemis , 
que  le  combat  leroit  fanglant  Ôc  opiniâtre  :  que  ce- 
pendant on  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  fur  l'infan- 
terie Italienne  accoutumée;  à  lâcher  le  pied  à  Tapproche 
du  danger  :  que  tout  l'effort  du  combat  rouleroit  fur 
la  gendarmerie  &  la  mailbn  du  roi,  c'eft- à-dire ,  fur 
Télite  de  la  noblefle  :  que  la  mort  de  quelque  milliers 
de  payfans  ou  d'ouvriers  Suiffes  ne  compenferoit  point 
la  perte  que  le  royaume  feroit  dans  cette  occafion. 
Cette  dernière  raifon  décida  le  général  à  ouvrir  aux 
Suifles  le  chemin  de  la  retraite  ;  il  fc  cpntenta  de  les 
harceler  dans  leur  marche  &  ne  fit  aucun  e^rt  potir  "" 

leur  arracher  du  moins  les  prifonniers  &  le  butin  qu'il» 
emmenoient. 

Comme  la  raifon  qui  venoit  d'enchaîner  le  courage     P^oîcr  in 
des   François  devoit  fe  repréfenter  toutes  les  fois  que  gîY^j^^^^^^ 
ion   ayroit  afl^ire  k  une  ;  ngtion  dont'  les  forces  con-i  mer  un  corpi 
fifteroient  en    infanterie;,  elfe    parut,  mériter    la   pluy  Pff'^^"*^"^^. 
grande  attention.  Le  roi  çint  àXyQOplufieurs  confeils  nâtloMk?'' 
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*  où  la  matière  fut  _mîfe  en  délibération.  Le  maréchal  de 
Aon.  ijoi.    Qj^^  dont  Tavis  prévaloit  ordinairement  dans  labfence 

Be^ne!^'^^  ^^  Cardinal  d'Amboife  ,  remontra  fortement  que  les 
Proàs'manu'  Suiflcs  ,    les    Efpagnols   &    les  Allemands   ayant  une 

•^'^'î^f^'^f^'"  infanterie  bien  difciplift^^  fe  prévaudrôient  de  cet 
avançagje  ,  tant  qu^n  n  auroit  pas  une  mtanterie  egalç 
à  leur  ^oppofef-:  (ju'on'  n'auroit'  jamais  une  bonne 
infanterie ,  tant  qu'on  abahdonncroit  aux  capitaines  le 
foin  d'aflembler  ,  au  commertcement  d'une  campagne, 
une  troupe  de  vagabonds  qu'on  licencioit  à  l'entrée  de 
Phiver  :  que  lé  feul  moyen  d'en  faire  des  foldats  étoit 
de  les  tenir  attachés  au  drapeau  ,  de  '  lès  exercer  con- 
tinuellement aux  ^  opéiriations  militaires  >  en  un  mot, 
de  les  former  fut*  lie  modèle  des  compagnies  d'ordon- 
nance. Ce  nouvel  établiflement  ne  pouvant  fe  former 
fans  charger  l'Etat  d'une  dépenfe  annuelle ,  &  Louis 
ne  voulant  point  confenfir  à  augmenter  les  impôts,  le 
maréchal  priapofa  dç  âipprimer  quatre  ou  cinq    com- 

Kgnies  d'ordonnance  ,  &  d'en  employer  les  fonds  à 
ntretieû  d'un  corps  d'infanterie  toujours  fubfiftant. 
Ce  projet,  tout  (âge  qu'il  étoit  d'ailleurs,  indifpofa 
le  corps  de  la  nbblefle  contre  le  maréchal.  On  étoîç 
perfuadé  qii'k  cet  ordre  diftingué  apparténoit  cxclufi- 
vement  le  droit  de  s'armer  pour  la  défeofe  de  l'Etat  ; 
que  ce  feroit  l'avilir  que  de  lui  afTocier ,  dans  cette 
^orîeufe  fonâion  ,  àts  hommes  obfcurs  arrachés  aux 
travaux  champêtres  ou  à  des  profeflions  viles  ,  fans 
courage ,  fans  honneur.  On  citoit  l'exemple  des  mal- 
heurs qu-avoient  caufés  à  la  France ,  fous  les  règnes 
de  Charles  VI  &  de  Charles  VII ,  les  Routiers ,  les 
Brabançons  ,  &  tous  les  autres  brigands  armés ,  les 
rapines  &  les  pillages  des  francs-arChers  qu'on  avoit 
été  forcé  de  fupprimer  ;  &  Pon  ne  faifoit  pas  attention 
jque  le  mépris  qu'on   témoignoit   pour  l'infanterie  ,  le 

})ea  de  foin  qu'ôa  prenoit  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance, 
a  dttreté  avec  laquelle  oh  la  chaflTôlt  dès  qu'on  pou-» 
voir  s'en  paffer  ,  étoient  les  principales  caufes  des 
défordrçs  dow  oçfe  pîâigrtoit ,  défordre  qui  n'auroienE 

plus 
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plus  lieu  dès  qu^on  auroît  adopté  le  plan  du  maréchal.  -' 

L2k  difficulté  de  itatuer  fur  qui  tomoeroit  la  fuppref-  Ann.  150t. 
fion  qu'il  .propofoit ,  étoic  encore  un  nouvel  obllacle 
qu'il  n^ofoit  lever ,  dans  la  crainte  que  (i  les  ennemis 
qu'il  fe  feroit  faits  venoient  à  fe  joindre  à  ceux  qu'il 
avoit  déjà,  il  ne  fuccombât  tôt  ou  tard  fous  leurs  efforts 
redoublés;  Ainfi  des  préjugés  ,  des  intérêts  perfonnels, 
la  jaloufîe  qui  règne  ordinairement  entre  les  miniflires, 
firent  échouer  un  établifl'ement  que  le  roi  avoit  ap- 
prouvé ,  &  dont  la  néceffité  étoit  démontrée. 

La   retraite   des   Suifles   ne  procuroit  qu'un  calme     Traité  <!c 
pafTager,  parce  qu'elle  pouvoit  être  bientôt  fuivie  d'une  p^^a^Sl- 
nouvçlle  irruption.  Louis  étoit  convaincu  qu'un  peuple  dondcFcrdi- 
pauvre  &   naturellement  tranquille  n'auroit  point  en-  û**^^- 
-trepris  de    le   braver    s*il   n'y  eût  été  porté  par  quel-     RectuU  dts 
qu'ennemi  fecret  :  il  fe   déhoit    de    Maximilien  ,  des  ^^Q^^[^hardin. 
Vénitiens  ,    &   n'avoit   garde   alors  de  former  aucun    BeUarius. 
foupçon  fur  la  conduite  de  Ferdinand.  En  effet  toutes 
les   apparences   fembloient   l'en    garantir.  Il  paroiflbit 
que  Ferdinand   travailloit  à  le  réconcilier  avec  Maxi- 
milien &  à  lui   faire  obtenir  Tinveftiture  du  duché    de 
Milan.  On    eft    étonné    avec   raifon   de  l'ardeur  avec 
laquelle    Louis  ambitionnoit  une    faveur  que  tous  fes 

Î)fédécefleurs  euilent  rejetcée  avec  itidignation  fi  elle 
eur  eût  été  offerte.  C'éroit.  une  maxime  généralement 
reconnue  qu'un  roi  de  France  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
rendre  homniige  à  perfonne  :  lorfque  nos  rois  étoienc 
rentrés  en  pofleflion  de  l'ancien  royaume  d'Arles  ils 
n'avoient  point  cru  devoir  en  faire  nommage  aux  em- 
pereurs :  Charles  VI  ,  Charles  VII  avoient  été  fou- 
verains  feigneurs  de  la  république  de  Gênes  ,  qui  étoic 
cenfée  relever  de  l'Empire  ,  au  même  titre  qu^  le  du- 
ché de  Milan  ;  &  cependant  on  ne  trouvera  pomt  qu'ils 
en  aient  fait  hommage  :  la  république  de  Venife  oién 
moins  puiffante  qu'un  roi  de  France  ,  poflédoit  tran- 
quillement plufieurs  fiefs  impériaux  en  Italie  ,  &  ne 
s'imaçinoic  pas  qu'elle  dût  en  rendre  hommage  :  enfin 
Us  Sforces  s'étoient  maintenus  ^  jufqu'à  Ludovic  ^  dans 
Tome  XL  '  X 
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-  la  pofleflion  de  ce  même  duché  de  Milan ,  fans  Tavèa 

Ann.  1501.  des  empereurs.  Si  cous  ces  exemples  ne  fuffifoient  pas 
pour  perfuader  à  Louis  qu'il  pût  iégitimement  fe  dif- 
penfer  d^une  obligation  que  lui  impofoit  la  nature  de 
ion  fief ,  n'étoit-il  pas  en  droit  du  moins  de  difputer 
iur  la  nature  de  Thommage  ,  d  examiner  s'il  fe  conci* 
lioic  avec  fon  rang  ,  &  d'offrir  pour  s'affranchir  de 
cette  fervitude  ,  un  dédommagement  dont  on  auroit  été 
forcé  de  fe  contenter  ?  La  conduite  de  Maximilien  ne 
paroît  guère  moins  extraordinaire  ;  car  voyant  le  roi 
de  France  bien  établi  dans  ce  duché  ,  &  n  ayant  alors 
aucun  moyen  de  l'en  chaffer  ,  n'auroit-il  pas  dû  em- 
braffer  avidemeq^c  l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  con- 
ferver  tous  les  droits  de  l'Empire  ,  recevoir  fans  ba- 
lancer l'hommage  qu'on  lui  offroic  ?  Quant  à  Ferdi- 
nand ,  il  étoit  de  fon  intérêt  ,  puifqu'il  travailloit  à 
s'agrandir  dans  le  royaume  deNaples  ,  d'aiçrir  de  plus 
en  plus  Maximilien  contre  les  François  ,  afin  que  11  la 
guerre  venoit  à  fe  déclarer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  il  pût  s'affurer  une  pqiflante  diverfion  du  côté 
ÔQS  Alpes  :  mais  outre  qu'il  compcoit  beaucoup  p\\xs 
fur  {es  négociations  que  fur  fes  armes  ,  &  qu'il  efpé- 
roit ,  ou  bien  d'amener  Louis  k  accepter  des  conditions 
qui  lui  feroient  plus  préjudiciables  que  la  perte  d'une 
bataille,  ou  de  porter  facilement  Tempereur  à  manquer 
k  fes  engagements  lorfqu'il  y  trouveroit  fon  avantage , 
il  avoit  encore  un  motif  prelfant  de  fouh§iter  d  établir 
pour  quelques  mois  une  bonne  intelligence  entre  la 
France  &  la  maifon  d'Autriche  qui  étoit  en  quelque^ 
forte  devenue  la  fienne.  Dom  Juati  ,  fon  fils  unique  y 
marié  à  Marguerite  d'Autriche ,  étoit  mort  fans  laifî'er  de 
poftérité.  La  mort  venoit  encore  de  lui  enlever  Kabelle  , 
la  fille  aînée  ,  mariée  au  roi  de  Portugal.  La  fuccefTion 
à  la  couronne  d'Efpagne  rcgardoit  Jeanne  fa  féconde 
fille,  mariée  a  l'archiduc  Philippe,  fouverain  des  Pays- 
Bas  :  or  il  fe  propofoit  en  déférant  aux  volontés  de  la 
reine  Ifabelle  à  laquelle  il  n'ofoit  rien  refufer,  de  faire 
"     ^raverîcr  la  France   aux  deux  époux  ,   de  les  attirer 
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cfl  Efpagne  pour  y  être  reconnus  en  qualité  d'héritiers  ^^!^^^^^ 
préfomptifs.  Maxîmilien  fe  garda  bien  de  mettre  aucun  ^•'  *^^- 
obftacle  à  un  arrangement  fi  favorable  k  Tarchiduc  fon 
^Is.  La  ville  de  Trente ,  fur  les  confins  de  T Allemagne 
&  de  ritalie  ,  fut  choifie  pour  le  lieu  des  conférences  : 
rémpereur  Maxîmilien  ,  le  cardinal  d'Amboife ,  miniftrc 
plénipotentiaire  de  Louis  XII  ,  &  Manuel  ,  ambafla- 
deur  de  Ferdinand ,  s'y  rendirent  :  ils  y  conclurent ,  le 
13  d'odobre  ,  un  traité  où  les  intérêts  de  la  France 
étoient  tellement  facrifiés  qu'on  n'imagine  pas  comment 
le  cardinal  put  confentir  à  les  écouter.  On  y  ftipuloit 
d'abord  qu'il  y  aurôit  une  alliance  étroite  entre  Maxi- 
milien  ,  Louis  ,  Ferdinand  &  Philippe  :  que  non-con- 
tents de  fe  garantir  mutuellement  leurs  pofFeflions  ,  ils 
travailleroient  de  concert  à  les  étendre  :  que  pour  ref-r 
ferrer  par  des  liens  indifïblubles  une  union  fi  peu.vrai- 
femblable,  Charles  de  Luxembourg,  fils.de  l'archiduc 
Philippe  &  fon  héritier  préfomptif ,  épouferoit  Claude, 
fille  aînée  du  roi  :  <jue  le  futur  dauphin  ,  foit  qu'il  fût 
fils  du  roi  ,  foit  qu'il  fût  feulement  prince  du  fang , 
épouferoit  pareillement  celles  des  filles  de  l'archiduc 
qu'il  voudroit  choifir  :  que  Louis  garantiroit  à  Maxi- 
milieu  la  fucceffion  aux  trônes  de  Hongrie  &  de  Bo- 
hême après  la  mort  de  Ladîflas  qui  poflcdoit  ces  deux 
royaumes  :  qu'il  donneroit  cinq  cent  mille  livrera  l'em- 

{)ereur  pour  être  employées  ,  portoit  le  traité  ,  à  faire 
a  guerre  aux  Turcs  ,  mais  plus  vraifemblablement  k 
détrôner  Ladiflas  :  qu'il  fourniroit  de  même  k  l'empe- 
reur des  fecours  d*hommes  &  d'argent ,  lorfque  celui- 
ci  irmt  fe  faire  couronner  à  Rome  :  qu'il  fendroit  la 
liberté  à  Ludovic  &  au  cardinal  Afcagne,  à  condition 
que  le  premier  ne  fortiroit  point  de  France ,  &  que  le 
iècond  ne  pourroit  fe  retirer  que  fur  les  terres  de  l'Em- 
pire ou  d'Efpagne  :  que  tous  les  bannis  du  duché  de 
Milan  feroient  rétablis  dans  la  jouîflance  de  leurs  biens. 
A  ces  conditions  ,  Maximiliën  s'engageoit  de  donner  à 
Louis  l'inveftiture  du  duché  de  Milan  ,  dans  une  af- 
^mblée  folennelle  des  princes  de  l'Empire  ,  qu  ri  alloît 

X  ij 
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-  indiquer  pour  cet  effet  dans  la  ville  de  Francfort.  Ou- 

Ajui.  1501.    tre  les  conditions  énoncées  dans  ce  traité  fin gulier  »  il 

Îr  en  avoît  de  fecretes  ^  (elles  que  la  cedion  ablblue  que 
a  France  devoit  faire  de  la  Valtcline  entre  les  mains 
de  Tarchiduc  Philippe,  les  mefures  qu*on  devoit  pren- 
dre pour  s'agrandir  refpeâivement  aux  dépens  de  quel-- 
Gues  puiflances  voifines  ,  dont  on  renvoyoit  la  dilcuf- 
iion  aux  miniftres  refpeâifs  de  Louis  &  de  Tarchiduc 
Philippe  ,   ou  aux  conférences  fecretes  que  ces  deux 
princes  dévoient  tenir  enfemble. 
Partage  de      En   effet , Philippe  fe    mit  bientôt  en   marche  avec 
k  Fraifcc^  P*'  Jeanne  fa  femme  ,  &  un  cortège  nombreux  de  dames 
]       &  de  feigneurs.  On  lui  rendit  en  France  des  honneurs 
Heuurusl    proportiounés  au  nouveau  titre  dont  il  alloic  bien-tôt 
HàréLus.'    être  décoré  :  mais  Philippe  n'oublia  point  la  dépen- 
Auton.      dance  que  lui  impofoit  la  nature  de  fes  terres  à  l'égard 
du  roi  ïbn  fouverain.  En  traverfant  Paris  ,  il  fe  rendit 
au  Parlement  ,  il  y  prit  féance  en  qualité  de   pair  de 
France.  Au  milieu  des  fêtes  &  des  aivertiffements  ,  on 
trouva  le  temps  de  parler  d'affaires  férieufes  :  on  exa- 
mina de  nouveau  les  principales  difpoiitions  du  traité 
de  Trente  ,  &  les  autres  objets  fur  lefquels  on  n'étoit 
point  encore  tombé  d'accord.  Louis  propofa  des  tcm- 

f>éramcnts  &  des  modifications  que  Tarchiduc  approuva 
ans  balancer  :  on  confirma  le  mariaee  de  Claude  avec 
le  duc  de  Luxembourg,  k  la  grande  wtisfadion  d'Anne 
de  Bretagne  y  qui  plus  mère  que  reine  ,  &  n'envifa- 
Çeant  oue  la  grandeur  future  de  Tépoux  qu'on  deftinoit 
a  fa  fille  ,  promettoit  tout  ce  dont  elle  pouvoit  difpo- 
fer ,  &  auroit  engagé  fi  elle  en  eût  été  crue  ,  l'Etat 
entier  pour  acheter  un  gendre.  Les  conditions  dont  on 
étoit  convenu ,  étoient  encore  fi  favorables  à  la  maifon 
d'Autriche^  même  après  les  reftriftions  qu'y  avoit  ap- 
portées Louis  ,  qu'on  ne  douta  point  que  JMaximilicn 
ne  les  ratifiât.  On  prit  donc  le  parti  d'envoyer  des  am- 
baffadeurs  à  la  diète  qui  avoit  dû  être  indiquée  à  Franc- 
fort :  on  leur  donna  des  procurations  en  bonne  forme 
pour  rendre  hommage  au  nom  du  roi  >  &  toutes  les 
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(bmmes  qu'ils  dévoient  délivrer  à  Tempereur ,  en  rcce-  : 

vanc  les  lettres  d'inveftiture.  Ils  apprirent,  en  arrivant  Àna.  1501. 
dans  cette  ville  ,  que  la  diète  n'avoit  point  été  convo- 
quée f  que  lempereur  étoit  abfent  ,  qu'on  ne  (avoit 
^uand  il  rçviendroit  :  après  s'être  long -temps  impa- 
tientés à  l'attendre  ,  ils  prirent  aâc  devant  aeùx  no- 
taires du  foin  qu'ils  avoient  eii  de  fe  trouver  au  jour  & 
au  lieb  indiques  pour  faire  hommage  du  duché  de  Mi« 
lan  y  &  demandèrent  que  ce  délai  ne  pût  être  imputé 
ni  préjudicicr  au  roi  leur  maître  :  enfuite  ils  revinrent 
en  France  rapportant  avec  eux  leur  argent.  Louis  ne 
favoit  encore  comment  expliquer  cette  bifarrerie  ;  ce- 
pendant la  chofe  étoit  fimple  :  Maximilien  &  Ferdi- 
nand avaient  déjà  obtenu  ce  qu'ils  défiroient  le  plus  ; 
il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  du  dernier  ,  que  Louis  pût 
être  tranquille  poiTciTeur  du  Milanès  ,  &  Maximiuen 
ne  vouloit  pas  fur  une  fimple  promefle  de  mariage 
entre  deux  enfants  encore  au  berceau  ,  laiffer  perdre 
Toccafion  ^vorable  qui  fe  préfentoit  alors  tle  faire  re- 
vivre fcs  droits  en  Italie.  Outre  les  bannis  du  duché 
de  Milan  qui  ne  le  quîttoient  point  ,  il  recevoit  des 
députations  prefTantes  de  toutes  les  puiiTances  du  fé- 
cond ordre  qui  Tinvoquoient  ,  pour  ainfi  dire ,  comme 
un  Dieu  vengeur  y  &  qui  mettoient  en  lui  leur  der- 
nière efpérance. 

En  effet  depuis  que  Céfar  Borgia  avoit  ramené  fes    Etat  de  iita- 
troupes  de  l'expédition  de  Naples  ,  il  s'étoit  paffé  dcs^^^«  •  ^^jg^"**^- 
fcenes  bien    étranges  en  Italie.    Les   Colonnes  &  des  f^Vf  dc^céfar 
Savelli  qui  s'étoient  attachés  à  la  fortune  du  malheu-^  Borgia. 
reux  Frédéric  i  furent  les  premières  vidimes  immolées    GuUckardhi 
à  rambitio|i  de   Ciéfar  :  il  pilla  leurs  maifons  ,  laifla'    Macchiaxti 
des  garnifons,  dans  toutes  leurs  places  :  fe  portant  en-      "^j"^//* 
fuite  du  côté  de  la  Tofcane  ,  il  s  empara  fans  réfiftance     B^uJius. 
de  Piombino  :  de-lk  il   conduifit  les   troupes   devant     f^Marùr. 
Gamerino  comme  5'il  eût  eudeffcin  d*en  former  le  fie- 
ge  ;   mais  il  méditoit  une  conq:uétt  plus  importante., 
Le  duché  tfUrbin  étoit  un  ^grand^  fief  de   l'églilè  pofw 
UÀi  depuis  long-temps  k  titre  de^vicaciat  par  la  famille 
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''  des    Montefeltri,    Guîdobalde   qui   en    étoît   feîgneur 

Ann.  JSQu  n'ayant  point  d'enfants ,  avoir  marié  fa  nîece  à  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovere  ,  préfet  de  Rome  ,  &  l'avoit 
tait  reconnoître  fbn  fuccelïeur.  II  vivoit  en  bonne  in* 
celligence  avec  le  faint-fîegei  &  il  venoit  tout  récem- 
ment d'en  obtenir  des  grâces.  Céfar  mettant  à  profit 
la  fécurité  où  vivoit  Guidobalde  ,  lui  envoya  deman- 
der ,  comme  au  meilleur  de  fes  amis  ,  fon  artilleVie  6c 
quelques  compagnies  d'infanterie  dont  il  feignit  d'avoir 
befoin  pour  le  fiege  de  Camerino.  Lorfqu'il  Teut  dé- 
pouillé de  fes  forces ,  il  entra  brufquement  fur  fes  ter- 
res ,  dîfpofa  des  corps  -  de  -  gardes  pour  fermer  toutes 
les  ifTues ,  &  marcha  jour  &  nuit  vers  Ja  place  où  fe 
cenoit  le  duc  avec  fa  famille.  Guidobalde  &  fen  gen- 
dre n'ayant  aucun  moyen  de  réfifter  ,  &  s'attendant  à 
une  mort  certaine  ,  s'ils  tomboient  entre  les  mains  de 
leur  ennemi  ,  fe  traveftirent  en  payfaris  &  s'évadèrent 
^ttQ.  i;oi.  P^^  ^Qs  fentiers  peu  fréquentés.  Maître  du  duché  d'Ur- 
bin,  Céfar  vint  mettre  le  liège  devant  Camerino.  Jules 
Varane  qui  en  étoit  feigneur  sV  défendit  quelque  temps 
avec  courage  :  mais  voyant  qu^il  ne  pouvoit  éviter  d'ê- 
tre forcé  ,  il  traitoit  des  conditions  de  la  reddition  de 
la. place,  lorfque  Céfar  y  entra  par  intelligence.  Varane 
&  deux  dé  fes  fils  furent  étranglés  ;  un  feul  échappa 
au  maflacre  général  de  fa  famille  :  le  malheureux  père , 
femblant  prévoir  le  fort  qui  Tattendoit  avoit  eu  la  pré- 
caution de  l'envoyer  à  Venife.  Les  Florentins  que  l'ex- 
périence du  pafTé  &  l'exemple  de  leurs  voifîns  avertif- 
foient  de  fe  précautionner  ,  fe  jetterent  entre  les  bras 
du  roi  de  France,  &^out  rattacher  plus  étroitement  à 
leurs  intérêts  ,  ils  l'élurent  en  quelque  forte  général 
de  leur  République.  Le-  traité  qu'ils  copclurent  avec 
lui ,  portoit  qu'il  feroit  tenu  de  les  défendre  à  {es  frais 
envers  &  contre  tous  ,  &  de  leur  garantir  toutes  les 
terres  dont  ils  étoient  en  pofiTcffion  ,  &  qu'en  récom- 

fenfe  ils  lui   paieroient  ^quarante  mille  ducats  par  an* 
Jne  fi  puifTanre  proteÛion  ,  en  infpirant  trop  de  conr 
fiancé  auic  Florentins  ^faillira  les  perdre.   Céfar  ^  la 
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vérité   n'ofa  plus  les  attaquer  en  fon  nom  :  mais  il  - 

permit  aux  chefs  de  fes  troupes  de  tenter  une  furprife  Ann,  1501, 
contre  la  République  ,  fe  réfervant  la  liberté  de  les 
déla vouer  fi  elle  ne  réufliirôit  pas.  Quelqiles-uns  de  ces 
chefs  ,  comme  Vitelloze  ,  avoient  des  injures  perfon- 
nelles  à  venger  ;  les  autres  fembloient  ne  s'armer  que 
pour  la  querelle  des  Médicis  ^  dont  ils  fe  difoient  les 
parents  ou  les  alliés.  Ayant  donc  excité  un  foulevement 
dans  la  ville  d'Arezzo ,  Tune,  des  plus  confidérables  de 
rStat  de  Florence,  ils  s'en  emparèrent  fans  efTufion  de 
fang  &  en  firent  leur  place  d'armes.  On  croit  que  fi 
dans  le  bremier  moment  de  furprife  &  d'abattement 
que  câufa  cette  nouvelle  à  Florence,  ils  fe  fuffent  pré- 
lentés  aux  portes  de  la  ville  comme  ils  le  pouvoient  ai-* 
fémpnt ,  ils  y  auroient  été  reçus  fans  beaucoup  de  ré-^ 
fîflance  :  mais  s'étant  amufés  à.  faire  le  fieee  de  quel- 
ques châteaux  voifîns  ,  &  à  fortifier  les  portes  dont  ils 
s'étoient  rçndus  maîtres  ,  ils  donnèrent  le  temps  auîC 
Florentins  d'appeller  du  fecours.  Les  ambafFadcurs  qu'ils 
envoyèrent  à  Louis  ne  prirent  point  le  change  fur  leurs 
véritables  ennemis  .:  ils  lui  dénoncèrent  Céfar  Borgia 
&  le  pape  Alqxahdrc  comme  les  auteurs  oui  les  inui-- 
gateùrs  fccrets  de  cette  guerrci  :  ils  lui  repréfenterent 
fi  bien  la  nécefïîté:  d'arrêter  leurs  brigandages,  s'il  dé-^ 
firoit  de  conferver  encore  des  alliés  en  Italie  ,  que 
Louis  réfolut    d'aller  en  perfonne  venger  l'abus  qu'ils  c 

avoient  fait  de  fou  alliance  :  mais  comnre  Jes  forceii 
qu'il  vouloit  conduire  en  Italie  ne.  pouvoient  être  raf-: 
femblées  aufTi  promptement  que  l'exigeoit.le  danger 
où  étoit  Florence  ,  il  ehvoya  un  héraut  déclarer  à  Céfar 
-  que  s'il  ne  retiroit  fur-le-champ  de  gré  ou  de  force  fes 
capitaines  de  toute  Tétendue  de  la  Tofcane  ,îil  lui  de- 
manderdit  railon?  de  tout  le  doiminage  qu'ils  auroient  ' 
caufé  aux  Florentins  ;  &  afin  d'affurer  encore  mieux 
l'exécutipn  de  fes  oordres^î  il  manda  par  le  .même 
Courier  à  Chaumontd'Atnboife  ,  de  conduire  quatre 
cents  lances  au  fdcours  des  Florentins  ,  &  de  livrer 
bataille  à   L'entierm .  s'il   avoit  l'audace  jà©  l'attendre. 
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-  ;  '  Céfâr  feignant  toujours  de  n'avoir  aucune  part  à  cette 
Aûn.  1501.  expédition  ,  &  d'être  irrité  contre  ceux  qui  Tavoient 
formée  ,  quoiqu'il  leur  eût  encore  envoyé  tout  récem- 
ment un  renfort ,  leur  confciila  fecrétement  de  fe  dé- 
partir au  plutôt  d'une  entreprife  qui  ne  pouvoit  plus 
réuflir  y  &  d'abandonner  les  places  dont  ils  s'étoienc 
emparés.  ^  ^  , 

Louis  parti  en      Si  Louis  n'avoit  été  attiré  en  Italie  que  bar  l'intérêt 
Italie  pour  dif-  qu'il  prenoit  aux  Florentins  ,  il  auroit  pu  lufpcndre  ou 

«pcr  les  trou»    *  '^  •/  i  '    ^   J  /  j»^_ 

bics,iireiaif.  rompre  entièrement  le  projet  de  ce  voyage  :   d  autres 

fe  gagner  par  motîfs  Ic  portèrent  à  Taccélérer.   Les  François  ôç  les 

céfarBorgîa.   {ifpagnols  étoient  aux  prifes  dans  le  royaume  de  Na- 

Thomafi,      pies  ,  fans  que  les  hoftilités  euflent  été  précédées  d'au* 

-çJcctrl^i^  cune  déclaration  de  guerre.    Maxjmilien  ,  appelle  en 

4u(çfi,  "'  Italie  pa)r  Ferdinand  le  Catholique,  levoit  des  troupes, 

faifoit  dans  la  ville  de  Trente  des  magafins  d  armes 

'         &  de  toutes  fortes  de  munitions  ;  déjà  même  il  s'étoit 

fait  précéder   par  Hermès  Sforce  &   quelques  autres 

ambafladeurs  qui  annonçoient  fon  arrivée,,  ôc  tenoient 

un  regiftre  des  fecours  d'hommes  ou  d'argent  que  cha* 

eue  Etat  pouvoir  ou  devoit  lui  fournir.  Toutes  les  puif* 

iances  du  fécond  ordre  l'appelloient  à  grand  cris  :  les 

Suifles  perfiftoient  dans  leurs  brouilieries  avec  la  Fran^ 

ce  j  les  Vénitiens  étoien^  fufpcâs  ;  le  pape  même  ,  & 

'^       '     ^      nls,   n' 


particulièrement  Céfar  Borgia  fon  fils ,  n'açtendoient 
qu'une  occafion  de  s'en  détacher.  Il  éfoic  manifefte  quç 
Il  l'empereur  fe  montroitdans  ces  cireonftances  ,  il  feroit 
foulever  l'Italie  entière ,  &  que  les  François  fe  trouveroient 
coupés  &  enveloppés  de  toutes  parts.  Le  feul  parti  qui 
reftât  k  Louis  confiftoit  donc  à  le  prévenir.  Dès  qu'il 
parut ,  ces  mêmes  princes  qui  feroient  allés  au-devant 
de  l'empereur  ,  s'emprefferçnt  k  l'envi  autour  de  fa  pert- 
fonne  &  lui  formèrent  une  cour.  Le  duc  de  Ferrare , 
le  marquis  de  Mantoue ,  Bentivoglio ,  feigneur  de  Bo*^ 
logne ,  le  duc  d'Urbit^  dépouillé  de  fes  Etats  ,  les  dé* 
pûtes  des  Vénitiens  ,  des  Florentins  &  des  Lucquois  , 
s'unirent  pour  lui  repréfenter  com1>ien  la  prote^ion 
qu'il  aççordoit  aux  Borgia  étoic  contraire  k  fcs  vrais 

iritérêwJ 
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intérêts  :  ils  lui  peignirent  fi  bien  toutes  les  horreurs  s== 
de  ces  deux  perfonnages  ,  que  Louis  ,  honteux  &  in-  Ànn.  1501, 
digne  de  fe  trouver  en  quelque  forte  le  complice  de 
tant  de  forfaits  ,  promit  de  fauver  fon  nom  de  cette  in- 
famie :  c^étoit  fans  doute  fon  intention  ;  mais  il  dé- 
pendoit  beaucoup  plus  qu'il  ne  fe  Timaginoit  de  ceux 
qui  Tentouroient.  Le  pape  &  Céfar  informés  de  ce  qui 
le  difoit  à  la  cour  de  Louis  ,  &  n'ofant  Taborder  dans 
ce  premier  tranfporf  ,  lui  députèrent  un  homme  fans 
caraâere  y  mais  adroit  ,  infinuant  ,  &  d'autant  plus 
propre  à  fonder  la  difpofition  des  efprits  qu'on  ne  fc 
donnoit  pas  la  peine  de  fe  contraindre  eo  ra  préfence. 
Troccies  ,  c'eft  le  nom  de  cet  agent ,  repréfenta  au  roi 
que  Céfar  ,  en  qualité  de  gonfalpnnier  de  l'Ëglife  Ro- 
maine ,  n'avoit  pu  fe  difpenfer  dç  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ou  de  punir  exemplairement  des  vafTaux  rebelles 
gui  afTp^oienc  depuis  lon^-temps  de  fecouer  le  joug  de  la 
dépeadance  ;  qu'à  la  réferve  de  l'expédition  contre  Flo- 
rence y  à  laquelle  il  n'avoit  pris  aucune  part  ôç  qu'il  avoic 
toujours  défapprouvée ,  il  n'avoit  rien  entrepris  fans  en 
avoir  reçu  l'ordre  du  facré  collège  ;  qu'il  n*avoit  pour  ac-  . 
cufateurs  &  pour  ennemis  que  ces  mêmes  hommes  qui 
appelloiént  l'empereur  en  Italie  ,  &  qui  ne  pouvant  fc 
confoler  d'avoir  les  François  poiy  voifins  ,  cherchoienc 
à  perdre  leurs  plus  zélés  partiras  ;  que  l'armée  ecelé- 
fiaftique  n'étoit  pas  mpips  aux  ordres  du  roi  que  fi  elle 
eût  été  levée  &  entretenue  à  fes  dépens  ;  que  la  majefté 
pouvoit  s*en  fervir  utilement  ,  foin  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  foit  dans  jrellç  autre  contrée  qu'il  lui  plairoic 
d^indiquer.  Il  infinua  enfuite  au  cardinal  d'Amboife  . 
qu'étant  pn  des  principaux  membres  de  l'Eglife  Ro- 
maine ,  il  devojt  par  toutes  fortes  de  raifons  en  pren-f 
dre  la  défenfe  ;  que  le  pape  éjtoit  vieux  &  infirme;  que 
les  cardina^x  fongeoient  a  lui  défîgner  un  fuccefleur  ; 
que  Céfar  avoir  de  nombreux  partifans  dans  Iç  facré 
poilege  ;  qu'il  importoiç  à  la  France  de  prévenir  de 
bonne  heure  les  brigues  que  Terapereur  ôc  le  roi  d'Ef* 
p^gne  ne  njanquerojient  pas  de  former  pour  fe  rendre 
Tomf  XL  Y 
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^  maîtres  de  Téleâion  ;  qu*on  pouvoir  dès-lors  prendre 

Anh.  ijox.  des  mefures  fi  juftes  ^  qu'en  quelque  -  temps  que  le 
faint-fîege  vînt  à  vâauer  ,  il  ne  fût  rempli  que  par  un 
homme  dévoué  aux  mtérêts  de  fa  majefté.  Le  cardinal 
comprit  qu'on  lui  oiFroit  le  fouverain  pontificat  ,  & 
quelque  modefle  qu'il  fût  d'ailleurs  1  il  ne  réfifla  point 
a  une  fi  douce  tentation.  Un  autre  motif  le  portoit 
encore  à  fe  rendre  médiateur  entre  le  roi  &  le  fouve- 
rain pontife  :  la  commifFion  de  légat  à  latert  dont  il 
ëtoit  revêtu  alloit  expirer  ;  il  en  défiroit  d'autant  plus 
ardemment  la  prorogation  ,  qu'outre  les  honneurs  & 
ks  profits  qu'elle  lui  procuroit  ,  elle  donnoit  de  gran*- 
des  facilités  pour  parvenir  au  fouverain  pontificat.  On 
permit  donc  à  Céfar  de  venir  fe  juflifier^  ou  plutôt  on 
defîra  qu'il  vînt  comme  premier  miniflre  du  pape  trai- 
ter des  conditions  d'une  nouvelle  alliance.  (Je  voyage 
n'étoit  pas  fans  péril  ;  car  quelque  chemin  qu'il  prît  y 
il  falloit  traverfer  les  terres  de  fes  ennemis  ,  fe  trouver 
enfuite ,  fur  la  foi  publique  ,  au  milieu  d'eux.  Il  fe  dé- 
guifa  en  chevalier  de  Rhodes  y  &  fuivi  de  deux  écuyers 
leulement  ,  il  partit  fans  en  donner  avis  à  perfonne, 
parut  fubitement  a  la  cour  de  Louis^  où  y  au  grand 
étonnement  de  l'Italie  entière  ,  il  fut  reçu  k  ()ras  ou- 
verts &  admis  k  tout^ heure  à  l'audience  du  roi  &  du 
premier  miniflre.  En  peu  de  jours  on  conclut  un  traité 

?ui  dut  refl:er  fecret  tant  que  le  roi  féjourneroit  en 
talie.  Le  pape  prorogeoit  pour  dix-huit  mois  la  léga- 
tion du  cardinal  d'Amboife  :  il  accordoit  plufieurs  cha- 
peaux de  cardinal  aux  parents  de  ce  minillre  ^  qui  dé- 
voient groflîr  le  nombre  des  partifans  qu'il  avoit  déjà 
dans  le  facré  collège  ,  indépendamment  de  ceux  que 
Céfar  s'obligeoit  de  lui  fournir  lorfqu'il  en  feroit  temps  : 
ce  dernier  s'engageoit  encore  en  fon  nom  ,  &  comme 
fuffifamment  autorifé  du  faint  père ,  de  conduire  ,  toutes 
les  fois  qu'il  en  feroit  requis  ,  Tarmée  eccléfiaflique 
dans  le  royaume  de  Naples  ,    &  d'aider  de  tout  fon 

E ou  voir  à  en  chaffer  les  Éfpagnols-  Le  roi  de  fon  côté 
ifToit  à  Céfar  tous  les  Etats  qu'il  avoit  ufurpés  j  & 
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«e  qui  paroît  prefque  incroyable  ,  &  ce  qui  prouve  corn-  . 
bien  un  caraftere  trop  facile  eft  dangereux  dans  un  Ann.  1501. 
monarque  ,  il  lui  abandonnoit  Bencivoglio  ,  Vitelloze 
&  Petrucci  qu'il  avoit  mis  auparavant  fous  fa  fauve- 
garde  ;  promettant  non- feulement  de  ne  leur  donner 
aucun  fecours  ,  mais  encore  de  fournir  ^  s'il  en  étoîc 
befoin  ,  trois  ou  quatre  cents  lances  pour  aider  à  les 
dépouiller.  Les  députés  des  Suiffes  arrivèrent  les  der- 
niers &  furent  favorablement  écoutés  ;  car  bien  qu'on 
eût  k  fe  plaindre  de  leurs  procédés  ,  on  fentoit  combien 
il  étoit  efTcnticl  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  liaflent  avec 
Maximilien  k  qui  ils  euffent  pu  donner  une  entrée  en 
Italie  ôc  des  renforts  confidérables.  On  fatisfit  donc  à 
la  plupart  de  leurs  demandes  ;  de  leur  côté  ils  prorai<- 
rent  d'obferver  plus  exaftement  qu'auparavant  leurs 
traités  avec  la  France  ,  &  fournirent  fur -le -champ 
deux  mille  hommes  d'infanterie  y  qui  joints  k  deux 
mille  Gafcons  /prirent  la  route  du  royaume  de  Naples. 
Ces  mefures  déconcertèrent  les  projets  de  Maximilien: 
confidérant  que  fes  finances  étoient  épuifées  ,  qu'il  ne 
trouveroit  plus  en  Italie  ni  hommes  ,  ni  argent  y  il  cefla 
fes  préparatifs  ,  s'éloignant  de  la  ville  de  Trente  où  il 
ne  pouvoit  plus  fe  montrer  avec  honneur.  La  France 
venoit  encore  de  lui  faire  effuyer  tine  mortification 
fenfible.  Louis  ,  par  le  traité  de  Trente  ^  s'étôit  engagé 
k  contribuer  k  le  faire  reconnoître  pour  héritier  du 
trône  de  Hongrie  après  la  mort  de  Ladiflas  ;  mais  fe 
croyant  Tuffifamment  dégagé  de  cette  promefîe  par  la 
conduite  que  Tempereur  avoit  tenue  a  fon  égard  ,  il 
avoit  conclu  avec  le  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême  une 
ligue  défenfive ,  &  l'avoit  fcellée  par  le  mariage  d'une 
princefle  de  fon  fang  avec  ce  monarque.  Ladiflas  ^  k 
oui  l'on  avoit  laifFé  le  choix  entre  Germaine  de  Foix , 
fille  d'une  fœur  de  Louis  XII ,  &  Anne  de  Foix  Can- 
dale  qui  avoit  auffi  l'avantage  d'être  fa  parente ,  quoi- 

3ue  dans  un  degré  plus  éloigné  ,  fe  décida  pour  cette 
erniere  ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  belle  &  d'un  âge 
un  peu  plus  avancé.  Cetce  prérérencë  toute  glbrieufe 

Y  ij 
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qu'elle  étoît  ,  caufà  une  vive  douleur  à  la  ptîncefle  r 
elle  étoit  tendrement  aimée  par  François  d^Orléans, 
comte  de  Dunois  ,  &  premier  duc  de  Longueville  ; 
elle  l'auroit  préféré  fans  balancer  au  plus  puiH'ant  mo- 
narque de  Tunivers.  Les  larmes  des  deux  amants  ne 
furent  point  écoutées  ;  la  princcffe  forcée  de  renfermer 
fes  ennuis;au  fond  de  fon  cœur ,  fe  mit  ^n  marche  pour 
la  Hongrie, 

11  vifitc  les      Après  avoit  terminé  les  principales  affaires  qui  Ta- 

lanc?  ^^  *^^'  voient  appelle  en  Italie  ,  Louis  fe  mit  à  vifiter  les  villes 

du  duché  de  Milan  ,  donnant  audience  à  tous  ceux  qui 

BeUarLs.    ^^clamoicnt  fa  juftice,  &  voulant  prendre  connoiflance 

Guicchardin.  par  lui-même  de  tous  les  abus  qui  pouvoient  s'être 
Stijiel.  eliffés  dans  Padminiftration  :'  fur  quelques  plaintes  qui 
lui  furent  portées  contre  Pierre  de  Sacierge ,  fon  chan- 
celier dans  le  duché  de  Milan  ,  auxquelles  ce  magif- 
trat  ne  put  répondre  ,  il  le  dépofféda  de  fon  office  & 
le  renvoya  à  Luçon  dont  il  étoit  évêque.  Pendant  le 
féjour  qu'il  fit  à  Pavie  il  fut  complimenté  par  les  doc- 
teurs de  Técole  de  droit  qui  lui  demandoient  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges  :  quoiqu'il  eût  montré  pen- 
dant fon  enfance  peu  de  difpofitions  pour  les  lettres  , 
il  aixnoit  les  favants  ;  il  fe  croyoit  obligé  de  récom- 
penfer  ceux  dont  les  veilles  tendoient  au  oien  de  la  fo- 
ciété  :  non -content  d'accorder  la  grâce  qu'on  lui  de- 
mandoit/il  augmenta  confîdérablement  le  revenu  des 

^  profefTeurs  ,  il  voulut   aflifter   à   leurs   exercices  :    le 

lendemain  Jafon  Mainus  ,  vêtu  d'une  long'ue  robe 
de  drap  d'or  y  fe  rendit  au  palais  &  conduifit  à  la 
porte  de  fon  école  le  roi  &  tous  ceux  des  courtifans 
qui  voulurent  l'accompagner.  Là  s'inclinant  profondé- 
ment, il  pria  le  monarque  d'entrer.  Louis  exigea  qu'il 
pafsât  le  premier  :  Je  ne  fuis  plus  roi  ici  y  dit-il  ,  vous 
êtes  le  fcul  qu^on  y  doive  rtfptBtr.  Il  aflîfla  dans  la 
même  ville  à  un  fpeâacle  d'un  autre  genre.  Deux  gen- 
tilshopimes  du  nom  de  Gonzague ,  coufins  germains  du 
marquis  de  Mantoue  ,  vinrent  le  prier  de  leur  donner 
le  champ.  S'écant  fait  rendre  compte  de  leur  querelle , 
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&•  ayant  jugé  dans  fon  confeil  qu'elle  ne  pouvoit  erre  ■ 

terminée  que  par  les  armes  ,  puîfqu'il  écoit  queftion  Ann.  1301. 
de  foi  faujféc  &  de  trahifon  ,  il  fie  dreffer  des  lices , 
nomma  des  juges  du  champ  y  &  afligna  le  jour  & 
rheure  du  combat.  Les  deux  champions  comparurent 
&  fe  battirent  avec  courage  &  opiniâtreté  ^  fans  toute-» 
fois  fe  faire  beaucoup  de  mal  à  caufe  de  la  bonté  de 
leur  armure.  Louis  ordonna  (^u'on  les  féparât  ^  les  obli-* 
gea  de  s'embrafTer  &  les  admit  à  fa  tabl^ 

IjQs  Génois  lui  avoient  fait  une  dépucation  folennelle 
pour  le  prier  d^honorer  leur  ville  de  fa  préfence , 
quoiqu'il  n*eût  rien  à  y  régler^  parce  qu'ils  le  gouver-  . 
noient  par  leurs  propres  loix  ,  il  crut  ne  devoir  pas 
leur  refufer  cette  fatisfaâion.  Les  Génois  ,  dit  un 
ancien  hiftorien  ,  contre  la  nature  de  leurs  mœurs  j  me-^ 
noient  au  bal  leurs  femmes  ,  leurs  filles  &  leurs  faurs 
pour  donner  joyeux  pafhemps  au  roi  &  aux  feigneurs 
gui  Vaccompagnoient.  Ceux-ci  ufant  de  la  liberté  Fran-^ 
çoife  ,  choijîjf oient  les  plus  belles  ,  les  prefentoient  au  roi , 
en  les  bai/ànt  les  premiers  pour  en  faire  lUJfai ,  &  puis 
les  bai/oit  le  roi  volontiers  ,  danfoit  avec  elles  j  &  prenoit 
dUlles  tout  honorable  déduit.  Au  milieu  de  ces  fêtes  , 
l'amour  y  fi  je  puis  ainfi  m'exprimer,  fe  choifît  une 
viâime  d'une  eipece  fi  finguliere  &  fi  rare  qu'elle 
mérite  de  trouver  place  dans  l'hiftoire.  Thomafline 
Spinola  s'étant  trop  attachée  à  confidérer  le  monarque 
dont  la  beauté  fîmple  &  mâle  étoit  encore  relevée  par 
une  adrefTe  &  des  grâces  non  pareilles  dans  tous  les' 
exercices  du  corps  ,  ne  put  dérendre  fon  cœur  d'une 
tendre  émotion  :  ayant  eu  la  curiofité  de  Tentretenir  à 
plufîeurs  reprifes  différentes  ,  elle  jugea  que  ce  qu'elle 
avoit  admiré  jufqu'alofs  en  lui,  n'étoit  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  qu'elle  y  découvrit  :  elle  demeura  fi  éper- 
due ,  que  malgré  la  modeftie  &  la  retenue  dont  elle  ne 
s'étoit  jamais  écartée,  elle  ne  rougit  point  de  lui  faire 
l'aveu  de  fa  tendreffe ,  en  le  fuppiiant  de  vouloir  bien 
être  fon  intcndio.  Ce  terme  ,  ainfi  que  s'exprime 
l'auteur  dont  nous  tirons  ce  fait  >  fignifioit  accointanc€ 
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>  *  honorable ,  &   amiable  intelligence.    Quelque  inaocent  j 

Ann.  1501.  quelque  dégagé  des  fens  qu'on  nous  peigne  cet  amour, 
il  n'en  fut  ni  moins  vif  ni  moins  durable.  Fiere  d'avoir 
obtenu  ce  qu'elle  defiroit ,  craignant  de  profaner  une 
fi  belle  flamn^e  ,  elle  dédaigna  le  commercé  du  refte 
des  mortels  j  elle  rejetta  avec  mépris  les  carrefles  & 
les  emprefleriients  de  fon  m^ri  ;  livrée  entièrement  à 
lobjet  de  fa  padion  ,  elle  fe  confoloit  de  fon  abfence 
en  lui  écrivant  fouvent ,  foit  pour  intercéder  en  faveur 
de  tous  les  mDheureux  ,  foit  pour  ménager  les  intérêts 
de  h  patrie  :  c'eft  par-lk  qu'elle  rendit  précieux  & 
refpe<âa oie ,  aux  yeux  de  fes  concitoyens,  un  égare- 
ment qui  ne  fut  funefte  qu'à  elle-même  ,  puifqu'il  lui 
coûta  ta  vie  comme  nous  le  raconterons  dans  la  fuite. 
Louis  en  quittant  l'Italie  fe  reprocha  la  diflimulation 
donc  il  avoir  ufé  envers  Bentivoglio  &  les  autres 
princes  dont  il  abandonnoic  la  dépouille  à  Céfar  Bor« 
gia.  ConnoifTant  déjà  toute  Tatrocité  de  cet  homme 
perjirers  ,  &  craignant  apparemment  de  fe  trouver 
complice  de  quelque  effroyable  trahifon  ,  il  écrivit  à 
Bentivoglio  que  lié  par  des  traités  antérieurs  avec  le 
pape ,  &  ne  pouvant  s'oppofer  à  ce  qu'il  fît  valoir  Its 
droits  du  fa^inc-fîege  fur  Bologne,  il  avoit  du  moin^ 
flipulé  pour  lui  ^  pour  fes  enfants  une  entière  liberté 
de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroit ,  avec  la  jouifTance 
de  tous  leurs  biens   patrimoniaux  en   quelaue  endroit 

au'ils  fe  trouvaffent  fitués.  Cette  lettre  deffilla  les  yeux 
e  tous  les  princes  d'Içalie  :  ils  s'étoient  flattés  long- 
temps que  Louis  tireroit  une  vengeance  exemplaire 
des  crimes  do  Céfar ,  qu'il  le  forceroit  du  moins  à 
reftituer  les  places  dont  il  s'étoit  emparé  injuflement  ; 
déchus  de  cet  cfpoir  ,  par  la  manière  dont  ils  virent 
qu'il  avoit  été  reçu  à  la  cour ,  ils  avoient  compté  que 
le  roi  prendroit  de  juftes  mefures  pour  empêcner 
que  cet  ennemi  public  ne  fe  portât  à  dç  nouveaux 
excès  :  les  uns  croyoient  qu'il  l*emmeneroit  en  France , 
d^autres  qu'il  Tenverroit  à  Naples  ;  perfonne  ne  s'at-r 
feodoif  qu'il  dûp  \\xi  facrifier  fes  propres  alliés^  Tpucbé* 
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du  malheur  de  Bentivoglio,  corivaincus  que  le  même  -- 
fort  les  attendoic  chacun  en  particulier,  ils  s'aflemble-  Ann.  150*. 
rent  pour  délibérer  en  commun  fur  la  conduite  qu'ils 
dévoient  tenir  .N'ayant  plus  à  compter  fur  aucun  fccours 
étranger  depuis  que  Maximilien  (embloit  avoir  renoncé 
à  fon  voyage  d'Italie,  ils  confîdérererit  en  même-temps 
qu'ils  étoient  encore  en  état  de  faire  la  loi  au  tiran/puif^ 
qu'ils  étoient  eux-mêmes  les  inftrùments  de  fa  tirannie  ; 
que  difpofant  des  troupes  dont  il  fe  fervoit  pour  les 
opprimer  tour- k- tour,  ils  n'avoient  qu'à  les  tourner 
contre  lui  pour  le  faire  rentrer  dans  le  néant  ;  que.  le 
roi  ^e  France  ne  pouvant  eftimer'uti  homme  fi  détefta- 
ble  ni  placer  en  lui  fa  Confiance  ,  ne  feîgnoit 
apparemment  de  le  protéger;  que  parce  qu'il  efpéroit 
d'en  tirer  des  fècours  pour  la  guerre  qu'il  avoit  k 
foutenir  dans  le  royaume  de  Naples  ;  que  ce  monarquiè 
foncièrement  viertueux,  mais  irréfolu  ,  leur  faurôit  gré 
intérieurement  de  Tavoir  délivré  k  fôn  infu  d'un 
ennemi  couvert  ;  qu'en  tous  cas  il  feroît  facile,  die 
l'appaifer  ,  en  lui  aflfurant  de  la  manière  la  plUs^iefficace 
les  •  mêmes  fccours  qu'il  pôuvoit  attendre  de  Céfan 
En  conféquence  lé  cardinal  des  Urfins,  Faul  &  Char- 
les ,  au  nom  de ^ toute  cette  illuftre  maifoh  ,  Vitelloze  , 
Jean-Pjiul  BagHone  ;  féi^hëur  -  jd^'  Péroufe  ,  Annibal 
Bentiyôglîb,  aq  riôni  de  Jean  Bentivogli'ô  fèîjirièur  dé 
Bologne  ,  Livei^t  de  Ferhid  :,  ^Paridblfe  Pétruccî  ,* 
feigneur  de  Sienne  ,  Giildobalde  de  Mbntefeltro ,  duc 
d'Urbin  ,  Jean-Marie  de  Varane  ,  feigneur  de  Came- 
rino  ,'  i*unirent  par  un  traité  fecret  &*  coiiUrfrent^ 
d'attaquer  l'ennemi  commun  par- tout  où  iltf  poufroient 
l'atteindrev  Pour  oter  an  roi  de  France  Vidée  qiiê 
cette  li^ùe  put  porter  auciih  préjudiceàt  fon  auforîté, 
ils  ftipulerent  que  tous  les  confédérés  feroierit  obligés 
de  le  fervir  de  J^eur  perfotine  &  de  leurs  biens  envers 
&  contre  tdhs  dès  qù'ij  l'ëxigefoit  ;  ilâ  refuferent 
hi^ttie  dy  aflqder  !e>-^  Çt^lbnijie  ,  ^pat'çe  qu'ils  avoient 
embtîâflrè'Vlç  'pkrti  de'l^Efpaerie^  qUoïqué  du  fette  ils 
fuffeift  entretoi^    irrèeôndllai&les  des  fiorgia ,  &  qu'ils 
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^  eulTent   pu    fortifier   confidérablemenc   le   parti  de  là 

Ann.  i;o^.    confédération;  Ils  loiliciterent  les  républiques  de  Venifc 

&  de  Florence  d'y  accéder  ,  mais  ces  deux  républiaues 

fe    contentèrent    de    les    e:xhorter    à    pourfuivre    leur 

jpntreprife,  refufant  de   contraâer   aucun  engagement 

i*ufqu'à  ce  que  Ton  vît  quel  parti  prendroit  la  France, 
jcs  ^confédérés  fans  fe  laifler  abattre  ,  fe  livrèrent  à 
^exécution  de  leur  projet.  Le  duc  d'Urbin  &  Varanç 
fe  remirent  en  po(Ie(lion  de  leurs  Etats ,  tandis  que 
les  Urfins ,  à  la  tête  de  la  principale  armée  ,  furprirent 
(5c  tailjerept  en  pièces  doni  fugues  deCardpnne  &  dom 
]^l!g^el ,  \deux  capitaines  Èfpagnols  dévçués  à  Céfy  & 
lesi  exécuteurs  ordînajlres  .de  fes  qruaufés.  Il  étoit  fans 
reflburce  &.ne  pouvoiç  eyiter  d'être  pris  dans  la  villç 
d'Imôlâ ,  QÙ  il  s^toit  renfermé,  fi  Louis  ,  auquçl  il 
ne'  manqua  pas  de  s'adrefler  ,  négligeoit  qu,  même 
différoit  de  lyi  donner  du  fecqurs.  Les  confédérés 
âvpient;  pris  les  (levants  :  en  remetfant  au  roi  unç 
çopiç  du  traité  qu^ils  avo^çnç  formé  pour  la  délivrance 
de  rif^tier  :  ils  lui  avoienc  retracé  tous  les  traits  qui 
devoienç  lui  infpirer  de  l'exécration  pour  ce  fléau  de 
Thumanité.  Çettç  précaution  fut  inutile ,  Louis  chaffa 
leurs  çïéputé?,  &  envoya  ordre  ,à  Chaumopt  d*expédieF 
rur-îe-champ  quatre  cents  lances  pour  fftire  lever  le 
îiçgÇj  dlmol4.:[  Xqu5,  \^s  écrivains,  oiu  blâiné  le  parti 
que  prip  le  rpj'  dans  cette  occafîon.  Il  eft  cependant  à 
propos  d'obfçrver  qu*il  ne  ponvoit  agir  autrement  fans 
fe  déshonorer.  Car  ayant  exigé  deCélar  qu'il  conduisît, 
lorfqii'il  eii  feroif  >çquis ,  fçs  tjrQupes  dans  le  royaume 
jie  Napleç,  ^  é'éçant  obligé  de  ton  côté  à  le  fecourir 
contrp  tous  fes  ennemiç  >  il  n'avoit  aucun  motif  hon- 
hêffe  de  ipanquçr  à  fa  parple.  Ce  n'eft  donc  point 
dVvoir  fecouru  Céfar  qu'il  fa\it  le  blâmer  ,  mais 
—         d'avoir  eu  la  fpibleflç  de  çontrafter  de  nouveaux  çnga- 

{jements  avec  luji  dans  up  temps  où  il  i^e  devoir  plus 
e  regarder  quç  comme:  un  Wigand/X^  démarche  du 
foi  de  France  chgingea  les  difpofitipns  des  confédérés  , 
f^qs  apporter  .aucun  changement  ^  Ja  ççînduite  pi  f^px 

4uçour? 
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difcours  de  Céfar.  Depuis  le  commencement  de  cetce  ■ 

révolution  ,  il  avoit  tout  tenté  pour  fe  réconcilier  avec    ^^"-  *î®«- 
eux  ;  prières  ,  excufes  ,  promcires  ,    rien  n'avoic  été 
oublié  ;  s'il  n'avoit  pu  jufqu'alors  parvenir  à  les  défar- 
raer  ,  ii  avoit  du  moins  rallenti  leur  ardeur  ,   pendant 
que  de  fon  pôté  il  (e  metcoit  en  état  de  défenfe  :   lorf- 
que    toutes   ks   forces  furent   raflemblées  ,   il  écrivit 
encore  a   Paul  des   Urfins  ,   que   bic^n  qu*il   eût   dé- 
formais en  fa  difpofition  des  forces  capables   de  tirer 
«ne  vengeance  exemplaire  de  ceux  qui  Tavoient  ofTen-^ 
fé ,  il  ne  pouvoit  encore  s'accoutumer  à  regarder  comme 
des  ennemis  ces  braves  compagnons  de   fes  travaux , 
auxquels  il  étoit  redevable  de  toute  fa  fortune  ;   qu'il 
n'avoit  défiré   de  Taugmenter  ,  que  pour  la  partager 
avec  eux  ;  que   s'il  éroit  coupable  de  quelque  négli- 
gence à  leur  égard  ,  il  les  prioit  de  pardonner  à  fà  jeu- 
neffe  &  à- fon  repentir  ;  qu'ils  lui  donnaffent  feulement 
occafîon  de  la  réparer  *,  qu'enfin  il  ne  leur  demandoit 
pour  toute  grâce  que  de  vouloir  bien  entrer  en  confé- 
rence &  de  prefcrire  les  conditions  de  leur  réconcilia- 
tion. Le  pape  qui  concertoit  toutes  fes  démarches  avec 
fon  fils  ,  écrivit  de  fon  côté  une  longue  lettre  au  car- 
dinal des  Urfins  ^  ou  lui  rappellant  leur  ancienne  ami- 
tié ,  &  confefTant  les  obligations  qu'il  avoit  à  la  maifon 
des  Urfins  ,   il  lui  expofoit  que  le  fentant  affoiblir  de 
jour  en  jour  ,  &  voulant  laifl^r  un  protefteur  k  fa  fa- 
mille ,    il  avoit  conçu  depuis  long- temps  le  projet  de 
l'afibcier  à  ks  fondions  ,  de  le  faire  défigner  fon  fuc- 
cefleur  ,  pourvu  qu'il  lui  jurât  auparavant  qu'il  proté- 
gcroit  les  Borgià   &  qu'il  leur  tiendroit  lieu  de  père. 
II  le  preffbit  donc  de  venir  incefl'amment  k  Rome  pour 
mettre  la  dernière  main  à  cet  arrangement.  Le  cardinal 
ne  riliquoit  pas  beaucoup  en  cédant  au  defir  du  pape; 
outre  qu^il  avoit  une  famille  puiflante  pour  le  venger 
fi  l'on  attentoit  k  fa  liberté ,  il  étoit  aflez  accrédité  pour 
foulever  en  fa  faveur  le  peuple  &  le  facré  collège.    Il 
alla  donc  k  Rome  ,  pendant  que   Paul  des  Urfins  fe 
rcndoit  de  fon  côté  k  la  conférence  qui  lui  avoit  été 
Tome  XL  '  Z 
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^  alFignée  par  Céfar  Borgia.  Le  traité  ne  foufFric  point 

Aim.  ijoi.  de  difficuités.  On  convint  que  Céfar  ,  pour  ôter  toute 
défiance  à  fes  généraux  ,  congédieroit  les  troupes  fran* 
çoifes  qui  étoient  venues  à  fon  fecours  ;  qu'il  repren- 
droit  tous  Tes  anciens  officiers  aux  gages*  6c  honneurs 
accoutumés  ;  qu*il  ne  les  obligeroit  point  de  fe  mettre 
à  fa  difcrétion  ;  qu'il  n'y  en  auroit  jamais  qu'un  à  la 
fi^is  auprès  de  fa  perfonne  :  eue  ces  capitaines ,  de  leur 
côté  ,  Taideroient  de  bonne  roi  à  rentrer  en  pofTeffion 
du  duché  d'Urbin  &  de  la  ville  de  Camerino  ;  qu'il 
laifTeroit  aux  Bentivoglio  la  jouifTance  de  la  feigneurie 
de  Boulogne  ,  à  condition  qu'ils  feroient  avec  lui  une 
ligue  ofFenfive  &  défenfive  ;  qu*ils  le  prendroient  k  leur 
folde  avec  cent  hommes  d'armes  &  cent  arbalétriers  ,  & 
qu'en  conféquence  ils  lui  paieroicnt  douze  mille  ducats  par 
an.  Ces  conditions  parurent  s'exécuter  de  bonne  foi  de 

f>art  &  d'autre  :  les  troupes  françoifes  furent  congédiées  ; 
es  capitaines  italiens  conduifirent  leurs  compagnies  dans 
le  duché  d'Urbin.  Guidobalde  s'enfuît  une  féconde  fois 
à  Venife  ,  laiflant  une  nombreufe  garnifon  dans  Sene- 
gallia  ,  la  plus  forte  place  de  fon  duché.  Les  bourgeois 
ouvrirent  leurs  portes  à  l'armée  ennemie  ;  mais  André 
Doria  qui  commandoit  la  garhifon  s'éra§t  réfugié  dans 
la  citadelle  ,  ne  voulut  traiter  qu'avec  Céfar  lui-même» 
Sur  l'avis  qu'il  en  reçut,  il  raffembla  ,  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  fut  polfible,  un  grand  nombre  de  troupes  ,  & 
régla  tellement  leur  marche  qu'il  en  déroba  la  connoif- 
fance  à  fes  généraux.  Lorfqu'il  ne  fut  plus  qu'a  une  pe- 
tite diftancede  la  ville  ,  il  leur  manda  qu'il  étoit  à  propos 
qu'ils  en  délogeaflènt  leurs  compagnies  ,  afin  qu'il  pût 
trouver  place  pour  loger  ceux  qui  l'accompagnoîent. 
Ils  n'apperçurent  point  encore  le  piège  :  mettant  donc 
leur  infanterie  dans  les  fauxbourgs  &  diftribuant  leur 
cavalerie  dans  les.  villages  voifins  y  ils  allèrent  inconfi- 
dérément  à  fa  rencontre ,  le  faluerent  &  lui  firent  com- 
pagnie jufqu'à  la  porte  de  la  ville  :  ils  voulDÎent  fe  re- 
tirer conformément  à  un  des  articles  du  traité  ,  mais 
il  les  pria  inftamment  d'entrer   pour  fe  rafraîchir  & 
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pour  donner  leur  avis  fur  quelques  matières  importan- 
tes qu'il  vouloit  communiquer.  Cette  prière  étoit  un  ^""*  ^^^^' 
ordre  auquel  il  n'y  avoit  plus  aucun  moyen  de  réfifter  ; 
car  ils  étoienc  éloignés  cle  leurs  foldats  &  enveloppés 
de  toutes  parts  par  différents  corps  de  troupes ,  qui  s'é- 
lant  avancés  fur  les  aîles  ,  leur  fçrmoient  la  Retraite. 
Ils  le  fuivirent  en  tremblant  dans  la  chambre  qui  lui 
^toit  préparée  :  après  un  moment  d'entretien^    il   les 

3uitte  brufquement  &  fait  entrer  dom  Miguel  fuivi 
'une  troupe  d'aflâfTms ,  qui  les  défarment  ôc  les  char- 
gent de  fers  :  Vitelloze  &  Liverot  de  Fermo  furent 
étranglés  le  lendemain  fur  la  place  publique.  Paul  des 
Urfins  &  le  duc  de  Gravina  enfermés  dans  une  prifon 
ténébreufe  ,  &  déjà  réfervés  au  même  fupplice ,  ne  fu- 
rent cependant  exécutés  qu'après  que  Céfar  eut  reçu  la 
nouvelle  que  le  cardinal  étoit  arrêté. 

Il  avoit  fallu  prendre  de  grandes  précautions  pour 
s'aflTurer  d'un  pcrfonnage  d'un  fi  haut  rang.  Le  pape 
craignant  qu'un  coup  d'éclat  ne  foulevât  le  peuple  en- 
tier ,  attira  par  de  feintes  carefibs  le  cardinal  au  palais 
du  Vatican  y  où  il  avoit  eu  foin  de  lui  meubler  un  ap- 
partement ,  &  où  il  fe  contenta  de  lui  donner  des  gar- 
des :  du  rette  ,  pour  rafTurer  ceux  qui  auroient  pu 
craindre  des  embûches  fecretes  ,  il  permit  que  le  car- 
dinal continuât  d'être  fervi  par  fcs  officiers  ,  &  que  fa 
mère  lui  fit  tenir  tous  les  vivres  dont  il  auroit  befoin. 
Tandis  qu'on  eflayoit  d'en  impofer  au  peuple  par  cette 
douceur  apparente  ,  des  officiers  du  pape  s  étant  tranf- 
portés  au  palais  du  cardinal ,  dreiToient  un  inventaire  de 
coûtes  les  riehefles  qui  s*y  trouvoient  :  Alexandre  favoic 
que  le  cardinal  poflédoit  un  diamant  d'un  grand  prix  ,  & 
que  depuis  peu  de  jours  on  lui  avoit  laifle  une  fommc 
afiez  confidérable  en  dépôt  ;  furprls  qu'il  n'en  fût  fait 
aucune  mention  dans  l'inventaire  qu'on  lui  préfenta  , 
il  accufa  le  cardinal  ou  fes  parents  de  vouloir  les  lui 
dérober ,  &  retrancha  la  permiffion  qu'il  avoit  donnée 
à  fa  mère  de  lui  faire  porter  des  vivres  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  donné   fatisfaâion  fur  ces  deux  objets. 

Z  ij 
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•  La  malheureufe  mère  qu'on  vcnoic  de  chafîer  de  fa  mai- 

Ann.  ijox.  fon  ,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans^, 
trouva  dans  la  compaffion  fecrete  de  quelques-uns  de 
fes  amis  une  fomme  égale  à  celle  du  dépôt  ,  elle  la 
porta  elle-même  au  pape  :  une  autre  dame  non  moins 
gériéreufe  ,  quoique  peut-être  répréhenfible  à  d'autres 
égards  ,  alarmée  du  péril  où  étoit  le  cardinal  ,  mais 
n'ofant  confier  à  perfonne  un  gage  fufpeft  de  leur 
union  ,  prit  le  parti  de  fe  traveftir  en  cavalier  ,  atten- 
dit le  pape  dans  une  galerie  &  lui  remit  fans  rien  dire 
le  diamant  qu'il  réclamoit.  Ces  exemples  de  générofité 
ne  fervîrent  qu'à  accélérer  la  mort  du  cardinal  ;  Ale- 
xandre le  fit  empoifonner  &  lui  décerna  enfuite  de 
magnifiques  funérailles.  Cependant  Céfar  ne  voulant  pas 
perdre  le  fruit  de  fes  crimes ,  s'emparoit  à  main  armée 
de  Citat^di-Cattello  qui  avoit  appartenu  à  Vitelloze, 
de  Pérou  fe  ,  où  Jean-Paul  Baglioné  n'avoit  ofé  l'atten- 
dre :  il  ravageoit  le  territoire  de  Sienne  en  haine  de 
Pandolfe  Pétrucci ,  &  fe  hâtoit  de  conduire  fes  troupes 
dans  le  voifinage  de  Rome  ,  pour  s'emparer  de  la  dé- 
pouille des  Urlins,  Le  pape  voulant  donner  quelque 
^  couleur  à  cet  odieux  brigandage  j  venoit  de  publier 
des  lettres  ,  où  les  accufant  du  crime  de  haute  trahi- 
son, il  confifquoit  leurs  biens  au  profit  du  faint-fiege, 
'  ordonnant  au  gonfalonnier  de  Téglife  de  s'en  mettre 
en  pofl'eflîon.  Outre  ceux  dont  nous  avons  raconté  la* 
fin  déplorable  ,  il  reftoit  encore  de  cette  illuftre  mai- 
fou  Fabio  ,  fils  de  Paul  ,  Jean  Jourdain  ,  feigneur  de 
Bracciano  ,  attaché  au  fervice  de  France  ,  Nicolas , 
comte  de  Pétiliane ,  &  Barthélemi  l'Alviane  au  fervice 
de  la  république  de  Venife.  Ces  deux  derniers  fureht 
exemptés  de  la  profcription  :  la  république  ,  à  qui  ils 
avoient  demande  la  permiffion  d'aller  défendre  leur  pa- 
trimoine ,  employa  fi  efficacement  fa  médiation  ,  que 
le  pape  fe  crut  obligé  d'y  déférer.  Le  roi  de  France^ 
n'eut  pas  le  même  crédit  ;  Céfar  qu'il  fommoît  inuti- 
lement de  conduire  fes  troupes  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  demandoit  la  dépouille  de  Jean  Jourdain  ,  & 
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venoît  de  fe  lier  étroitement  au  parti  Efpagnol  qui  com-  ,■ 

niençoit  a  prendre  le  deffus.  Ann,  ijojr* 

Dès  qu'il  avoir  étéqueftion  de  partager  le  royaume     Caufcs  de 
de  Naplcs  ,  on  s'étoit  appercu  de  la  négligence  ou  de  y"P^"^«  <**"5 

k,r.    .    '.  rr     ^.  .  Tj-     /    i  •    /     le  royaume  d€ 

précipitation  de  ceux  qui  avoient  rédigé  le   traité.  Naplcs  entre 
On  s'étoit  contenté  de  ftipuler  en  général  que  la  France  les  François  & 
auroit  pour  fa  part  TAbruzze  &  la  terre  de  Labour;  ^^^  ^^P^g^Q^s. 

Îue  la  Pouille  &  la  Calabre  appartiendroient  à  TEfpagne.  G^^<^^^rdin^ 
)ette  divifion  auroit  fuffi  fi  chacune  de  ces  provinces  BeUarTus. 
eût  eu  des  limites  bien  marquées  ,  fi  ces  limites  n'euf-  Gîannone. 
fent  point  varié  fous  différents  règnes ,  &  fi  ces  quatre  ^é^i^J^m.^'  ^ 
grandes  provinces  euffent  compris  la  totalité  du  royau- 
me. Mais  comme  les  rois  précédents  ,  foit  pour  faci- 
liter la  perception  des  impôts  ,  foit  pour  récompenfer 
un  plus  grand  nombre  de  fujets  diftingués  ,  avoienc 
plufieurs  fois  morcelé  ces  provinces  ,  en  a  voient  déta- 
ché des  portions  plus  ou  moins  confidérables  ,  félon 
le  degré  de  confiance  ou  d'eflime  qu'ils  avoient  en  ceux 
à  qui  ils  en  confioient  Tadminiflration  ,  il  étoit  arrivé 
qu'au  lieu  de  quatre  grandes  provinces^ou  en  comptoic 
alors  fix.  On  étoit  convenu  qu'on  partageroit  égale- 
ment le  produit  de  la  douane  des  beftiaux  qui  venoient 
paître  tous  les  hivers  dans  les  plaines  de  la  Capitanate^ 
parce  que  ce  produit  étoit  la  tranche  la  plus  confîdé- 
rable  des  revenus  de  la  couronne  :  mais  on  n'avoit  pas 
daigné  fpécifier  à  qui  appartiendroit  le  fond  où  croif- 
foient  ces  pâturages,  comme  fi  cet  objet  n'eût  pas 
mérité  qu'on  s'en  occupât  :  on  avoit  gardé  un  fîlence 
,  abfolu  fur  la  Bafilicate  ,;  cependant  cette  province  , 
quoique  peu  étendue ,  étoit  peut-être  la  plus  fertile  de 
tout  le  royaume.  On  avoit  cru  apparemment  qu'il  fuf- 
fifoit  pour  étouffer  les  difficultés  qui  dévoient  naître 
d'une  divifion  fi  imparfaite  ,  de  flipuler  ,  comme  on 
avoit  fait ,  que  fi  après  le  partage  une  des  deux  par- 
ties fe  trouvoit  léfée  ,  l'autre  feroit  tenue  de  lui  ali- 
gner un  dédommagement  ;  mais  de  quelle  nature  de- 
voir être  ce  dédommagement  ?  c'efl  ce  que  le  traité  ne 
difoit  point.  D'ailleurg ,  comment  s'affurer  que  la  partie 
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ï  qui  fe  plaindroit  feroic  bien  fondée  à  fe  plaindre  ?  Les 


Ann.  ijoi,    hommes  font-ils  des  juges  équitables  dans  leur  propre 
caufe  ?  A  peine  un  pareil  traité  auroit-il  pu  s'exécuter 
paifiblemenc  ,  entre  deux  frères  qui  auroienc  eu  h  par-- 
tager  un  commun  héritage  :  k  quoi  donc  dcvoit  -  on 
s'attendre  de  la  parc  de  deux  monarques  rivaux  ,  qui 
confioient  refpedivement   leurs  droits  à   des  hommes 
armés  &  avides  de  gloire  ?   Les  François  qui  s'étoient 
mis  les  premiers  en  poffeflion  de  TAbruzze  &  de   la 
Terre  de  Labour,  n'avoienc  pas  manqué  de  fe  répan^ 
dre  dans  la  Capicanate  &  la  Bafilicate ,  fans  que  Gon- 
falvè  ,  occupé  alors  du  fiegc  de  Tarcnte  ,  &  réduit  à 
implorer  leur  adiftance  ,  opposât  aucun  obftacle  à  leurs 
progrès.  Maître  de  cette  ville  ,    il   porta   fes  troupes 
dans  les   provinces  contedées  ;    il  les  cantonna   dans 
toutes  les  places  où  \ts  François  n'avoient  point  érabli 
de  garnifon  :    après  cette   prife  de  pofl'eflion  ,  il  en- 
voya fignifier  au  général  François  qu'il  eût  à  évacuer 
incelfamment  des  contrées  qu'il  difoit  appartenir  au  roi 
d'Efpagne  fon  maître.  Ce  procédé  parut  d  autant  plus 
étrange  ,   qu'il  n'étoit  précédé  d'aucune    explication  ; 
que  Gonfalve  ne  fe  plaignoit  point  que  la  portion  de 
fon  maître  fût  d'un  moindre  produit  que  celle  du  roi 
de  France  ;  &  enfin  qu'il  ne  demandoit  point  les  pro« 
vinces  en  litige  à  titre  d'indemnité  ou  de  compenfation. 
Nemours  quiétoit  viceroi  de  Naples  n'y- répondit  qu'en 
fommant  à  fon  tour  Gonfalve  ,  de  fe  renfermer  dans 
les  limites  de  la  Fouille  &  de  la  Calabre  ,  qui  feules 
valoient  mieux  que  tout  le  relie  du  royaume.  L^s  Ba- 
rons Napolitains  &  les  magiftràts  des  principales  villes 
du  royaume  ,  prévoyant  que  fi  la  guerre  venoit  à  fe 
déclarer  ,  ils  feroient  pillés  &  rançonnés  par  les  deux 
partis  y  interpoferent  leur  médiation  ^  &  en  menaçant 
de  fe   déclarçf  cotiçre  celui  qui  commettroit  les  pre- 
mières hoflilités  ,  ils  obtinrent  qu'on  tiendroit  une  con- 
férence ,  où  l'on  termineroit  fuivant  les  formes  juridi- 
ques^cette  conteftation  naiflante.    Les  deux  généraux 
^y  firçnp  accompagnçr  par  d'haUiles  juirifconfultes  qui 
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produifirent  des  tas  de  Chartres  ,  d^anciens  aveux   &  ^ 

dénombrements.  Comme  on  n'en  pouvoit  rien  con-  ^^^'  ^so^* 
dure  à  caufe  des  changements  arrivés  dans  la  diftribu- 
tion  des  provinces  ,  Nemours  fit  obferver  que  làns 
s'engager  plus  avant  dans  un  labirinthe  ténébreux  ,  il 
y  avoit  un  moyen  sûr  &c  facile  de  terminer  la  contef- 
tation  y  en  s'en  tenant  aux  indices  que  donnoit  la  na- 
ture f  &  à  l'efprit  qui  avoit  diâé  le  traité  de  partage  : 
que  la  Capitanate  qui  formoit  le  principal  objet  de  la 
conteftation  étoit  contiguë  dans  toute  Ton  étendue  avec 
TAbruzze  ,  au  lieu  qu'elle  étoit  féparée  de  la  Pouille 
par  la  rivière  d'Ofanto  :  que  la  Bafilicate  étoit  telle- 
ment inféparable  de  l'Abruzze  &  de  la  Terre  de  La- 
bour ,  que  fans  elle  la  poflcffion  de  ces  deux  provinces 
deviendroic  précaire  &  illufoire ,  puifqu'il  ne  tiendrait  plus 
qu'au  roi  d'Efpagne  de  les  affamer  en  rendant  iimple- 
ment  un  édit  qui  défendit  la  traite  des  blés  :  que  le 
traité  de  partage  ,  ayant  pour  objet  d'établir  une  par- 
faite égalité  entrp  les  deux  rois  ,  c'étoit  le  violer  ou-^ 
vertement  que  de  prétendre  affigner  à  l'un  toutes  les 
terres  fertiles ,  à  l'autre  des  fables  &  des  rochers.  Gon- 
falve  répondoit  que  n'ayant  point  été  appelle  au  confeil 
où  l'on  avoit  conclu  ce  ivÊté  ,  il  ne  favoit  point  quelles 
avoient  été  les  intentions  de  ceux  qui  l'avoient  rédigé  ; 
qu'on  Tavoit  fîmplement  chargé  de  le  faire  exécuter  k 
la  lettre  ;  que  fon  maître  ayant  ftipulé  pour  fa  part  la 
Pouille  &  la  Calabre  ,  avoit|fies  droits  évidents  fur  les 

f)etites  provinces  qu'on  en  àvoit  démembrées  :  qu'il 
ui  avoit  impofé  l'obligation  de  faire  valoir  ces  droits 
en  le  nommant  fon  général  :  qu'il  vcrferoit  pour  les  dé- 
fendre jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang.  Comme 
les  efprits ,  loin  de  fe  rapprocher  commençoient  à  s'ai- 
grir ,  les  barons  qui  avoient  ménagé  cette  conférence , 
obtinrent  encore  qu'on  renverroit  aux  deux  monarques 
la  décifion  de  cette  affaire,  &  qu'en  attendant  les  chofes 
refteroient  dans  l'état  où  elles  fe  trouvpient.  La  réponfe 
ne  fe  fit  pas  attendre  ;  elle  fut  à-peu-près  la  même  de 
part  &  d'autre.   Louis  &  Ferdinand  mandoient  k  leurs 
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!  généraux  qu'ils  sVbftinfl'ent  de  toute  voie  de  fait;  qu*il« 
Aan.  150t.  tranfigeâlîent  à  des  conditions  avantageufes  ,  s'il  étoic 
poffibTe  ,  finon  qu'ils  mîlîent  leurs  droits  en  sûreté ,  & 
qu'ils  attendîffent  Toccalion  de  les  faire  valoir.  Les 
généraux  tinrent  une  nouvelle  conférence,  où  ne  trou-- 
vant  aucun  moyen  de  conciliation  ,  ils  convinrent  qu0 
jufqu'à  nouvel  ordre ,  chacune  des  parties  feroit  main- 
tenue dans  les  places  dont  elle  étoiç  en  poffeflîon  i  mais 
que  pour  empêcher  que  cette  pofTçflîon  ne  devînt  un 
titre,  on  graveroit  conjointement  les  armes  de  PVance 
&  d'Elpagne  fur  les  portes  de  toutes  les  places  contef^- 
tées.  Ces  conditions  turent  obfervées  par  les  François  ; 
mais  Gonfalve  ,  de  quelque  condefcendance  qu'il  usât 
extérieurement  pour  ne  pas  fe  rendre  odieux  aux  ba» 
rons  Napolitains  ,  vouloit  la  guerre  ,  fondant  fa  prin- 
cipale efpérance  fur  la  méfintelligence  qu'il  remarquoit 
entre  les  principaux  officiers  François.  Louis  cônlidé- 
rant  que  des  trois  officiers  généraux  qu'il  avoit  afTociés 
au  feigneur  d'Àubîgny  ,  Tun  écoit  mort  &  les  deux 
autres  abfents  ;  que  d'Aubigny  lui-même  ,  quelques 
talents  qu'il  eût  pour  le  commandement  ,  étoit  tour-^ 
mente  de  goutte  &  fouverit  'forcé  de  garder  la  cham- 
bre ,  avoit  cru  devoir  nomiAr  un  viceroi  ou  gouver- 
neur général  de  cette  contrée.  Il  avoit  jette  les  yeux 
fur  Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours ,  fils  de  Jac- 
ques d'Armagnac  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée  aux  hal- 
les. Le  defir  de  relever,  une  maifon  illuftre  prefquc 
éteinte,  une  forte  de  juftice  ,  puifque  le  duc  de  Ne- 
mours étoit  neveu  par  fa  mère  de  ce  Charles  ,  dernier 
rejetton  de  la  maifon  d'Anjou  qui  avoit  laiffé  au  roi 
par  teftaraent  lé  comté  de  Provence  &  le  royaume 
de  Naples  ,  avoient  décidé  Louis  à  le  préférer  k  tous 
ceux  qui  briguoicnt  ce  glorieux  emploi.  Cependant  il 
avoit  lenti  le  tort  qu'il  faifoit  à  Aubigni  ,  prince  du 
fang  d'Ecofle  ,  l'un  des  plus  anciens  &  des  plus  illuC- 
très  généraux  qui  fuflent  en  Europe  :  il  lui  avoit  con* 
féré  des  terres  &  des  feigneuries  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  &  avoit  exigé  ii  cti  prix  qu'il  y  reftàt  pour 

^idçjT 
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'  des   fauxbourgs   les    équipages  du  duc  de  Nemours. 
Ann.  ijoi.   Deux  joufs  après  ,  ils  tentèrent  d'cfcalader  les  murs 
d'Aveline.    Enfin  Gonfalve  voyant  que    les   François 
écoient  par -tout  fur  leurs  gardes  ,   &  que  ces  pentes 
fupercheries   ne  fervoient  qu'à   décréditer   fes   armes , 
tenta  une  çntrcprife  d'éclat.  Ayant  lié  une  intelligence 
avec  les  habitants  de  la  Tripalde ,  mécontents  de  la  gar- 
nifon  Françoife  qui  étoit  dans  cette  ville  ,  il  ordonna 
au  capitaine  Scalada  de  s'en  approcher  avec  un  corps 
de  trois  mille  hommes  d'infanterie.  Cette  troupe  trou- 
vant une  porte  ouverte,  entra  fecrétement  dans  la  pla- 
ce ,   fit  main  baffe  fur  les  François  &  y  refta  en  gar- 
nifon. 
Conduite  de      Le  duc  de  Nemours  ,   en  donnant  avis  à  Louis  de 
Ferdinand  le    Qg  qui  venoit  de  fe  paffer  ,  lui  rcpréfenta  le  tort  que 
Catholique,     f^jf^j^  ^  ç^  réputation  &  à  fes  intérêts  Tinadion  forcée 
nufcrir^^'^^  OU  il  retenoit  les  troupes  ;  il  le  fupplia  de  vouloir  bien 
Guicckardin.  ^^  tirer  enfin  d'une  fituation  fi  violente.    Louis  avoit 
P.  Martir.  entamé  une  négociation  avec    Ferdinand,  qui  jettant 
en  avant  des  projets  impraticables  ,  ne  cherchoit  qu'à 
gagner  du  temps  jufqu'à  ce  qu'il  eût  armé  contre  la 
France  ,  riialie  &  rÀllemagne.  En  fignant  un  traité 
.    de  partage  qui  ne  pouvoir  être  exécuté,  il  yétoit  pré- 
paré k  la  guerre  &  n'avoit  pas  perdu  un  inftant-  Son 
f)remier  foin  avoit  été  de  fortifier  la  ville  de  Salces  & 
es  autres  places  du  Rouflillon  qui  féparoient  la  France , 
de  TEfpagne.    Tranquille  de  ce  côte  ,  il  avoit  tourné 
fon   attention  a  fufciter- des  ennemis  k  Louis  &  à  lui 
dérober  des  alliés,  Ainfi  ,  ayant  marié  au  duc  de  Sa- 
voie Marguerite  d'Autriche ,  fiancée  dans  fon  enfance 
avec  Charles  VIII ,  &  veuve  depuis  peu  de  temps  de 
dom  Juan  ,  prince  des  Afturies,  il  s'étoit  fervi  habile- 
ment du  reflentiment  de  cette  princeffe  pour  détacher 
deéla  France  la  maifon   de  Savoie  ,  &  pour  foulever 
quelques  cantons  Suiffes  limitrophes  des  Etats  de  font 
mari  :  û  s'en  étoit  fervi  avec  le  même  fuccès  pour  dé-» 
terminer  Maximiiicn  à  fe  montrer  en  Italie,  tandis  que 
-     pa^r  Teutremife  de  Gonfalve  il  réveilloit  la  jaloufie  dej 
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Vénîriens  &  animoic  Taudace  de  Céfar  Boreia.  Il  fe  ' 

flattoit  que  fans  fe  moDcrer  à  découvert ,  il  lufciceroic  ^""^  '^^^' 
une  guerre  fî  périlleufe  dans  le  duché  de  Milan  ,  que 
les  François  feroient  forcés  de  rappeller  toutes  les  gar- 
nifons  qu'ils  avoienc  dans  le  royaume  de  Naples.  Les 
mefures^étoient  bien  prifes,  &  cependant  elles  échouè- 
rent. D'un  côté  la  précipitation  des  Suiilés ,  de  l'autre 
la  lenteur  de  Maximilien  avertirent  Louis  de  ce  qui  fe 
préparoit  ;  la  conduite  de  Gonfalve  &  de  Céfar  Bor- 
gia  acheva  de  lui  deililler  les  yeux  :  honteux  d'avoir  été 
pris  pour  dupe  ,  il  chaiTa  de  fa  cour  les  ambafTadeurs 
de  Ferdinana,  fît  faifir  les  effets  de^  marchands  Efpa- 
gnols  qui  fe  trouvoient  dans  les  ports  de  France  :  il 
pafTa  promptement  les  Alpes  pour  didipor  par  fa  pré- 
fence  les  projets  de  fes  ennemis  ,  &  détachant  quatre 
mille  hommes  de  fon  armée ,  il  les  envoya  au  duc  de 
Nemours  avec  ordre  d'attaquer  Gonfalve  ôc  de  le  chaf- 
fer  du  royaume  de  Naples.  Ce  coup  de  Vigueur  ,  au- 
quel on  ne  s'atttndoit  pas ,  étourdit  Ferdinand  ôc  Gon- 
falve. Ce  dernier  offrit  alors  de  céder  la  Capîtanate  & 
tout  ce  que  les  François  pouvoient  raifonnablement  pré- 
tendre ;  mais  on  ne  l'écouta  plus.  Voyant  qu*il  n'avoit 
point  affez  de  forces  pour  tenir  la  campagne  ,  il  jetta 
des  garnirons  dans  les  places  maritimes  de  la  Fouille 
&  de  la  Calabre  les  plus  voifines  de  la  Sicile  ,  &  éta-- 
blit  fon  quartier  général  à  Barlette.  Les  François  s*é- 
tant  emparés  en  peu  de  jours  de  toutes  les  places  que 
les  Efpagnols  avoient  abandonnées  ,  vinrent  former  le 
liège  de  Canofe ,  où  Pierre  de  Navarre  &  le  capitaine 
Péralte  s'étoîenc  enfermés  avec  douze  cents,  hommes 
d'infanterie.  Ces  deux  braves  guerriers  repoufferent 
trois  fois  les  François  qui  montoient  k  Taffaut  :  ils 
avoient  formé  le  projet  de  s'enfevelîr  fous  les  ruines 
de  la  place  ,  fi  Gonfalve  qui  ne  pouvoir  les  fecourir, 
ne  leur  eût  mandé  de  capituler.  Les  François  admira- 
teurs de  leur  courage  ,  leur  permirent  de  fortir  avec 
tous  les  honneurs  "&e  la  guerre  :  comme  il  falloît  tra- 
verfer  l^armée  &  qu'on  redoutoit  la  fureur  des  Suiflès 
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■  ■  &  des  Gafcons  ,  on  leur  donna  pour  otages  JeanncH 

A»n.  1501.  d'Arbouville  &  François  de  Daillon  ,  feigneur  de  laf 
Crotte ,  deux  capitaines  des  gens  de  pied.  Un  procédé 
fi  généreux  fut  mal  reconnu  par  Confalve  :  i\  refufa^ 
de  rendre  les  deux  otages  ,  il  menaça  même  de  les 
faire  fervir  en  qualité  de  forçats  fur  ïcs  galères  ,  & 
vraifemblablement  il  fe  fût  déshonoré  par  cette  lâche- 
té ,  fi  le  capitaine  Péralte  ,  après  avoir. eflkyé  inutile- 
ment de  Ten  détourneV ,  n'eût  pris  fur  lui  de  les  mettre 
en  liberté  ,  au  rifque  detre  mis  à  leur  place.  Gonfalve 
fit  charger  de  fers  Péralte  &  Tauroit  fait  pendre  ,  s'il 
n'eût  trouvé  le  fecret  de  s'évader.  Il  pafla  au  fervice  de 
France  &  y  perfifta  jufqu'à  fa  mort. 
.    Blocus  de  Bar-      La  reddîtioii  de  Canofe  permit  aux  François  de  s'ao- 

ictcc: conduite  pj.^^]^çj.  de  Barlctte  ,   où  Gonfalve  avec  l'élite  de  fes 

troupes  le   tenoit  renfermé  :  iNemours  fat  le  tour  des 

Guicchardin.  ^^tailles  &  l'envoya  défier  par  un  héraut.  Comme  il 

Auton^  ma-  n'y  avoit  aucune  efpérance  de  l'attirer  au  combat  ,  on 

nujcr.ducabij  délibéra  dans  le  camp  fur  le  parti  qu'on  avoit  à  pren- 

Foaumagne.  o^^  pour  termmer  cette  guerre.  Aubigni ,  la  Jralilie  & 
--  Malnerbe  étoient  d'avis  qu'on  s'attachât  à  pouffer  vive- 
ment le  fiege  de  Barlette  ,  montrant  qu'on  avoit  affez 
de  troupes  pour  Tinveflir ,  &  qu'en  cas  de  befoin  ,  oa 
auroit  la  facilité  d'en  tirer  de  nouvelles  tant  que  le  roi 
féjoumeroit  en  Italie  ;  que  les  forces  ennemies  fe  trou- 
vant concentrées  dans  un  feul  point  ,  c'étoit-là  qu'on 
devoit  diriger  les  efforts  de  l'armée  :  qu'après  la  prife 
de  Barlette  les  autres  villes  ,  où  fe  tenoîent  encore  les 
Efpagnols  ,  tomberoient  d'elles-mêmes  au  pouvoir  du 
vainqueur  ;  que  les  Napolitains  à  qui ,  dans  l'ame ,  il  étoit 
affez  égal  que  ce  fufîent  les  Efpagnols  où  les  François 
qui  les  gouvernaffent  ,  fe  déclareroient  toujours  pour 
le  plus  fort  ,  &  qu'ainfi  on  pouvoit  en  toute  sûreté  fe 
difpenfer  d'affoiblir  l'armée  en  établiffant  des  garnifons 
dans  l'intérieur  du  royauine  ,  ou  en  formant  diverfes 
attaques  à  la  fois.  D'autres  capitaines  s'efforcèrent  de 
montrer  que  l'entreprife  qu'on  prc^ofoit  étoit  témé- 
raire &  ruineufe  :  fi  douze  cents  fantaffins  Efpagnols  ;^ 
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'-  '  de   coxKcrt  rarmée   des   Efpagnols   dans    la   Calabre. 

Ani»,  i/oi.    Emanuel  Beriavide  &  Hugues  de  Cardonnequi  la  corn-- 
mandoienc  ,.  prirent  fi  bien  leurs  mefures  qu'ils  forcè- 
rent les  François  d'en  venir  aux  mains  avant  la  jonâiôfi 
avec  les  barons.   La  valeur  dans  cecte  occafion  ne  pût 
fiip^éer  au  nombre  ni  à  la  difciplinc  :  Grigni  fut  t\|é 
fur  le  champ  de  bataille  :  Imbercourt  relia  prifonnieiî , 
le  refte  fut  pris  ou  difperfé-    La  nouvelle  de  cet  échec 
excita  les  murmures  de  toute  l'armée  contre  le  duc  de 
Nemours  :  les  barons  avoient  demandé  Aubigni  pour 
les  commander  ,   &  l'on  était  convaincu'  que  ce  mal-  , 
beur  ne  fût  point  arrivé^  fi  la  jaloufie  du  généftl  n'eût 
^xclu  de  cette  commifiion  honorable  le  ïeul   homme 
capable  de  la  bien  «rem  pli  r.  Nemours,  trof^fier  pour 
'     Confefl'er  la  faute  qu^il  avoic  faite,  fe  chargea  lui-même  ^^ 
de  là  réparer  ;  il  marcha   peu  accompagné  du  côté  de 
b.  Gaiabre ,  niais  bientôt  arrêté  par  des  obftacles  qu'il 
n'avoit  pas  prévus  y  &  confidérant  que  c'étoit  uttc  ini- 
prudence  impardonnable  à  un  général  de  s'éloigner  du 
gros  de  fon  arrn^j^  puifqu-il étoit  rcfponfable  à^s  fautes 
qui  pou^oieût  fe  commettre  pendant  fon  abfence  ,   il 
revint  fur  fes  pas  uSc  laîiTa  enfin  partir  Âubigni.  Celui- 
ci  ne  démentit  point  les  efpérances  4cs  barons  Napo- 
litiains.  Arrivé:  dans  la  Calabre  ,  fon  premier  foin  fut 
de>a»)d}cr  fous  fes  enleignes  les  troupes  battues  &   - 
difpeiTOs,  ;  Imbcrçioiurt  fon  prédéceffeur  étoit  toujours 
prilbnaîer:j^  les  ennemis  Tavoient  mis  à  une  rançon  fi 
forte  qu*il  n*âvoctt  prefque  aucune  efpérance  de  Tacquit- 
ter.    Aubigni  en  cette  occafion  vendit  fon  argenterie  , 
&  eiit  la  glaire  de  lui  rendre  la  liberté.  Lorfque  toutes 
fès  forces  furent  raflemblées  ,   il  alla  chercher  les  Ef- 
pagnols, qui  tï'ofacît  p^us  Fatteiidre ,  fe  réfiigierent  dans 
les  places  maritimes ,  oà  le  général  François  ne  put  les 
forcer ,  parce  qu'il  n'avoir  ni  vaiffeaux  i>i  canon. 
Combat  parti'       L'hiver  n'avoit  pas  tellement  fufpendu  les  opérations 
coiicrduchc-  militaires  ,    qu'il  ne  fe   livrât  encore    plufieurs    petits 
âfcrAionz^^^^  entre  les  deux  partis.  Les  François  fortoicBt 

dcsotomaïor.  fréquemment  de  leurs  garnifons  pour  battre  la  campa-. 
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gfte  &  intercepter  les  convois  qui  venoîent  dans   les 

villes  occupées  par  les  Efpagnols  :  ceux-ci  de  leur  côté 

n'étoient  pas  bloqués  fi  étroitement  qu'ils  ne  fortifient     ^.^^  ^  ^^'* 

de  temps  en  temps,  foit  pour  tenir  leurs  chevaux  en  '^'^ AutoZ^^na- 

haleine  ,  foit  pour  enlever  quelques  prifonniers.  Toutes  nufcrit, 

les  fois  que  deux  troupes  le  rencontroient  en  nombre     ^'-ancome. 

à-peu-près   égal ,  elles   ne  manquoient  pas  d'en  Venir 

aux    mains.  La    plus -célèbre   de  ces  rencontres  ,  foit 

par  les  fuites  qu'elle   entraîna  ,  foit  par  le  mérite  des 

combattants  ,    fut  celle  qui  fe  pafik  entre  le  chevalier 

Bayard   &•  dom   Alonze  de   Sotomaïor-  Bayard  corn- 

mandoit  dans  la  ville  de  Monervine ,  Sotomaïor  dans 

celle  d'Andres    qui  en    eft  voifine.  Animés  d'un  égal 

defir  de  gloire  ,  ils  ne  tardèrent  pas  a  fe  rencontrer  ^ 

leurs   troupes    étoient  à-peu- près   pareilles  :  mais  la 

cavalerie  Éfpagnole  légèrement  armée  ne  put  foutenir 

le  choc  des  lances  Françoifes  Dom  Alonze,  après  s'être 

donné  inutilement  beaucoup  de  peine  pour  la  rallier  , 

fut  fait  prifonnier  &  conduit  à  Monervine.  Bayard  fe 

contentant  de  lui  faire  jurer  qu'il  ne  fqrtiroit  point  de 

la   ville  fans  fa  permiflion  ,  lui  laifîa  fur  tout  le  refte 

une  entière  liberté,  l'admit  à  fa  table  &  tâcha'  de  lui 

procurer  tous  les  amufements  qui  dépéndoient  de  luîl 

La  rançon  que  devoit  payer  le  prifonnier  étoit  forte, 

6c  les  Efpagnols  àvoient  peu   d'argent.  Impatient  dé 

ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  fes  amis,  dom  Alonze 

corrompit  un  Albanois  au  fervice  de  France  &  tenta 

de    s'évader    :    mais    il    avoît   affaire    à     un    hommi 

qu'il   étoit    difficile    de    furprendre  ;  il  fut  attein^  & 

ramené.   Quoiqu'il  protefl:ât  avec  ferment  qAi 'il  n'avôit 

point   eu    d'autre  intention   que    de  réchauffer  par  fa 

préfence   le   zèle  de   fcs   amis  ,    &    de  trouver  plu is 

promptement  fa  rançon  ,  -Bayard  ne  fe  payant  point  de 

CCS    excufes  le  fit  enferiner  dans  une^  tour.   Au  bout 

de  quinze  jours  la  rançon  arriva  &c  le  prîfomiiier  fut 

mis    en    liberté  :   mais    bientôt    Bayard    fut    informé 

que   dom   Alonze  fe   ptaignoit  de  lui,  tenoit  des?  diC* 

cours   offenfants  fur  ion  compte    &  ofoit  le  menacer. 
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'  Crargnànt  que  de  pareils  propos,  quoiqu'ils  n'eufifcc 
Aon.  i;oi.  aucun  fondement  raifbnnable ,  ne  portaflbnc  atteinte  à 
fa.  réputation  ,  il  manda  un  clerc  ,  car  il  favoit  à  peine 
figner  fon  nom  ,  &c  fe  plaignant  à  fon  tour  de  dom 
Alonzè  ,  il  U  fomma  dans  fa  lettre,  ou  de  donner  un 
défaveu  formel  •  des  difcours  qu'on  lui  prêtoit ,  ou  de 
les  foutenir  en  fa  préfence  les  armes  à  la  main.  Dom 
Alpnze  auili  fier  que  fon  advcrfaire  ,  répondit  qu'il 
n'y  avoit  pçrfonne  fous  le  ciel  qui  pût  le  faire  dédire 
^e  ce  qu'il  avoit  avancé,  &  accepta  le  défi.  On  con- 
vint, du  jour  &  du  lieu  ;  on  nomma  des  juges  du 
champ:  ce  furent  la  Paliffe  du  côté  des  François,  & 
Altemefe  pour  les  Efpagnols.  Bayard  parut  le  premier 
fur  les  rangs ,  armé  ae  toutes  pièces  &  monté  fur  fon 
cheval  de  bataille.  Alonze  qui  avoit  déjà  éprouvé  la 
fupériorité  dç  fon  adverfaire  dans  ce  genre  de  combat 
pe  voulut  fe  battre  qu'à  pied.  Bayard  pouvait  fe  re- 
rirer  ;  fes  amis  qui  favoient  qu'il  était  fort  afFoilîli  par 
ime  fièvre  tierce  qui  le  confumoit  depuis  quatre  mois, 
vouloient. qu'il  prît  ce  parti  :  mais  rien  ne  fut  capable 
d'éburanler  fa  réfolution.  Los  deux  champions  fe  bat- 
/ciçent  long-temps  avec  affez  d'éçalité  :  à  la  fin  Bayard 
fvonys^nt  fon  adverfaire  en  •  défaut  ,  lui  enfonça  fou 
^épée  dans  la  gorge  de  la  longeur  de  quatre  doigts. 
Alonze  qui  fe  fcntit  mortellement  blefTé  ,  s'élança  fur 
fon  adverfaire  ,  le  faifit  au  corps .  &  tâcha  de  le 
renverfçr,  ;  ils  tomberçnt  tous  les  deux  à  côté  Tun  de 
fautre.  Bayard  s'étant  promptement  relevé  porta  le 
poignard  fur  la  vifiere  du  calque  de  fon  adverfaire  : 
thevalipr ,  lui  cria-t-il ,  rendez-vous  où  vous  êtes  mort. 
Il  ne  répondit  rien  ,  car  déjà  le  fang  qui  lui  tomboit 
fur  la  poitrine  l'avoit  étouffé.  Bayard  fe  jettant  à 
genoux  ;,  baifa  la  terre  &  rendit  grâce  a  Dieu  de  la 
yiâîOine' qu'il  venoit  de  remporter  :  puis  fe  tournant 
yers  les  Efpagnols  :  vous  favez  ,  leur  dit-il  ,  gue  )a 
;dépauiWe3&  les  armes  de  ce  vaillant  &  trop  infortuné 
chevalier  m'appartiennent  par  les  loix  du  combat  ;  je 
vous  les  rends  :  que  n'eft*il  également  en  mon  pouvoir 
de  lui  rendre  la  vie  J  Comme 
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Comme  Téclat  qu'on  avoît  afièâé   de  donner  à  ce 


combat  tournoie  entièrement  au  défavantage  des  Efpa-   Ann,  ijox. 
gnols  ,  Gonfalve   crut  que  le   feul   moyen  de  le  faire  combat  pam- 
oublier  étoit  d'en  engager  promptement  un  autre  plus  cuiicrdconTc 
éclatant  encore.  Il  perluada  donc  à  onze  des  meilleure  pa^nou\"^^^^ 
cavaliers  qu'il  eût  dans  fes  troupes  ,  de  propofer  k  un  un'parcii  nom- 

{>areil  nombre  de  François  de  fe  battre  côntr  eux  fous  ^^^  ^^  ^^*^* 
es  murs  de  Trani  ,  &  de  choifir  pour  juges  les  Vé-  ^°^^* 
nitjens  k  qui  cette  ville  appartenoit.  Le  défi  fut  accepté,  nufcrLT*^^' 
&  les  combattants  fe  rendirent  de  part  &  d'autre  au     Bcicarias. 
lieu  &  au  jour.affignés.   Gonfalve  avoit  indiqué  à  fes     ^^'^^^^'^ 
Efpagnols   unmoye^    facile  de   vaincre    les  François 
fans  danger.  Il  confiftoit  à  violer  en  cette  occafion  les 
règles  de  la  chevalerie  ,  en  dirigeant  leurs  lances  contre 
les    chevaux.    Par   ce    ftraragême   tous   les    jchevaliers 
François  fe   trouvèrent  abbattus  dès  le  premier  choc , 
à  la  réferve  de  Bayard  &  de  François  d  Urfé ,  feigneur 
d  Orofe.    Malgré  un  avantage  fi  confidérajble  ,   Ja  vic-^ 
toîre  rcfta  indécife  par  TadrefTe   &  le  courage  invin- 
cible de    ces  deux  chevaliers  ,  qui   en  couvrant   leurs 
compagnons  abbattus ,  &  en  fe  retranchant  pour  ainfi 
dire  derrière  les  chevaux  morts  ,   foutinrent  jufqu'à  la 
nuit  tous  les  efforts  des  aflaillants  ,  &  rétablirent  peu 
à  peu   l'égalité.    C'étoit  déjà  beaucoup  pour  des  cava- 
liers Efpagnols  de  s^être  trouvés  renfermés  en  champ 
clos  contre  un  pareil   nombre  de  gendarmes  François 
dont  le  nom  répandoit  la  terreur  ,  &  d^en  être  forti? 
fans  défavantage  :   mais   cela  ne  fufïifoit  point  encore 
à  Gonfalve  ^  qui  fâchant  combien  la  réputation  donne 
de  fupériorité  à  la  guerre  ,  croyoit  dev.oir  tout  entre- 
prendre pour  diminuer  celle  de  fes  ennemis.  Il  defira 
donc  que  les  Italiens,  à  l'exemple  des  Efpagnols  ,  fe     Entrcdouze 
mefqraflent  avec  les  François ,  &  communiqua  fes  vues  ïfaiicns&dou- 
à  rrofper  Colonne  qui  fe  fhargea  dp  cboifir  les  com-r  ^^    ""*5°"- 
battants.  L'occafion  du  défi  fe  préfenta  naturellement.    J^lff^y^in. 
•Un  François   prifonnier  à  Barlette  ,   ayant  parlé  avec 
peu    d'eftime  de  la  valeur  des   hommes    d'armes  d^I- 
tejie  y  fut  repris   aigrement  pair  ceux   qui    J'entendiîr 
Tome  XL  '  Bb 
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!  rent  :  on  promit  de  lui  faire  grâce  de  fa  rançon  ,  s'il 
▲na.  lioi*  pouvoic  engager  un  certain  nombre  de  fes  camarades 
à  fe  battre  en  champ  clos  contre  un. pareil  nombre  de 
ces  mêmes  gendarmes  Italiens  qu'il  déprimost  fi  fort. 
Le  défi  fur  accepté  comme  on  s*y  étoit  attendu  ,  &  Ton 
dreffii  les  lices.  Quoicju'il  ne  fût  pas  impoflible  ,  ni 
peut-être  même  bien  difficile  de  trouver  dans  une  na- 
tion entière  àtx  ou  douze  guerriers  capables  de  réfifter 
à  un  pareil  nombre  de  François ,  les  hiftoriens  d'Italie 
conviennent  eux-mêmes  que  Profper  &  Gonfalve  ufe- 
rent  de  fupercherie  en  armant  leurs  champions  d'un 
cpieu  de  fer  dont  ils  leur  enfcîgnerenc  Tufage.  Les 
cnevaliers  François  ayant  dès  le  premier  choc  renvcrfé 
une  partie  de  leurs  ennemis  &  brifé  leurs  lances ,  mi- 
rent Tépée  à  la  main  pour  terminer  le  combat  :  ils  fe 
croyoient  afliirés  de  la  viâoire  lorfqae  les  Italiens  ab- 
battus  tirent  leurs  épseux  ,  &  fe  jettant  fous  le  ventre 
des  chevaux  ,  renverfent  leurs  vainqueurs  ;  s'élançanc 
enfuite  fur  eux  avant  qu'ils  fuffent  relevés  ,  ils  leur 
mettent  Pépieu  fur  la  gorge  &  les  forcent  de  rendre 
les  armes.  Le  combat  du»  peu  ,  &  ces  guerriers  juf- 

au'aJors  fi  fiers  ,  après  avoir  fervi  à  orner  le  triomphe 
e  leurs  vainqueurs  ,  furent  obligés  de  racheter  leur 
liberté. 

La  renommée  ,  en  répandant  dans  toute  l'Italie  le 
fuccès  de  ces  combats  ,  apprenoit  aux  peuples  que  cette 
gendarmerie  Françoife  h  redoutable  jufqu'aiors  n'étoic 
point  invincible  :  les  généraux  François  femirent  le 
tort  qu'ils  avaient  eu  de  permettre  ces  combats  y  ou  de 
n'avoir  pas  du  moins  pris  toutes  les  mefures  nécefiaires 
pour  qu'ils  s'accompliffent  fuivant  les  règles  de  la  che- 
valerie. N'ayant  aucun  moyen  de  réparer  leur  honneur, 
tant  que  les  ennemis  fe  tiendroient  renfermés  ,  ils 
A'otiblioient  rien  pour  les  attirer  en  rafe  campagne  : 
la  PalifTe  qui  commandoic  dans  Rubos ,  l'un  des  pofies 
les  plus  proches  de  Barlette  ,  rôdoit  de  nuit  &  de  jour 
dans  les  environs.  Quelquefois  y  rafFemblant  les  garni- 
rons voifines  ^  il  fe  préfentoit  fubitement  devant  une 
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des  portes ,  &  envoyoit  dés  trompettes  défier  Gonfalvfe  - 

&  fes  ËfpagDols  :  d'autres  fois  il  fc  plaifoit  à  fiiire  k  ^^'  *J®** 
tour  d'une  partie  des  inuraîlles  ,  avec  trente  ou  qua- 
rante liommes  feulement ,  fans  que  les  Efpagnols  ,  té- 
moias  de  ces  bravades  ,  puilènt  obtenir,  ni  par  prières , 
ni  par  menaces  ,  la  permidion  de  lui  donner  la  chadè^ 
Heureux  la  Paliffi  ,  s'écrioit  Mendoze ,  que  Ftr<tin^nd 
avec  toute  fa  puiffimce  ,  que  Gon/klve  avec  toute /on  ka- 
bileté  ,  tru  paro'i^mt  pefits  auprès  de  toi? 

Cette  aâivité  de  îa  Paliflè  ne  laifToîtaux  Efpagnols    Aon.Tfoj. 
aucune  communication  avec  le  refie  du  royaume:  la     secours  dcm- 
Sicile  qui  les  avoit  alimentés  étoit  épuâtée  ,  &  ils  euf-  «^^saux  Efpa- 
feot  été  forcés  de  mettra  bas  les  armes  ,  fi  les  V^ni-  vénhic^  " 
tiens  n'euffent  pris  foin  de  leur  fournir  des  vivres  & 
des  munitions.  Louis  fe  plaignit  de  cette  contravention  nu/c^u!^^'^^ 
aux  engagements  que  la  république  ayoit  pris  avec  lui;     Seijfei. 
Je  féaiat  qui  ne  pouv^oit^  nier  des  faits  publics  &  avérés  j     Gaiccharditu 
répondit  que  la   république  n'étant  à  bien  des  égards 
ou'une  (bciété  de  marchands  ,  étoit  régie  par  des  loix 
favorables  au  commerce  \   que    plufieurs   particuliers 
ayant  des  vaiûèaux  en  propre  ,   &  exerçant  de  tout 
temps  le  négoce  qui   convenoit.fe  mieux  à  leur  For- 
tune ,   a  voient  apparemment  donné  lieu  aux  plaintes 
que  formoit  le  roi  très-chrétien  ;  que  le  fénat  veilleroit 
à  ravenir  avec  plus  d'attention  fur  la  conduite  de  fes 
marchands  &  arrèteroit  ,  autant  <ju'il  feroit  pofïible  , 
ce  trafic  frauduleux  &  clandeftin.    Quoiqu'on  ne  put 
douter  de  ia  connivience  du  fénât  avec  TËfpagne  ^  on 
feij^nit  de  fe  payer  de  cette  excufe  ^  &  To»  évita  d*en- 
trer  dans  des  éclairciâements  qui  auroient  pu  aboutir 
à  une  guerre  ouveroe  qu'on  étoit  bien  aife  d*^viter  dans . 
cts  circonibuices. 

li  étoit  bien  difficile  de  réduire  par  la  faîm  une  place 
maritime ,  fans  une  flotte  qui  la  bisquât  du  câté  de  la 
mer  comme  elle  fétoit  déjà  par  terre.  Or  c*eft  à  quoi 
Ton  n'avoit  point  encore  pourvu.  Le  peu  de  vaifleauK 
qui  étoient  revenus  de  k  malhetireuie  expédition  de 
Metclin  étoient  en  mauvais  état  :  tandis  qu'on  travail* 

B  b  ij 
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^  loic  k  les  réparer  ,  le  chevalier  Préjan  ou  Pierre- Jean 

Ann.  1^05.    de  Bidoux  avec  quatre  galères  feulement  çroifoit  à  la 
pointe  de  Tltalie ,  obfervant  la  conduite  des  Vénitiens 
&  interceptant  les  convois  qui  venoient  de  Sicile.  Gon- 
lalve  &  les  Vénitiens   que  la  préfence  de  cette  petite 
efcadrci  g^noit    prefqu'également  ,  ^agirent  de  xoncert 
pour  s'en  délivrer  :    Gonfalve  ramaflant  tous  les  vaif- 
ieaux  qui   fe  trou  voient  danï   les  ports  de  Sicile  ,  en 
forma  une  efcadre  fupérieure  pour  donner  la  chafTe  à 
.,       n  \    Préjean.  On  avoit  prévu  quHl  ne  manqueroit  pas  de  fc 
réfugier  dans  un  des  ports:  d'une  puiflance  neutre  telle 
que  la  république  de  Venife  ,  ôc  ce  fut  en  effet  le- parti 
*  qu'il  prit.   Pour  plus  de  précaution  encore  i    Préjean 
avpit  envoyé  demander  |iu   gouverneur  Vénitien  de  la 
ville  d'Otrante  , ,  s'il   feroit.  en    sûreté  dans    fon  port. 
Auflî  en  $ûr«é  que  idans  celui  de  Marfeille ,  lui  avoit 
•  répondu  ce  gouverneur  :  il  y  entra  donc ^  Voyant  que 

Pefcadre  Efpagnole  le  fuivoit  fans  que  le  gouverneur  fît 
aucune  démarche  pour  le  garantir,  il  demanda  au  moins 
la  liberté  de  fe  mettre  en  défenfe  &  de  vendre  chère- 
ment fa  vie  :  non-cootent  de  la  lui  refufer/ ,. le  gouver- 
neur drelTa  fur  fa  flotte  tout  le  canon  de  la  place  &  on 
menaça  de  le  couler  à   fond  au  moindre  mouvement 
qu'il  feroit  :  certain  quîil  étoit  trahi  ,  &  qu'on  alloit  le 
livrer  à   fès  ennemis  ,   il  mit  lui-même  le  feu  à  fcs 
vaifleaux  &  fe  fauva  par  terre  avec  une  partie  de  fes 
équipages. 
rrcmîcrscx-       Goofalve  conferva  donc  la  liberté  de  tirer  des  vivres 
pioitsdcGon-  &  des  munitions  p^r.mer  :  bientôt  la  fortune  lui  prè- 
les François,    fçnta  une  occafion  de  fortir  des  limites  étroites  où  il 
,^^  étoit  refl'erré  du  côté  de  la  terre.  La  compagnie  d'Ai- 

Guicchardin.  ^lar  de  Prie  qui  étoit  en  garnîfon  à  Caftellanet  ,  l'un 
Pauijove.  des  poftps  Ics  j^Iuç^  éLqjgnés  de  Barlette  ,  profitant  de 
P^M^^tir.  ï^bfencc  de  fes  commandants  ,  vivoit  fans  difcipline  & 
maltraitoit  fes  hçites..  Ges  malheureux  pouflés  au  défef- 
poir  s'adreflerent  aux.  Efpagnols  &  promirent  de  kur 
livrer  la  place.  Au  jour  &  à  l'heure  convenus  les  bour- 
geois ayant  pris  fecrétçmeat  les  armes,  viennent  fondre 
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fur  la  falle  où  •dînent    tranquillement    les    François,  ■     ^ 

.égorgent  ceux  qui  leur  rëfiftent  ,  &  chargeant  les  au-    Aim.  ^oj» 
très  de  fer$  ,  il  les  livrent  aux  JEfpagnols.  En  voulant 
réparer  cette  perte,  Nemoursi^n  occasionna  une  «nou^ 
vclle  beaucoup  plus  confidérablç  encore.   Les  troupes 
ijui  bloquoient  j^arlette  ,  Soient  diftribuécs  en  ditte^ 
rents  poftes  à  .une  certaine  diftaxice  les  unes  des  autres , 
jnaîs  a  portée  de  fe\fecQurir  mutuellement.    Nemours 
en  tira  uiie  partie  pour  les  conduire  promptement  à 
Çaftellapei  ^  len  chalTer  les  EipagnoU  avant  qu'ils  pu f- 
ient  Vy  fortifier.   Envain  la  raliiTe  qui  étoit  dans  le 
poftç  le  plus  avancé,  lui  remontra  le  danger  tnanifefle 
auquel  il  rexpofoit,  rien  ne  put  le  faire  changer  de  ré- 
folutiofl  :  il  fe  flattoit  ou  que  las  Efpagnols  n'oferoient 
fqrtir  de  Barletre^ ,,  ou  que.  is'ils  prcnoient  ce  parti ,  il 
ar^iveroit  afî'ez  k  temps  pôijr  les  atteindre  jen  rafe  cam^ 
pagne  &^leur  livrer  Wtaille.  ;A  ipseine  étoit-il  devant 
.Çaftellanet  %  que  Gon&lye  forçant  de  Barlette  à  la  tête 
de  fa  gatnifon  &  avec  un  traih  confidérable  d^artillerie , 
vint  au  milieu  de  là  nuit  foudroyer  les  murs  de  Rubos 
qiii  tombeiènten  ruine:  en  moins  de  quatre  l^eures  il 
y  pratiqua  trois  brèches,  dont  l'une  avoit  pUis  de  cent 
j?as  de  krge.  La  Palifle  fit.  d»ns:  cette  Qccalîon  tbut  ce 
qu'on   pouvojt;  attendre   d'un  chef  intfi.lli^n^t  ijSi  d'un 
foldat  intrépide.  Jl  renvçrfa  plufieurs  fojs  tes  ennemis 
qui  fe  prékntoient  en  foule  ,  &  fe  fit  en  quelque  forte 
%un  nppy^îu  rem  part;  de3  corps  des  Efpagnolsqui  tôm- 
bo^çpt  fous  fex  coup»  :  mais  il  ne  pouvoit  être  .par-f  oûj: 
à  la  fpis,   Tandis  qu'il/ défendoit  l!endroiç\Iè  plUs  foi- 
ble ,  les  ennemis  s^ôuvrant  un  paflagc  par  ks  deux  au- 
tres brèches  ,  pourfuivirent  lesJFj^nçois-.jufqu'k  1^  ci* 
tadelle.  La  PalifTe  déjà  couvert  de  biefîuresvoolpit  s'y 
retirei;  yjftï^is  il  ti'ouva  les  chennos?  fermés  :  Vappuya^rit 
donc  cçptrc  une  muraille  >   ôç^  n'jayatlt  plus  p>ême-fla 
force  de  fe    tenir  debout  ,   il  foutmt  encore   quelque 
temps  feul  la  foule  des  ^ennemis   fcjui   l'enveloppoiant.      71  ;  ^ 
Son  cafque  ét.oix  bxifé  ,  uo  ipldat  d'un  coup  de  pique 
lui  fracaffa  les  os.de  la  tête.  Forcé  enfin  de  rendre  Us 
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!  armes  ,  il  fut  conduit  à  Gonfalv^  qui  menaça  de  lui 
Am.  is^h  faire  fouflirir  uxie  mort  ignominie ufb  ,  s'il  n'oMîgcoît  fur- 
ie-champ foa  lieutenant  ^  livrer  la  citadelle.  £a  Paliâe 
qu  on  avH2)ic  porté  au  pied  ^s  murailkt  ,  ayant  fait 
appellar  Je  dieu-ienaiot  ^.  Cornan  ,  lui  dit -il  ,  Gonfalvc 
que  vous  ifoyefj^  menace  de  m^ât&r  un  refic  <k  vie  fi  vous 
ne  vous  rtnaa^  fnamptcauru.  Mon  ami ,  ^ous  dtve[  fa^ 
voir\<n  4juei  état  efi  la  citadtlh  -:  regarde^  ^  moi  comme 
un  Âomme  déjà  mort  y  &  fi  vovs  ave^  quelque  ejpoir  de 
tenir  jufqu^à  I^ainvée  du  due  de  Nem^un  ,  faites  votre 
devoin  uornon  fc  mkt  en  4éfenfe ,  mais  n'ayant  tri  ar- 
fimes  ni  munitions  ,  il  «ae  pcrt  empêcher  Ks^at  la  place  ne 
fuit  emportée  d'a(2au&  Gonfalvt ,  malgré  iès  menaces, 
prit  foin  de  la  vie  de«  la  PalilSe  :  il  le  mit  entre  les 
mains  des  plus  habiles  ^lirurgiens  ,  qui  en  peu  de 
temps  le  g^uérirent  de  ies  bleflut^es  .*  mais  quoiqiie  par 
wie  convention  folenncUe ,  rëgl^  emtre  les  deux  géné- 
raux au  commencement  de  la  eam^pagne  ,  les  prifon- 
niers  de  guerre  ciiScni  la  liberté  de  brifer  leurs  fers 
en  payant  la  fomme  à  laquelle  étoit  évaluée  leur  ran* 
çon ,  C^nfalv^  ne  voulut  plus  entendre  parler  d*ancune 
<:ompofition  :  non-oonicent  de  reoenir  la  Paliflè  ,  il  fit 
tMctialner  deu^  k  deuit  tou«  les  liommes  d*armes  prils 
avec  lui  ^'^  les  fit  enfermer  dans  des  caveaux  :  les 
fimplei^  ioldats  réduits  à  la  condition  de  forçats  ,  fu*' 
ttxït  diâ^ibués  iur  {es  galères. 

Après  deust  pertes  ii  copfidérables  ^  Nemours  n^iryant 

plui  afle^  de  troupes  pour  bloquer  Barlette  ,  «uroit  dû 

râppeller  Aubigiii  &  ramaiTer  les  Quartiers  pour  n*en 

former  quVn  lèul  <x)rp)5  d'armée.  Une  mauvaife  honte 

l'en  'empêçhtti:<â4  craignit  de  recourir  à^n  homme  cju'il 

a  voit  ju^n'alors  pris '^  tâche  d^humilier  ,  &  en  calculant 

fes  forces  ,  il  fe  ^Pùt  encoure  en  état  'de  iontenir  les  Ef- 

pagnofs  jufqu*à  1 -arrivée  tie6  renforts  ^tf'îl  attendoit  de 

Fr^nee.   •-    •  ^        .'  ••  '   '-   •  '-:;:- 

RufcdcFcr-      Lcwrij  «voiît  déjà  levé  des  trocipes  Ik  faifoit  travailler 

frrudulcu"^^^^  de  Ma^fellle&  de  Gènes  ,  a  réparer  les 

Lion.  vieux  bâtiments  ^  h  en  conftruire  de  nouveaux;   Dt^ja 


Auton. 
Seijfel. 
Heutercus. 


Louis      XII.  199 

il  s'éroît  rendu  k  Lîon  pour  veiller  de  plns^  près  à  cet  î 

embarquement  ,  lorfque  Ferdinand,  occupe  des  mê-  Ano.  rjoj. 
mes  foins  ;  &  craignant  d'être  prévenu  par  un  ennemi  p.  Manîr. 
que  la  fîtuatian  de  fes  Etats  &  fcs  richeffes  metcoîenc 
à  portée  d'ufer  de  plus  de  diligence  ,  chercha  nn  moyen 
de  ratlentir  cette  ardeur  &  de  rendre  inutiles  tous  ct^ 
préparatifs.  Ge  projet  étoit  devenu  difficile  depuis  que 
touis  avoit  chafle  de  fa  cour  les  ambalTadeurs  d^Efpa- 

fne  ,  &  rompu  tout  commerce  avec  cette  couronne. 
I  falloit  lui  députer  un  homme  qu'il  ne  put  fe  difpen- 
fer  d*cntendre ,  &  en  qui  il  fût  forcé  de  prendre  con- 
fiance. La  fortune  le  préfen toit  h  Ferdrnand.  Il  avoit 
auprès  de  lui  Parchiduc  PhrKppe  fon  gendre  ,  qu*il  ve- 
noiB  de  faire  reconnoître  fon  fucccfitnr  dans  route  re- 
tendue de  la  monarchie  Efpagnole  ,  non  par  atrcua 
motif  d^attachement  pour  ce  jeune  prince  ni  même  pour 
Jeanne  fa  fille  ,    mais   tmîqucment    par   cornplailance 

Eour  la  reine  IfabeHe  h  laquelle  il  n'ofaît  rien  refcrferJ 
l'archiduc  dégaûté  des  froideurs  qd'il  iat^djt  à  èfîifytV 
de  fon  beati-pere  ,  &  craignant  peut-^êtte'q;ue1a  gùerrd 
commencée  entre  la  France  &  rÉfpaghe  ne  s'érendîf 
avec  le  temps  fur  les  Pays-Bas,  euit  tant  d^împatîeiïce 
de  retourner  tfeiîs- fes  Etats^,  qu^il  ne  voul^  pas  rirême 
attendre  les  couches  de  rafchitfucheflç  faiettime,  qu'i! 
avoir  amenée  aveti  lui  &  qui  le  eônjurort  de  ne  point 
Tabandonner  dahs  cette  cruconftance:  Ferdinand  met- 
tant k  profit  Timpatience  de  ce  jeune  prince  ,  &  peut- 
être  bien  aife  d'avoir  trouvé  une  occalîon  favorable  de 
ferdre  fon  prétendu  fucceffeur  ,  le  choîfit  pour  être 
înftrument  dé  Tinfigne  trahifon  qu'A  méditôir.  Aprè^ 
lui  avoir  rehiomré  mi'ils  n*a voient  totls  les  deulc  qu'un 
même  intérêt ,  il  le  chargea  de  négocier  avec  Louis  XIÎ 
un  traité  donr  fe  jeune  Charles  de  LuxeWbotrg  leur 
Gommun  héritier  cfcvoit  recueillît  tout  le  fruit;  Ce  pré- 
tendu traité  dbrit  nous  rappottcrons  plus  bas  la  lub- 
lta!nee  ,  éroit  fi)ndë  fur  le  mariâjge  déjà  arrêté  du  petit 
Charles  srtreè  Claudel  de  Frahpè  fille  tiniqtic  de  Loui^ 
XII.  Ferdinand  /  da^ns  les  inftruÔions^  qu'il  donnoit  k 
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"  ^  fon  geqdre  ,  fembloic  n'avoir  pour  but  que  de  failver 

Aun.  i;oî.  fbn  nonneur  :  il  le  lailîbic  maître  de  rédiger  les  condi- 
tions ;  il  tui  donnoit  même  une  pleine  autorité  pour 
faire  exécuter  par  lui-même  toutes  celles  dont  il  lëroit 
convenu  i  s'il  lui  ^flbçioit  deux  collègues  ,  ç'étoient  desi 
hommes  d'un  rang  fi  bas  ,  qu'ils  ne  pouv<)ient  paflèr  qufe 

{)our  fes  fecrétaires  ou  tout  au  plus  pour  fes  cpnfeil- 
ers.  -L'archiduc  chargé  d'une  procuration  en  forme  & 
rnuni  de  pleins  pouvoirs,  crut  q'avoir  pas  plus  de  pré- 
ç?iutions  à  prendre  que  lorfau'il  avoit  déjà  traverlé  la 
France  pour  fe  rendre  çn  Efpagne  :^  mais  Ion  bçau- 

f>ere  lui  failànt  envi  fa  ger  qu'alors  on  étoit  çn  paix  ^  au 
jeu  qu'aftuellemçnt  la  guerre  ëtoit  ouverte  ,  exigea 
qu'ir  envoyât  demander  ^n  fauf-conduit  &  des  ôt3ges. 
Quelque  finguliere  que  parût  à  la  cour  4c  France  cette 
oëmande  de  la  part  d'un  vafï^I ,  Loqis  daigna  s'y  prê- 
çer  :  René  ,  duc  d'Alçnçon  ,  Gafton  ,  comte  de  Foix , 
Charleç  de  3curbop  -  Montpenf^er  ,  Charles  de  Bour- 
l^on ,  çopatc  dç  Vendôme  ,  fç  rendirent  en  qualité  d'o- 
tages ^  Vàlenciennes ,  &  Ton  fit  tçnir  à  Tarchiduc  i>n 
fauf-eonduît  fur  la  frontiçre  d'Efpagnc.  Ce  prince  pour 
Qiohtrér  que  cçtte  précaution  injurieufe  ne  venoît  point 
de  lui  ,  nç  fut  pas  plutpç.  eqi  France  ,,  qu'il  envoya  or- 
dre à  fes  pf£c|iprs  de  ramener  Içs?  otages;  ^yanç  qu'il 
parût  li^i-njèijae  k  la  cour  du  rqi  fon,  Ibiiverain,  Il  y 
fut  reçu  avec  fQuà  les  honneurs  dûs  k  f>  naiflance  &  à 
fon  i:ang..I*axximnii(fioa  dont  il  étoit  chargé  ne  pouvoir 
juele  rendre  açrjéablç  au  roi.&  fur-rtoutà  la  reine  Anne 
îe  Bretagne  ;  il  yenoit  en  apparj^nce  pour  reffçrrer  les 
pœuds  qui  devpîent  ipir  les  inaifon?  dp  Fraqqç  &: 
^'Autriche  :  on  établit  dorrç^  prort)ptement  les  cppfé- 
rence^  pour  rédiger  les  articles  du  çraité.  Ferdinand 
triettoit  ce  temps  à  proHt  pouf  négx](cier  dans  les  cours 
de  l'EijropejSc^  achever  fes  prépara4nfs.  ;j^ 
fut  prêt  ^  quç  la  faifofi  d'agir,  fyt  arrivée  ,^jl  pqripîç  à 
fes  plénipotentiaire^  4^  coqclur^  ;j  mai$:  Uj  roanda  en 
Jliême-temps-  à  Gbpfali^^  9H*^  ^^^^  recçvoi»  de§;  ren- 
fprts ,  j&'  qu-il  fe  gar^âf  bjçn  de  ^éféfer  au3ç  ordres  qui 
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pouvoîent  lui  venir  de  la  part  de  Tarchiduc.    Le  traité  ^ 

fut  figné  le  cinq  d'Avril  :  il  portoit  en  fubftance,  que  ^»n-  ^sn^ 
pour  terminer  les  différents  qui  s*étoient  élevés  dans  le 
royaume  de  Naples  entre  le  roi  très  -  chrétien  d'une 
part  9  &  les  rois  catholiques  de  l'autre  y  on  étoit  con- 
venu que  le  roi  très-chrétien  céderoit  dès  ce  moment 
à  madame  Claude  fa  fille  y  future  époufe  de  Charles 
d'Autriche ,  duc  de  Luxembourg  ,  là  terre  de  Labour 
&  l'Abruzze  avec  le  titre  de  reine  de  Naples  ;  que  les 
rois  catholiques  céderoient  nuement  6c  fans  aucune  ré^^ 
ferve  à  ce  même  Charles  ,  duc  de  Luxembourg  ,  la 
Calabre  &  k  Pouîlle  :  que  par  rapport  à  la  Capita- 
nate  &  à  Ja  Baiilicate  dont  la  propriété  étoip  contefïée 
entre  les  deux  couronnes  y  chacune  des  deux  parties 
rentreroit  en  pofTeflîon  des  places  &  des  villes  qu'elle 
poffédoit  avant  que  la  Tripalde  eût  été  envahie  à  force 
ouverte  par  les  Efpagnols  :  que  pour  éviter  toute 
brouillerie  à  l'avenir  &  maintenir  le  royaume  en  paix 
jufqu*à  TaccomplifTement  du  mariage  projette ,  les  rois 
catholiques  rappelleroient  inceffaniment  du  royaume  de 
Naples  Gonfalve  &  les  garnifons  Efpagâoles  qu'il  com- 
mandoit ,  remettant  toute  la  portion  du  royaume  qui 
Jeur  écoit  échue  par  le  premier  partage ,  entre  les  mains 
de  larchidue  Philippe  pour  la  tenir  &  gouverner ,  foie 
par  lui-même  foit  par  un  lieutenant,  au  nom  &  comme 
tuteur  du  jeune  Charles  de  Luxembourg  fon  fils  :  que 
le  roi  de  France  ,  comme  tuteur  &  adminiftrateur  des 
biens  de  Claude  fa  iiUe  ^  conferveroit  fous  fa  main  tant 
la  terre  de  Labour  &  î'Abbruzzc  ,  que  les  villes  de 
fon  premier  partage  dans  les  provinces  cqntcftées  :  qu'il 
y  nommeroit  tel  gouvtjrneur  &  y  çntretiendroit  telles 
garnifons  qu'il  lui  plairoit. 

Ce  traite  étoit  tout  entier  k  l'avantage  du  roi  de 
France  ,  puifque  ,  fous  un  prétexte  honnête ,  il  chalToic 
du  royaume  de  Naples  fes  ennemis  &  ne  les  rempla- 
eoit  que  par  un  prince  fon  vailal  ^  qui  n'auroit  eu  ni 
la  force  ni  le  courage  de  lui  rien  contefter.  D'un  autre 
fôté  il  confervoit  la  meilleure  portion  âes  provinces  oo 
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■i""  litige  y  puifque  c'étoit  pour  en  chafler  les  François  que 

Ann.  1505.  Gonfalve  ,  tout  foible  qu'il  étoit ,  avoir  cru  devoir  com- 
mencer les  hoftilités.  Sx  le  mariage  projette  s*accom- 
pliflbit  ,  Louis  qui  aimoit  tendrement  la  fille  ,  étoit 
bien  aife  de  pouvoir  lui  donner  pour  dot  une  couron- 
ne :  fi  au  contraire  il  venoit  à  fe  rompre  ,  foit  par  la 
mort  d'un  des  deux  époux  ,  foit  par  quelque  autre 
caufe  j  les  François  ,  affermis  dans  leur  domination , 
fe  trouveroient  alors  plus  en  état  de  s'y  maintenir  & 
même  d'en  exclure  un  prince  qu'ils  n'y  recevoient  en 
un  fens  que  par  grace_  &  k  titre  précaire.  De  quelque 
façon  que  les  chofes  tournaflent  ,  il  y  avoit  beaucoup 
à  gagner  pour  le  roi  &  rien  à  perdre-  Ainfi  de  con- 
cert avec  Tarchiduc  fuffifamment  autorifé  par  leurs 
Majeftés  Catholiques  ,  il  fit  partir  des  députés  pour 
aller  notifier  dans  le  royaume  de  Naples  toutes  ces  con- 
ditions aux  deux  généraux  ,  &  leur  enjoindre  de  s'y 
conformer.  Ces  députés  paflerent  par  jGênes  où  Louis 
avoit  fait  fes  préparatifs  de  guerre  :  ils  licencièrent 
par  fon  ordre  un, corps  de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie &  trois  èents  lances  prêts  à  s'embarquer.  Louis 
3ui  confervoit  encore  la  fupériorité  dans  le  royaume 
e  Naples  &  qui  croyoit  la  guerre  finie ,  étoit  bien  aife 
d'épargner  de  bonne  heure  à  fes  fujets  les  frais  d'une 
nouvelle  armée.  Nemours  auquel  les  députés  s'adreflTe- 
rent  en  arrivant ,  déclara  qu'il  fe  conformeroit  aux  or- 
dres qu'on  lui  notifioit  ;  mais  Gonfalve  qu'on  fembloit 
tirer  d'une  longue  prifon  ,  fe  montra  moins  docile  :  il 
déclara  qu'il  honoroit  l'archiduc  ,  mais  qu'il  ne  prenoic 
des  ordres  que  de  leurs  Majeftés  Catholiques  ;  que 
chargé  du  commandement  de  leur  armée  ,  il  ne  per- 
dçoit  aucune  occafion  de  revendiquer  leurs  droits  ,  juf- 
qu^à  ce  qu'ils  lui  euffent  fait  connoître  direâement 
leurs  volontés.  Il  fallut  revenir  en  France  ,  enfuite 
partir  pour  TEfpagne  &  folliciter  une  réponfe  pofitive 
de  Ferdinand  ,  qui  changeant  fouvent  de. place  &  pré- 
textant toujours  des  affaires  urgentes  ,  tint  long -temps 
les  députés  k  fa  fuite.   Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
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recevoir  des  avis  de  ce  qui  fe  paflbit  ;  tandis  qu'on  ce-  ^ 


lébroit  par  des  fêtes    publiques  le  retour  de  la  paix,    Ann.  150}. 
un  couner  arrivé  de  Marfeille  rapporta  au'on  avoit  vu 
pafTer  à  la  hauteur  de  ce  port  une  efcaare  Efpagnole 

3ui  faifoit  voile  vers  Naples  :  un  autre  courier  arrivé 
^Allemagne  vint  annoncer  que  deux  mille  lanfquenets 
levés  dans  les  Etats  héréditaires  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  s'étoient  embarqués  au  port  de  Triefte  &  traver- 
foient  le  golfe  Adriatique.  L'archiduc  ,  à  qui  Louis 
communiqua  ces  nouvelles  ,  parut  d'abord  n'en  rien 
croire ,  &  dit  qu'il  falloit  attendre  une  réponfe  d'Efpa- 
Çne  ;  mais  quelque  fermeté  qu'il  affedât  ,  il  ne  put 
ibutenir  long-temps  un  rôle  fi  pénible  :  foit  que  Tin- 
guiétude  mortelle  dont  il  étoit  agité  eût  dérangé  fa 
(anté ,  foit  qu'il  ne  cherchât  qu'à  exciter  la  pitié ,  il  fe 
mit  au  lit  &  ne  fe  montra  plus  en  public.  La  réponfe 
qu'on  attendoit  d'Efpagne  arriva  enfin  :  elle  étoit  acca- 
blante. On  y  reprochoit  à  l'archiduc ,  ou  de  s'être  laifle 
mener  comme  un  enfant  par  le  confeil  de  Louis  ,  ou 
d'avoir  eu  la  coupable  penfée  de  dépouiller  de  leur 
vivant  un  beau -père  &  une  belle -mère  pour  acheter 
l'alliance  du  roi  de  France  :  de  n'avoir  eu  aucune  dé- 
férence aux  juftes  repréfentations  des  deux  miniftres 
qu'on  lui  avoit  donnés  pour  collègues  ,  &  d'avoir  fur 
tous  les  points  outrepafle  fes  pouvoirs.  Honteux  ,  dés- 
honoré, &  pour  comble  de  malheur,  expoféà  dev^snir 
la  viâîme  d'une  perfidie  dont  il  s'étoit  rendu  l'inftru- 
ment ,  larchiduc  ofant  k  peine  lever  les  yeux ,  raconta 
les  inftances  que  lui  avoit  faites  fon  beau -père  pour 
l'engager  à  fe  charger  de  cette  négociation  :  il  produifit 
fes  inliruâions  ,  &  fupplia  le  roi  d'examiner  lui-même 
s'il  Y  avoit  contrevenu  en  aucun  point  :  il  implora  fa 
juftice  &  fa  clémence,  demandant  que  du  moins  il  lui 
fût  permis  de  faire  encore  une  tentative  pour  rappeller 
fes  parents  à  des  fentiments  d'humanité  ,  promettant 
de  ne  point  fortir  du  royaume  qu'il  n'eût  obtenu  une 
pleine  fatisfaftion.  Louis  ofFcnfé  que  l'archiduc  pût  le 
ibupijonner  d'une  lâche  vengeance  ,   répondit  qu'il  ne 
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■  punifToit  point  Tinnocent  pour  le  coupable:  que Tarchidoc 
Ann.  I J03.  é^Qij  ygnu  dans  fes  Etats  lur  la  foi  du  ferment ,  qu'il  pou- 
voit  y  féjourncr ,  ou  s'en  retirer  en  toute  liberté  s'il  le  ju- 
gcoit  à  propos  :  Paimc  mieux ,  ajouta-t-il ,  perdre,  s'il 
le  faut ,  un  royaume  ^  dont  la  perte  après  tout  peut  être 
réparée  ,  que  de  perdre  V honneur  qui  nefe  répare  point. 
Quelques  jours  après  ,  Tarchiduc  partit  avec  l'agrément 
du  roi  ,  pour  aller  vifîter  la  duchefle  de  Savoie  fa  fœur 
qui  étoit  à  Bourg-en-Brefle  :  il  s'y  fit  porter  en  litière; 
mais  à  peine  y  étoit-il  arrivé  ,  que  recouvrant  fa  fanté 
&  oubliant  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  refter  en 
France ,  il  prit  la  route  de  la  Franche-Comté,  traverfa 
le  Rhin  pour  conférer  avec  Tempereur  fon  pcre  ,  & 
retourna  dans  les  Pays-Bas. 
Irruption  des  Si  Louis  n'eût  eu  k  s'occuper  que  des  affaires  du 
Suirtis.  royaume  de  Naples  ,  le  mal  n'eût  point  été  fans  re- 

Gtticchardin.  mede.  Les  troupes  qu'il  tenoit  dans  le  Milanès  euffent 
i^i/roii.  pu  en  peu  de  temps  s'y  rendre  &  y  rétablir  l'égalité  : 
t  carius.  ^^j^  Ferdinand  avoit  eu  le  fecret  de  mettre  dans  fes 
intérêts  toutes  les  cours  d'Italie.  Il  promettoit  aux  Vé- 
nitiens 9  qui  tenoient  déjà  quatre  places  maritimes  dans 
la  Fouille ,  de  leur  abandonner  toute  cette  grande  pro- 
vince pour  prix  àts  fervices  qu'ils  lui  rendroient  : 
il  ofiroit  au  pape  &  à  Céfar  Borgia  les  villes  de 
Sienne  ,  de  Piîç  &  de  Bologne  :  enfin  il  s'engagcoit 
auprès  des  SuifTes  k  obtenir  de^ l'empereur  une  ceflîon 

f)leine  &  abfolue  ,  non  -  feulement  du  Comté  de  Bel- 
inzone  qu'ils  avôient  déjà  enlevé  à  la  France  ;.  mais 
de  toutes  les  places  du  Milanès  dont  ils  pourroient  fe 
mettre  en  pofleflion.  Les  Vénitiens  le  favorifoient  ou- 
vertement ,  non  dans  l'efpérance  de  lui  voir  accomplir 
ks  promefles  ;  mais  parce  qu'ils  jugeoient  qu'il  étoit 
de  l'intérêt  de  la  république  d'abbattre  la  trop  grande 
puifTance  des  François  en  Italie.  Le  pape  &  Ion  fils  , 
offenfés  de  la  proteâion  que  la  France  accordoit  à 
Jean- Jourdain  des  Urfîns  ,  qu'il  leur  avoit  plû  de  com- 
prendre dans  l'arrêt  de  profcription  prononcé  contre 
toute  fa  maifon  ,  fe^livrerent  fans  peine  à  de  fi  flatteufes 
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efpérances  ^  &  eurent  recours  à  une  manœuvire  qui  SîïSïSïSS 
contribua  plus  à  ruiner  Tarmée  Françoife  que  les  ar-  ^^n.  i;o)» 
mes  des  Efpagnols  y  ainfi  que  nous  le  rapporterons 
dans  la  fuite.  Enfin  ,  les  SuifTes  levèrent  Tétendard  & 
vinrent  au  nombre  de  quinze  mille  combattants  aflaillir 
la  forterefle  de  Locarna  &  la  Murata  ,  qui  fermoiçnt 
rentrée  du  duché  de  Milan  du  côté  du  lac  Majeur. 
Chaumont  ,  raflemblant  promptement  fes  garnifons  , 
alla  fe  pofter  fur  les  bords  de  ce  lac  ,  &  n'ofant  s'en- 
fermer avec  fa  cavalerie  dans  les  défilés  où  fe  tenoient 
les  SuifTes  ^   il   ne  s'attacha  qu'à  couler  à  fond  toutes  , 

les  barques  qui  leur  portoient  des  vivres  ,  convaincu 
qu'il  les  réduiroit  bientôt  par  la  famine  à  fe  préfenter 
dans  la  plaine  où  il  pourroit  les  combattre  avec  avan* 
tage  ,  ou  bien  à  reprendre  hbnteufement  le  chemin  de 
leur  patrie.  Ce  moyen  lui  réuflit  :  des  compagnies  en- 
tières prefFées  par  la  difette  abandonneront  le  fiege  :  le 
refle  de  l'armée  n'auroit  pas  tardé  à  fuivre  cet  exem- 
ple y  fi  Louis  confidérant  qu'il  auroic  befoin  du  fecours 
des  SuifTes  dans  la  guerre  ce  Naples  y  &  voulant  fë  ré- 
concilier fîncérement  avec  eux^  n'eût  pris  enfin  le  parti 
de  leur  faire  une  cefîion  entière  &  abfolue  du  comtd 
de  Bellinzone  y  &  de  leur  accorder  dans  toute  l'étendue 
du  duché  de  Milan  les  mêmes  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient  du  temps  des  anciens  ducs.  L'aâe  fut  rédigé  par 
Mathieu  Schinncr ,  évêque  de  Sion  &  prince  d'une  partie 
du  Valais  ,  Voltric  d'Altefaxe  &  George  de  Superfaxc 
au  nom  des  cantons  ;  &  pa^  Antoine  de  BefTai  y  baillif 
de  Dijon ,  au  nom  du  roi  de  France. 

Tandis  qu'on  tranfigeoit  avec  les  SuifTes  y  k  de  hon-»     Bataîttedf 
teufes  conditions  ,  les  Efpagnols  débarquoient  tranquil-  r^"  j"^? '||î^** 
lement  à  l'extrémité  de  la  Calabre  où  Aubigni  n'avoit  gn",  ^    "*  *' 
encore  pu  pénétrer.    Ce  général  prévoyant  qu'il  alloit     Marîana 
avoir  fur  les  bras  une  armée  trois  fois  pl\is,  forte  que     GuUchardin. 
la  fienne  ,  envoya  demajjder  des  fecours  au  duc  de  Ne-      ^jManir. 
mours  ,  qui  ,  fe  trouvant  dans  le  même  embarras  de-  nufcrlt!^*^^ 
puis  l'arrivée  des  lanfquenets  à  Barlette ,   ne  put  lui 
fournir  qu'une  compagnie  de  luxante  archers.  Forcé 
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■!  de  faîire  tête  à  rennemi  avec  des  forces  fi  inférieures, 
Anq.  i;o3.    nîayant  même  aucun  afyle  en  cas  de  malheur,  parce 

3u'aucune  des  places  de  la  Calabre  n*étoit  en  état  de 
éfenfe  ,  il  forma  un  camp  volant  ,  &  ne  fe  propofa 
plus  que  de  difputer  aux  ennemis  le  paflage  des  riviè- 
res ,  &  de  leur  enlever  des  quartiers  fi  Toccafion  s'en 
préfentoit.  Dans  ce  deffein  il  s'approcha  de  Gioîa  ,  à 
trois  milles  de  Seminare  ,  &  fe  retrancha- fur  une  rive 
efcarpée  du  Marro.  Les  Efpagnols  n'ofant  hazarder  le 
paflTage  en  préfence  de  l'ennemi  ,  diviferent  leur  armée: 
•  pendant  que  Benavide  avec  Pavant -garde  amufoit  Au- 

oigni ,  Andrada  &  Hugues  de  Cardonne  ,  qui  condui- 
foient  Tarriere-^garde  &  le  corps  de  bataille  ,  travcrfe- 
rent  la  rivière  près  de  Seminare.  Aubigni  en  ayant  été 
informé  vole  de  ce  côté  ,  efpérant  de  les  furprendre  en 
défordre  ,  mais  ils  avoient  eu  le  temps  de  fe  ranger  en 
bataille  :  cependant  il  n'y  avoit  point  à  balancer  ,  car 
s'il  eût  attendu  que  Benavide  palsât  de  fon  côté  ,  il  fe 
feroit  trouvé  enveloppé  de  toutes  parts.  Rangeant  donc 
fa  troupe  en  bataille  ,  il  marcha  fièrement  à  l'ennemi. 
La  gendarmerie  Françoife  ,  quoique  déjà  fatiguée  de 
la  courfe  qu'elle  venoit  de  faire  ,  culbuta  la  cavalerie 
Efpagnole  ;  mais  ayant  elle-même  rompu  fes  rangs  & 
fe  trouvant  preflée  ,  tant  par  l'infanterie  que  par  un 
corps  de  cavalerie  légère  qui  n'avoit  point  encore  com* 
battu  j   elle  ne  put  parvenir  à  fe  "former.    Aubigni  , 
voyant  que  tout  étoit  nerdu  ,   fe  fit  jour  à  la  tête  de 
quelques  cavaliers  &  (e  retira  dans  la  forterefle  d'An- 
gitola  ,  où  il  fut  afliégé  &  forcé  de  fe  rendre  lorfque 
les  vivres  lui  manquèrent  entièrement.   Ainfi  ce  gêné* 
rai  ,  dont  la  réputation  égaloit  celles^  des  plus  illuftres 
guerriers  de  fon  fiecle  ,  vit  flétrir  fes  lauriers  dans  ces 
mêmes  plaines  de  Settiinare  qui  avoient  été  deux  fois  le 
théâtre  de  fa  gloire.  Imbercourt ,  Malherbe ,  Jean  Stuart, 
duc  d'Albanie  ,  &  tous  les  aoêres  capitaines  qui   n'é« 
roient  pas  morts  fur  le  champ  de  bataille  relièrent  pri- 
fonniers  avec  lui. 
Nenrours  fut  bientâl*  informé  d'iitte  fi  tfifte  nouvel- 
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le  ;   il  fenrit  combien   il   écoit  important    d'empêcher  " 

qu'elle  ne  parvînt  à  Barlette ,  &  il  fit  fi  bien  garder  les  ^°°-  ^^^^' 
avenues  ,  que  Gonfalve  ,  prefle  par  la  difette,  fortit  de      Déroute  de 

cette  ville  fans  fe  douter   de  ce  qui  s'étoit  paffé  :  il  Ccrignolc  : 

,  r->     '  t  •  *  -Il  n^ort  du  duc 

marcha  vers  Cengnoie  ;  mais  trouvant  cette  ville  occu-  de  Nemours. 
pée  par  un  détachement  de  François  ,  &  foupçonnant  uijem. 
qu'il  étoit  fuivi  par  le  çros  de  Ipur  armée  ,  il  s'avança  Brantôme. 
plus  avant  &  alla  affeoir  fon  camp  fur  un  coteau  voi- 
iîn  planté  de  vignes.  Les  propriétaires  de  ces  vignes 
avoient  commencé  à  creufer  tout  autour  un  large  fof- 
fé  :  Gonfalve  ordonna  à  fes  foldats  de  l'achever ,  &  de 
former  avec  la  terre  qu'ils  en  tireroient  une  forte  de  pa- 
rapet qu'il  fit  palifîacler  de  pieux  &  fur  lequel  il  plaça 
fon  artillerie.  Cg  travail  étoit  achevé  lorfque  les  Fran- 
çois arrivèrent.  Les  principaux  capitaines  tinrent  confeiL 
Louis  d'Ars  remontra  que  le  jour  étoit  déjà  avancé  ; 
que  les  foldats  épuifés  par  une  marche  forcée  avoient 
befoin  de  reprendre  des  forces  ;  qu'il  y  auroit  de  la 
témérité  à  entreprendre  d'attaquer  un  pofte  qu'on  ne 
connoifToit  point  ,  &  conclut  à  remettre  cette  attaque 
au  lendemain.  Yves  d'Alegre  combattit  cet  avis  en 
rnontrant  que  le  terrein  où  l'on  prétendoit  faire  repofer 
larmée  ne  fourniffoit  point  d'eau  ;  qu'il  étoit  tellement 
,  découvert  qu'il  laiffoit  la  facilité  aux  ennemis  de  venir 
égorger  une  partie  de  l'armée  fi  on  fe  livroit  au  fom- 
meil  :  qu'ils  ne  manqueroient  pas  du  moins  de  pro^ter 
de  tout  le  temps  qu'on  leur  laifTeroit  pour  fe  fortifier 
de  plus  en  plus  dans  leur  pofte,  d'où  Ton  courroit  rif- 
que  de  ne  pouvoir  les  déloger.  Nemours ,  quoique  na- 
turellement fougueu3f  ,  penchoit  dans  cette  occafion 
pour  l'avis  de  Louis  d'Ars  :  il  fit  obferver  que  fi  l'on 
manquoit  d'eau,  dans  la  plaine  ,  les  ennemis  ne  dé- 
voient pas  en -avoir  davantage,  fyr  le  coteau  ;  qu'on 
étoit  afluré  qu'ils  n'avoient  point  de  vivres ,  &  qu'ainfi 
on  ne  devoit  pas  craindre  qu'ils  fuflent  tenîés  d'y  faire 
un  long  f^JQur^r^  qu'ils  ne  pouvoient  fe  retirer  fan$  def- 
cendre  dans  la  plaine  ,, où  il  (cfpit  /;^cile  de Içs  .attein- 
dre. Ces  raifons  étoient  décifives,  mais  Alcgre  le  fen- 
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:  tant  appuyé  du  plus  grand  noipb.re  des  officiers  &  fur- 
Alla.  1505.  tout  des  Suifles  ,  (jui  mçnaçoient  de  fe  féparer  de  lar'* 
mée  fi  on  ne  les  menoit  fur-le-champ  à  Tennemi  , 
revint  à  la  charge  &  s'oublia  au  point  qu'il  oùl  taxer 
le  général  de  lâcheté.  Nemours  ,  mettant  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée  ,  &  fautant  de  fon  fiegç  ,  alloit 
venger  cruellement  cette  offenfe  ,  fi  Louis  d' Ars  ne 
l'eût  faifi  entre  fçs  bras  &  ramené  à  fa  place  :  Puifr 
çu^on  m^y  force  ,  dit-il ,  marchons  flu  combat  ;  on  m^y 
verra  tel  ^ue  je  me  fuis  tçu jours  montré  ,  &  non  tel  qu^on 
voudroit  me  dépeindre  ;  mais  f  ai  bien  peur  que  ce  bravç 
qui  parie  Ji  haut ,  ne  Je  fie  plus  à  la  vîtejje  de  fon^  che- 
val  qu^ay,  fer  de  fa  tance.  On  commença  par  des  dé-p 
charges  d^artiHeriç  :  celle  des  François  ne  pou  voit  en- 
domirnager  les  ennemis  qui  étoient  dans  un  pofte  élevé 
&  couverts  par  un  parapet,  au  liçu  que  le  canon  £f- 
pagnol ,  plongeant  lur  le  camp  des  François ,  enlevoip 
des  files  entières  :  les  Suifles  le  jetterent  promptement 
dans  le  fofle,  &  arrachant  les  paliflades  /  tâchoient  de 
frayer  un  chemin  à  la  gendarmerie  ;  mais  la  terre  fraî- 
chement remuée  ,  s'éboulant  fous  les  pieds  des  chevaux , 
occafionnoit  des  (çhûces  &  ne  laifToit  aucyn  efpoir  dç 
franchir  le  petit  efpace  qui  féparoit  les  combattants. 
Nemours,  après  plufipurs  tentatives  inutiles,  longeoit« 
le  foflé  k  la  tête  de  Tavant-garde  ,  lorfqu'il  fut  atteint 
d'une  balle  de  moufauet  qui  Je  fit  tomber  mort  fur  le 
champ  de  bataille.  La  nouvelle  qui  s^en  répandit  bien- 
tôt ,  jetta  la  confternation  dans  tous  les  rangs  :  Gon- 
falye  s'appercevant  que  Tardeur  des  François  fe  rallen- 
tifîbîp ,  fit  fortir  fes  Efpagnols  &  acheva  la  déroute. 
L'obfcurité  de'  la  puit  arrêta  le  carnage  &  empêcha 
que  Tàrmée  entière  pe  fût  détruite  :  le  défordre  &  )a 
f  onfufion  étoietit  ej^trêmès  ;  aucun  point  de  ralliement, 
pérfonne  qui  fe  chargeât  de  faire  la  retraite  :  les  capi- 
taines féparés  de  leur  compagnie  ne  pouvoient  fe  faire 
entendre  ,oi  rappeller  le^  foldats  à  leurs  enfbignes  ; 
chacun  ne  fongeoit  qu'à  fuir  fans  fa  voir  de  quel  côté 
il  tournoit  fes  pas.  Louis  d'Ars  ,  qui  ayoit  perdu  fen 

•  Fhçy^l 
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cheval  dans  la  mêlée  ,   raflèmblant  autour -de  lui  ce  - 

qu'il  put  de  foldats  ,   reprit  la  route  par  laquelle  Tar-    Ann.  ijoj. 
«née  étoit  arrivée  ,    &  alla  fe  renfermer  à   Venoufe, 
Yves  d*Alegre  à  la  tête  de  l'arriére -garde  qui  n'a  voit 

Çoint  combattu  fe  retira  d'abord  k  Melphe ,  enfuite  à 
Vipalde  où  il  féjourna  huit  jours  pour  donner  le  temps 
aux  compagnies  difperfées  çà  &  là  de  venir  le  joindre. 
Il  prit  enfuite  la  route  de  Naples  dans  le  delTein  de  fe 
renfermer  dans  cette  capitale ,  &  d'y  attendre  des  fe- 
cours  qui  dévoient  inceUamment  arriver  :  de  nouvelles 
réflexions  lui  firent  abandonner  ce  projet  :  il  n'y  avoit 
aucuns  magafins  dans  cette  grande  ville  ^  &  les  troupes 
qu'il  avoit  avec  lui  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
contenir  les  bourgeois  menacés  d'une  difette  ,  &  rélifter 
en  même-temps,  à  l'armée  ennemie  qui  ne  manqueroic 
pas  de  le  fuivre  :  il  tourna  donc  vers  Capoue  ;  en  ar- 
rivant il  trouva  les  portes  fermées  &  les  bourgeois 
fous  les  armes.  Il  eût  été  trop  dangereux  dencrepreij- 
dre  de  les  forcer  :  d'ailleurs  ,  cet  afyle  préfentoit  les 
mêmes  inconvémens  que  Naples  :  Capoue  n'étoit  pas 
mieux  approvifionné.  Cet  inconvénient  général  venoit 
tcn  partie  de  l'avarice  &  de  l'icKonfidération  des  tréfo- 
riers  ^  &  en  partie  de  la  perfidie  &  de  la  méhanceté  dû 

1>ape.  Les  treforiers  voyant  que  le^bkd  étoit  cher  dans 
e  royaume  ,  avoient  fait  tous  leurs  achats  à  Rome  & 
dans  bs  autres  villes  du.  territoire  de  l'églife ,  fans  exa- 
miner s'il  étoit  prudent  de  commettre  le  faiut  de  l'ar- 
mée à  la  foi  d'un  ai^  fi  jaftement  fufpeâ.  Le  pape  ^ 
oui  avoit  pris  des  engagements  fecrets  avec  Ferdinand  ^ 
le  fit  préfenter  des  mémoires  par  le  préfet  de  Rome, 
dans  lefquels  on  lui  repréfentoit  le  danger  où  étoient 
fes  fujets  de  mourir  de  faim  fi  Ton  permettoit  aux 
François  d'enlever  leurs  bleds  ;  &  en  conféquence  il 
avoit  fait  faifir  tous  leurs  magafins.  Voilk  ce  qui  avoît 
empêché  Nemours  &  Aubigni  de  fe  renfermer  dans 
quelque  place  forte  ,  &  d'y  attendre  les  fecours  qu'on 
leur  promettoit  ,  ce  oui  les  avoit  décidés  à  fe  battre 
avec  ^ts  forces  inégales  plutôt  que  de  périr  de  faim 
Tpffiff  XL  •  Dd 
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■  •; '  ou  de  fe^rendre  fans  combat:  :  ce  qui  fbrçoit  Alegre  k 

Antï.  i;o}.   s'éloigner  de  la  capitale  ,    k  paffer  le  Garillan  &  à  fe 
réfugier  k  Gaece  ,  où  il  ne  pouvoic  manquer  de  recevoir 
de  prompts  fecours. 
PrifcdcNa-      Gonfalve  ayant  rendu  les  derniers  devoirs  au  duc  de 

pics  &  des  deux  Nemours  ,  cnxt  que  le  moyten  le  plu«  sûr  d'affermir  £es 

L^Efp^agnoL.  coaquêteç  écoit  dé  gagner  l'afteftion  des  barons  Napo- 
p.Mûrtir  Ut^i^^s  qui  avoicut  pris  parti  pour  les  François.  S'étam 
MarianaJ  donc  approclié  de  Melphe  ,  il  fit  offrir  k  Trojan  Ca- 
j^"/^"*'"^- raçcioli ,  k  qui  cetçe  place  appartenoit ,  non- feulement 

'^cTicchardin.^^^  amniftie  ;  mais  même  des  honneurs  diftingués  , 
s'il  vouloit  s'attacher  k  TEfpagne.  Dites  au  fàgntur 
iGon/à/ve  ^  répondit  ce  généreux  baron,  que  fort  ejlime 
me  flatte  infiniment  ;  mais  que  je  m^en  rendroLs  indigne , 
fi  après  avoir  été  ami  des  François  dans  la  prospérité , 
jt  leur  tournois  le  dos  avec  la  fonune. 

Trop  fqible  pqur  foutenir  un  fiege  ,  il  fortit  de 
J^elphe  pendant  la  nuit ,  âcall^  par  des  fentiers  détour- 
nés te  joindre  au  brave  Louis  d'Ars  dans  la  ville  de 
Venouze.  Gonfalve  ayant  reçu  le  ferment  des  habitants 
de  Melphe  ,  prit  la  route  de  Naples  :  les  bourgeois , 
félon  leur  lufkge  j  allèrent  lui  préfenter  les  clefs  de  la 
tville ,  &  lejreçurent  comme  un  libérateur.  Mais  cVtoit 
.peu  d'être  maître  de  la  ville  fi  on,  ne  Téxpit  des  châ- 
teaux ;  le$  François  s'y  étoient  retirés.  Comme  ils  ne 
manquoiept  point  de  munitions  ,  &  que  d'ailleurs  ils 
pouvoient  toujours  en  recevoir  par  mer  ,  il  n'y  avoit 
prefqu'aucunç,  efpérançe  de  le$  ej^chaffer,  tant  que  l'on 
s'en  tiendroit  aux  imoy eos  connus  &  ordinaires  :  mais  la 
fortune  qui  fembloit  alor^  d'intellîgqnce  avec  les  Efpa- 
jg^ols  j  leur  avoit  fouripi  un  /louvel  art  de  deftruâion  , 
d'autant  plus  efficace  ,  que  n'étatit  encore  connu  que 
d'un  feul  homme  ,  on  n'avoit  rien  imaginé  pour  s'en  • 
jg^rantir.  Je  parle  de  l'art  dçs  mines,  tel  .qu'il  fe  pratique 
auJ9ur.d'hui  par  le  moyen  de  la  poudre  k.canoh*  Pierre 
J>7avarre  qiji  feul  le  pofledoit,  n'eq  pieut  cependant  être 
xegardé  comme  le  premier  inventeur.  Servant  en  qua- 
lité d'aventurier  ou  de  fimple  foldat  dans  une  guerre 
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^ue  les  Génois  faîfoient  aux  Florentins  ,  en  14R7  s  il  ' 

fut    témoin  de  Teflai  qu'en  fit  au  fiege  de  Serezanelle    Ann.  xfo^ 
un  officier  Génois  dont  i'hiftoire  n  a   pas  confervé  le 
nom.   Cet  effai  n'ayant  pas  réuffi  ,  ne  fixa  point  Tat'- 
tention  pubiic^ue ,  &  Je  fecret  eût  été  perdu  fi  Navarre, 
que  la  curiofité  avoit  engagé  à  fuivrc  ce  procédé  de 
plus  près,  &  qui  avoit  reconnu  dans  la  fouille  les  dé- 
fauts qui  avoient  nui  k  lexécution  ,  n'eût  fenti  dès-lors 
tout  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  d'une  pareille  décou-i 
Verte.  Sei  trouvant  chargé  par  Gonfalvc  de   diriger  les 
opératFons  du  fiege  du    Château- neuf ,  il  fit  ufage  de 
fon  fecret  &  fit  #4er  en  Tatr  une  partie  des  murailles 
avec  un  horrible  fracas  :  les  François  bien  qu'effrayée- 
de  ce   prodige  ,   coururent  à  la  brèche  &  continrent 
quelque  temps  les  ennemis  :    mais  comme  ils  étoient 
en  petit  nombre  ,  ils  furenr  enfoncés  &  pafFés  au  fil  de 
Tépée.  Le  fort  déplorable  de  cette  garnifon  ne  fut  point 
capable  d'intimider  celle  du  château  de  POEuf ,  elk  ne 
répondit  que  par  un  généreux  mépris  à  toutes  les  me- 
naces que  lui  fit  Gonulve  :  la  fituation  de  ce  châceaii 
fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer  fembioit  devoir  le 
mettre  à  couvert  de  la,  funefte  invention  qui  venoit  de 
renverfer  le  Château- neuf.  Pierre  Navarre  ayant  fait 
fabriquer  quelques  barques  couvertes  ,  attacha  pendant 
la  nuit  des  mineurs  au  pied  du  rocher  ,  &  étant  par- 
venu à  y  pratiquer  une  ouverture  atfez  profonde  fans 
que  la  garnifon  s'en  apperçût ,  il  la  remplit  de  poudre 
&  fit  fauter  une  des  tours  avec  rous  ceux  qui  la  défèti-^^ 
doient.   Les  Efpagnols  profitant  de  la  défo(ation  &:  de 
l'effroi  que  ce  Ipeàade  venoit  jde  proidoire  fur  le  fefte 
de  la  garnifon  ,  livrèrent  l'affaut  &  emportèrent  la  plàco. 
Deux  jours  après  ,  parut  à  la  hauteur^  de  Naplcs  une  "  ;;^ 

efcadre  Françoife  compofée  de  fix  gros  navires  &  d'un 
grand  nombre  d'autres  batimeincff:t  pllc^  étoît  chargée  * 

de  vivres  ,  d'am?esi&  de  mwaiiioins  de  guerre:  ^q^^elld 
devait  dépofen  dans  les  îdeux  châteaux.  lîEréfean  qui  Id*    ,  :' 
comurandoit,  voyant  qu'on i  ne  répondoit  point  à   fô«i 
(ignaux  ^   &  ayant  bientôt  appris  xju'il:.arrivaoic-Hîap* 
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tard ,  s'éloigna  de  ces  parages  &  alla  débarquer  au  port 
de  Gaete.  Ce  fecours  venoic  à  propos.  Gonfalve  déjà 
maître  de  prefque  toutes  les  places  du  royaume  ,  raf* 
fembloit  fes  troupes  &  avoit  fait  toutes  fes  difpoficion» 
pour  venir  chafler  les  François  de  ce  dernier  afyle. 
La  ville  de  Gaete  eft  fituée  fur  une  langue  de  ferre 
ui  s'élargit  infenfiblement  en  s'àvançant  dans  la  mer^^ 
)u  côté  de  la  terre  elle  eft  dominée  par  le  Mont  Or- 
land ,  qui  femble  deftiné  à  lui  fervir  de  boulevard.  Ale- 
gre  (entant  l'importance  de  ce  pofte  ,  s'y  étoit  retranché 
avec  une  partie  de  fes  troupes  ,  &  y  avoit  élevé  à  la  hâte 
quelques  forts  de  terre.  Gonfalve  n'ajhant  pu  l'en  délo- 
p;er ,  avoit  placé  fon  camp  dans  -un  aes  fauxbourgs  de 
la  ville  ,  tandis  qu'une  efcadre  de  dix -huit  galères^ 
fous  la  conduite  de  Raimond  de  Cardonne  v  bloquoit 
le  port.  Après  avoir  ruiné  une  partie  des  fortifications 
&  avoir  livré  deux  aifauts  très  -  meurtriers  à  la  place  , 
il  fe  difpofoit  à  faire  un  dernier  efïbrt  lorfque  larrivée 
d'une  nouvelle  flotte  Françoife  ,  pluç  nombreufe  que 
les  précédentes  &  chargée  de  quatre  mille  hommes  de 
débarauement  ,  renverfa  tous  fes  projets.  Cardonne 
l^ifTa  libre  l'entrée  de  port  ,  &  alla  fe  réfugier  fous  le 
c-anon.  de  Naples.  Gonfalve  qui  avoit  perdu  dans  les 
4ieux  affauts  précédents  près  de  douze  cents  hommes 
&  quelques-uns  de  fes  meilleurs  officiers  ,  abandonna 
fts  lignes  &  fe  contenta  d'établir  de  fortes  garnifons 
dans  les  poftes  les  plus  voifins  ,  efpérant  que  les  Fran- 
çpis  ,  renfermés  dans  un  petit  coin  de  terre  &  dégoû- 
tés  des  fatigues  &  de  la  dépenfe  qu'il  faudroit  faire 
pour  ^'y  maintenir  ,  prendroient  tôt  ou  tard  le  parti  de 
l'abandonner. 

•  Louis .  fàifoit  alors  des  préparatifs  capables  d'acca- 
bler fon  ennemi  ,  s'ils  euflent  été  mieux  dirigés.  Ofant 
déclarer  k  fes  peuples  la  manière  indigne  dont  il  avoit 
été  trompé  ,  il  envoya  demander  aux  principales  villes, 
du  royaume  tin  emprunt^ou  don  gratuit  ,  car  ces  deux 
mots  étoient  encore  fynonin^s'^  &  il  fut  fi  puifTamment 
Seconde  par.  fes  fujets  >  q^u'en  peu  de  temps:  il  i(e  trouva. 
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€n  état  de  mettre  fur  pied  quatre  ou  cinq  arihées  à  la  " 

fois.  La  première  compofée  de  Gafcons  &  commandée  Ann.  lyoj. 
par  Alain  d'Albret  ,  reçut  ordre  de  pénétrer  en  Efpa- 
gne  du  côté  de  jFontarabie*  La  féconde  ,  aux  ordres  du 
Maréchal  de  Rieyx  ,  fut  deftinée  à  revendiquer  les 
droits  de  la  France  fur  le  Rouflillon  :  la  troifieme  , 
plus  forte  q^ue  les  deux  autres  enfemble  &  commandée 
par  Louis  de  la  Trémouille ,  dut  traverfer  l'Italie  ,  re- 
tueillir  les  débris  de  l'armée  du  duc  de  Nemours  & 
marcher  droit  à  Naples ,  tandis  que  deux  efcadres  for- 
çant en  même  -  temps  des  ports  de  Gênes  &  de  Mar- 
feille  iroient  infefter  ,  Tune  les  côtes  de  l'Italie  foumifes 
aux  Ibfpagnols  y  l'autre  celles  de  la  Catalogne  &  du 
royaume  de  Valence.  Ce  projet  avoit  quelque  chofe  de 
grand  qui^fafcina  les  yeux  du  roi  ,  &  l'empêcha  fans 
doute  d'appercevoir  les  inconvénients  qui  dévoient  le 
faire  rejener.  En  formant  un  fi  grand  nombre  d'atta-^ 
ques  &  en  éparpillant  ainfi  fes  forces  ^  ne  s'expofoit-ii 
pas  à  ne  frapper  en  aucun  endroit  un  coup  décifif  ? 
N'étoit-ce  pas  agir  contre  les  règles  de  la  prudence, 
que  de  compliquer  un  fi  grand  nombre  d'opérations  , 
car  pouvoit-on  fe  flatter  de  réuffir  par-tout  ;  &  fi  Tune 
v.enoit  à  manquer  ,  n'entraînoit-elle  pas  la  ruine  de 
toutes  les  autres  ?  Le  fire  d'Albret  qui  devoit  agir  le 
premier  ,  &  qui  pour  mieux  montrer  fon  zèle  n  avoir 
gueres  compofé  Ion  armée  que  de  fes  fujets  &  de  fes 
vaflaux  ,  crut  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  ménager 
Ferdinand.  Outre  les  anciennes  liaifons  cju'il  avoit  tou^ 
jours  entretenues  avec  ce  prince ,  il  craignoit  d'impli- 
quer dans  cette  querelle  le  roi  de  Navarre  fon  fils  y 
prince  foible  &  mal  affermi  dans  fes  Etats  ,  qui  avoir 
tput  à  craindre  d'un  voifin  tel  que  Ferdinand,  II  con- 
duifit  l'armée  par  des  chemins  fi  efcarpés  &  fi  rudes  , 
y  prit  fi  peu  de  foin  des  fubfiflances  ,  quelle  fe  trouva 
entièrement  ruinée  avant  que  d'avoir  atteint  la  fron- 
tière. 

Le  maréchal  de   Rieux   pénétra  dans  le   Rouflillon 
aycc  une  armée  de  vingt  nulle  hommes  &  vint  mettre 
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le  (iege  devant  la  ville  de  Salces  :  cetce  place  avoît  été 
A«^  1503*  emportée  dallâut  fous  le  règne *de  Charles  Vlll  avec 
beaucoup  moins  de  monde  ;  mais  les  circonliances 
étoient  bien  différentes.  Saint-André  qui  la  prit  alors  , 
commandoit  un  corps  de  troupes  aguerries  6c  dilcipU- 
nées  ,  au  lieu  que  Tarmée  que  condliilbit  le  maréchal , 
fi  Ton  en  excepte  les  deux  cents  gentilshommes  de  la 
maifon  du  roi  y  les  cinquante  de  celle  de  la  reine , 
deux  ou  trois  compagnies  d'ordonnance  &  trois  mille 
Janfquenets  que  commandoit  Guillaume  de  la  Mark, 
n'étoit  compolée  que  de  t'arriére -ban  du  royaume  & 
des  milices  bpurgeoifes  de  prefq^ue  toutes  bes  viiles  du 
Languedoc.  La  place  d*ailleurs  n'étoit  plus  en  un  fens 
la  même.  Ferdinand  prévoyant  de  bonne  heure  à  quoi 
aboutiroit  le  traité  de  partage  qu'il  avoic  fait  avec  la 
France  ,  avoit  chargé  Pierre  Navarre  de  le  tranfporter 
fur  les  lieux  ,  de  ceindre  la  ville  d'un  nouveau  mtir  Se 
de  ne  rien  épargner  pour  la  rendre  inexpugnable.  Lorf* 
que  I4  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  nations  ,  Fer- 
dinand avoit  chargé  celui  de  fes  officiers  en  qui  il  avoit 
le  plus  de  confiance  de  vifîtcr  la  place  ,  de  choifir  fur 
toutes  les  troupes  telle  garnifon  qu'il  voudroit  y  loger , 
de  prendre  autant  de  provifîons  qu'il  le  jugeroit  à  pro- 
pos ,  en  fe  chargeant  fur  fa  tête  de  la  défendre  une  année 
entière  contre  quelqu'armée  que  ce  fût.  Le  maréchal 
de  Rieux  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que  les  murs 
étoient  à  Pépreuve  du  canon  :  fans  fe  laifîer  rebuter  par 
lès  difficultés  ,  il  environna  la  place  des  tranchées  ,  il 
prit  fî  bien  toutes  fes  précaqtions ,  &  contint  Tarmée 
fous  une  fi  févere  difcipline  ,  que  peut-être  eût- il  triom^ 
phé  de  toutes  les  précautions  de  Ferdinand  ,  fi  une 
fièvre  Içnte  ,  jointe  aux  autres  infirmités  de  la  vieillcfle^ 
ne  Teût  forcé  de  dépofer  le  commandement  entre  les 
mains  de  Fran<;ois  d'Orléans  ,  comte  de  Dunois.  Le 
fiege  duiroit  depuis  un  mois  &  la  garnifon  étoit  fort 
afFoiblîe  ,  lorfque  Ferdinand  qui  s'étoit  déjà  fait  précé- 
der par  le  duc  d'Albe  ,  ramalïant  toutes  les  milices 
d'Efpajgnç  ,  vixiç  ixjveftir  Içs  ligues  dçs  François  avec 
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une  armée  de  plus  de  quarante  mille  combattants.   Il  ^ 

ne  fallut  plus  longer  qu'à  la  retraite  :  quelque  périlleufe  Ann.  1505. 
quelle  fût  en  préfence  d'une  armée  fi  fupérieure  ,  elle 
le  fie  avec  tant  d'ordre ,  que  les  Efpagnols  n'oferent  en 
venir  aux  mains.  L'armée  fe  réfugia  fous  le  canon  de 
Narbonne  ,  abandonnant  à  Tennemi  y  Leucate,  Palme , 
Sigean ,  &  un  grand  nombre  de  villages ,  dont  les  ha- 
bitants eurent  le  temps  de  s'enfuir  ,  emportant  avec 
eux  leurs  effets  les  plus  précieux.  Les  Efpagnols  y  mir 
rent  le  feu  ,  parce  qu'ils  ne  fe  crurent  pas  en  état  de 
les  conferver. 

La  flotte  qu'on  avoit  envoyée  fur  les  côtes  de 
Catalogne  &  de  Valence  ne  réuflît  pas  mieux  :  ac- 
cueillie d'une  furieufe  tempête  ,  elle  fut  entièrement 
difperfée  ;  plufieurs  vaiflaux  échouèrent  ;  les  autres 
furent  fi  maltraités  ,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  ramener  dans  le  port  de  Marfeille. 

Louis  ,  dégoûté  aiin  plan  trop  vafle  &  qu'il  ne 
pouvoit  plus  Soutenir  fans  écrafer  les  fujets ,  permit  à 
dom  Frédéric,  ancien  roi  de  Naples ,  d'interpofer  fa 
médiation  auprès  du  roi  d^Efpagne  fon  parent  pour 
établir  une  trêve  entre  les  deux  couronnes  ,  &  autq- 
rifa  le  comte  de  Dunois  à  la  conclure.  Ferdinand  , 
trop  fage  pour  fe  laifl'er  aveugler  par  une  profpérité 
inattendue  ,  &  craignant  de  fe  trouver  expofé  une 
féconde  fois  à  un  pareil  orage ,  reçut  avec  joie  la  pr6- 
pofition  ,  &  donna  ,  de  fon  côté  ,  de  pleins  pouvoirs 
au  duc  d'Albe'  fon  général.  La  trêve  fut  conclue  pour 
cinq  mois  ôc  enfuite  prorogée  pour  trois  ans  encre  les 
deux  couronnes ,  mais  pour  leurs  Etats  héréditaires 
feulement  &  fans  y  comprendre  l'Italie  &  les  mers 
oui  l'environnent,  où  les  deux  nations  continueroient 
oe  fe  battre  jufqu'k  ce  qu'on  pût  parvenir  à  un 
traité  de  partage  moins  vague  &  plus  équitable  que 
les  précédents.  On  convint  encore  que  pour  parvenir  à 
ce  DUt  fi  defîré ,  les  deux  rois  jouiroient  du  droit  de 
s'envoyer  refpc6tivement  des  ambafl'adeurs.  C'étoit  une 
nouvelle  rufe  de  Ferdinand  qui  ^  ne  fe  croyant  point 
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^  lié  par    fes  ferments  ,    &    voyant   au   contraire   avec 

Aan.  ifoi.    quelle  fcrupuleul'e  exaditude  Louis  obfervoit  les  (îens, 
jugeoit  bien  qu'il  n^    avoit  qu'à  gagner  pour  lui  ei} 
niégocianc  toujours. 
Démêi<?savcc      La  TrémouiUc  s'étoit  mîs  en  marche  pour  fe  rendre 
icpapc&cé-  j^jjj  jç  royaume  de  Naples  ;  l'armée  qu'il  conduifoic, 
mort  d*A?c-    ^^  Y  Comprenant  les  (ecours  des  alliés ,  devoit  être  de 
pcandrcVi.       doqzc  ceuts  laucçs  &  de  douze  mille  hommes  d*infan- 
Tkomafi.     tcrie  ,  dont  fix  mille  Normands  &  fix  mille  Suifles  ; 
^^'^f^^''^^"*  mais   ces  derniers,  quoique  réconciliés  en    apparence 
Àuton"'^'   avec  la  France  ^   avoient  bien  perdu  de  leur  attache*» 
Manufcr.de  fïiQnt  pour   Cette   couronue  :  au  lieu   de  fix  ou  huit 
fiftkmf.        mille  hommes   quon  leur    demandoit  ,    on  n*en  pue 
obtenir  que  deux  ,  encore  ces  deux  mille  hommes  mar^ 
cherent-ils  avec  tant  de  lenteur  &  de  fi  mauvaife  gracçi 
que  pçut-être  eût -on  mieux  fait  de  s^en  pafler.    Les 
Florentins  ,  Bentivoglia,  le  duc  de  Ferrare  &  le' mar- 
quis de  Mantoue  ,  remplirent  mieux  les  engagements 
qu'ils  avoient  pris  avec  la  France  :  Tarmée  approchoit 
(des  terres  de  rFglife  fa^ns  qu'on  sût  encore  quel  parti 
prendroient   le  pape  &  Céfar  Borgia  :  en  proteftant 
qu'ils  étoient  inviolablement   attachés  aux  intérêts  dtt 
monarque ,  ils  fe  plaignoient  amèrement  de  la  protec- 
tion qu'il  accordoit  à   Jean -Jourdain  des  Urfins  leur 
ennemi.   Quelque  o'dieufe  que  fût  la  perfécution  qu'ils 
avoient  fufcitée  à  ce   leigneur  ,  quelque  honte  qu'il  y 
eût  à  facrifîer  un  fidèle  allié  ,  Louis  ,  follicité  par  (on 
premier  miniftre  ,  confentit  à  leur  dorfner  une  entière 
fatisfa^iion  à  cet  égard  :  il  promit  a  Jean-Jourdain  nu 
établiflement  honorable  dans  fes  Etats  ,  &  obtint  qu'il 
leur  cédât  la  ville  de  Bracciano  où  il  étoit  afliégé^  On 
s'attendoit  qu'un  pareil  fervice  les  rameneroit  à  leurs 

[crémiers  engagements  ;  mais  comme  leur  haine  contre 
es  Urfins  n'étoit  qu'un  prétexte  dont  ils  s'étoient  fervi 
pour  autorifer  leurs  engagements  avec  TEfpagne  ,  ils 
continuèrent  adonner  des  réponfes  fi  équivoques  qu'on 
fut  plus  embarraflTé  qu'auparavant.  La  faufleté  de  Tun 
èa  \^  diflimulatibn  dç  l'autre  étoient  fi  bien  connue^ 

en 
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ca  Italie  ,  dît  Guîcchardin  ,  qu'il  écoit  palTé  en  pro-  ! 

verbe  9  que  le  pape  ne  faifoit  jamais  ce  qu^il  difoit  j  &  Aan-  1503- 
çue  Céfar  ne  difoit  jamais  ce  ^u^il  faijoit.  La  patience 
du  roi  étoit  à  bout ,  &  peut-être  alloit-il  prendre  enfin 
un  parti  violent  lorfaue  Je  glaive  de  la  juftice  divine, 
il  long-temps  fufpendu ,  trancha  les  jours  du  père  par 
la  main  du  fils. 

Tous  les  hiftoriens  contemporains  conviennent  qu'A- 
lexandre ,  pour  fournir  aux  déprédations  de  fon  fils , 
vendoit  indiftinâement  les  bénénces  &  les  dignités  ec- 
cléfiaftiques  :  les  chapeaux  de  cardinal  étoient  une  des 

{)rincipales  branches  de  ks  revenus.  Les  miférables  qui 
es  achctoient  ne  prévoyoient  pas  le  fort  qui  les  atten- 
doit.  Comme  tous  les  biens  qu'ils  pouvoient  acquérir 
étoient  cenfés  provenus  dé  leurs  offices  ou  de  leurs  bé- 
néfices ,  le  pape  avoit  établi  pour  maxime  qu'ils  n'ap- 
partenoient  point  à  leurs  familles  ;  &  fous  ce  prétexte 
il  ne  manauoit  point  de  fe  déclarer  l'héritier  ,  non- 
feulement  des  cardinaux  ,  mais  môme  de  tous  les  pré- 
lats qui  mouroient  à  Rome.  Alexandre  &  Céfar  te- 
iioient  un  regiftre  exad  de  la  fortune  de  ces  déplora- 
bles viftimes.  C^ejl  ainfi  ,  ajoute  Guicchardin  ,  qu^ils 
s^étqieht  défait  du  cardinal  Saint-  Ange  qui  ne  les  avait 
jamais  qffcnfés  ,  ^  dont  les  richcffis  jaifoicnt  tout  le 
crime  ,  des  cardinaux  de  Capoue  &  de  Modene  ,  leurs 
plus  grands  amis ,  &  dont  ils  ay oient  éprouvé  la  fidélité 
dans  l^admintfiration  de  leurs  plus  importantes  affaires. 
Dans  la  pofition  où  fe  trouvoit  Céfar  Borgia  ,  forcé 
de  fe  déclarer  ouvertement ,  ou  pour  la  France  ou  pour 
TEfpagne  ,  certain  de  n'être  recherché  qu'autant  qu^il 
feroit  h  craindre  ,  il  jugea  qu'il  étoit  temps  d'employer 
fa  dernière  reflburce  :  il  médita  donc  d'empoifonner 
les  plus  riches  prélats  de  la  cour  Romaine.  N'ofant 
les  inviter  au  Vatican  de  peur  de  leur  donner  de  la 
défiance  ,  il  leur  prépara/  un  feftin  dans  la  vigne  du 
cardinal  Adrien  Cornetto  ,  &  n'oublia  pas  de  mêler, 
parmi  plufieurs  flacons  des  meilleurs  vins  d'Italie,  une 
bouteille  de  vin  cmpoifonné.  L'officier  auquel  il  avoit 
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'  confié  cet  horrible  fecrec  étoic  abfent  lorfque  le  pape 
Ann.  150J.  &  C'éfan  arrivèrent.  Ils  eurent  befoin  de  prendre  quel- 
ques rafraichifTements  ,  &  le  hafard  voulut  que  celui 
qui  remplaçoit  cet  officier  abfent ,  tombât  fur  la  bou- 
teille empoifonnée.  L'efFet  en  fut  prompt  &  terrible. 
Le  foir  même  le  pape  tomba  dans  une  foiblefTe  qui  fit 
défefpérer  de  fa  vie  :  on  le  remporta  promptement  au 
Vatican  où  il  languit  encore  huit  jours  en  proie  à  la 
douleur  &  aux  remords ,  n'ofant  plus  nommer  ni  Cé- 
far  ni  Lucrèce ,  &  s*effi)rçant  de  fléchir  ,  par  une  pé- 
nitence tardive  ^  le  juge  redoutable  devant  lequel  il  al-» 
loit  paroître.  Céfar  à  qui  la  vigueur  de  Tâge  9  &  un 
conirepoifon  pris  fur-le-champ  ,  fauverent  la  vie  ,  refla 
dans  un  état  de  foiblefTe  ôc  de  langueur  pires  eue  la 
mort  :  il  fe  plaignoit  avec  fureur ,  qu'ayant  mille  fois 
arrangé  dans  fa  tête  les  moyens  qu'il  lui  faudroit  em- 
ployer pour  reflcr  maître  des  affaires  à  la  mort  de  fou 
père  ,  il  n*avoit  jamais  penfé  qu'il  pourroit  alors  fe 
trouver  lui-même  hors  d'état  d'agir. 
t-.-.4.,  I      Si  cette  nouvelle  ne  caufa  point  en  France  des  tranf- 
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J'Araboifear-  porcs  aulli  vifs  qu  en  Italie  ,  elle  ne  pouvoit  du-moins 
pirc^à  la  pa-  arriver  dans  une  conjonâure  plus  favorable  :  le  roi  fe 
^*"  .  voyoit  en  même^  temps  délivré  d'un  ennemi  redouta- 

^slulriul'^'  ble,  &  maître  en  Quelque  forte  de  placer  la  tiare  fur 
Thomafi!    la  tête  de  fon  mininre>  de  fon  ami.  L'armée  Françoife 
V.Marùr.    étoit  aux  portcs  de  Rome  ;   outre  un  grand  nombre 
Btmbi.      ^g  cardinaux  François  qui  avoient  des  obligations  au 
premier  miniflre  ,  &  qui  reçurent  ordre  de  fe  rendre 
promptement  au  conclave  ^  le  roi  tenoit  k  fa  cour  les 
deux  membres  les  plus    accrédités   du   facré  collège. 
Afcagne  Sforce  &  Julien  de  la  Rovere.  Afcagne,  vice- 
chancelier  de  l'églife  Romaine  ,  amené  prilonnier  en 
France  ^  devoir  à  la  générofité  du  cardinal  d'Amboife 
fa  liberté  ,  la  confervation  de  fes  revenus  ,  &  tous  les 
autres  avantages  dont  il  jouifloit.  La  Rover^  ,  cardinal 
de   S*    Pierre  aux   liens  ,  légat    d'Avignon  ,  ennemi 
perfonnel    &    irréconciliable    d'Alexandre    VI  ,    étoit 
venu  fe  réfugier  à  la  cour  de  France  ^  où  il  s'étoit  ea 
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quelque  forte  naturalifé.  Amboife  qui  jugeoîc  des  fen- 
timents  de  ces  deux  Italiens  par  les  foins  qu'ils  lui 
rendoient  ,  ne  douta  point  qu'en  les  conduifant  avec 
hii  à  Rome  ,  ils  ne  contribuafTent  puifFamment  à  lui 
afTurer  la  pluralité  des  fufFrages  :  la  feule  précaution 
qu'il  prît  fut  de  faire  jurer  au  cardinal  Afcagne,  qu'im- 
médiatement après  Téleâion  ,  il  rcviendroit  en  France. 
Quelque  iappui  qu'il  fe  promît  de  ces  deux  illuftres  col- 
lègues j  il  ne  négligea  point  Céfar  Borgia  ,  qui  tout 
écrafé  qu'il  paroiflbit ,  tenoit  encore  Rome  dans  la  dé-* 
pendance  y  &  faifoit  rechercher  fon  alliance  par  les 
deux  plus  puifTants  monarques  de  la  chrétienté.  Céfar 
comprenant  qu^il  ne  pourroit  réfifter  à  la  fois  aux  Co- 
lonnes &  aux  Urfins  ,  qu'il  avoit  également  opprimés; 
&  jugeant  bien  qu'il  trouveroit  plus  de  difficulté  &  plus 
de  péril  à  fe  rapprocher  de  ces  derniers  ,  puifqu'outre  le 
jufte  reflentiment  que  leur  caufoît  la  ^erte  de  leurs 
biens  ,  ils  avoient  k  venger  le  fang  de  leurs  parents , 
s'adreiîa  aux  Colonnes  ,  leur  rendit  les  places  &  les 
terres  qu'il  leur  avoit  enlevés  ,.  en  beaucoup  meilleur 
état  qu'elles  n'étoîent  auparavant.  Cette  première  dé- 
marche Tentraînoit  dans  le  parti  du  roi  d'Efpagne  au 
fer  vice  duquel  étoîent"  les  Colonnes  :  il  manda  Gon- 
falve,  promettant  de  le  rendre  maître  de  Rome  &  du 
conclave  ^  s'il  vouloit  s'en  approcher  avec  une  partie 
de  Ton  armée  :  il  paroit  que  Gonfalve  en  eut  quelque 
envie  ,  puifqu'il  fe  fit  précéder  par  des  détachements 
pour  s'aflurer   du  chemin  ;  mais  venant  à  confîdérer 

Î>lus  attentivement  combien  il  feroit  dangereux  de  s'ab- 
enter  du  royaume  de  Naples  y  avant  que  d'en  avoir 
entièrement  chaffé  les  François  ,  il  condamna  fon  pre- 
mier projet.  Céfar  perdant  toute  efpérance  de  l'atti- 
rer ,  le  retourna  promptement  du  côté  oppofé  :  il 
manda  Louis  de  Villeneuve ,  baron  de  Trans  ,  ambaf- 
fadeur  de  France  ,  &  il  s'engagea  de  procurer  au  car- 
dinal d'Amboife  les  fufirages  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux  dont  il  pouvoir  difpofer ,  &  de  marcher  avec 
toutes   fes  forces  au    fecours    des    François    dans    le 
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?  royaume  deNaples  ,  pourvu  qu'Amboife  promît  de  foi| 
Ann.  i5o>.  côcé  qu'il  luî  confcrveroif  fes  places  &  la  dignité  de 
gonfalonier  de  Téglife  Romaine.  Le  traité  fut  conclu: 
II cft trompé  Amboife  alloit  être  pape  ,  s'il  n'eût  donné  toute  la 
parle  cardinal  confiance  à  un  homme  qui -travailloit  k  le  lupplanter, 
de  la  Roverc.  L'armée  Françoife  bloquoit  la  ville  de  Rome  ,  &  ne 
idem^ibid.  dcvoit  Continuer  fa  route  qu'après  l'éleâion  :  Céfar  s'étoic 
retranché  dans  le  Vatican  avec  un  corps  de  troupes  ,  après 
avoir  diftribué  des  corps- de- garde  dans  prefque  tous  les 
quartiers  :  les  cardinaux  ne  fe  croyant  pas  en  sûreté  dans 
le  palais  pontifical  ,  s'affemblerent  dans  l'églife  de  la 
Minerve ,  où  ils  ftatuerent  qu'ils  ne  procéderoient  à  Té- 
leélion  que  lorfque  les  troupes  fe  feroient  éloignées,  & 
que  Ton  feroit  anuré  de  la  liberté  des  fufFrages.  Julien  de 
la  Rovere  qui  étoit  Tauteur  fecret  de  cet  avis  ,  alla  trou- 
ver Amboile,  &  après  l'avoir  falué  d'avance  en  qualité 
de  fouverain  ^ntife  ,  il  lui  perfuada  que  pour  éviter 
un  fchifme  dans  Téglife  ,  &  empêcher  que  le  roi  d'Ef- 
pagne  &  l'empereur  n'attaquanent  un  jour.,  comme 
contraire  aux  canons  ,  l'éledion  qui  alloit  fe  faire  ,  il 
devoit  déférer  au  vœu  du  facré  collège  en  éloignant 
l'armée  Françoife  ,  &  en  obligeant  Céfar  k  ne  con- 
ferver  dans  la  ville  que  le  peu  de  troupes  dont  il  avok 
abfoliiment  befoin  pour  la  sûreté  de  fa  perfoiuie.  Am- 
boife  qui  défiroit  de  parvenir  au  fouverain  pontificat  ^ 
mais  qui  ne  vouloit  employer  que  des  moyens  ,  finon 
entièrement  honnêtes  ,  puifqu'enfin  il  fe  liguoit  avec 
un  fcélérat  tel  que  Borgia  ,  du  moins  exempts  de  fi- 
monie  fie  de  violence  ,  adopta  fans  réferve  le  confeil 
de  la  Rovere  ;  &  quelques  remontrances  que  lui  fît 
Céfar ,  quelque  foin  qu'il  prît  de  l'avertir  que  la  Ro- 
vere le  trahifToit ,  il  perfifta  dans  fon  defTein  &  le  força 
lui-même  de  s'y  conformer.  Dès  que  les  troupes  furent 
éloignées  ,  les  cardi^naux  entrèrent  au  conclave,  La 
Rovere  à  qui  ils  dévoient  la  liberté  dont  ils  jouiflbient, 
&  qui  étoit  devenu  l'ame  de  cette  afllemblée,  leur  re- 
montrant fecrétcment  que  s'ils  élifoient  un  François  ou 
un  Efpagnol  ,   le  faint-fiege  fe  trouveroit  enveloppé 
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dans  les   guerres  qui  déchiroient  l'Italie  ,  n'eut  pas  de  ! 

peine  à  les  faire  confentir  à  ne  nommer  qu'un  Italien  :  Ann.  i^oj* 
n'ofant  encore  fe  mettre  fur  les  rangs ,  parce  qu'il  n'a- 
voic  pas  eu  le  temps  de  fe  bien  faire  connoître  ,  il  fit 
tomber  le  choix  fur  François  Piccojomini  ,  vieillard 
moribond  &  affligé  d'une  plaie  incurable.  Amboîfè  ne» 
put  s'ofFenfer  de  cette  préférence  qui  ne  Texcluoit  point, 
puifqu'if  paroiflbit  clairement  qu'on  n'avoit  voulu  que 
mettre  la  tiare  en  dépôt  pendant  quelques  femaincs  ;> 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevpir  que  roçcaftonétoitr 
perdue.  -^        •  -      •  ; 

Tous  ces  vicaires  du  faint-iîegè  qge  Céfar  avoir  dé-î  Troubles  k 
ouillés  avec  le  fecours,  ou  du  moins  de  Taveù  dcs^^°™^* 
rançoîs ,  étoîent  rentrés  pour  la  plupart  dans  leurs  Uidem. 
poflèmons  :  ils  levoient  des  troupes  &  brûloient  d'af-i 
fouvir  leur  haine  dans  le  fang  de  leur  ennemi  rJfcsiVé-^) 
nitiens  qui . s'étoient  déjà  donné  tant  dé  foios  pour  ab-^ 
battre  la  trop  grande  puiffance  des  François  ep  Italie  ,^ 
voyoient  avec  effroi  tous  leurs  projets  renverfés,  &> 
ritalie  affervie ,  fi  le  premier  miniflre  de  France  mon- 
toît  fur  le  trône  pQntincal.  Ils  avoient;  dpnc  fait  partir: 
pra^ptement  TAlviane  avec  quatre  mille  hon^mcs  de 
troupes  pour  aller  fe.  joindre  au  refte  dés  Urfin^:  ils 
avoient  envoyé  des  fbmr^es  confîdéràbles  à  Rome  pour 
gagner  des  voix  dans  le  f^cré  collège ,  &  donner  Tex^- 
clufion  au  miniflre  François.  Leurs  projeta  ne  fe  bor- 
lîoient  pas  là  :  attentifs  à  nç,  laifler  échapper  aucune  oc- 
cafipn  de  s'aggrandir  ,  ils  venoienç,  d'acheter  Jle$  droits 
de  Pandolfe  Malatefla  fur  Rimini  qui  f^ifoit  1  partie  dfi. 
la  Romagne ,  ySc  qui  à  Tcxemple  dès  autife$:.viUes  de<  ce. 
duché,  étoit  refiée  iidele  k  défat.  Les  peuples  de  cette 
contrée,  comparant  la  tranquillité  ôcPabondance  dont 
ils  jouifTqient',  avec  les  vexations  ,&,  les  pillagçs  qlu'iU 
avoiefit  eu>  à  foufïrir  fous  de  petits  tyrans  pai;ticj<liers  ^ 
étoient,  contents  de  leur  ,  fort  &i  ne  vouloiept  pbint 
changer  de  .maîtrp.  Les  Véijiticn?  regardant  fq^ites  çesi. 
places  comme  des  biens  à  labandon ,  levèrent  des  trou- 
pes pour  s'en  mettre  en  pofTeflion. 
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l  Jules  &  Fabio  des  Urfins  appuyés  de  TAIviane  &  de 

Afin,  i;o}.  Jean-Paul  Baglioné,  feigneur  de  Péroufe,  pénétrèrent 
dans  Rome  Ôc  la  remplirent  de  défordre  &  de  confii* 
fion.  Les  Colonnes ,  que  la  reffitucion  forcée  que  leur 
avoit  faite  Céfar  ,  n*avoit  point  réconciliés  avec  lui ,  & 
qui  d'ailleurs  çroyoient  fervir  rËfpagne  en  abattant  le 
parti  François,  &  fur-tout  Thomme  qu'on  en  regardoit 
comnje  le  plus  ferme  appui ,  s'unirent  dans  cette  oc- 
cafion  aux  Urfins.  On  alTaflina ,  on  égorgea  en  plein 
jour  au  milieu  des  rues  ,  &  la  rage  étoit  telle  ,  que  Fabio 
ayant  renverfé  à  fes  pieds  un  des  partifans  oe  Céfar , 
fe  lava  le$  mains  &  la  bouche  dans  fon  fang.    Bientôt 

\le  palais  du  pape  où  il  avoit  choifi  fon  afyle,  ne  fut 
plus  refpefté  ;  les  Urfins  allèrent  rafTailIir  ;  ils  avoient 
brûlé  les  portes ,  &  c'en  étoit  fait  de  Céfar ,  fi  le  car- 
dinal d'Amboife  qui  fe  reprochoit  de  l'avoir  livré  à  ce 
danger ,  en  l'obligeant  d'éloigner  fes  troupes ,  n'eût  armé 
tous  fes  domefliques  qu  il  joignit  à  la  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  Jacques  de  Silli,  &  ne  fût 
allé  lui-même  Iç  délivrer.  Pie  III ,  de  fon  côté ,  lui  fa* 
cilita  les  moyens  de  fe  retirer  dans  le  château  Saint- 
Ange  ;  ç'efi  fout  ce  que  pouvoit  foire  un  vieillard  iko- 
nifant;  il  expira  après  vingt-fix  jours  de  pontificat.  Ju- 
lien de  la  Rovere  qui  peut-être  fomentoit  ces  troubles 
pour  donner  de  l'occupation  au  cardinal  d'Amboife , 
négoçioit  pendant  ce  temps  avec  les  cardinaux  &  avec 
les  miniftres  des  puifFances  étrangères  :  dans  ces  entre- 
tiens, il  it'oublioit  rien  pour  leur  taire  perdre  l'idée  qu'il 
i£kt  d^ns  les  intérêts  de  la  France.  La  conduite  qu'il 
9Voi(  (enue  dans  le  dernier  conclave  en  étoit  déjà  une 
preuve  affez  claire  :  Afcagne  Sforce^  qu'il  avoit  mis  dans 
fes  intérêts  en  lui  promettant  non-feulement  de  le  gar-* 
der  à  Rome ,  mais  même  de  l'aider  à  rétablir  fa  famille 
dans  le  duché  de  Milan,  acheva  de  détromper  ceux  qui 
ne  le  connoiffant  pas  à  fond,  jugeoient  qu'il  cachoit 

,  fçs.  véritables  fenfimentsVôc  que  très-  certainement  il 
devoit  être  attaché  aux  François  ,  parce  qu'il  leur  avoîç 
de  grandes  obligations.    La  Rovere  û'ouolia  pas  de  fe 
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concilier  les  Vénitiens  qui  par  le  moyen  des   Urfins  -     "         '' 
écoienc  alors  les  plus  forts  à  Kome  :  ayant  eu  une  con-    Adh.  x;^^ 
férence  avec  leur  ambafladeur ,  &  ayant  fait  tomber  la 
converfation  fur  Teipédition   qu'ils  avoient  entreprife 
dans  la  Romagne  ^  il  lui  recommanda  d'exhorter  de  fa 
part  la  Seigneurie  à  pouffer  vivement  cette  guerre ,  & 
à  ne  laiffer  au  déteitable  Borgia  aucun  moyen  de  fe 
relever.  Cétoit  déclarer  affez  ouvertement  qu'il  leur  en 
abandonneroit  la  propriété ^  s'il  étoitélu  pape:  il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  porter  le  fénat  à  le  favorifer 
de  tout  fon  crédit.    Enfin  il  alla  trouver  Céfar  Borgia     zkaiotï  in 
qui  difpofoit  de  tous  les  cardinaux  Efpagnols  :  après  Cardinal  la 
lui  avoir  remontré  l'inutilité   des  foins  qu'ils  s'étoient  ^°^"^.' ^"^ 
jufqu'alors  donnés  l'un  &  l'autre  pour  procurer  Télec-  5c^juiJii!*°* 
tion  du    cardinal  d'Amboife,  &  les  juftes  efpérances       «    , 
qu'il  ^avoit  d'être  élu  lui-même ,  fi  Céfar  vouloit  le  fa-      ThZtlj!. 
vorifer  ;  il  s'engagea  pour  prix  de  ce  fervice  à  lui  con-    Guhcharditu 
ferver  toutes  les   places  qu'il  tenoit  comme  feudaiaire 
du  faint  fiege^  fon  office  de  gonfalonier  ;  &  afin  qu'il 
ne  lui  reftât  aucun  doute  fur  la  fincérité  de  cet  enga- 
gement ,  il  arrêta  dès  ce  moment  le  mariage  de  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovere  fon  neveu  ,  déjà  préfet  de  Ro-    ^ 
me  &  héritier  préfomptif  du  duché  d'Uroin,  avec  une 
des  filles  de  Céfar.    Toutes  ces  menées ,  Pargent  qu'il 
tira  des  banquiers  Vénitiens  ^  de  la  bourfe  de  fes  amis, 
enfin  la  réputation  qu'il  a  voie  d'être  généreux  jufqu'k  la 
prodigalité,  lui  affurerent  la  pluralité  des  fuffrages:  dès 
la  première  nuit  &  avant  même   que  le  conclave  fût 
fermé,  chofejufqu'alor^  fans  exemple,  il  fut  élu  pape 
èc  proclamé  fous  le  nom  de  Jules  II.    S'il  n'eût  fallu 
>our  bien  gouverner  TEglife ,  qù'ungénie  aâif ,  fécond^ 
>Iein  de  reffources  &  de  vigueur  ,  qu'une  ambition  fans 
>ornes  ,  qu'un  courage  indomptable ,  Jules  ,  auroit  été 
e  meilleur  pape  qu'on  eût  pu  defirer  ;  car  il  poffédoit 
éminemment  toutes  ces  qualités  :  on  l'avoic  vu  dès  fon 
jeune  âge  former  des  conjurations,  exciter  des  fédi- 
tions  &  fe  porter  dans  les  occafions  périlleufes  avec  une 
fermeté  &    une  réfolution  capables  d'étonner  les  plu$ 


224  Histoire   de  France, 

'-  •  intrépides  guerriers  :  tout  exilé  qu'il  étoit  fous  le  der-» 

An».  i|o^  nier  pontire,  il  remuoit  encore  rltalie  :  c'étoîc  lui  en 
grande  partie  qui  avoit  entraîné  Charles  VIII  à  la  conr 
quLte  de  Naples  ;  qui  avoit  foulevé  plufieurs  fois  TEtac 
de  Gênes  fa  patrie ,  &  qui  avoit  plus  contribué  que  per- 
fonne  à  détrôner  Ludovic,  Il  avoit  encore  la  réputation 
d'un  homme  franc  &  vrai;  mais  il  falloifqu'on  eût  une 
étrange  idée  de  la  franchife  en  Italie,  fi  la  conduite 
qu'il  venoit  de  tenir  à  Tégard  du  cardinal  d'Amboife , 
celle  que  nous  lui  verrons  tenir  envers  Céfar  Borgia  i 
les  Vénitiens  &  Louis  XII,  n'çtoiç  pas  fuffifante  pour 
détruire  cette  réputation. 
FindcCéfai:  Céfar  ,  en  cherchant  à  fe  mettre  à  couvert  de  la  fu-? 
pofgia.  j.g^j.  momentanée    de   fes  ennemis,    s'étoit  lui-même 

Thomaji.     conftitué  prifonnier  dans  le  château  faint-Ange.  Il  y  a 
^p'^Manir    ^^^^  ^^  croire  qu  il   y  auroit  achevé  fa  trifte  carrière  , 
Jdacchiavli.  fi  le  nouveau  pontife  eût  pu  fe  pafTer  de  fon  fecours  : 
^Uriana.     mais  les  Vénitiens  lui  donnoient  alors   de  cruelles   in- 
quiétudes :  ils  avoicnt  profité  fort  au-delà  de  fes  efpé- 
rances  du  confeil  qu'il  leur  avoit  donné  ,  n'étant  encore 

3ue  cardinal.  Maîtres  de  Rimini ,  du  Val-di-Lamoné  , 
e  Forlimpopolo,  ils  afiiégeoient  Faenza  qui  ne  pou- 
voit  plus  leur  échapper.  Jules  qui  n'avoit  encore  m  ar- 
gent ni  troupes  ,  confidéroit  avec  douleur  combien  il 
eût  été  plus  avantageux  pour  lui  que  ces  places  fuflent 
i-eftées  entre  les  mains  d  un  homnie  qui  en  eût  fait  homr 
mage  au  faint-fiege ,  &  dé  qui  il  eût  toujours  été  fa- 
cile de  les  retirer ,  foit  de  fon  vivant ,  foit  après  fa  mort , 
que  de  toniber  au  pouvoir  d'une  république  puiflantô 
<jui  ne  meurt  jamais,  qui  prétendroit  les  tenir  par  droit 
de  conquête  ,  &  qui  refuferoit  d'en  faire  hommage  , 
comme  Pexemple  de  Ravenne  &  de  Cervia  le  prouvoic 
aflez.  Il  efTaya  d'abord  les  voies  de  la  douceur  &  les  en- 
voya prier  de  fe  défifter  d'un  bien  qu'ils  fçavoient  eux- 
mêmes  appartenir  à  l'églife  Romaine  :  les  Véoitieys  ne 
répondirent  à  cette  fommation  que  par  de  longs  compli- 
ments ,  dés  honneurs  extraordinaires  qu'ils  déférèrent  au 
foiiyerain  pontife,  en  le  priant  en  revanche  de  conferver 
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à  la  république  le  même  zèle  ,  le  même  attachement  qu'il  — ^ — "==: — 
lui  avoir  montrés  n'étant  encore  que  cardinal.  Jules  ^°'  ^^^^\ 
comprenant  qu'il  ne  viendroit  à  bout  d'arrêter  les  Vé- 
nitiens ,  qu'en  leur  bppofant  une  armée,  tira  Céfar  du 
château  faint-Ange ,  le  fit  loger  à  côté  de  lui  au  Vati- 
can, &  après  avoir  confirmé  les  premiers  engagements, 
il  lui  expofa  la  néceflité  d'aller  en  perfonne  défendre 
les  places  de  la  Romagne  que  les  Vénitiens  lui  enlc- 
voienf.  C'étoit  la  chofe  du  monde  que  Cfefar  défiroit  le 

f>lus  :  il  fit  fur-le-champ  partir  dbm  Miguel  avec  ce  qui 
ui  reltoit  de  troupes  dans  les  environs  de  Rome ,  & 
tout  languiflknt  qu'il  étoit  encore  ,  il  s'embarqua  fur  le 
Tibre  pour  fe  rendre  plus  commodément  dans  la  Ro- 
magne. A  peine  étoit-il  parti  ,  que  Jules  fe  repentit  ^e 
l'avoir  laifle  échapper  ;  il  le  fit  pourfuivre  &  donna  or- 
dre qu'on  le  ramenât  de  gré  ou  de  force.  Céfar  crut 
toucher  a  fa  dernière  heure  ;  mais  on  ne  le  traita  point 
encore  en  ennemi.  Le  pape  fâchant  qu'il  avoit  enfi^r- 
mé  dans  la  ville  de  Céféne  une  partie  de  fes  tréfors  , 
lui  demanda  un  ordre  précis  adreflé  au  gouverneur  de 
remettre  fur-le-champ  cette  place  entre  les  mains  des 
officiers  du  faint-fiege.  Il  fallut  obéir;  mais  Jules  ne 
tira  aucun  avantage  de  cette  violence.  Diego  de  Chin-^ 
none  ,  auquel  ces  ordres  s'adreffoient ,  ayant  demandé 
à  l'officier  qui  les  portoit,  comment  il  n'avoit  pas  rou- 
gi de  fe  charger  d'une  pareille  commilTion ,  le  fit  pen-' 
dre  aux  créneaux  du  château  ,  &  menaça  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  de  leur  faire  le  même  traitement ,  s'ils 
ofoient  reparoître  devant  lui.  Jules  irrité  de  cet  affi-ont, 
fit  conduire  Céfar  en  prifon  &  eût  peut-être  ufé  de 
plus  de  rigueur  ,  s'il  n'eût  confidéré  qu'en  poufiant  à 
bout  les  officiers  qui  reftoient  fidèles  à  cet  mfortuné  , 
il  les  jetteroit  dans  les  bras  des  Vénitiens.  Il  fallut  donc 
entamer  une  nouvelle  négociation.  On  convint  que  Cé- 
far feroit  remis  entre  les  mains  de  Carjeval ,  cardinal  dé 
lainte  Croix  qui  le  conduiroit  k  Oftic  :  que  là  ,  il  don- 
neroit  une  démiffion  pure  &  fimple  de  toutes  les  pla- 
ces de  la  Romagne  en  faveur  du  faint-fiege  j  qu'il  en-» 
Tome  XL  Ff  . 
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!  vcrroit  à  fes  o£Bciers  des  ordres  précis  d'évacuer  les  pTa- 
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polir  leur  perfuader  d'obéir;  qu'alors  le  cardinal,  oui 
étoic  le  chef  de  les  partifans  ,  le  metcroic  en  pleine  li« 
bercé.  Céfar  fatisfit  k  tout  ce  qu'on  cxigeoic  de  lui ,  & 
le  cardinal ,  de  Ton  côté ,  quoiqu'il  eût  des  ordres  fe- 
crets  de  ne  point  le  relâcher,  favorifa  fon  évafion.  Cé- 
far avoir  eu  defTein  de  fe  retirer  en  France,  comptant 
toujours  fur  la  proteâion  du  cardinal  d'Amboife  ;  mais 
le  fouvenir  de  les  anciennes  infidélités,  dont  on  avoit 
des  preuves  convaincantes  ,  la  honte  de  reparoître  dans 
un  état  fi  différent  de  celui  dans  lequel  il  sy  étoit  mon- 
tré, lui  firent  changer  de  projet.  Il  s'adrelia  k  Gonfal- 
ve  qui  n'avolt  aucun  fiijet  de  fe  plaindre  de  lui ,  à  qui 
même  il  avoit  rendu  des.  fervices  importants  ;  &  en 
ayant  reçu  un  fauf^-conduit  avec  une  lettre  d'invitation , 
il  fe  jetta  dans  une  fimple  barque  &  alla  defcendre  k 
Naples.  Gonfalve  le  reçut  avec  de  grandes  démonfira- 
lions  de  joie  &  d'amitié,  écouta  les  nouveaux  projets 
qu'il  venoit  lui  communiquer ,  &  ne  fe  lafTa  point  d'ad* 
mirer  cette  hauteur  de  courage  qu'aucune  adverfité  ne 
pouvoit  abbacre;  mais  il  n'en  fèntit  que  mieux  la  nécef- 
ficé  de  s'afiurer  d'un  homme  fi  dangereux.  Le  pape 
d'ailleurs  l'en  preffoit  :  il  confuka  Ferdinand  &  reçut 
l'ordre  qu'il  follicitoit.  Céfar  qui  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  un  fi  grand  capitaine  d'une  fi  lâcne  trahifon  ,  alla 
fe  montrer  k  ces  mêmes  foldats  qui  avoient  été  les  té- 
moins &  les  compagnons  de  fes  exploits  ,  &  leur  per- 
fuada  facilement  de  s'attacher  k  la  fortune.  Il  avoir 
defiein  de  les  conduire  dans  la  Tofcane,  fur  l'efpéran- 
ce  que  lui  avoient  donnée  les  Fifans  de  l'élire  pour  leur 
fouverain ,  dès  qu'il  paroîtroit  fur  leur  territoire  avec 
une  armée  capable  de  les  défendre.  Ayant  donc  ramaffé 
un  nombre  fuffifant  de  foldats,  &  ayant  déjà  fait  pré- 
parer les  vaiffeaux  de  tranfport  dont  il  avoit  befoin ,  il 
alla  prendre  congé  de  Gonfalve  ,  bien  réfolu  de  s'em- 
barquer au  commencement  de  la  nuit.  Gonfalve  le  re- 
tint k  fouper ,  le  combla  de  carefies ,   &  après  l'avoir 


Louis      XII.  227 

ctnbraflë  jufqu'à  trois  fois  ,  il  le  laifla  partir-  A.u  fortir  -^ 

de  la  chambre  il  fut  arrêté  par  un  capitaine  qui  lut  Ann.  ijo|, 
déclara  qu'il  étoit  prifonnier  du  roi  d'Elpagne.  Céfar , 
pouffant  un  foupir  ,  mais  fans  proférer  une  plainte ,  fans 
demander  d'explication  ,  fuivic  ce  capitaine  qui  le  fie 
embaraucr  fur  un  vaiffeau  qu'il  tenoit  tout  prêt,  &  le 
conduiltt  en  Efpagne.  Après  avoir  langui  deux  ans  dans 
une  étroite  prifon  ,  il  trouva  encore  .le  moyen  d'en 
échapper  :  il  fe  retira  auprès  du  roi  de  Navarre ,  fon 
beau- frère,  qui  étoit  alors  en  guerre  contre  le  comte 
de  Lérins  &  Louis  de  Beaumont,  connétable  de  ce 
royaume.  Céfar  s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes  de  fon 
bean-frere  défit  Its  rebelles  ;  mais  dans  le  temps ,  qu'em- 
porté par  fon  ardeur  il  ne  fongeoit  qu'à  les  pourfuivre 
fans  fc  mettre  en  peine  s'il  étoit  fuivi  de  fes  foldats , 
il  fut  percé  d'une  flèche  &  dépouillé  de  fes  habits  par 
ceux  qui  l'avoient  abattu  :  au  bout  de  deux  jours  00 
trouva  fon  corps  nud  &  défiguré  étendu  par  terre  r.on 
lui  fit  des  fiinérailies  &  on  lui  érigea  un  tombeau  dans 
cette  même  églife  de  Pampelune  dont  il  avoit  été  évê- 
que  avant  qu*il  eût  embraffé  la  profeffion  des  armes. 

Le  cardinal  d'^mboife ,  fupplanté   par  fon   protégé  Retour  du  car- 
n'eut  garde  de  laiffcr  échapper  aucune  marque  de  ref-  bo"fi/éfaTdc 
fenriment  :  il  furie  premier  à  fe  profterner   aux  pieds  rarmécdcNa- 
du  tlouveau  pontife  ;  il  parut  content  que  le  choix  fût  pJcs. 
tombé  fur  un  homme   qu'on   devoit  regarder  comme       Auton. 
un  François  ,  puifque  l'Etat  de  Gênes,  d'où  il  étoit  ori-    GuUckardw. 
ginaire ,  faifoit  partie  de  la  monarchie.    Jules  ,  de  fon     p^^M^tJr. 
côté  ,  fongeant  aux  moyens  abufifs  qui  avoient  déter- 
miné fon  éleâion  ,  forcé  de  baiffer  les  yeux  devant  ce- 
kii  qu'il  avoit  trahi ,  parut  n'avoir  accepté  la  papauté    ' 
que  pour  la  partager  avec  fon  ancien  bienfaiteur:  il  lui 
conféra,  pour  uii  temps  illimité,  la  qualité  de  lé^aten 
France ,  qu'Amboife  n'avoit  obtenu  à  deux  reprises  dif- 
férentes fous  le  pontificat  d'Alexandre  VI ,  que  pour 
dix-huit  mois  ;  il  y  joignit  la  légation  d'Avignon  ,  dont 
il  avoit  été  lui-même  revêtu ,  &  qui  fembloit  avoir  pris 
la  nature  d'un  bénéfice  inamovible.    Il  promît  de  favo- 

Ffij 
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îï  rifer  ,  dans  toutes  les  rencontres ,  la  nation  Françoife  à 


Anii.  1505.  laquelle  il  fe  faifoit  gloire  d'appartenir  ,  &  de  féconder  , 
autant  qu'il  feroit  en  lui ,  les  Ibins  que  fe  donnoit  alors 
le  cardinal  pour  renforcer  l'armée  qui  marchoit  à  Na- 
ples.  Elle  avoit  perdu  un  temps  précieux  devant  les 
murs  de  Rome  :  un  autre  malheur  plus  grand  encore, 
dans  les  circonftances  où  Ton  fe  trouvoit ,  fut  la  mala- 
die  de  la  Trémouille  ,  le  feul  général  ^ue  la  France 
pût  alors  oppofer  à  Gonfalve.  Aubigni  &  la  Paliffe 
ètoient  prifonniers,  Rieux  étoit  vieux  &  infirme:  le 
maréchal  de  Gié ,  attaché  aux  fondions  du  miniftere  ^ 
étoit  devenu ,  en  Tabfence  du  cardinal  d'Amboife ,  l'arae 
tîu  confeil.  Dans  cette  difette  ,  on  fe  trouva  réduit  à 
confier  à  un  étranger  le  commandement  d'une  des  plus 
belles  armées  que  la  France  eût  encore  mifes  fur  pied. 
On  jetta  les  yeux  fur  François  de  Gonzague ,  marquis 
de  Mantoue ,  dçja  décoré  du  collier  de  faint  Michel  :  on 
lui  donna  pqur  confeil  Jacques  deSilli,  baillif  de  Caen, 
&  Louis  de  Hédouvîlle  ,  feigneur  de  Sandricourt.  Le 
marquis  jouiflbit  d'une  réputation  brifllante  ;  les  Véni- 
tiens l'avoient  élu  pour  leur  capitaine  général  à  la  ba- 
taille de  Fôrnoue  j  &  quoiqu'il  eût  été  battu  avec  une 
armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreufe  que  celle 
qui  venoit  l'attaquer,  cet  échec  n'avoit  point  empêché, 
que  dans  toutes  les  guerres  qui  s'étoient  élevées  depuis 
ce  temps  en  Italie  ,  on  ne  fe  fût  difputé  l'avantage  de 
le  mettre  de  fon  côté  :  mais  en  fuppofant  même  que  ks 
talents  répondiflent  k  fa  réputation ,  pouvoit-on  compter 
fur  fon  attachement?  La  ntuation  de  fes  Etats  aux  por- 
tes de  Milan,  ne  lui  infpiroit-ellc  pas,  fur  le  compte 
des  François,  les  mêmes  craintes,  la  même  défiance 
^qu'aux  Vénitiens,  &  devoit-on  fe  flatter  que  Thonneur 
pafTager  qu'on  lui  déféroit,  lui  feroit  oublier  l'intérêt 
qu'il  avoit,  comme  fouverain  ,  àTabaiflement  d'un  voifin 
rrçp  redoutable  ?  Le  cardinal  d'Amboife,  à  qui  tous 
nos  écrivains  attribuent  ce  choix ,  ne  fit  apparemment 
pas  toutes  ces  réflexions.  Quelque  chagrin  que  lui  eut- 
fcnt  caufé  Jules  &  Fabio  des  Urfins ,  il  chercha  fériçu- 
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fcmetit  à  les  réconcilier  avec  la  France;  il  crut  même  -  ^  î 

y  être  parvenu,   mais  il  fut  encore,  trompé:  TAlviane    Ann.  ijoj. 
que  les  Vénitiens  avoient  envoyé  à  leur  fecours  ,  les  en- 
traîna  dans  le  camp  de  Gonfalve,  Jean  Jourdain  fut  le 
feul  de  cette  illuftre  famille,  qu'aucune  confidération 
ne  put  détacher  des  intérêts  Me  la  France:  Jean -Paul 
Baglioné  ,  ami  des  Urfins  ,  reçut  Targent  du  cardinal, 
&  ht  des  levées  pour  le  compte  de  Tcnnemi.  Prêt  à  par- 
tir pour  revenir  en  F'rance,  Amboife  fomma  le  cardinal 
Afcagne  de  le  fuivre  comme  il  s'y  étoit  engagé  par  un 
ferment   folennel  ;   mais  Afcagne  qui  favoir  quel  fort 
l*attendoit  en    France  ,  ayant  eu  la  précaution  de  fe 
faire  abfoudre   de  ce  ferment  par  le  nouveau  pape , 
refufa  d'obéir.  Après  tant  de  traverfes  Amboife  revînt 
en  France  :   Une  nouvelle    mortification   l'y  attendok. 
L'univerfité  de  Paris  j  à  qui  d'anciens  privilèges  ,  enre- 
giftrés  dans  les  cours  fouveraines  ,  donnoient  droit  à 
un  certain  nombre  de  bénéfices  ,  alarmée  de  voir  con- 
férer pour  un  temps  illimité  a  un  premier  miniftre  des 
pouvoirs  qui  pouvoient  dans  tous  les  cas  rendre  fon  droit 
illufoire  ,  s^oppofa   vigoureufement  à   l'enregiftrement 
des  nouvelles  bulles  du  légat  ,  expofant  dans  un  long 
mémoire    les  raifons  qui  dévoient  les  faire  rejetter  : 
elles  firent  une  telle  impreffion  fur  Tefpritdes  juges, 
que  malgré  l'avantage  évident  qu'il  y  avoit  pour  la' nation, 
d'être  difpenfée  de  recourir  dans  mille  occafions  à  la 
cour  Romaine  ,  &  d'y  verfer  une  partie  de  fon  argent , 
les  bulles  du  cardinal  tuçent  rejettées  :  ce  ne  fut  qu'après- 
des  ordres  réitérés  de  la  pajrt  du  roi  ,  que  le  parlement 
confentit  enfin    à  les   enregiftrer  ,  mais  en  déclarant 
qu'Amboife  ne  pourroit  s'en  fervir  que  dans  les  chofes 
qui  ne  Jeroient  contraires ,  dérogeantes,  ni  préjudiciables 
aux  droits  &  prérogatives  du  roi  &  du  royaume  ,  ni  contre 
les  faints  conciles  ,  pragmatique  fanSion  ,  libertés  de  Vé- 
glije  Gallicane ,  5r  ordonnances  royaux. 

Le  marquis  de  Mantoue  ,  nouveau  général  de  l'armée  Conduîrcfuf. 
Françoife  ,  ne  parut  fur  les  frontières  du  royaume  de  quis^ac^Mau- 
Naples  que  vers  le  milieu  du  mois  d'oâobre  :  il  auroit  toue,  général 
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-  dû  par  conféquenc  ufer  d'une  extrême  diligence  ,  afin  de 

Aun.  ijaj.    pénétrer  dans  le  centre  de  l'Etat  avant  que  Thiver  Tuf- 

ic  l'armée^    pendît  les  opérations  militaires;  mais  foi  t  qu'il  manquât 

Françoifc.       Je  bonne  voldbté  ,  foit  qu'il  ne  pût  fe  défaire  de  la  mé- 

Auton.      thode  ufitée  alors  en  Italie  de  traîner  la  guerre  en  Ion- 

^mIÙc^^^  S^^^^>  ^  deiie  tenter  que  des  furprifes,  il  ne  fut  pas  tirer 

B^chlTt.      '  parti  de  la  vivacité  Françoife,  Un  revers  qu*il  efluya  dès 

Ion  début ,  acheva  de  lui  ôter  la  confiance  de  Tarmée.  Il 

envoya  un  trompette  fommer  la  garnifon  de  Roccafecca. 

Les  Éfpagnols ,  par  une  infraâion  manifefte  du  droit  des 

gens  9  pendirent  ce  trompette  à  la  porte  du  château  : 

on  battit  la  place  avec  furie.  L'infanterie  Normande  & 

Italienne  monta  hardiment  k  la  brèche  :  après  an  com« 

bat  meurtrier  elle  fut  repoufTée.  On  continua  de  fi)U- 

droyer  les  murailles  ,  &  l'on  fe  difpofoit  à  livrer  un  afiaut 

général  ;  mais  comme  le  marquis  n'avoir  point  eu   la 

précaution  d'inveftir  la  place  avant  que  de  l'aiflaillir  , 

Pierre  Navarre  y  entra  avec  un  renfort  fi  confidérable, 

?|u'on  fut  contraint  de  lever  le  fiege  ,  &  de  lâiflcr  l'af- 
ront  impuni.  Le  marquis  fit  enfuite  avancer  Tarmée 
jufqu'à  San-Germano  ;  ,raais  trouvant  ce  pafiage  bien 
gardé  ,  &  défefpérant  de  le  forcer  ,  il  rebroulla  çhe* 
min  ,  fe  rabattit  vers  la  mer  pour  tenter  le  pafiàge  du 
Garillan.  Le  marquis  de  Saluces  arrivé  trois  ou  quatre 
mois  auparavant  au  fecours  de  Gaète  y  avoit  déjà  forcé 
les  Efpagnols  de  fe  retirer  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve 
qui  fërvoit  de  barrière  entre  les  François  établis  à 
Gaète  ,  &  les  Efpagnols  poflefieurs  de  prefque  tout  le 
refte  du  royaume.  Saluces /^Scant  joint  au  marquis  de 
Mantoue,  le  conduifit  fans  aucun  accident  fur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Gonfalve  étoit  de  l'autre  côté  prêt  \  dif^ 
putcr  le  paflkge  ,  &  le  fleuve  n'étoit  guéable  dans  au*-* 
cun  endroit.  Mais  comme  la  rive  fur  laquelle  étoient 
les  François  étoit  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu'oc- 
cupoient  les  Efpagnols ,  &  que  d'un  autre  côté  Préjean 
de  Bidoux  avoit  déjà  couvert  ce  fleuve  de  barques  & 
de  bateaux ,  on  conçut  qu'il  étoit  facile  d'y  établir  un , 
,  pont  fans  qup  Içs  £fpaj|;nols  puflent  en  empêcher  :  on 
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établit  donc  des  batteries  ,  qui  foudroyant  la  rive  oppo-  ' 

fée  ,  forcèrent  Gonfalve  à  s'éloigner  a  quelque  diftance  '^^*  '^^** 
avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  :  il  établit  l'autre 
dans  des  tranchées  qu'il  avoir  fait  tirer  fur  le  bord  du 
fleuve ,  &  vis-à-vis  le  camp  des  François.  Préjean  atta- 
chant alors  fes  bateaux  avec  des  cables  j  donna  un  padkge 
à  Parmée.  Quatre  cents  des  plus  braves  paffcrent  ;  &  tom- 
bant avec  impétuofité  fur  les  Efpagnols  qui*  gardoienc 
les  tranchées  ,  ils  les  mirent  en  fuite  ^  &  les  pourfuivirenc 
jufqu'au  gros  de  l'armée.  Si  le  marquis  de  Mantoue  eût 
profité  de  ce  premier  moment  pour  faire  traverfer  la 
rivière  au  refte  de  Parmée  ,  Gonfalve  auroit  été  forcé 
de  fe  replier  jufqu'à  Naples  ,  où  il  lui  auroit  été  im- 
poflible  de  fubfiiter  long- temps  par  le  défaut  de  mu«^ 
nitions  ;  mais  le  marquis  n'avoir  point  porté  fes  vues 
jufques-là  ;  il  n'avoit  deifein  que  d'élever  promptemenc 
un  boulevard  à  la  tête  du  pont.  Tandis  qu'il  y  faifoit 
travailler  ^  Gonfalve  rangeant  fes  troupes  en  bataille  ^ 
tomba  i'mpétueufement  lur  les  quatre  cents  hommes 
d'armes  François  ,  qui  n'étant  point  foutenus  ,  &  pou- 
vant être  enveloppés ,  ne  fe  battirent  plus  qu'en  retrai- 
te j  &  furent  poufTés  jufqu'au  milieu  du  pont.  Les  Lf- 
i>agnols  alloient  le  brifer  j  fi  les  batteries  établies  fur 
e  rivage  ne  les  enflent  forcés  de  reculer.  Cette  faute 
dont  tout  le  monde  s'étoit  apperçu  ^  excita  un  murmure 
général  contre  le  marquis.  Un  autre  accident  acheva 
de  le  perdre  entièrement  dans  l'efprit  des  François. 
Gonfalve  voyant  que  le  marquis  s'opiniâtroit  à  vouloir 
élever  un  boulevard  à  la  tête  du  pont  du  Garillan^  dé- 
tacha une  partie  de  fes  troupes  ,  fous  la  conduite  de 
Profper  Colonne  &  de  Pierre  Navarre  ,  avec  ordre 
d'aflaillir  la  ïlocca-d'Evandro.  C'étoit  une  forterefle 
éloignée  ovules  François  avoient  établi  une  garnifon. 
Tout  le  monde  jugea  qu'il  avoit  commis  une  faute  qui 
devoit  le   perdre   infailliblement  ,    puifqu'il   ne   tenoit 

3u'aux  François  qui  avoient  alors  une  fupériorité  bien 
écidée  ,  d'enlever  ce  détachement.   Cependant  le  mar- 
quis ^  foit  qu'il  agit  de  concert  avec  Tennemi^  foit  qu'il 
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>  '  apperçût  dans  cette  démarche  un  piège  dont  le  refte  des 

Ami.  i;d).    pfiîcîers  ne  fe  doutoit  pas  ,  perfifta  dans  fon  premier 

f)rojet  ,  dont  il  ne  put  venir  à  bout ,  &  paruç  oublier 
a  Rocça-d*Evandro.  Les  François  enfermés  dans  cette 
forterefle  ,  s'attendant  à  être  lecourus  ,  &  ne  pouvant 
croire  qu'on  voulût  les  facrifier  ,  rcjetterent  jufqu'au 
dernier  moment  toutes  Içs  offres  de  l  ennemi ,  &  furent 
tous  paflés  au  fil  de  Vipéc.  Ce  fpeèl:acle  fouleva  Tartnée 
contre  le  marquis.  Sandricourt  lui  déclara  en  plein  con-i- 
feil  qu'il  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un  infâme  & 
un  traître,  &  qu'il  Tén  convaincroit  les  armes  k  la  main. 
Le  marquis  noyant  ni  la  volonté  d'accepter  ce  défi , 
ni  ^flez  d  autorité  pour  punir  le  coupable  y  comprit  que 
le  terme  de  fon  généralap  étoit  expiré.  Il  feignit  une 
maladie ,  renvoya  fes  lettres  à  Louis  XII  ,  &  reprit  la 
route  de  Mantoue  avec  une  fimple  efcorte  :  mais  les 
troupes  Italiennes  qu'il  laiffoit  dans  le  camp  ,  fâchant 
apparemment   fes  intentions  ,  déferterent  au   bout   de 

3uelques  jours  ,  &  pafferenc  pour  la  plupart  au  fervicc 
u  roi  d'Éfpagne, 
Conduite  du      Qu.oiquc  Cette   défertîon   affoiblît  çonfidérablemenc 
ina^u.  dcSa-  l'armée  ,  elle   s'en    affligea    peu    tant  elle  fe  trouvoit 

lucts  :(  croûte   «  r        ha  i  m*       /         i«    *  a  t  •       i 

dcGariiian.     ncureule  d  être  délivrée    d  un    traître.  Le  marquis  de 

Juton.       îSsiluces  reprit  le  commandement ,  &  en  peu  de  jours 

Hifi.du'che^  il  exécuta  l'entreprife  dont  fon  prédéceffeur  n'avoit  pu 

^^aiier Buyarà.  yenlr  à  bout.    Il  conftruifix  un  château  à   la  tête  du 

p.Jove.       poiit  >   mettant   par-la  les  quartiers   a  couvert,  &  ac- 

Çuicchardin.  Guéraut  la  facilité  de  pouvoir  pénétrer  fans  beaucoup 

p.  Mamr.  ^^  j-ifque  dans  ceux  de  l'ennemi.  Gonfalve  forcé  de  le 

mettre    k   couvert  ,  établit  fou  camp  à  un  mille  plus 

loin  dans  une  gorge  étrpite  par  où  il  falloit  néceflaire- 

ment  paffer  pour  fe  rendre  (oit  k  Capoue  ,  foit  à  SefTa. 

Ce   terrein    étoit   bas  &   marécageux  ,  les   Efpagnols 

s'enfonçoient  dans  la  boue  jufqu'au  milieu  de  la  jambe; 

Ja  plupart  des  officiers  s'affemblerent  pour  remontrer 

à  leur  général  que  les  foldats  ne  pourroient  long-temps 

réfifter  à  une  pofition  fi  malfaine   ;   que  quand    bien 

mêmç  on  pourroit  çjnpêcber  qu'ils  ne  fç  foulevaflent, 

/il? 
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ils  périroient  bientôt  par  les  maladies.  Vous  ave[  î^îîîîî^ 
raifon  ^  leur  répondit  Gonfalve  ;  mais  j^aimcrois  encore  Ann.  150J. 
mieux  qu^il  mUn  coûtât  la  vie  en  gagnant  un  pied  de 
tcrrein  ,  que  de  reculer  quelques  pas  pour  la  prolonger  de 
cent  ans.  On  ramafla  par  fes  ordres  grand  nombre  de 
fafbines  &  de  planches ,  dont  on  fe  fervit  pour  exhanf- 
fer  le  terrein  ;  on  éleva  deux  battions  k  rentrée  de  la 
gorge  :  les  fofdats  animés  par  Texemple  d'un  général 
qui  partageoit  avec  eux  toutes  les  fatigues ,  refterent 
enfouis  dans  la  fange  jufqu'à  ce  que  la  pluie  &  la  ^ 
fontes  des  neiges  euflbnt  rendu  les  chemins  imprati- 
cables. Alors  Gonfalve* mettant  le  feu  dans  ces  retran- 
chemens ,  où  il  craignoît  que  les  François  ne  vinffent 
s'établir ,  fe  retira  tranquillement  dans  la  ville  de  Seffa. 
Le  ciel  fembloit  avoir  confpiré  avec  ce  dangereux 
ennemi  la  perte  de  Tarmée  Françoife  :  l'hiver  qui 
ordinairement  ne  fe  fait  prefque  poin:  fentir  dans  cette 
portion  de  Tltalie  ,  étoit  cette  année  excefTivemetit 
rude  ;  la  pluie  &  les  neiges  tombèrent  contir/jellement 
pendant  plufîeurs  fnois.  A  la  vérité  les  François  en 
étoient  moins  incommodés  que  les  Efpagnols.  Outre 
que  l'endroit  où  ils  étoient  campés  étoit  plus  élevé  & 
moins  fangeux  ,  ils  trouvèrent  tort  à  propos  dans  cet 
endroit  les  ruines  d'un  ancien  collifée,  où  ils  élevè- 
rent des  baraques  qui  les  garantirent  en  partie  des 
injures  du  temps  ;  mais  un  autre  fléau  plus  terrible 
lés  pourfuivoit.  C'étoit  la  famine  dans  un  pays  dévafté, 
accrue  par  les  manœuvres  fourdes  des  munitionnaires 
•  &c  des  tréforiers.  Accoutumés  à  n'envifager  les  malheurs 
publics  que  comme  des  chemins  abrégés  de  parvenir 
à  une  plus  grande  opulence  ,  ils  voyoient  avec 
fatisfaâion  les  hôpkaux  fe  remplir  ,  la  mort  &  la 
défertîon  éclaircir  les  compagnies  ;  &  loin  de  prêter 
aucun  fecours  aux  capitaines ,  ils  Içs  chicanoient  fur 
leurs  gages ,  &  reculoient  le  plus  qu'il  étoit  poflible 
leur  paiement.  Jean  Chapperon  ,  un  des  principaux 
capitaines  des  gens  de  pied ,  toqché  de  Tétat  de  nudité 
où  étoient  fes  foldats ,  s'adrjBlIk  à  Jean  du  PleOis ,  dit 
Tome  XI.         \  G  g 
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:  Gorcou  ,  le  principal  créforier  de  larmée  ,  &  après 
Ann.  1503.  lui  ^voir  repréfenté  pathétiquement  que  fa  troupe 
n'avoit  ni  habits  ,  ni  linge  ,  ni  fouliers  ;  que  la 
rigueur  du  froid  &  les  maladies  lui  enlevoient  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  foldats  ,  il  le  fuppliade 
leur  avancer  pour  acheter  des  habits  unefommç  allez  mo- 
dique, donc  il  fe  rembourferoit  dans  peu  par  fes  pro- 
pres mains.  Voyant  qu'il  ne  pouvoit  amollir  par  fes  priè- 
res ni  par  fes  larmes  cette  ame  de  bronze  ,  il  lui  deman- 
da Ja  même  fomme  k  emprunter  en  fon  propre  nom  , 
&  à  de  gros  intérêts  ,  hypothéquant  pour  la  fureté  du 
rembourfemenc  fes  meubles  ,  fa  terre ,  ^  tous  fes  biens. 
Corcou  qui    n'avoit  point  d'argent  un  moment  aupa- 

{ avant  ,  offrit  au-delà  de  ce  qu'on  lui  demandoit ,  & 
es  foldats  de  Chapperon  furent  habillés  :  mais  tous  les 
capitaines  ,  quelque  bien  intentionnés,  qu'ils  fuflbnt 
d'ailleurs ,  n'étoient  pas  k  portée  de  fuivre  cet  exemple» 
La  cavalerie  avoit  particulièrement  à  fouffrir  par  le 
défaut  de  fourages.  Comme  les  tréforiers  ,.  loin  de 
tenir  confpte  au*  hommes  d'armes  des  chevaux  qu'ils 

f)erdoient  ,  retranchoient  au  contraire  une  portion  de 
eur  paie  k  raifon  du  nombre  de  chevaux  qui  man- 
quoient  à  leur  équipage  ;  les  capitaines  prirent  la 
réfolution  de  s'éloigner  du  camp  ,  &  d'aller  chercher 
des  quartiers  où  ils  puflent  fubfifter  jufqu'au  retour 
du  printemps.  Saluées  qui  n'avoit  fur  eux  au'une 
autorité  précaire ,  ne  put  les  détourner  de  cette  tuneôe 
réfolution.  Il  refta  donc  k  la  garde  du  pont  avec 
Tinfanterie  feulement ,  c'eft-^k-dire  ,  avec  la  partie  la 
plus  foible  &  la  moins  conlîdérée  de  l'armée.  Gon- 
ialve  informé  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  camp 
ennemi  où  il  eritretenoit  un  grand  nombre  d'efpions  ^ 
cherchoit  un  moyen  de  l'attaquer  au  dépourvu.  Depuis 
fa  retraite  k  SefTa,  il  avoit  reçu  dts  renforts  confidéra- 
bles  de  troupes  Italiennes  que  lui  amenoient  TAIviane 
&  les  Urfins.  Il  avoir  alors  l'avantage  du  nombre , 
mais  il  redoutoit  toujours  la  gendarmerie  Françoife. 
S'il  prenoit  \e  parti  d'atta(^uer  le  pont  du  Garillan  ,  il 
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donnoic  le    temps  à  cette  gendarmerie    éparfe  de  fe  "' 
rairembler  :    d'ailleurs  rartillerie  feule   dont  ce   pont    ^'^°'  '^'^^" 
étoit  bordé  ,  fuffifoit   pour  détruire  une  partie  de  foa 
armée.   UAlviane  le  tira  de  cet  embarras.  Ce  générai 
plein  d'aâivité ,  &  peut-être  le  premier  homme  de  fon 
*  fiecle  dans  la  fcience  des  marches  &  des  campements , 
avoit  déJ4   reconnu   un   endroit  du    fleuve  ou  il  étoit 
facile   d  établir   un    pont    lans    que    les  François  s^en 
apperçuflent.  Il  communiqua  fon    projet  à  Gonfalve , 
qui  fit  préparer  fecrétement  un^grand  nombre  de  bar-    • 
ques  ;  éc  la  nuit  du  vingt-fepc  décembre  il  y  fit  paifef 
la  pllis  grande  partie  de  fon  armée,  np  laifTant  au-del^ 
du  fîeuVe  qi^e  Ion  ârriere-garde  qui  vmt  dès  le  matin 
aflàillir  le  pont  des  François  ^  afin  d'attirer  toute   leur 
attention  de  ce  côté.  Saluces  ne  tarda  pas  à  être  averti 
dC'  ce  qui  fc   paffoit.  Il  manda  promptement  Alegre , 
dont  le  quartier  étoit  le  rnoin$  éloigr^é ,  &  le  chargea 
d'aller  avec  un  corps  de  cavalerie  s'oppofcr  au  paflkge 
de  Tarmée  Efpagnole  y  ou  du  moins  de  la  retarder  dans 
fa  marche  ;  m;ikis  il  n'étoit  plus  temp^^car    déjà  elle 
■  étoit  rangée  en   bataille.    Alegre  revint   promptement 
pour   aider  Salu<(svà  faire  la  retraite  avec  le  moins 
de  perte  Qu'il    ferojii  poffiWç.     Le    premier  ibin   dçis  . 
gérféraux  lut  de  rompre; le  pont  du^  Garillaû  ,  afin  de 
retenir^  du  moins   de  l'autre  côté  du  fleuve   I*arriere^ 
garde  Efpagnole.    On  J|oit  réfolu  d'abandonner  neuf 
grpfles  pièces  d'artillerie  qui  aurpiei^t  .trop  retardé  I«^ 
jnarche  de  l'armée,.;  L'infortuné  Pierre  de  Médicis  qui 
fe  trou-vok  dans  Je.  camp  ,  &  qui  çhèrchoit  à  mériter 
la  pspteâÂon  du  roi  par  qv^lque  fervice  important ,  ofa 
fe  propofer  pour  les  çprtduire  par  eau  à!àï\s  le  port  de 
Gaete.  On  les  chargea  fur  quelques-uns  des  bateaux 
qui  avoieat  fervi  à  former  le  pont,   Pierre  arriva  fanS 
accident  jufqu'à  Tembouchure   du  Garillan  ;   mais  il 
irouv^   la   mer  fi  orageufe  ,  qu'il  fut  fnbmergé  avec 
tous  fes  bateaux ,  k  la  réferve  d'un  feul  qui  entra  dans 
le  port.  Les  autres  pièces  plus  légères  furent  ypiturées 
par  terre  \  la  tête  de    l'armée  j  l'infanterie   marcboir 
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•  enfuîte  ,  puis  la  cavalerie  ;  les  compagnies  de'Dura?, 
Ann.  1505.  ^g  Sandricourc  &  de  la  Fayette  marchoient  les  der- 
nières ,  &  avoienc  ordre  de  faire  de  temps  en  temps 
volte-face  pour  repoufler  Tt^nnemi  :  enfin  après  ces 
compagnies  étoît  un  peloton  de  quinze  braves  qui  dé- 
voient foutenir  les  premiers  coups  :  de  ce  nombre 
étoient  Rogert  de  Beart ,  Pierre  db  Tardes  >  furnom- 
mé  le  Bafque  ,  Pierre  de  Bayard  ,  Pierre  de  Pocquiers, 
Pierre  de  Payenne  ,  Pierre  Dos  ,  &  Antoine  de  Lor- 
met.  Dans  cet  ordre  Parmée  fe  mit  en  marche  pour  fe 
rendre  à  Gaète  pourluivié  par  les  Efpagnols.  Gonfalve 
qui  eommençoit  à  défefpérer  de  Tatteindrie  ,  détacha 
Profper  Colonne  avec  la  cavalerie  légère  pour  harceler 
les  François ,  &  les  obliger  à  faire  volte-face.  Ce  corps 
eut  bientôt  joint  les  François  ;  mais  il  ne  put  obliger 
Parmée  k  fufpendre  fa  marche.  Les  quinze  braves  mieux 
montés  &  mieux  armés  que  cette  cavalerie  légère  ,  fe 
tournant  fouvenc  vers  les  cavaliers  qui  les  approchoient 
de  trop  près  ,  renverfoient  du  premier  choc  ceux  qu'ils 
pouvoient  atteindre  ,  &  revehoient  avec  la  même  celé- ^ 
rite  reprendre  leur  place  à  la  queue  de  l'armée.  C'eft 
dans  cette  occâfion  qu'il  faut  placer  l'adion  mémorable 
du  chevalier  Baiyard  qui  arrêta  feul  une  trôùpe  d*enne- 
mis ,  &  fauva  par  fa  valeur  le  refle  de  l'armée.  L'hîf- 
torien  de  ce  héros  qui  nous  a  tranfmis  le  fait  ,  en  a 
vifiblement  altéré  les  circonflaafes  :  au  défaut  de  monu- 
ments certains  ,  nous  oferons  nazarder  une  conjefture. 
Profper  confidérant  qu'il  ne  pouvoit  entamer  Tarrierc- 
garde  où  étoit  l'élite  de  la  chevalerie,  laiffa  une  partie 
de  fa  troupe  fous  la  conduite  de  Pedre  de  Paz  pour 
^  continuer  de  harceler  l'ennemi,  &  avec  l'autre  moitié 

il  prit  le  chemin  des  hauteurs  dans  l'intention  de  tom- 
ber fur  l'infanterie  ,  &  d'arrêter  la  marche  de  l'armée 
jufqu'à  l'arrivée  de  Gonfalve.  Bayard  qui  sappcrçut  de 
ce  mouvement  ,  partit  avec  un  feul  écuyer  ,  &  alla  fé 
pofter  fur  un  pont  étroit  par  lequel  l'ennemi  fe  propofoic 
de  defcendre  dans  la  plaine.  Voyant  arriver  Profper 
avec  fa  troupe  ,  il  renvoya   promptement  fon  écuyer 
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demander  uti  renfort  à  fes  compagnons*  Planta  au  mi-  — .  ^ 

lieu  du  pont  ,  la  lance  en  arrêt,  il  renvcrfa  tous  ceux  Ann.  ijoj» 
qui  fe  préfenterent  \  &  malgré  tous  les  efForts  de  Prof- 
per  ,  il  tint  ferme  jufau'à  l'arrivée  de  cent  hommes 
d'armes  qui  vinrent  le  dégager ,  &  arrêtèrent  lennemi  ^ 
jufqu'à  Ce  que  toute  Tarme  fût  paffée^  Alors  Bayard 
alla  reprendre  fon  premier  pofte.  Çans  cette  marche 
il  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui  ;  il  fut  même  enve* 
loppé  &  fait  prifonnièr  ;  mais  Sandricourt  qui  ^n  reçut 
promptement  la  nouvelle  ,  faifant  faire  voltç-face  à  fa 
compagnie  ,  pénétra  fi  avant  <lans  le«  rangs  ennemis  ^ 
qu'il  le;  dégagea.  L'armée  arriva  en  bon  ordre  &  fans 
aucune  perte  jufqu*au  pont  de  Mole-de-Gaète.  Ce  ne 
fut  que.  dans  cet  endroit  que  GonAlve  put  la  joindre 
avec  le  gro$  de  fon  armée.  La  cavalerie  Françoife  fe 
rangea  en  bataille  k  la  t^te  du  pont ,  &  foutint  tous  les 
efforts  ^ de  l'armée  Efpagifrole  ,:tandis  que  le  canon  & 
l'infanterie  paffoient  à  la  file.  Mais  il  arriva  que  quel- 
ques affûts  de  canon  fe  briferent  &  bouchèrent  le  paf- 
fage  à  la  cavalerie  :  Gonfalve ,  qui  malgré  fes  eftorts 
n'avoit  pu  parvenir  à,  la  rompre,  détacha  une  partie  de 
fon  armée  par  des  chemins  détournés  pour  aller  fe 
pofter  au-îdeik  du  pont ,- &  fermef  le  paflàge  k  la  gen-» 
darmerie  qui  combattoit  toujours  j  &  qui  alloit  fe  trou* 
ver  entre  deux  fèux^  fans  pouvoir  ni  reculier  ni  avancer. 
Saluées  devina^le  projet  de  fon  ennemi  :  il  prit  le  parti 
de  débarraffer  le  païTage  ,  d'abandonner  fon  artillerie 
qu'il  ne  pouvoit  conduire  plus  loin  ,  &  de  faire  défiler 
par  pelotons  la  cavalerie  qui  fe  reformoit  lenfuite'de 
I  autre  côté  de  là  rivière  pour  foutenirceux  qui  fe  re-» 
ti|^roiçttc  les  derniers.  La  retraite  fe  fit  en  bon  ordre  ; 
&  la  cavalerie  fe  tint  en  bataille  ,  &  garda  fes  rangs 
jufqu'k  ce  que  Tinfanteric  fût  entrée  dans  Gaète  :  alors 
fe  trouvant  en  danger  d'être  enveloppée  y  elle  fe  déban-^ 
da,''&  alla  fein^ttr^  k  cduvert ibùs  iê  canon  de  Gaète r 
aînfî  la  pdrW -fut  infiniment  moindrequjon  n'auroit  dû; 
s'y  attendre,  il  çiï  même  douteux  )ft  les  François  per-^ 
dirent  plus  dô  monde  que  les  Efpagnols^  mais  tous  les 
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V.  î  corps  n'avoienc  |)«s  rejoint  rarmécV    Le?,  capitaines, 

àm.  1505,  dont  les  quartiers  ^coient  éloignés ,  n'avoient  point  été 
informés  à  temps  d<ï  Tarrivée  de  Tennemi.  Gonfalve , 
à  qui  rien  n'échâppoit ,  détacha  fur-le-champ  Fabrice 
^  Colonnç  pour. les  enlever.  Quelques-uns  fe  rendirent 
iaas  combat  ;  d  autres  ayant  eiFâyé  de  s'enfuir ,  furent 
aflbmmés  par  les  payfans  qu-ils  n'avoient  pas  affez  met 
nages  ;  quelques  -  uns  traverfant  les  terres  de  l'églife 
parvinrent  à  Rome,  où  ils  auroient  été  réduits  à  men- 
dier leur  pain  dans  les  rues  li  plufieiys  cardinaux  atta- 
chés a  la  France  n  en  eufl'ent  pris  foin  ,,  ^  «le  leur 
le^iffent  prêté  largent  doût  ils  avoieiit  befoia  pour  fe 
irendrje  dans  le  Milanès,  ^     \   ■'   ^  :       ,     i   r 

Ann.  150^.    î  ^Les  débris  de  Tâifmée  renfermés  dans  Gaète  étoient 
Capitulation  encorc*  plus  quc  fuffifants  pour  défendre  cette  place  : 
dçGactç.       ^  la  vérité,  on  xCy.  trouva  de  provifions  que  pour  huit 
G^'^^T'd'    ^^  ^^^  jours  ,  mais  il  y  avoit.  dans  le  PQjrt  un  grand 
?[^îAartir\  «ombré  de  vailîeaux  qui  pouvoient  en  aller  chercher  à 
Manujc.  de  Livoume  OU  fur   la  côte  de  Gênes  ;  on  favoit;  quil  y 
^^P^'jgve       ^^  ^^^^^  d'autres  dans  le  port  de  Marfeille  prêts  à  met- 
tre à  la  voile  dès  que  la  faifon  k  permettroit  ;  enfin  on 
n  rgnoroit  pas  que  la  Tremouille  qui  avoit  recouvré  la 
'  famé  >  fe  difpoloic  à  partir  itïceffammçnt  à  la  tête  d'un 
nouveau  rejîtoirt ,  Ôc  a  venir  prendre  le  ccnnmandçmem 
général  detl'alirmée.  Toutes  ces  çonfidératiorts  aurpiene 
dû  infpirèr  de  la  confiance  ;  mais  le  fouvenir  des  «laux 
(Qu'on  avoit  eff^yés  ,  la  crainte  qu'avoic  chaque  homme 
aarmes  de  perdre  ce  qui  lui  rettoit  de  chevaux,  c'eft-* 
^-dire  la  partie  la  plus  claire  de  fori  bien  ,   IcJ^  tem- 
f)étes  &  le  mauvais  temps  qui  tendoiept  le  n^çr  ânpna- 
çicaWe  &  qui  pouvoient  encoire  durer  iQbg-te^ps  ^Isk 
triftefl'e ,  rabattement  &  la  honte  avoient  glacé  tous  les 
;    courages  fit  infpiré  un  riolent  defir  de  niettre  fi^t  à  de 
û  longues  fouffranpcsl:  ainfi/ Go^fabe  qui   n'efpéfpiç 
point  de  prctidre  iâ  .willè  apar;  fiarce>  ^y apt.etwfiwé: pron 
f>ofer  de.  rendre  en  échange  d^  cette  pl^'e.  la  liWi^'ik 
taus^  k?S)pri£bnm€irstlqiï'il  av€rit:fatfcsr  dfepUîs  le,  cbiwBen- 
ceéieàtdciia  g?.ierTc^jLdc^_perhxettre'à  tous  ^lçSfFr;*ncoi$ 
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,<î*enîport^  leurs  effets,  &  de  fc  retirer  ayec  tous  les  '  " '^^^^ 

honneurs  de  la  guerre  ,  fut  étonné  de  la  facilité  avec  ^°  '^°^ 
Jaquelle  fa  prbpbfition  fut  acceptée.  On  t:ommenca  à 
réaiger  le  traité  :  Gonfalve  eut  Patcention  d'y  faire 
comprendre  Louis  d'Ars  qu'il  n'avoir  encore  pu  réduire 
&  qui  tenoit  trois  ou  quatre  villes  dans  la  Pouilie  ; 
mais  le  marquis  de  iîaluces  &  les  autres  généraux  qui 
n'avoient  aucune  autorité  fur  lui,  ne  voulurent  rieii 
ftîpuler  à  cet  égard  ;  ils  fe  contentèrent  de  lui  réferver 
Je  adroit  d'accéder  au  traité  fi  bon  lui  fcmbloit,  Gon^ 
falve  exigea  dçs  otages  ;  lorfqu'il  les  eut  co  fon  pou-* 
voir  il  ufa  de  fuperchcrie  :  il  renvoya  fans  rançon  les 
prifonniêrs  François  qui  étoient  en  grand  nombre  i 
mais  il  retint  dans  hs  fers  tous  les  feigneurs  Italiens 
de  la  fadion  Angevine  ,  prétendant  qu'étant  devenus 
iujets  du  rbj  d'Efpagne  par  droit  de  conqitfce  ,  ils  ne 
dévoient  attendre  que)de  lui  feul  la  décifîon  de  leur 
fort  ;  que  Jes  François  ne  poflédant  plus  rien  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  n'àvoient  point -eu  le  droit  de  fli* 
puler  pour  des  gens  qui  leur  étoient  abfolument  étran-  _ 
gers  ;  il  fallut  encore  dévorer  cette  injuftice.  Au  jour 
marqué,  ils  évacxiereot  Gaète  &  fe  mirent  en  chemin 
pour  retourner  eiîi  France  ;  mais.  Louis  trah {porté  d^e 
colère  en  apprenant«c  ijui  vendit  ;defc  paffer  ,  &  fa^^ 
chant  <]ue  Timpatience  detevoir  letiirs  foyCTsa^oit  port^ 
les  chefs  &  les  foldats  k  confentvr  à  cette  infime  capi- 
tulation ,  leur  envoya  ordre  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  Italijç  >  avec  défen£2  de  panroîwd  eÀ  France 
pouf  <îttelque  afliire  que. ce  pût  jètn  /iSdn  en  av<yif 
Qrbtenu  là  permillioo  :  Alegre  &  Sandriccurt  furent 
condamnés. h  l'exil',  parce  quon  impirtoit  au  premier 
Ja  perte  de  la  bataiUc  de  Cérignoles  ,  &  au  fécond  la 
retraite  '  du  marquis  de  Mantpnc  qu'on  s'obftinoit  à 
regarder  à  ,1a  cour Icoraniie  un  allié  utile,  &  bien  inten- 
tionné. Sandricourt  ne  IbrVéciit  pas  :îà  fa  difgrace  :  A- 
legre  ,  plhs  coupable  que  lui  ,  :fapporta  couragèufe- 
mcnt  fon  malheur  :  Jes  prifonnièi's  turent  exceptés  de 
la  loi  générale  I  Louis  non -- feulement  leur  permit  de 
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revenir  k  la  cour ,  mais  il  promit  de  récompenfer  leurs 

Ann.  1504-    fervices. 
chagrin  &       Uarméc  revenue  de  Naples  achevoît  de  fe  détruire 

Riaïadic  de     dans  le  duché  de  Milan  :  les  maladies  enlevoient  ceux 

Louis  XII.      q^g  |g  £çj,  j^  Tennemi  avoir  épargnés  :  il  n'y  avoit  pref- 
yiuron.       que  point  de  famille  diftinguée   qui  nVût  à   pleurer  la 

Fo^cTnUu.'  ^  perte  d'un  père ,  d'un  frère  ou  d'un  fils  :  la  cour  prit 
Sc'GMs.  le  deuil  j  le  roi  fe  tint  pliifieurs  jours  enfermé.  Au  re- 
gret &  à  la  honte  davoir  été  vaincu  par  un  ennemi 
plus  foible  &  moins  guerrier ,  d'avoir  lacrifié  inutile- 
ment là  vie  de  tant  de  milliers  d'hommes '&  des  fom- 
mes  d'argent  fi  confidérables ,  •  fe  joignoit  une  jyfte  in- 
quiétude pour  Pavenir.  Il  voyoit  que  le  roi  d'Éfpagnç 
&  l'empereur  agiffoient  de  concert;  que  la  république 
de  Venifc ,  a  laquelle  il  imputoit  en  grande  partie  fes 
malheurs  ,^aroiâoit  difpofée  à  féconder  leurs  projets 
ambitieux  y  que  les  SuifTes  fe  détachoient  de  plus  en 

I)lus  de  fon  alliance  ;  que  la  cour  de  Savoie  elle-même 
e  trahiflbit  ;  qu'il  ne  devoit  faire  aucun  fond  fur  l'ami- 
tié  du  pape,  &  que  fi  toutes  ces  puifTarices  s*uniflbient 
pour  lui  enlever  le  duché  de  Milan ,  difficilement  pourr 
roit  -  il  réfifter  à  une  fi  puifTame  ligue.  Ces  triftes  ré- 
jBexions^^  les  reproches  fecrets,  qu'il  fe  faifoit  à  lui-mê^ 
me  fur  fa  conduite  pafTée ,  le  ploi^erent  dans  une  pro* 
fonde  mélancolie.  La  fièvre  le  prit,  &  en  peu  de  Jours 
elle  devint  fi  violente ,  qu'on  ne  tarda  pas  à  défefpérer 
de  fa  vie.  Cet  événement  qui  pouvoic  à  chaque  infiant 
changer  la  êlcc  des  affaires  &  plonger  le  royaume  dans 
une  gucrrercivilc  iic  étrangère!  rempliffoit  les  efprit? 
dinquiéttîde  &  d'efïrxii  :î  par  les 'derniers  traités  conclus 
avec  l'empereur  Marximiliçn  ,  Claude  dé  France ,  fille 
unique  du  roi ,  devoït  époufer  Charles  ,  duc  de  Luxem- 
bourg ,  héritier  préfomptif  de  tous  les  biens  de  la  mai-r 
foo  d'Autriche,  &  porter  en  dot  à  foa  mai^i  les  duchés 
dé  Milan  ,  de  Bretagne:  &  le  comté  de  Btois.  JQnoique 
Maximilien  ne  fe  fût  point  ît\\s  en  peine  de  remplir 
les  engagements  qu'il  avoit  contraâés ,  on  ne  doutoit 
point  qu'aprè5  la  mort  du  roi,  il  n en  deniandât  l'exé-r 

çutioiî 


Louis      XII-  241 

cution^  &  qu'il  ne  fût  appuyé  par  là  mère  de  la  jeune    , 

ginceffe.    De  puiffants  motifs  décerminoienc  Antie  de    Aun.  i5<sh. 
•etagne  en  faveur  de  cette  alliance  ;  le  fouvenir  de  fes 
anciennes  liaifons  avec  Maximilien ,  le  defir  d'établir 
avantageufemenc  fa  fille  ,    &  le  befoin  où  elle  croyoic 
être  elle-même  de   fe  donner  un  appui  contre  la  ven- 
geance de  Louife  de  Savoie ,  mère  du  jeune  François 
d'Angoulême,  premîq|  prince  du  fang  ,  &  héritier  pré- 
j(pmptifdela  couronne.  Anne,  princefle  hautaine,  ja- 
loule  ^  auftere  &  dévote  ,  avoît  conçu  une  averfion  in- 
furmontable  pour  une  rivale  jeune,  belle,  ambitieufe, 
intrigante ,  faufle  &  galante*    Anne  ,  ufant  de  Tempire 
au'elle  avoit  fur  lefprit  de  fon  mari ,  Tavoit  éloignée 
de  la.  cour  &  confinée  avec  fon  Gisôc  fa  fille  dans  le 
château  d'Amboife ,  011  le  roi  lui-même  n*ofoit  la  voir. 
La  crainte, de  tomber  au  pouvoir  d'une  rivale  qu'elle 
n'avoit  pas  ménagée ,  le  defir  fi  naturel  à  une  mère 
de  difpofer  à  fon  gré  du  fort  de  fa  fille ,  agirent  fi  puif- 
famment    fur  fon   efprit ,   qu'étouffant  tous  les  lenti- 
ments  qui  dévoient  l'attacher  k  un  époux  fi  digne  de 
toute  fa  tendrefle ,  elle  ne  s'occupa  que  des  moyens  de 
fe  mettre  en  liberté.   Elle  fit  promptement  emoarauer 
fur  la  Loire  fes  pierreries  ,    fes  tréfors  &•  fes  meubles 
les  plus  précieux;   elle  diîpofa  tout  pour  enlever, fa fiU 
le ,  dès  que  le  roi  auroit  les  yeux  fermés.   Le  cardinal 
d'Amboile  voyoit  avec  douleur  ces  préparatifs  ;  car  il 
ne  pouvoit  ignorer  combien  le  mariage  projette  étoit 
préjudi;ciable  à  la  France  ;  mais  en  ayant  lui  ^  mémo 
drelTé  le  projet  pour  faire  fa  cour  à  la  reine  ,   il  avoit 
en  quelque  forte  perdu  le  droit  de  s'y  oppofer.   Le  ma» 
réchal  de  Gié  n'avoit  point  les  mêmes  ménagements  à 
garder*  Enveloppé  dans  la  haine  qu'Anne  avoit  vouée 
dès  fes  plus  tendres  ans  à  toute  la  maifon  de  Rohan  , 
il  s'étoit  attaché  à  la  comteflè  d'Angoulême  &  avoit  écé 
nommé  gouverneur  de  fon  fils.  En  cette  qualité  il  avoit 
ofé  condamner  hautement  le  projet  de  mariage  de  Claur 
de  de  France  avec  Charles  de  Luxembourg ,  fans  que 
le  xol  qui  avoit  en  lui  de  la  confiance  ^  fans  que  lecar^ 
Tome  XL  Hh 
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•     •  dinal  qui  le  redoutoit ,  fe  fuflenc  crus  en  droit  de  lui 
Ann.  1S04.  iinpcfer  filence.    Il  ett  bien  certain  que  Louis  &  fon 
premier  miniftre  n*auroient  jamais  imaginé  une  allian- 
ce fi  contraire  aux  intérêts  de  TEtat,  s'ils  neuflentel* 
péré  qu'Anne  qui  étoit  jeune  &  féconde  ,  donneroit  le 
jour  k  un  prince  qui  privant  fa  fœur  de  tout  droit  k  la 
iucceflîon   paternelle  &    maternelle.,    la  réduiroit  k  fc 
contenter  d'une  dot.   Mais  étoi^^îl  prudent,  étoit-il  rai* 
fonnable  de  fonder  le  falut  de  l'Etat  fur  une  cfpérancie 
rrompeufe?  Le  maréchal  s^étant  inutilement  oppofé  k 
un  traité  fi  funefte,  prit  de  bonne  heure  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  en  empêcher  l'exécution  ,  au. 
cas  que  le  malheur  qu'il  prévoyoit  arrivât.    Il  s'étoit 
fait  (ecrétement  un  fi  grand  nombre  d'amis  dans  toutes 
Jes  provinces  du  royaume  &  même  dans  la  Bretagne  > 
où  ks  parents  étoient  puiflTants  &  accrédités ,  qu'il  ef- 
péroit  de  rcfter  le  plus  fort  :  il  avoit  fortifié  le  château 
d'Angers ,  dont  il  étoit  gouverneur  :  dès  qu'il  connut 
le  danger  où  étoit  le  roi ,  il  doubla  la  garde  du  châ* 
teau  d'Amboife  ,  &  manda  au  lieutenant  de  fés  gardes 
de  fe  tenir  prêt  k  tranfporter ,  au  premier  ordre  qu'il 
recevroit  de  fa  part,  le  comte  d'Angoulême  du  château 
d'Amboife  dans  celui  d'Angers  ,  avec  défenfe  d'y  laif- 
fer  enfuite  encrer  qui  aue  ce  fût,  fans  en  excepter  les 
princes  du  fang.  Il  diftribua  le  refte  de  fa  compagnie 
d'ordonnance  ,  fur  les  bords  de  la  Loire ,  fie  leur  or- 
donna d'arrêter  tous  les  effets  appartenants  k  la  reine 
qui  defcendroient cette  rivière,  de  1  arrêter  elle-même, 
&  fur-tout  de  lui  enlever  la  princeffe  Claude,  fi  elle 
entreprenoit  de  la  conduire  en  Bretagne.  Il  fit  exhor- 
ter le  fire  d'Albret  qui  avoit  été  un  des  amants  d'Anne 
de  Bretagne  ,  &  k  qui  la  mort  du  roi  pou  voit  donner 
de  nouvelles    efpérances  ,    k    lever   promptement   dix 
mille  hommes,   promettant  que  de  fon  côté  il  en  le- 
veroit  pour  le  moins  autant ,  afin  que  dans  la  confu- 
fion  où  alloit  tomber  le  royaume  ,  ils  fe  trouvafl'ent  l'un 
&  l'autre  en  état  de  fe  faire  écouter.  Quoique  le  devoir 
de  fa  charge,  lamour  de  k  patrie  fufTent  des  motifs 
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faiEfants  pour  difter  ces  précautions  à  un  mînîftrc ,  à  ' 

un  grand  officier  de  la  couronne  ,  au  gouverneur  de  ^^*  '^^^ 
i'héritier  préfomptif  du  trône  ,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'il  n'entrât  dans  les  démarches  du  maréchal  un 
autre  intérêt  qu*il  n'avouoit  pas,  &  que  Tarmement 
qu'il  méditoit,  ne  fût  aufli-bien  dirigé  contre  la  prin-' 
cefle  quil  fcrvoit  en  apparence,  que  contre  celle  cju'il 
nienaçoit  ouvertement.  Tous  ces  préparatifs  furent  inu- 
tiles ;  le  roi  recouvra  la  fanté ,  ô^le  maréchal  fut  aflcz 
malheureux  pour  que  les  gendarmes  qu'il  avoit  plafés 
fur  la  Loire  ,  arrêtaffent  à  Sa  u  mur  les  riches  effets  que 
la  reine  feifoit  voiturer  à  Nantes.  Anne  indignée  de 
cet  affront ,  en  demanda  vengeance  ,  &  importuna  tel- 
lement le  roi,  qu'il  permit  qu'on  fit  le  procès  au  ma- 
réchal ,  promettant  de  l'abandonner  à  la  rigueur  des  loix 
s'il  étoit  coupable. 

Les  déportions  vinrent  en  foule:  ceux  que  le  mare»    Procès crimi* 
chai  rcgardoit comme  fes  meilleurs  amis,  fe  montrèrent  "^'^fj^'^cJ^f 
les   plus  ardents  à  le  perdre  :  Pierre  &  François  ^^^  ^     -    . 
Pontbriant  ,   qui  lui   cfevoient  leur  avancement,    ^^j  ubib'i&e^ut 
rent  fes  premiers  dénonciateurs  :  le  fire  d'Albret  au'il  d^  roi. 
avoit  eu  deflëin  d'aflbcier  à  fes  projets  ,  &.  qui  fans  aou- 
xe  vouloit  avoir  part  dans  la  confifcacion  de  fes  biens  , 
n'attendit   pas  qu'on  le  fommât  ;  il  fournit   aux  com- 
miiTaires  plufieurs  chefs  d'accufation  qu'ils  ignoroient, 
&  fur  lefquels  par  conféquent  ils  n'euflent  pu  l'interro- 
ger.   Enfin,  la  comtefle   d'Angoulême  qui  f avoit  juf- 
ou^alors  traité  avec  tant  d'égards  ,  &   pour  laquelle  il 
iembloit  s'être  facrifié ,  voulut  être  entendue  &  le  char- 
gea beaucoup  plus  que  tous  les  autres  témoins.    Cette 
démarche  parut  d'autant  plus  atroce,  que  tout  le  mon-    \ 
^e  connoilfoit  les  obligations  que  la  comtefle  avoit  au 
maréchal ,  &  que  permnne  ne  foupçonnoit  les  raifons 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  le  perdre.    Louife  de  Savoie  , 
rettée  veuve    à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  n'avoit  point 
renoncé  au  défir  de  plaire.  Dans  les  longs  &  fréquents 
entretiens  que  le  foin  de  la  fortune  de  fes  enfants  la  for- 
•çoit  d'avoir  avec  le  maréchal ,  elle  s'étoit  apperçue  de 
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Teffet  de  fes  charmes ,  &  s>n  étoic  fecrétement  appîati- 
die ,  parce  qu^elle  avoit  befoin  de  l*appui  d'un  miniftre 
accrédité,  &  qu'elle  fe  flattoit  apparemment  de  pou- 
voir modérer  à  fon  gré  cette  palïion  naiffantt.  Le  ma- 
réchal étoit  veuf  ;  il  étoit  d'une  naiflance  illuftre  ;  il. 
avoit  de  Tambicion  ,  des  richeffes  ,  un  rang  diftingué, 
la  faveur  du  prince,  &  une  autorité  qui  balançoit celle 
du  premier  miniftre.  Il  défira  padionnément  d'époufer 
la  princeflb.  Il  charj;ea  du  Bouchage  de  lui  en  faire  la 
p^lpolition,  en  lui  déclarant  qu'il  fe  faifoit  fort  d'obte- 
nir l'agrément  du  roi.  Quelques,  ménagements  ,  quel- 
que adrefle  que  la  comtefl'e  eût  mis  dans  fes  refus ,  le 
maréchal  s'en  trouva  furpris  &  ofFenfé  :  au-lieu  de  s'étu- 
dier à  gagner  un  cœur  qui  fe  refufoit  à  lui ,  il  voulut 
régner  en  maître ,  &  fe  comporta  en  mari  jaloux.  Alar- 
mé des  vifites  trop  longues  &  trop  fréquentes  que  le 
feigneur  de  Surgeres  rendoit  à  la  cbmtefle,  il  lui  figni- 
fia  une  défenfe  d'approcher  du  château  d'Amboifc,  & 
ordonna  k  ToARcier  qu'il  avait  commis  pour  y  faire  la 
garde ,  de  l'outrager  s'il  ofoit  s'y  montrer»  Un  gentil- 
homme qui  avoit  fuccédé  à  la  faveur  de  Surgeres , 
fut  traité  avec  moins  de  ménagements  :  le  maréchal  le 
fit  faifir  par  fes  gardes  dans  le  château  mêtne  &  le 
chafla  i^nominieulement.  Ces  violences  étoienr  d'autant 
plus  oftenfantes  pour  la  comtefle  qu'elles  donnoieot  lieu 
à  mille  foupçons  injurieux  ;  cependant  elle  h'ofoit  s'en 
plaindre  :  la  certitude  où  elle  étôit,  qu'en  perdant  la 
protedion  du  maréchal  elle  demeurcroit  fans  appui ,  la 
Ibrçoit  de  diflîmuler  en  fa  préfence,  &  de  lui  laifler 
des  efpérances  qu'elle  fe  propofoit  bien  de  ne  jamais 
remplir.  Le  maréchal  pouvoir  douter  qu'elle  répondk 
un  jour  k  fa  paflion  ;  mais  il  ne  s'attendoit  pas  h  la  trou- 
ver à  la  tête  de  fes  ennemis  :  lorfqu'il  Tapprit ,  il  en 
verfa  des  larmes  de  douleur  &  de  rage. 

Munie  de  toutes  ces  dépolirions,  &  voulant  ne  laifler 
au  roi  aucun  prétexte  de  retirer  fa  parde ,  Anne  en- 
voya confulter  les  doâeurs  de  l'école  de  Pavie ,  la  plus 
célèbre  qui  fût  alors  en  Europe.    Ces  doâeurs  >  accoa- 
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tnmés  k  ne  confulter  que  les  loix  Romaines  faîtes  par  ■'  ' 

des  tyrans  ,  &  dans  là  vue  de  cimenter  la  tyrannie,  dé-  ^*^^*  ^^^^ 
ciderent  hardiment  que  le  maréchal  étoit  coujipie  de 
lefe-Majefté.  Ce  fut  d'après  leur  avis  qu'on  inftruific 
le  procès  au  grand  confeil  ;  on  interdit  à  Paccufé  le  droit 
de  fe  fervir  d'avocats  j  on  l'enferma  dans  une  étroite 
prifon ,  &  le  procureur  du  roi,  qui  s'étoit  conftitué  f à  . 

fjartie,  demanda  qu'il  eût  la  tête  tranchée  ;  qu'il  fût  en- 
iiite  écartelé,  &  que  tous  fes  biens  fuflent  confifqués 
au  profit  du  roi. 

Dans  ce  danger  imminent ,  le  maréchal  ne  fe  laifTa 
point  abbattre^  il  nia  tous  les  faits,  montra  que  la  plu- 
part des  dépofitions  fe  contredifoient ,  que  ceux  qui  les 
avoient  faites  ,  s'étoient  ôté  le  droit  d'être  reçus  en  ter 
moignage  ,  en  fe  portant  pour  dénonciateurs  :  il  deman- 
da qu'il  lui  fût  permis  d'en  produire  de  contradictoi- 
res :  çnfuite  s'adreflant  au  procureur  général  ,  il  lui  re- 
procha d'avoir  malideufement  fuppofé  un  délit  qui 
n'exiftoit  point  ;  w  car  critnc  de  lefc-majejlc  y  dit-il  ^ejlun 
yy  attentat  contre  la  chofe  publique  :  &  quand  il  fer^c 
n  prouvé ,  ce  que  toutefois  je  fuis  bien  éloigné  d'accor- 
>>cier,  que  j'aurois  eu  deflein  d'empêcher  un  mariage 
yy  que  beaucoup  de  gens  regardent  comme  préjudiciable 
>^  à  l'Etat,  où  feroit  encore  le  crrme  qu'on  ofe  m'im- 
3>  puter  );?  Heureufement  pour  le  maréchal,  il  avoic 
pour  juge  un  homme  vertueux  :  Gui  de  Rochefort , 
chancelier  de  France ,  &  en  cette  qualité  préfident  du 
grand  confeil ,  déclara  la  procédure  illégale  &  abufive  , 
rendit  par  provifion  la  liberté  au  prifonnier,  en  lui  af- 
fîgnant  un  terme  affez  éloigné  pour  produire  fes  moyens 
de  défenlè ,  &  nomma  des  commiiiaires  pour  faire  de 
ouvelles  informations ,  entendre  les  témoins  de  part  & 
'autre  &  procéder  au  recollement.  Echappé  à  ce  pre- 
mier danger  ,  le  maréchal  ne  douta  point  que  s'il  parve- 
noit  k  gagner  du  temps  ,  la  colère  de  la  reine  ne  fe  re- 
froidît :  en  conféquence  il  remit  aux  commiflaires  une 
lo*ngue  lifte  des  témoins  qu'ils  dévoient  interroger.  H 
nomma  le  roi  à  la  tête,  enluite  le  cardinal  d'Amboife^ 
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"  quelques  gouverneurs  de  province  qui  réfidoient  à  plus 
Ana.  1104.  de  cent  lieues  de  la  cour,  plufîeurs  officiers  de  Tarmée 
d'lcaiji$^  &  enfin  des  miniftres  chargés  de  négociations 
importantes  dans  des  cours  étrangères.  Avant  que  tous 
ces  témoins  pufTent  être  entendus  ,  il  devoit  s'écouler  des 
années  ,  &  c'efl  tout  ce  que  le  maréchal  fe  propofoit  ; 
mais  il  avoit  affaire  k  une  ennemie  opiniâtre  que  les 
frais  &  les  difficultés  ne  pouvoient  rebuter.  Anne  fa- 
crifia  courageufement  trente-deux  mille  livres  pour  les 
frais  de  cette  procédure.  Après  avoir  épuifé  tous  les 
délais ,  le  maréchal  fut  enfin  forcé  de  fe  défendre  :  le 
premier  avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  Ces  dénoncia* 
teurs,  les  avoit  déjà  rendus  beaucoup  plus  circonfpeâs: 
Pierre  de  Pontbriant  ,  dans  un  fécond  interrogatoire, 
adoucit ,  changea  ou:  rétraoa  plufîeurs  articles  de  fa 
première  dépomion.  Lorfqu'il  fallut  être  confronté  avec 
laccufé ,  il  pria  les  commifikires  d'exiger  du  maréchal 
qu'il  lui  épargnât  des  injures  ,  que  fa  qualité  de  gentil* 
homme  ne  lui  permettroit  pas  de  foufirir  patiemment. 
Le  maréchal  le  promit  1  mais  il  tint  mal  ia  parole.  Car 
dès  qu^il  eut  entendu  la  dépofition  où  il  étoit  taxé 
d'avoir  tenu  des  propos  téméraires  &  infolcnts  fur  le 
compte  de  la  reine  ,  il  déclara  que  Pontbriant  avait 
faujjcment  &  mauvaifemcnt  menti  dans  tout  ce  iju  il  avan^- 
çoit  ;  &  quelque  remontrance  que  lui  fifTent  les  com- 
miffaires  pour  Tengager  k  fe  fervir  d'exprelfions  plus 
honnêtes ,  il  n'y  voulut  rien  changer  ,  ajoutant  avec 
çmportemcnt  que  Pontbriant  ne  méritoit  pas  d'être 
mieux  traité;  que  c^étoit  un  franc  hypocrite  y  un  dijeur 
de  patenôtres  y  qu^il  en  difoit  plus  qu^un  cor  délier  ^  &  qu^il 
avoit  voulu  lui  donner  un  tour  du  cordon. 

La  confrontation  avec  la  comteflè  d'Angoulême  fe  fit 
au  château  d'Amboife  dans  cette  même  chambre  où  ils 
s'étoient  fi  fouvent  entretenus  de  leurs  communs  inté* 
rêfs  :  lorfqu'on  leur  demanda ,  fuivant  Tufage ,  sHl  tCj 
avoit  point  entr*eux  quelque  caufe  de  haine,  la  corn- 
telTe  répondit  fans  balancer ,  ^qu*elle  avoit  toujours  été 
amie  du  marçchal.  Celui-ci ,  n'ofant  plus  parler  fi  affir^- 
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niativement ,    &  craîçntnt  cependant   d'irriter  encore      . 
davantage  la   Comtefle  s'il  alléguoit  les  motifs  fiecrets    Ann.  1504. 

3u'il  avoit  de  récufer  fon  témoignage ,  fe  contenta  de 
éclarer  que  s^ il  avoit  toujours  fcrvi  Dieu  comme  il  avoit 
fervi  madame  ,  //  n^auroit  pas  grand  compte  à  rendre  à 
fa  mort.  Il  nia,  mais  en  termes  refpeâueux  ,  une  par- 
tie des  faits  contenus  dans*Ies  dépofitions  de  la  corn- 
tefleÇ  donna  une  interprétation  favorable  k  ceux  qu'il 
ne  pouvoit  nier.  Ainfi  lorfque  la  comtefle  déclara  qu'elle  ^  ' 
lui  avoit  entendu  dire  plufieurs  fois  que  la  reine  ne 
pouvoit  le  fouffrir ,  mais  qu'il  ne  s'en  mettoit  pas  en 
peine  ,  &  qu'il  ne  la  craignoit  pas  ,  il  répondit  qu'il 
ne.fe  fouvenoit  point  d^ avoir  jamais  proféré  ces  paroles  ; 
ijuUn^cas  au^ elles  lui  fujfent  échappées^  il  auroit  très-mal 
aitj  Çf  qu  il  ne  voudroit  pas  les  avoir  dites  de  la  moindre 

fentille  femme  du  royaume.  Sur  d'autres  difcours  fem- 
labiés  qu'on  lui  objeâoit  il  déclara  qu'il  étçit  très-pof- 
fiblé  que  dans  la  converfation  il  lui  fût  échappé  quel- 
ques paroles  qu'on  auroit  mal  interprétées;  qu'il,  les 
avoit  parfaitement  oubliées ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  point 
attendu  qu'on  s'ayifât  jamais  d'ériger  des  propos  de  con- 
verfation en  crimes  de  lefe-majefté.  Comme  malgré  fes 
foumiflions  &  fes  excufes  la  comtefle  perfifloît  à  le 
charger  ,  il  fe  crut  obligé  de  la  récufer  comme  fon  en- 
nemie, &  d'articuler  les  faits  qui  lui  avoient  attiré  fa 
haine ,  &  dont  elle  vouloit  apparemment  fe  venger. 

Le  lire  d'Albret-,  qui  rougiflbit  fans  doute  de  fon 
procédé  ,  auroit  bien  voulu  s'épargner  la  honte  d'une 
confrontation  :  les  commiflaires  le  fui  virent  long- temps 
fans  pouvoir  parvenir  à  le  joindre:  après  leur  avoir  en- 
fin promis  qu'il  fe  renclroit  à  Amboife  ,  enfuite  à  Char- 
tres ,  il  manqua  fucceflîvement  à  ces  deux  afliignations , 
&  s'enferma  dans  fon  château  de  Dreux  ,  enrourc  dd 
médecins,  permettant  toutefois  aux  commiflaires  de 
venir  l'y  -trouver  ,  &  d'y  amener  le  maréchal  s'ils  le  ju- 

{çeoicnt  à  propos.    Quelque  afcendànt  qu'eût  déjà  pris 
'autorité  royale  ,  il  reftoit  encore  bien    des  ufages  du 
gouvernemeiit  féodal.  Les  grands  cantonnés  dans  leurs 
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>  g  châteaux  où  ils  entretenoient  ëes  garnîfons,  ne  f$î  vifi-f 

Aop.  i;q4.  toicnc  guère,  lors  même  qu'ils  paroiflbienc  le  plus  unis, 
fans  prendre  dç  parjc  &  d'autres  des  précautions.  Le 
maréchal  ne  crut  pas  que  la  fauvegarde  du  roi ,  la  prér 
fence  de  fes  commiffaires ,  le  garantîflent  aflez  pour  fç 
-mettre  à  la  merci  d'un  homme  qu'il  devoit  regarder 
comme  fon  ennemi.  D'un  autre  côté  les  médecins  afl'uT 
roient  qu'on  ne  pouvoit  tranfporter  le  fire  d'Albtet  de 
(on  appartement  fans  mettre  fa  vie  en  danger.  Il  faU 
loit  trouver  un  expédient  pour  fe  tirer  de  cet  embar- 
ras :  le  maréchal  le  fuggéra.  Le  château  dç  Dreux  avoif 
une  porte  fur  la  campagne  par  laquelle  on  pouvoit  en- 
trer fans  être  obligé  de  traverfer  I9.  ville.  Il  demanda 
qu'on  lui  livrât  cette  porte ,  &  que  les  commiflaires 
s'aflurafl'ent  qu'AJibret  ne  gardçroit  dans  le  château  que 
le  même  nombre  de  gentilshommes  arn)és  dont  il  fe 
feroit  efcprter  de  fon  côté.  La  confrontation  fe  fit  avec 
plus  de  tranquillité  qu'on  n'avoit  cru  :  Albret  perfifta 
dans  fe$  déppfitions,  Gié  Iç  récufa  comme  fon  ennemi; 
\\  prouva  bien  qu'ils  avoient  ^té  long-temps  brouillés  ; 
mais  il  fë  garda  bien  dp  dire  que  depuis  qujplques  anr 
nées  ils  s'étoient  réconciliés. 

Lorfque   la  procédure  fut   inftruite  la   reine  obtint 

ju'on  renvoyât  le  jugement  au  parlement  de  Toulour 

fç,  non  point  cpmme  l'ont  avancé  nos  hiftoriens ,  parcç 

aue  ce  tribunal  avoit  la  réputation  d*être  le  plus  léverç 
u  royaume  ;  mais  parpe  qu'étant,  en  pays  de  droit 
^crit,  il  devoit  conformer  fon  jugement  aux  loix  Ro- 
maines plus  précifes  fur  la  nature  du  crime  qu'on  imr 
putoit  au  maréchal  que  nos  coutumes  ^  les  ordonnan- 
i:es  de  nos  rois.  Ce  parlement  étoit  pçu  nombreux,  & 
comprenoit  autant  de  juges  eccléfiaftiques  que  de  laïcs. 
jCornme  Içs  premiers  ne  pouvoient  opiner  dans  une  af^ 
faire  criminelle ,  Je  roi  nomma  pour  les  remplacer 
Chriftophe  dp  Carmonne ,  préfident  au  parlement  de 
Paris,  Jean  d^eSalva,  préfident  au  parlement  de  Rouen,  - 
Jean  Nicolaï,  à:  Antoine  Duprat ,  maîtres  des  requê- 
tÇ^r  le  jugerinage  de  C^rcaflbnç,  ^  cinq  pu  fix  cpnr 

feiilçrs 
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feillers  du  grand-confeil.  Les  accufations  contre  le  ma-  --■ 

réchal  fe  réduifoient  en  dernière  analyfe  à  des  impru-  Ann.  if04, 
dences  qui  ne  pou  voient  former  un  corps  de  délit  :  on 
Taccufoit  d'avoir  révélé  que  le  roi  avoit  un  flux  de  fang 
qui  le  conduirdit  dans  peu  au  tombeau  ,  d'avoir  pris  des 
mefiires- pour  empêcher,  lorfque  ce  malheur  arriveroit , 
qu'Anne  &  la  princeflc  fa  fiUe  ne  fe  retiraflent  en  Bre-  » 

tagne  ;  de  s'être  imprudemment  vanté  que  la  reine  ne 
Taimoit  pas  ,  mais  qu'il  s'en  foucioit  fort  peu  ;  d'avoir 
fecoué   la  tête    lorfqu'on  difoit  du  bien  de  cette  prin- 
ceflè  ;  d'avoir  dit  que  le  roi  lui  parloit  d'une  façon ,  lors- 
que la  reine  étoit  préfente  ,   &  d  une  autre  façon  lorf^ 
qu'ils  fe  trouvoient  feuls  ;  d  avoir  connivé  au  briganda- 
ge de  ks  hommes  d'armes  en  ne  les  punifTant  point, 
&  en  prenant  loin  de  les  fouftraire  à  la  juftice  ordinaire; 
de  s'être  emparé  à   main  armée  de   la  terre  de  Maillé 
au  préjudice  des  héritiers  naturels ,  &  d'avoir  fait  mal- 
traiter les  officiers  de  juftice  qui  vcnoient  pour  l'en  dé* 
poflëder  ;    d  avoir   tiré   du  château  Trompette   quinze 
mortes-payes  entretenues  des  deniers  publics ,  pour  les 
établir   dans  fon  château  de  Fronfac ,  qu'il  auroit  dû 
garder  à  fes  frais.  Ces  trois  derniers  faits ,  étrangers  à  la 
procédure ,  &  fur  lefquels  le  maréchal  fe  défendit  foi* 
blement ,  autoriferent  l'arrêt   de  fa  condamnation»   La 
cour,  par  fon  arrêt  du  9  février  (  l'^O'î  )  le  condamna, 
non  pour  crime  de  kfe^majefté ,  mais  pour  réparation 
de  quelques  excès  &  défauts  ,   6^  pour  certaines  caufes  & 
confidérations ,  k  perdre  l'état  &  le  titre  de  gouverneur 
du  comte  d'Angoulême ,  les  gouvernements  d^Amboife 
&  d'Angers ,  fa  compagnie  de  cent  lances  ;  à  être  prive 
pendant  cinq  ans  de  toutes  fondions  de  fon  office  de 
maréchal  dePrance  ;  à  fe  tenir  pendant  ce  terme  éloigné 
de  la  courjj  au  moins  de  dix  lieues  ;  à  reftituer  au  tré^ 
for  royal  la  folde  de   quinze  'mortesr-payes  qu'il  avoit 
établies  de  fon  autorité  privée  dans  le  château  de  Fron» 
fac.  Content  d'en  être  quitte  k  fi-  bon  marché ,  il  fe  re-» 
tira  dans  fa  fuperbe  mailon  du  Verger  où  il  vécut  dans 
T-opule^icei 
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.  ?      La  place  qu'il  tenoit  dans  le  confeil  fut  remplie  par 
Aon.  1504.    l'amiral  de  Graville  qui  s'en  étoit  abfenté  depuis  quel- 
Recherche  des  Ques  années.  Voulant  (ignaler  fon  retour  par  une  adion 
tréforiers&     d'éclat ,   il   propofa  de  faire  faifir  les  tnéforiers  &  les 
rcncl'a^rméc.  niunitionnaircs  quon  accufoit  d'avoir  fait  périr  l'armée 
.  employée  à  l'expédition  de  Naples  y  d'examiner  leurs 

Manufc.  de  comptcs  ,^  &  de  punir  avec  la  dernière  rigueur  ceux  qui 
Fontanicu.      demeurer oîeut    convaincus  de  malverfation.    Pendant 
qu'on  cherchoic  les  moyens  de  fe  mettre  au  fait  de  leurs 
manœuvres  ,  un  des  plus  coupables  &  des  moins  accré- 
dités apporta  aux  commiflaires  les  fommes  qu'il  avoit 
injuflement  acquifes,  &  of&it  de  dévoiler  fes  aâbciés 
fi  l'on  vouloit  lui  faire   grâce  de  la  vie.   Le  bruit  s'en 
répandit;  tous  allèrent  ie  cacher:  on  les  tira  de  leurs 
afyles  ;  on  inftruiiit  leur  procès.  Herouet  &  Dupleffis 
Cdrcou  furent  condamnés  à  la  potence  ;  les  autres  fu- 
rent expofés  fur  un  échafaud  avec  des  mitres  de  papier, 
&  promenés  dans  cet  équipage  dans  les  rues  de  JBlois  : 
on  les  condamna  tous  à  de  fortes  amendes ,  dont  on  fie 
des  penfions  aux  feigneurs  de  la   faâion  Angevine  ré- 
fugiés en  France.  Ils  étoient  en  petit  nombre^  car  Gon- 
falve  y  comme  nous  l'avons  vu  ,  avoit  fait  retenir  dans 
les   fers  ceux  qui  étoient  tombés  au   pouvoir  des  Ef- 
pagnols.    Les  autres  étoient  allés  groHir  la  troupe,  de 
Louis  d'Ars  qui  combattoit  encore  dans  le  Pouille. 
ConJmtcdc      Cet  illuftre  guerrier  vengepit  alors  la  gloire  de  la  na- 
Louis  d'Ars     tiou  &  faifoit  confcflèr  aux  Efpagnols,  que  fi  la  France 
^^ans  a  oui-  ^a^  ^^  ^^  grand  nombre  de  pareils  capitaines,  elle  n'eût 
point  effuyé  les  revers  qui  venoient  de  l'afiiiger.  Après 
GuSrdin.^^  }^^^^^^^^  d^  Cérignoles  qui  s'étoit  donnée  contre  fon 
Brantôme,     avis  ,  il  s'étoît  retiré  à  Venoufe  avec  unç  troupe  de  guer- 
riers ,  tandis  qu'Alegre  conduifoit  le  refte  de  l'armée  à 
Gaète.    Profitant  de  la  bonne  voloté  des  habitants  & 
de  Téloignemenr  des  Efpagnols,   il  fe  fortî£a  dans  ce 
pofle ,  y  établit  fes  magafms  ,  mettant  à  contribution 
tout  le  pays  des  environs  :  Tordre  qu'il  établit  dans  fa 
troupe  ,  l'abondance  dont  il  faifoir  jouir  les  habitants  de 
Venoufe,  engagèrent  pluficurs  places  voifines  à  fe  don- 
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ncr  à  lui  :  un  grand  nombre  de  fcigneurs  Napolitains  '    - 
venoienc  journellement  fe  ranger  fous  fes  étendards ,  ôc    *«^*  ^  J^* 
lui  amenoient  des  recrues  qu'il  prenoit  foin  de  ^âifcipti- 
ncr.   Gonfalve ,  envoya  fucccflîvement  contre  lui  deux 
ou  (rois  de  fes  meilleurs  officiers  qui  furent  battus  en 
détail  :  Louis  d'Ars  divifant  fa  troupe  eti  plufieurs  pe- 
lotons ,  difparoilfoit  à  la  vue  de  Tennemî  ;  puis  (è  môn^- 
trant tout-à-rcoup y  il  fbndoit  fur  fa  proie,  enlevoit  les 
bagages  ^  ou  quelques  corps  détachés  ^  lorlqu'on  s'ima- 
ginoit  qu'il  étoit  éloigné  de  plus  de  dix  lieues.  Il  tenoit 
trois  ou  quatre  places  fortes  dans  la  Fouille,  &  avoît 
réduit  les  Efpgools  à  n'ofer  preiqiae  plus  forttr  die  leurs 
garnifons ,  lorfqu'on lui  apporta  la  capitulation  de  Gaète,    - 
en  le  fommant  de  déclarer  s'il  vouloit  y  accéder  :  il  re- 
jetta  cette  £aveur  avec  dédain  y  ^quoiqu'il  n'eût  aucune 
efpérance  de  tenir  long- temps  avec  une  poignée <ie  mon- 
de contre  une  armée  diiciplinée  &  norabreufe ,  prête  k 
venir  Tailaillir ,  il  réfolut  &  fçut  perfuader  à  ia  troupe 
de  périr  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  fubir  la  loi 
du  vainqueur^    Gonfalve  étant  tombé  malade  au  mo- 
ment qu*il  marchoit  pour  le  réduire,  donna  cette  com- 
miflion  à  l'Âlviane,  le  plus  grand  général  qu'eût  alors 
l'Italie ,  lui  permettant  de  choifir  lui-même  les  trou- 
pes &   toute   Tartillerie  dont  il  croiroit  avoir  befoin. 
ti'Alviane  ne  tarda  pas  à  connoître  k  quel  ennemi  41 
avoit  a&ire  :  après  quelques  efcarmouches  où  les  Fran- 
çois furent  toujours  vainqueurs ,  il  abandonna  le  projet 
d'affiéger  Venoufe ,  &  fe  réduifit  k  refl'errer  les  cour- 
fes  des  François  par  des  campemenb  bien  pris.   Louis 
d'Afs  dépécha  un  courkr  en  France  î  en  rendatit Compte 
au  roi  de  l'état  de  (a  troupe,  il  promit  de  tenir  ontofe 
lix  mois  contre  toutes  les  forces  de  rEfpagne.    Oétoit 
plus  de  temps  qu'il  n'en  falloit  fi  le  roi  eût  eu  deflein 
d'envoyer  une  nouvelle  armée  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ;  mais  il  commençoit  k  fe  dégoûter  de  cette  Rihefte   ,^: 
conquête  :  ne  voulant  pas  laiiîer  périr  de  (i  braves  ^ns , 
il  manda  promptement  ab  capitaine  de  les  retirer  dti 
royaume  de  Naples  ,  aux  conditions  les  moins  honceu^       ^ 
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■■■      '  fes  qu^il  pôurroic  obcenîr.    Lauis  cfArs  n'en  voulut  au- 
Ana.  Lf^4.    cune  :  rauemblant  fa  troupe  &  permettant  à  tous  ceux 
des  Napolitains  qui  confentiroient  à  s'expatrier  ,  de  le 
joindre  aux  François  ,  il  fortirde  Venoule  en  ordre  de 
bataille  ,  marchant  à  petites  journées,  tirant  des  con- 
tri:|>utiotvs  fur  tous  les  lieux  de  fon  paflage.   Il  traverfa 
^    de  cette  ;  manière  la   plus  graïKÎe  partie  du  royaume  , 
fahs  que'  les/Efpagnols  ofallient  s'oppofer  à  fa  marche^ 
Ji  tint  la  mjêrne  conduite  fur  les  terres  de  Téglife  :  Ju- 
les y  plus  guerrier,  que  pontife ,  eut  la  curiofite  de  con* 
nojtre  Jim  bomthe  fi  extraordinaire:  il  l'attira  dar^  Ro- 
,me  ,  &  mit  touD  en  ufage  pour  fe  rattacher  ;  mais  le 
^trouvant  auili  fidèle  que  brave  ,  il  3e.  renvoya  chargé  de 
préfent^.  Après  s'être  fait  jour  au  travers  de  Tltalie  , 
Xouis  d'Aïs  vint  en  France  ,  &  cpnduifit  fa  troupe  à 
Blois ,  bu  fe  tenoit  la  cour  :  le  roi  &  la  reine  allèrent 
à  fa  nencontre  ,  diftribucrent  des  récompenfes  aux  of- 
ficiers &  aux  foldats,  laifTànt  au  général  le  choix  de 
iCçlIç  qui  lui  feroit  plus  de  plaifir.   C'eft  dans  cette  ren- 
contre que  Louis  d'Ars  fe  furpafla  lui-même.  Il  n'avok 
aucun  motif  d  aimer  Yves  d'Alegre,  an  voit  du  moins 
,qu  ils  a  voient  prefque  toujours  été  d'avis  contraire  pen* 
.dant  la  guerre  de  Naples  ;  cependant  Louis  d'Ars  van- 
.tanr  au  roi'  la  bravoure  ,   la  fidélité  &  les  talents  de  ce 
!général,  demanda  pour  toute  grâce  le  rappel  d'un  hom- 
-me  qui  pouvoit  encore  rendre  des  ferviees  importants 
à  la  patrie.  Alegre  fut  rappelle  &  rétabli  dans  toutes 
Ses  charges. 
Négociation::  .Quoique  depuis  U  retraite  de. Louis  d'Ars,  tout  pliât 
^^^'^^c\cuCcdc.Ço^^,l^  joug  aes  JEfpagnoU  dans   le    royaume  de  Wa- 
Ca'thoHquc.^    pl^s.  >   Feîidinand    le  Catholique  trembloit  encore  que 
cette  conquête  ne  lui  échappât  :  il  connoiflbit  les  droits 
LomJ'xii% ^^  Louis  XII  ,  il  vovoit  à  la  cour  de  ce  prince  Frédé- 
ûu  cardinal     ricj  avçc  fcs  dcux  fils ,  la  nobleflc  Angevine  qui  avoit 
''''^p'^Martir  '^^*^^  alfoé  sVxpatri€r:quei  dé  manquer  à  fes  engagc- 
deÂngUrT^'  ,ments ,  &  ,qui  çpnjuroiiJejiiMifrque  François  de  ren- 
AJanufc,  de  ^Qyçr  ui^e  nouveU©i^rmée  dans:  ce  royau^me.  qLa  con- 
cthune.        jpnàure  parwlToit  iftvc>rable>  Les  foWats  EÇpst^nol  cjoi 
I.  '  l 
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ne  recevoient  point  d'argent ,  s^étoient  foulevés  contre  ' 

leur  général  ;  ils  vcnoienc  de  faccager  en  pleine  paix  &  Ann.  1504, 
contre' Ja  foi  publique  la  ville  de  tapoue  ;  ils  pilloient  Ameiotdeia 
&  rançonnoient  les  malheureux  Napolitains  :  fi  Louis,  ^^Hf^^^- 
inftruit  par  les  revers  &  renonçant  à  garder  par  lui-  ^aîx^^  ' 
même  une  conquête  trop  difficile ,  écoutoit  les  propor- 
tions que  lui  avoit  faites  autrefois  l'infortuné  Frédéric  ; 
fî  content  du  tribut  &  des  places  de  fureté  qu'il  lui  avoit 
offertes ,  il  fe  bornoit  à  montrer  aux  Napolitains  op- 
primés ce  prince  fi  digne  de  leur  amour ,  accompagné 
de  cette  foule  de  nobleffe  qui  partageoit  fa  difgrace ,  & 
foutenu  d'une  nouvelle  armée  de  François,  il  ne  pa- 
joiffoit  pas  douteux  que  les  villes  ne  fe  foulevaffent , 
que  tous  les  Napolitains  ne;  courulTent  aux  armes  & 
ne  fe  vengeaffent  cruellement  de  leurs  oppreflèurs.  Agité 
de  ces  craintes,  Ferdinand  chercha  le  moyen  d'enlever 
cette  dernière  refTource  à  fon  rival.  Dans  le  traité  qui 
fui  vit  la  levée  du  fiege  de  Salces  ,  il  s'étoit  réfervé  le 
droit  d'envoyer  des  miniflres  ou  des  ambaffadeurs  en 
France  ;  il  en  fit  ufagc ,  &  avec  la  permiffion  du  roi , 
il  en  adreffa  deux  à  Frédéric.  Ils  lui  remontrèrent  que 
le  roi  leur  maître  n'ayant  jamais  eu  à  fe  plaindre  de 
lui ,  ne  s'étoit  prêté  qu'avec  une  extrême  répugnance  . 
au  projet  de  le  renverfer  d'un  trône  qui  lui  appartenoit 
à  fî  jufte  titre  ;  qu'il  l'y  avoit  maintenu  auflî  long-temps 
que  la  fortune  l'avoit  permis  ;  que  voyant  les  François 
opiniâtres  k  le  perdre  ,  &  n'ayant  plus  d'autre  moyen 
d'éloigner  ces  dangereux  voifins  des  rivages  de  la  Sici- 
le, il  avoit  feint  pour  un  temps  de  fe  prêter  à  leur  in- 
juftice,  &  avoit  paru  a^ir  en  ennemi  ;  maïs  que  depuis 
que  le  ciel  avoit  favorifé  fes  armes,  il  n'avoir  plus  au- 
cun motif  de  fe  contraindre  ;  qu'il  étoit  difpofé  à  répa- 
rer le  fcandale  que  fa  conduite  apparente  avoit  pu  don-  ^ 
ner  à  ceux  qui  ne  pouvoient  lire  au  fond  de  fon  cœur, 
&  k  lui  reftituer  un  trône  qu'il  avoit  hérité  de  fes  pè- 
res ;  qu'il  ne  mettoit  k  cet  aâe  de  juftice  que  deux  con- 
ditions :  la  première,  que  Frédéric  obtiendroit  du  roi 
de  France  un  femblable  défiffcement  des  prétentions  qu'il 
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confervoit  fur  cette  couronne  ;  la  féconde  qu*îl  confen- 
tiroit  âu  mariage  de  fon  fils  aîné,  avec  la  princefTe 
Jeanne  ,  niecc  de  leurs  majeftés  Catholiques  >  &  déjà 
veuve  du  jeune  Ferdinand.  Frédéric  n'apperçut  point  le 
piège  qu'on  lui  tendoit  ;  il  fit  agir  tous  (es  amis  à  la 
cour  de  France  &  fur-tout  Anne  de  Bretagne  pour  ob- 
tenir le  confentement  du  roi.  Louis ,  tout  crédule  qu'il 
étoit,  démêla  mieux  la  rufe  de  fon  ennemi  :  feignant 
de  fe  prêter  à  cet  arrangement ,  il  accorda  une  audience 
publique  aux  minières  Ëfpagnols  :  après  les  avoir  enten- 
dus, il  leur  reprocha  en  des  termes  durs  &  peu  ména- 
gés les  menfonges  &  les  parjures  de  leur  maître ,  qui 
ofoit  encore  (e  parer  du  titre  de  Roi  Catholique  :  il  les 
chafTa  honteufement  de  fa  cour ,  &  leur  adîgna  un  ter- 
me aflez  court  pour  fortir  de  toute  Tétendue  de  fes 
Etats.  Lorfqu'à  leur  retour ,  les  ambalTadeurs  rendant 
compte  à  Ferdinand  de  la  manière  dont  ils  avoient  été 
traités  ^  lui  eurent  dit  que  Louis  fe  plaignoit  qu'il  l'eût 
trompé  deux  fois  :  deux  fois  y  reprit-il  jpardicu  ,  il  en  a 
bien  menti  Vivrogne  ;  je  Pai  trompé  plus  de  dix.  L*in- 
fortuné  Frédéric  qu'il  avoit  trompé  bien  plus  cruelle- 
ment encore  9  mourut  quelque  temps  après  ^  toujours 
perfuadé  qu'il  n'avoit  tenu  qu'au  roi  de  France  qu'il  ne 
fût  rétabli  \  mais  n'ofant  cependant  fe  plaindre  d^un 
monarque  généreux  ,  qui  depuis  qu'il  ne  polTédoit  plus 
rien  dans  le  royaume  de  Naples  ,  regardoit  les  enga- 
gements qu'il  avoit  pris  avec  lui  comme  une  dette  fa- 
crée  y  &  qui  dans  les  befoins  les  plus  urgents  de  l'Etat , 
vouloit  qu'on  lui  payât  fes  penfions  fans  aucune  efpecç 
de  réferve  ni  de  délai.  La  veuve  qu'il  laiffoit  en  Fran-^ 
ce  fut  moins  crédule  que  lui ,  &  dans  une  pareille  ren- 
contre, elle  fut  démêler,  comme  nous  le  venrons,  où 
tendoient  les  vues  fecretes  de  Ferdinand. 

Louis  chercha  bientôt  à  tirer  avantage  de  la  fauile 
démarche  que  venoit  de  faire  fon  ennemi  :  il  craignoit 
que  Tempereur  &  le  roi  d'Efpagne  n'uniffent  leurs  ar- 
Gutcckardîn.  mes  pour  le  dépouiller  encore  du  Milanès.  Le  projet 
Blu^onfi..  ^  ^f^if  fbrm4,  ^  mille  indices  fembloient  annoncer 
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qu^on  ne  tarderoic  pas  à  Texécuter:  déjà  Gonfalve  întri-  ■ 

guoit  dans  les  cours  d'Italie,  &  s'afluroic  des  alliés  dans    ^^^'  ^^^^ 
le  voifinage  des  François  ;  il  venoic  de  recevoir  les  Pi-     Heuter.rer. 
fans  fous  la  proteâion  &  la  fauve-garde  du  roi  d'Ef-     Leur'ê^  d€ 
pagne,  s'engageant  à  les  défendre  envers  &  contre  tous:  Louis xïi. 
Fandolfe  Fecrucci  engagea  pareillemenc  les  Siennois, 
qu'aucun  ennemi  ne  menacoic ,  à  recourir  à  la  même 
proceéHon.  Le  pape ,  brouillé  ouvertement  avec  les  Vé- 
nitiens qui  refufoient  de  lui  rendre  Faenza  &  Rimini  , 
&  ne  fe  fentant  pas  alTez  fort  par  lui-même  pour  les 
forcer  à  cette  reftitution  ,  appelloic  tout  à  la  fois  en  Ita*- 
lie  l'empereur  &  le  roi  de  France.  L'empereur  qui  ne 
cherchoïc  qu'un  prétexte  pour  encrer  dans  le  Milanès , 
avoic  pris  en  main  la  caule  du  pontife  :  il  affembloit  de 
fréquentes  diètes  ,  ou  déclamant  en  liberté  contre  l'am- 
bition des  François  qui  n'afpiroient  à  rien  moins  qu'à 
ufurper  tous  les  droits  de  l'empire  en  Italie,  il  s^effor- 
çoit  d'animer  contr'eux  tous  les  membres  du  corps  ger- 
manique :  il  venoic  de  mettre  au  ban  de  l'empire  le  duc 
de  Ferrare,  les  marquis  de  Montferrac  &  de  Mantoue, 
les  républiques  de  Gênes  &  de  Florence ,  le  prince  de 
Carpi  &  les  autres  alliés  que  la  France  avoic  au-delà  des 
Moncs.  Il  paroiflbic  donc  important  de  défarmer  la  co- 
lère de  l'empereur ,  de  tâcher  du-moins  de  le  détacher 
de  Ferdinand.  Perfonne  ne  pouvoir  mieux  y  réuflir  que 
l'archiduc ,  fon  fils  &  fon  héritier.    Si  ce  prince  étoic 
innocenc  ,  comme  on  aimoit  à  fe  le  perfuader ,  de  la      . 
fourberie  pratiquée  par  fon  beau- père  pour  arrêter  les 
préparatifs  de  Louis ,  il  dévoie  être  indigné  du  danger 
où  il  l'avoic  expofé ,  &c  de  l'afFronc  qu'il  lui  avoic  feic 
elFuyer  :  en  eûc-il  été  complice ,  il  pe  pouvoic  manquer 
d*être  of&nfé  que  Ferdinand ,  après  l'avoir  crompé  par 
de  belles  ef^érances ,  cherchât  à  le  dépouiller  d'un  bien 
donc  il  dévoie  héricer  ,  &  préférâr  à  fcs  enfancs  la  pof- 
térité  d'un  bâtard  de  la  maifon  d'Aragon.   Louis  ayanc 
fait  drefler  un  procès  verbal  en  bonne  forme  de  ce  qui 
s'étoic  pafTé  dans  la  dernière  audience  qu'il  avoic  accor« 
dée  aux  ambafTadeurs  Efpagnols,  ne  manqua  pas  de 
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-  l'envoyer  à  Tarchiduc ,  le  priant  de  cohfidérer  férieufe- 

Aun.  1504.  ment,  &  de  faire  confidérer  à  rempereur  fon  père,  fi 
fon  alliance ,  le  rrrariage  de  fa  fille ,  aux  conditions  ar- 
rêtées par  le  traité  de  Lion  auquel  il  ne  prétendoit  rien 
changer ',  ne  valoient  pas  bien  les  difcours  artificieux, 
les  promefFes  trompeufes  dont  les  repailfoit  Ferdinand. 
Comme  il  s'agiflbit  de  gagner  l'empereur ,  &  que  le 
feul  moyen  d'y  parvenir  étoit  de  lui  préfenter  une  en- 
treprife  facile  qui  le  dédommageât  amplement  des  avan- 
tages qu'il  pouvoit  fe  promettre  de  fon  expédition  dans 
le  duché  de  Milan ,  les  mêmes  ambaflkdeurs  furent 
chargés  de  propofer  une  ligue  ofFenfive  entre  le  pape  , 
l'empereur  &  le  roi  de  France,  contre  les  Vénitiens 
qu'on  dépouilleroit  aifément  de  toutes  les  ufurpations 
qu'ils  avoient  faites  en  différents  temps  fur  les  Etats  de 
TEglife ,  la  maifon  d'Autriche  ,  TEmpire  &  le  duché 
de  Milan.  Cette  négociation  réuffit,  non  par  les  moyens 
qu'avoit  imaginés  le  confeil  de  France  ,  &  que  l'em- 
pereur regardoit  comme  un  leure  ;  mais  parce  qu'il  étoîç 
de  fon  intérêt  d'enchaîner  les  François  par  des  traités, 
tandis  qu'il  abattroit  deux  princes  leurs  alliés ,  dont  le$ 
forces  &  l'aâivité  lui  donnoient  de  l'ombragCé  Le  pre- 
mier étoit  l'éleâeur  Palatin  ,  prince  puiflant  par  lui- 
même  ,  étroitement  uni  avec  la  France  &  à  portée  d'en 
tirer  des  fecours  :  il  venoit  de  fe  brouiller  avec  lempe- 
reur  à  l'occafion  fuivarite.  George  ,  duc  de  Baffe- Ba- 
vière ,  n'ayant  qu'une  fille ,  Tavoit  mariée  au  fécond  fils 
de  l'éleâeur  Palatin,  &  avoit  laiffé  par  teftament  fon 
duché  &  tous  fes  biens  à  fon  gendre  &  à  fa  fille.  Al- 
bert, duc  de  Haute- Bavière  &  plus  proche  héritier  en 
ligne  mafculine  ,  attaqua  la  validité  du  teftament,  pré- 
tendant que  George  n*avoit  pu  difpofer  de  fes  fiefs  : 
l'empereur  jugea  en  faveur  d'Albert  ;  mais  l'éleâeuF 
Palatin  avoit  déjà  mis  fon  fils  en  poffeffion  de  l'hérita- 
ge contefté  ;  &  comptant  fur  les  fecours  de  la  France  , 
il  prétendoit  Ty  maintenir  à  main  armée.    Le  fécond 

E rince  que  Maxîmilien  fe  propofoit  de  ruiner  étoit  Char- 
;s  d'£gn:)ond^  duc  4^  Gueldres  &  comte  d^  Zutphen, 

fiU 
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fik  d^Adolfe  le  dénaturé  ^  &  nçveu  par  fà.  mère  des  ducs 


de  Bourbon.  Maximilien ,  qui  n'étant  encore  que  fou^  Ann.  1504. 
verain  des  Pays-Bas,  avoic  reçu  de  Tempercur  Frédéric 
fon  père  ,  Tihveftiture,  de  ces  Etats,  défiroic  de  la  tranf- 
mectre  àTarehiduc  fon  fils.  Us.  cherchoienc  donc  depuis 
long- temps  l'un  &  l'autre  à  profiter  des  embarras  de  la 
France  pour  tomber  fur  fon  foible  &  malheureux  allié. 
Tels  étoient  les  motifs  fecrecs  qui  obligèrent  alors  Maxi-r 
milien  k  diffimuler  la  haine  invétérée  qu'il  nourriiîoic 
contre  les  François ,  &  à  promettre  au  roi  l'inveftiturç 
du  duché  de  Milan.  Quant  au  mariage  de  Claude  ,  hé^ 
ritiere  préfomptive  de  Bretagne,  de  Blois  &  de  Milan, 
avec  le  duc  de  Luxembourg,  fon  petit-fils,  il  n'ycomp-^ 
toit  pas ,  à  moins  que  le  roi  n'eût  un  fils  d'Anne  de 
Bretagne ,  auquel  cas  la  princeflè  perdoit  tous  ks  droits , 
&  a'étoit  plus  qu'un  parti  ordinaire. 

Les  miniftres  de  l'empereur  ,  de  l'archiduc  &  du  XraW  ie 
pape ,  s'érant  rendus  à  Blois  ,  y  conclurent  un  traité  fi  B^^»«- 
inégal ,  que  la  France  n'auroit  pas  dû  l'accepter ,  quand  Recueil  iu 
bien  même ,  après  avoir  perdu  fes  armées,  elle  eût  vu  '''^"^z- 
l'ennemi  aux  portes  de  la  capitale-  Il  fut  rédigé  en  trois 
aâes.  Dans  le  premier,  on  ftipuloît  qu'il  y  auroit  une 
alliance  étroite  &  durable  entre  l'empereur ,  le  roi  de 
France  &  l'archiduc  ;  qu'ils  n'auroient  qu'un  même  de- 
fir ,  une  même  volonté ,  t6c  qu'ils  ne  feroient  en  quel-* 
que  forte  qu'une  feulé  ame  en  trois  corps  :  qu'en  con- 
iéquence  ils  fe  garantiroient  leurs  pofieinons  refpeâives 
en  quelque  lieu  qu'elles  fuffent  fituées  :  que  Tempereur  , 
à  la  prière  du  roi  de  France,  annulleroit  le  ban  pro- 
noncé contre  le  duc  de  Ferrare,  les  marquis  de  Mont- 
ferrat  &  de  Mantoue ,  les  républiques  de  Gênes  &  de 
Florence ,  le  prince  de  Carpi  \  mais  à  condition  qu'ils 
reconnoîtroient  humblement  à  l'avenir  leur  dépendance 
du  faint  empire ,  &  qu'ils  ftroient  fournis  &  obéiflants 
à  l'empereur:  que  le  roi  de  France  ne  fe  mêleroit  en 
aucune  manière  des  affaires  des  membres  de  l'empire, 
tant  en  Allemagne  qu'en  Italie  ;  qu'il  ne  donneroit  ni 
aide  x)i  coofeil  aux  princes ,  ou  autres  vaiTaux  que  l'em-' 
Tom  XL  K  k         . 
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■  '  pcreur  auroic  didarés  rebelles  :  cjue  1  empereur  donner 

Anu.  1J04.  roicdans  crois  mois  au  roi  très-chrétien,  I  inveftiture  du 
duché  de  Milan  ,  tant  pour  lui  que  pour  les  hoirs  mâles 
procréés  en  légicime  mariage,  &  au  défaut  de  mâles 
pour  madame  Claude  &  Charles  de  Luxembourg  fon 
futur  époux  ,  de  manière  que  cewe  invefticure  fik  énon- 
cée pour  tous  les  deux  conjointement  &  par  indtvL  y 
&  fi  Tun  ou  Tautre  des  deux  futurs  époux  venoità  mou- 
rir ^vant  la  confommation  du  mariage ,  pour  celui  ^u 
celle  de  fes  fœurs  ou  frères  qui  lui  ferost  fubrogé  :  que 
ie  roi  paieroit  en  recevant  cette  inveftiture  deux  cent 
mille  livres ,  &  enverroit  tous  les  ans  à  Noël  une  paire 
d'éperons  dorés  à  Tempereur  ;  mais  à  condition  que  fi 
le  roi  venoit  à  décéder  fans  aucune  poflérité  mâle  ou 
femelle  ,  &  que  Tempereur  refufât  de  transférer  la  mê- 
me invefliture  au  fuccefTeur  de  ce  prince  fur~ie  tronc 
*  .r  de  France ,  il  feroit  tenu  de  rendre  les  deux  cent  mille 
'  livres  qu'il  auroit  reçues  :  que  le  roi ,  en  confidération 
de  lempereur,  &  après  avoir  reçu  Tinvefliture  du  du- 
ché de  Milan ,  accorderoit  aux  enfants  de  Ludovic  Sforce 
des  terres  en  France,  &  un  revenu  fufïifant  pour  y  vi- 
vre dans  la  fplendeur;  qu'il  pardonneront  aux  bannis  de 
Milan,  de. les  rétabliroit  dans  leurs  anciennes  pofTef- 
lions  ,  pourvu  qu'ils  lui  prêtâflcnt  ferment  de  fidélité  : 
que  les  éleâeurs ,  princes  &*  autres  membres  de  l'em- 
pire feroient  nommés  confervateurs  du  traité  &  s*obli- 
geroient  d*en  garantir  l'exécution.  On  réfervoit  aux  rois 
de  Caftille  &  d'Aragon  la  liberté  d'y  accéder  en  accom-* 
plilTant  de  point  en  point  ce  qui  avoit  été  arrêté  en  leur 
nom  par  l'archiduc,  touchant  le  partage  du  royaume 
de  Naples. 

Le  fécond  aâe  contenoit  une  ratification  folennelle 
de  l'engagement  déjà  contraâé  entre  Claude  de  France 
&  le  duc  de  Luxembourg.  Pour  en  afTurer  l'exécution, 
le  roi  confentoit  qu'Engilbert  de  Cleves  ,  comte  de  Ne- 
vérs  &  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne,  donnât 
fon  fcellé  à  l'archiduc ,  &  jurât  fur  les  évangiles  que  fi 
le  roi  venoit  à  mourir  fans  enfants  mâles ,  il  remettroic 
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ftir-le-champ ,  entre  [es  mains  du  duc  de  Ltixeftibourg  .  > 

ou  de  l'archiduc  Philippe  ,  toutes  les  places  &  les  forte-  -^^n.  1504, 
fefles  du  duché  de  Bourgogne ,  pour  en  jouir  &  les 
pofî'éder  par  forme  de  nantifletnent  au  profit  de  mada- 
me Glaude  ,  fa  future  éj>oufe  :  que  les  comtes  de  Veri- 
dofme  &  de  DùntJis  ,  qui  pofledoiefit  de  grandes  tçtrei 
dans  les  Pays  -  Bas ,  fe  rendllTent  garants  du  ferment 
d'Engilberc  de  Cleves  &  fe  foumîHent  k  perdre  leuM 
héritages  en  cas  de  contravention  de  la  part  de  la  Fran- 
ce. On  prenoic  de  plus  grandes  précautions  encore  par 
rapport  aux  duchés  de  Bretagne  &  dé  Milan  ,  aux  com- 
tés d^Aft  &  de  Blois  qui  deVoieric  être  la  doc  de  là  prinr 
ceffe.  Non-feulemenr  les  gouverneurs-généraux; de  Ces 
provinces  ,  mais  tous  lés  capitaines  &  jufqu'aux  Am- 
ples lieutenants,  durent  prêter  ferment,  qu'incontinent 
après  la  célébration  du  mariage,  ou  même  auparavant, 
&  s'il  ne  tenoic  ni  à  larchiduc  ni  à  fort  fils  qu'ail  ne  fût 
confommé  ,  ils  remettroienc  les  provinces? ,  places  ,  ou 
fortereffes  dont  ils  auroienc  la  garde  ,  k  madame  Qàudè 
qui  en  étoit  la  feule  &  légitime  héritière.  On  ajouta 
que  fi  le  mariage  venoic  à  fe  rompre  par  le  défaut  de 
confentement  de  la  parc  du  roi,  de  la  reine  ou  de  ma* 
dame  Claude ,  la  France  perdroît  tous  fes  droits  fur  les 
duchés  de  Bourgogne  &  de  Milan  qui  feroîent  cenfés 
dès  ce  moment  dévolus  k  Charles ,  due  de  Luxembourg. 
Si  au  contraire,  la  rupture  venoit  de  la  part  de  l'empe- 
reur ,  de  l'archiduc -Philippe  ou  de  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  que  dès  ce  momencîls  céderoienc  k  la  France,  à 
titre  de  réparation  ou  de  dédommagement ,  le  comté 
d'Artois  ,  le  Charolois  ,  les  feigneuries  de  Noyers  &  de 
Caftelchinon.  Enfin  LouîS,  pour  mieux  prouver  k  Tar- 
chîduc  le  cas  qu'il  faifoit  de  fon  alliance,  lui  céda,  & 
k  Charles  de  Luxembourg,  fon  fils,  pendant  leur  vie 
feulement,  &  fans  tirer  k  çonféquence ,  lei  oârois  a 
dons  gratuits  du  contré  d'Artois,  de  la  même  manière 
^u*en  avoient  ci-devant  joui  Philippe  le  Bon  &  Char^ 
les  le  Téméraire,  fe  réfefvaat  feulement  fur  ce  cétnté 

K  k  ij 


i6o  Histoire   de   Fraitice, 

^^^^^^^^^^^^  les  cas  royaux,  les, régales  &  autres  droits  annexés  à  fa 

Aiin.  I504*    couronne. 

Le  troifieme  ade  contenoit  une  ligue  offenfive  contre 
la  république  de  Venife,  entre  le  pape,  Tempereur  & 
\q  roi  de  France  ,  &  un  traité  de  partage  de  prefqué 
lous  Içs  pays  que  cette  république  poflëdoit  en  terre 
fçrme.  I^e.pape^  au  nom  duquel  fe  faifoit  cette  guer- 
re,  s'engagea  d'excommunier  ,  lorfqu'il  en  feroit  temps, 
le  doge  &  le  fénat  de  Venife  ,  en  déclarant  leurs  fu- 
jets  déliés  du  iferment  d.e*  fidélité  i  enfuite  les  deux  fou- 
Vieraijis  durent  entrer  chacun  de  leur  coté  fur  les  terres 
de  la  jfépùblique ,  s*emparçr  à  main  armée  des  places 
fur  lefquellesils  avoieht  des  droits  ;  &  comme  fi  TunioQ 
de  ces  trois  grandes  puiflances  n'eût  pas  fufB  pour  écra- 
fer  un  fi  foiblè  ennerni ,  on  fe  propofa  d'y  aflbcier  en- 
ç:or€!  le^  roi  de  Hçngriejle  duc  de  Ferrare,  le  marquis 
qe  Mantôue,  la  république  de  Florence ,  qui  avpient 
paiement  des  terres  à  répéter  fur  les  Vénitiens.  Au 
refte,  il  parok,  par  la  précaution  qu'on  prit  de  fiipuler 
dans  ce  traité,  que  dès  qu'une  des  parties  contraâantes 
mauqueroit  en  quelaue  chofe  à  fes  engagements  ,  le 
traité  n'ohligerpit;  plus  les  deux  autres,  &  feroit  dès- 
lofs  regardée  compfje  non  avenu  :  il  pa(rok,  dis-je ,  qu'on 
pe  fongeoit  point  encore  à  détruire  les  Vénitiens  ;  mais 
fimplçtnent  à  les  effrayer  &  à  les  forcer  de  donner  quel- 
que fa  tîsfaâion  au  pape.  L'empereur,  occupé  d'une  ex- 
pédition qui  le  touchoit  de  plus  près,  6c  voulant  appa- 
remment fe  faire  auprès  des  Vénitiens  un  mérite  de  fa 
modération  ,  leur  donna  fecrétenjient  avis  de  tout  ce  qui 
yenoit  de.  fe  pafTer  ,  Jes  exhortant  vivçment^  fe  récon- 
cilier avec  te  pape,;par  la  reftitution  de  Facnza  &  de 
Rimini ,  ou  fi  cette  condition  leur  paroiflbit  trop  dure, 
à  le  choifir  pou^  arbirric  de  leur  différent.  Les  Vénitiens 
étoicnt  trop  habile§i;pour  accepter  une  pareille. média- 
tion :  rils  remercièrent  humjblcmcnt  l'empçreur ,  &  trai- 
tèrent direâement.ayec  le  pape*  Les' demandes  de  Ju- 
les furent  énormes ,.  tant  ^qu'il  efpéra  de  voir  arriver  les- 
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Allemands  &  les  François  à  fon   fecours  ;  dès  qu^il  vit  -     ■ 

qu'il  n'y  falloit  plus  corapter  ^  il  tranfigea  aux  condi-  Ann.  1504. 
tions  que  lui  offroient  les  Vénitiens  :  ils  lui  cédèrent 
des  terres  fertiles  &  d'un  grand  revenu  dans  la  Ro- 
xnagne  ;  &  a  ce  prix  il  fufpendit  les  foudres  dé  TEglife  dont 
il  étoit  prêt  de  les  frapper  ,  &  promit  verbalement  de 
ne  plus  les  inquiéter  lur  la  polleffion  de  Faenzâ  &  de 
Rimini  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  fe  rétrader  de  cet  en- 
gagement. 

L'empereur  ne  perdoit  point  dé  temps:  après  avôîf 
mis  Téleûeur  Palatin  au  ban  de  l'empire,  &  avoir  fuf- 
cité  contre  lui  tous  les  princes  voifins  ,  par  Tefpérance 
qu'il  leur  donna  de  les  enrichir  des  dépouilles  du  re-^ 
belle  ,  il  fornia  deux  grandes  armées ,  avec  lefquelles 
il  réduifit  en  peu  de  jours  Ja  plus^  grande  partie  du  Pa- 
latinat.  L'éleaeur  ,  battu  de  tous  côtés ,  fut  réduit  à 
fubîr  la  loi  du  vainqueur.  Maximilien  le  força  d'aban- 
donner au  duc  de  Bavière,  au  landgrave  de  Hefl'e,  & 
au  duc  de  Virtemberg  ,  les  places  dont  ils  s'étoient  em- 
parés y  il  garda  pour  lui-même  la  ville  de  Hagueiiau  & 
toute  la  préfeâure  d'Àlface  que  la  màifon  Palatine  te-      *  ' 

noit  par  engagement  ,  &  qui  fut  réunie  ^  la  couronne 
impériale. 

L'archiduc  Philippe  ayant  fait  de  f©n  côté  des  pré- 
paratifs ,  entra  brutquement  dans  les  Etats  du  duc  de 
Gueldres  &  y  fit  d'abord  de  rapides  progrès  :  mais  com- 
me il  n'avoit  pas  gne  armée  aufli  nombreufe  que  ce^le  ' 
de  l'empereur,  &  qu'il  avoir  affaire  à  un  ennemi  plus 
guerrier  que  l'éledeur  palatin,  il  ne  put\pn  aufli  peit 
de  temps  terminer  fa  conquête. 

La  France  voyoit  avec  douleur   opprimer  fes  alliés   Ann.  150;. 
fans  faire   aucun  mouvement  pour  les  fecourîr ,  (ans    première  ia- 
même  ofer  fe  plaindre,  de  peur  de  perdre   encore  le  veftimrc  du 
feul .  avantage  qu'elle   s'étoit  promis  du  dernier  traité;  ^^^^^  ^^  ^*' 
Les  trois  mois  que  l'empereur  s'étoit  réfervés  pour  don- 
ner  linveftiture  du  duché  de  Milan  étoient  écoulés  :    ^tl£uJ'' 
cependant  il  difputoit  toujours  fur  ies  conditions  ,  il  dc^     Manuf,  Je 
mandoit  des  fûretés ,  &  lâchqit  de  traîner  l'afiaire  cù  Pontanieu. 
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^- !  lônguetrr  ,  jufqu'à  ce  que  I  archiduc,  lontilsy  eût  aclie- 

A«i«-  i>o;.  vé  la  conqiiêcc  de  la  Cîueidre:  voyant  enfin- que  la  pa- 
tience des»  François  étoic  épuifce  ,  6c  que  le  roi  lui-mê- 
me ne  poqrroit  biencô:  plus  empêcher  les  lujet  de  vo- 
ler à  la  défenle  du  malheureux  Egmond,  il  convoqua 
une  diète  dans  la  ville  de  Haguenau  où  le  cardinal 
d'Amboile  au  nom  &  comme  fondé  de  procuration 
de  Louis  XII  ,  lui  fit  publiquement  hommage  pour  le 
duché  de  Milan,  le  comté  de  Pavie  &  la  Teigneurie  de 
Gênes  ^  &  reçut  enfin  ces  lettres  dinve{tnure  fi  long- 
temps attendues  &  fi  ardemment  defirées.  L'arcHidûc 
Philippe  qui  s'étoit  rendu  de  fon  côté  à  cette  mêmeaf- 
femblée,  y  rendit  pareillement  hommage  à  Tempereur  , 
fon  perc ,  pour  le  duché  de  Gueldre  &  le  comté  de 
Zutphen:  il  fut  folennejlement  invefti  de  ces  deux  Etats, 
&  emmena  avec  lui  un  corps  confidérable  de  cavalerie , 
commandé  par  Rodolfe  d  Ânhalt,  pour  terminer  cette 
importante  conquête  avant  que  Louis,  qui  n'avoit  plus 
les  mêmes  raifons  de  ménager  l'empereur  ^  pût  y  met- 
tre obftacle. 
MaUtUedan-  Il  n'étoit  pas  alors  en  état  d'y  fonger.  Le  temps  qu'il 
gcrcufcduroi.  ^^^^jj.  dj^ifi  ppyj.  efFacer ,  par  des  fêtes  &  des  réjouif-* 
Saint  Gflais.  fançcs  publîques  ,  les  fâcheufes  impreffions  que  quel- 
ttiffX  S"^  dépofitions  du  maréchal  de  Gië  avoient  laiflees 
g^lcarius.  dàns  le  cœur  de  la  reine ,  fut  celui  où  I  on  trembla  pour 
fcs  jours.  Anne  de  Bretagne  ,  par  un  bonheur  dont  on 
p^fe  rappelloit  point  d'exemple,  afoit  été  deux  fois 
reine  de  France  :  elle  avoit  été*  couronnée  la  première 
fois  ,  &  avoit  fait  fon  entrée  publique  dans  Paris ,  im« 
médiatement  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec 
Charles  VIIL  Depuis  qu^elle  avoit  époufé  Louis  XII, 
elle  avoit  vécu  dans  la  Touraine  ou  le  Blaifois  :  ellp 
avoit  fuivi  fon  mari  k  Lion ,  en  Bourgogne  &  dans  la 
plupart  de  (es  voyages  ;  mais  elle  ne  s'étoit  point  en* 
core  montrée  à  Paris.  Louis  ordonna  la  cérémonie  du 
nouveau  couronnement  de  la  reine ,  &  n'oublia  rien 
pour  la  rendre  une  des  plus  brillantes  &  des  plus  magni- 
fiquçs  quç  l'on  eûtçocorç  vues.  A  peine  Içs  fêtes  çtoient* 
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^lles  commencées  qu*ii  fe  fentit  pefant  &  accablé.    Les 

médecins  ,  attribuant  cette  indil'pofition  k  Tair  épais  de  ^""'  *^^^' 
la  capitale  ,  lui  confeillerent  de  retourner  promptemenc 
a  Blois.  Il  eut  encore  afl'ez  de  forces  pour  s'y  rendre  ; 
mais  dès  le  lendemain  la  même  maladie  qu'il  avoit  eue 
Tannée  précédente  le  renouvélla  avec  des  fymptômes 
plus  effrayants.  Anne  de  Bretagne,  fondant  en  larmes 
&  attachée  jour  &  nuit  au  chevet  de  fon  lit,  ne  vou-" 
loit  point  confier  k  d'autres  le  foin  de  le  fervir  :  il  fal- 
lut employer  la  violence  pour  Tarracher  de  fa  chambre^: 
op  en  détendit  l'entrée  k  tout  le  monde  k  la  réferve  du 
comte  de  Dunois ,  de  Louis  de  la  Trémouille ,  grand 
chambellan ,  de  Florimond  de  Robertet  &  de  Tévêque 
de  Périgueux,  grand  aumônier.  La  nouvelle  du  danger 
qui  menaçoit  les  jours  du  roi  fe  répandit  bientôt  dans 
toute  la  France ,  &  la  remplit  de  gemiffements ,  de  lar- 
mes &  de  terreur.  Le  peuple  qui  goûtoit  les  fruits  d'une 
adminiftration  fage  ,  équitable  &  modérée ,  qui  ne  re- 
doutoit  plus  ni  le  pillage  des  gens  dé  guerre  ni  les  ex-- 
torfions  des  receveurs  des  deniers  publics ,  avoit  pour 
l'auteur  de  tant  de  biens,  un  amour  qui  tenoit  de  Tado- 
ration  :  il  le  regardoit  moins  comme  un  mortel  bien- 
faifant  que  comme  un  génie  tutélaire.  Cependant  dans 
quelles  affrcufes  circonftances  alloit-il  être  enlevé  k  la 
nation  !  Les  fcellés  étoient  donnés ,  les  gouverneurs  & 
les  capitaines  de  la  Bourgogne,  de  la  Bretagne,  du  du- 
ché de  Milan ,  étoient  tenus  par  leurs  ferments  de  re- 
mettre ces  vaftes  provinces  entre  les  mains  d'un  voifin 
dangereux ,  d'introduire  une  domination  étrangère  dans 
le  cœur  dePEtat.  On  avoit  efpéré  que^Je  ciel  préferve- 
roit  la  France  de  ce  malheur  eh  lui  accordant  un  dau- 
phin ,  ou  qu'un  roi  li  bon  &  fi  jufte  romproit  k  la  pre- 
mière occaiion  un  engagement  fi  préjudiciable  k  fes  fi- 
cfeles  fujets  :  car  k  quels  malheurs  ne  devoit-t-on  pas 
s'attendre  fi  ce  mariage  s'accompliflbit  ;  &  après  les 
funeftes  précautions  qu'on  venoit  de  prendre ,  qui  pour- 
roit  empêcher  qu'il  ne  s'accomplît  ?  Le  peuple  avoit 
abandonné  fes  travaux;  les  femmes  ^  les  ^enfants ,  les 
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-'  vieillards  pafToienf  les  journées  çnfieres  &c  la  plus  gran^ 

A;?Oii  i;oj.  Je  parçie  4es  nuics  dans  les  égliIes,.ou  fuivoient  pied$ 
nads  &  les  cheveux  épars  le?  procédions  qui  fe  failoienç 
dans  coupes  les  paroiHbs  ,  ipêlant  dçs  cris  de  douleur 
aux  prières  que  les  miniltres  (les  autels  ^dreflTojent  au 
ciel  pour  la  l'anrp  du  roi  :  les  hommes  s'actrouppienç 
de  toutes  les  parties  du  royaume  pour  accourir  à  Blois, 
&  apprendre  plus  promptement  ce  qu'ils  avoienc  à  eff 
pérer  ou  à  craindre.   X^ouis  ^^ns  les  intervalles  lucide; 

3ue  lui  laifToit  la  maladie  ,  fe  reproçhoit  fon  imprur 
ence  ,  plaignoiç  fon  pçuple  &  verfoic  dps  larrhes.   Lç 
cardinal   d' Amboife    revenoit   de   Haguenau  ,  rapporr 
tant  cette  fatale  inveftiture  qu'il  n'ofoic  plus  montrer, 
înftruir  des  nouvelles  difpofitions  du  roi ,  il  ne  balança 
point  à  l'y  confirmer  ;  il  lui  déclara  qvje  tous  les  engaT 
gements  qu'il  pouvoir  avoir  pris  avec  la  rivaifon  d'Au-? 
triche  étoient  nuls  ,  parce  qu  il  n'avoit  pu  y  fans  le  conr 
fentement  de  la  nation  j  difpofer  d'une  portion  fi  con- 
sidérable du  royautpe  ;  &c  afin  qu'il  ne  lui  reftât  9ucun 
fcrupule  fur  les  fermçnts  qu'il  avoit  prêtés,  il  l'en  délia 
en  qualité  de  légat  du  faint-fiege ,  &  eti  vertu  des  pour 
voirs  qu'il  avoit  reçus  du  pape  dont  il  repréfentoïc  la 
perfonne.  En  rompant  des  nœuds  fi   mal  affortis  ,  il 
falloit  pron>ptement  aflurer  à  la  princefTe  un  autre  époux  : 
le  choix  n'éçoit  pas  douteux  ,   il  regardoit  uniquement 
François  d'Angpulême  ,  héritier  préfomptif  de  la  cou-? 
ronne.  Toute  1^  difficulté  confiftoit  a  obtenir  le  confenT 
çement  de  la  reine ,  qui  haïflbit  mortellement  la  mère 
c^^  i^uïî^  prince.   Le  cardinal  fe  chargea  de  cette  com- 
miuion  :  il  lui  repréfenta  fi  fortement  fes  devoirs  en 
qualité  de  fouverainç  ;  il  lui  peignip  fi  vfVement  la  fi- 
tuation  du  roi  fon  mari ,  à  qui  un  refus  pouvoit  donner 
la  rnprt  ,  qu'il  arrapha  enfin  une  parole  qu'elle  n'a  voie 
pas  deffeîn  de  tenir.   Le  roi  ,  fans  perdre  de  temps*, 
çiâd.  fonteftament  qui  fut  rédigé  en  forme  de  lettres-- 
patentes.  Après  y  avoir  inflitué  Claude  fa  fille  y  hérîr 
tîere  du  comté  de  Blois  ,  du  duphé  de   Milan   &  des 
^u^res  l^iens  i^u'il  pofi^édoit  çomipe  parpculier  ^  &  qui 

p^étoienç 
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n'étoient  ni  de  fon  appanage  ,  ni  démembrés  au  do-  -  """"  " 
maine  de  la  couronne,  il  déclare  qu'il  veut  &  ordonne  Ann.  i;o;. 
qu'elle  foit  mariée  à  François  ,  comte  d'Angoulême , 
auffi-tôtque  leur  âge  le  permettra  :  il  défend  que,  fous 
Quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  elle  foit  emmenée  hors 
du  royaume  avant  la  confommation  du  mariage  ,  ni 
qu'on  foufFre  qu'elle  faflè  aucun  voyage  dans  la  pro- 
vince de  firecagne  dont  elle  doit  hériter.  Il  nomme  pour 
tutrice  &  adminiftratrice  des  biens  de  fa  Elle  ,  la  reine 
Anne  de  Bretagne  ;  maisâl  ordonne  que  la  régence  & 
l'adminiftration  du  royaume  foienc  exercées  conjointe- 
ment &  par  indivis  pendant  la  tamotvcé  de  François 
d'Angoulême  ,  par  la  même  Anne  &  par  Louife  de 
Savoie ,  comteffe  d'Angouléme  ;  &  il  leur  donne  pour 
confeil  George  ,  cardinal  d'Amboife  ,  Engilbert  de 
Cleves  ,  comte  de  Nevers  ,  le  chancelier  Gui  de  Ro- 
chefort ,  Louis  de  la  Tremouille  ,  %raftd  chambellan  > 
&  Florimond  de  Robertet ,  un  de  ceax  qu'on  a»  depuis 
appelles  fecrécaires  d'Etat.  Pour  s'afliirer  que  fa  der- 
nière volonté  feroit  exécutée  ,  Louis  ordonna  qu'oit 
apportât  dans  fa  chambre  le  bois  de  la  vra/ie  croijf ,  le 
livre  des  évangiles  ,  le  cation  de  la  mefle  ,  &  fit  jure^ 
en  fa  préfence  ,  &  entre  les  mains  du  cardinal  d'Am- 
boife  ,  k  Everard  StUàrd ,  (èigneur  d' Aubigni ,  k  Guil- 
laume de  la  Marck  ,  feigneur  de  Monbazon  ,  &  aujÉ 
autres  capitaines  de  fés  gardes  ^  fur  la  damnation  dé 
leur  anu  &  la  part  qu^ils  prétcndoient  en  paradis  ^  de 
s'attacher  après  fon  trépas  a  Claude  fa  fille ,  &  au  comte 
d'AngouIême  héritier  du  royaume  :  de  les  garder  6à 
fervir  envers  &  contre  tous  fans  nul  excepter  :  de  fa- 
crifier  ,  s'il  en  étoit  befoin  ,  leur  vje  &  celle  de  tous 
les  hommes  qu'ils  a  voient  droit  de  commander  pour 
feire  accomplir  le  mariage  de  Claude  de  France  avec 
le  comte  d'AngouIême  :  d'obéir  k  la  reine ,  pourvu  q^ie  i 

de  fort  côté  elle  fe  conformât  k  cette  difpofitiorii  Après      ^ 
toutes   Ces    précautions  ,   que    le    caraâere    opiniâtre 
d'Anne  de  Bretagne  juftifioit  aflez ,  le  roi  attendit  plus^ 
tranquillement  quelle  feroit  l'ilTue  de  fa  maladie/  Dès 
Tome  XL  L  l 
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-  -'  •  qu'il  commença  k  entrer  en  convalefcence  ,  Anne  qui 

Aan.  i;o5,    s'étoît  tenue  renfermée  dans  le  château  de  Blois  ,  alla 

fe. montrer  dans  les  principales  villes  de  fon  duché  de 

Bretagne.  Louis  ,  profitant  de  Ton  abfence  fe  fit  porter 

au   château   d'Amboife.    La    vue    du    jeune   François 

d'Angoulême  lui  rappellant  le  fouvenir  du  père  de  ce 

jeune  prince  qu'il  avoic  tendrement  aimé  ,   lui  arracha 

des  larmes  :  il  le  ferra  plufieurs  fois  entre  fes  bras  ;  & 

parce  que  depuis  la  difgface  du  maréchal  de  Gié  ,  il 

étoit   refté  fans    gouverneur  ,    Louis  ,  après  en   avoir 

conféré  avec  la  comtefle  ,  nomma  pour  remplir  cette 

importante  fondion  Artus    de  GoufEer  ,  feigneur  de 

Boifi.  » 

Mort  de  Le  bruit  courut  en    Italie  que   le  roi  étoit  nnort  : 

J^in^fa^^^  cette  faufTe  nouvelle  que  les  ennemis  de  France  avoient 
intérêt  d  accréditer .  trancha  les  jours  d'une  tendre  & 
'^^^"^  vertueufe  amante,  f^homafline  Spinofa  ,  déteôant  la  lu- 
mière qu'elle  ne  partageoit  plus  avec  Ton  intendio , 
s'enferma  dans  une  chambre  obfcure  ,  où  toute  entière 
à  fa  douleur  elle  inyoquoit  la  mort.  Une  fièvre  ardentç 
la  confuma  en  moins  de  huit  jours.  La  république  de 
Gênes  k  qui  elle  avoit  rendu  des  fervices  importants, 
lui  décerna  des  funérailles  publiques  ,  &  députa  deux 
de  fes  plus  illuftres  citoyens  pour  porter  au  roi  cette 
trifte  nouvelle.  Il  ne  put  refufer  des  larmes  à  cette 
tendre  amie ,  &  voulant  honorer  fa  mémoire  ,  il  lui  fit 
compofer  une  épitaphe  par  Jean  d'Auton  ,  (on  hifto- 
riographe  ,  &  ordonna  qu'elle  fût  gravée  fur  le  magni- 
fique tombeau  que  lui  avoient  élevé  les  Génois. 

Mort  du  car-       Le  Cardinal  Afcague  Sforce  qui  étoit  relié  à  Rome 

dînai  Afcagnc  au  mépris  du   feripent  qu'il  avoit  fait    de  revçnîr  en 
°^^^'  France  après  TéleéVion  du  fouverain   pontife  ,  voyant 

Guicckardin.  q^^  fgj.  \^  nouvelle  du  danger  où  étoient  les  jours  du 
Bc/car'ius.  ^^^  >  ^^  .plupart  dcs  Capitaines  François  quittoient  l'Ita- 
lie ,  crut  que  Toccafioa  étoit  favorable  pour  recouvrer 
k  duché  de  Milan  où  il  avoit  uù  parti  pqiffant.  Il  prit 
à  fa  folde  l'Alviane  ,  Jean  -  Paul  Baglioné  ^  Pandolfe 
Petrucci  &  un  grand  nombre  d'autres  capitaides   Ita- 
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liens  ,  qui  tenant  toujours  des  corps  de  troupes  fur  pied,: — ^ l'.! 

fe  vendoient  k  tous  ceux  qui  leur  offVoienc  une  lolde  :  Ann.  ip;. 
il  eut  des  conférences  fecrettes  avec  le  pape  ,  les  am- 
baflàdeurs  de  Venife  &  Içs  émiflaires.  de  Gonfalve ,  qui 
tous  promettoient  de  fe  déclarer  lorfqu'il  en  feroic 
temps  :  mais  au  moment  où  la  conjuration  étoit  prête 
d'éclater  ,  une  maladie  contagieufe  enleva  le  vieux  car- 
dinal ;  la  nouvelle  de  la  convalefcence  du  roi  ,  &  le 
retour  des  capitaines  François  en  Italie  ,  achevèrent 
de  diffipei:  les  projets  des  faâieux. 

Dans  les  Pays-Bas  ,  Tarchiduc  Philippe  prefToit  vi-  Conquête  de 
vement  le  duc  de  Gueldres  qui  ne  fe  battoit  plus  qu'en  la^h-ju^^ 
retraite ,  attendant  toujours  que  les  François  ouvriffenc 
les  yeux  fur  leurs  vrais  intérêts  &  arrivaflënt  à  fon  fe-  CeiruaT  '^^''* 
cours.  Il  eût  été  facile  à  Philippe  d  enlever  le  peu  de  Heuterus. 
places  qui  reftoient  encore  à  conquérir  ,  fi  fon  confeil  ^'f^us.ann. 
ne  lui  eût  repréfenté  qu'en  pouUant  le.  dut  hors  des 
Pays-Bas,  il  le  forceroit  de  chercher  un  afyle  en  France 
où  il  trouveroit  des  parents,  des  amis.puiffants ,  inté- 
refl'és  à  fa  querelle,  &  à  Taide  defquels  il  repafbîtroit 
bientôt  plus  formidable  qu'auparavant  :  on  lui  fit  ob- 
ferver  que  le  feul  moyen  de  s'aflurer  de  cet  homme 
<iangereux  ,  étoit  de  l'enchaîner  par  fon  propre  intérêt 
en  lui  laiflant  quelque  chofe  à  perdre.  Philippe  qui  fe 
difpofoit  à  partir  pour  l'Efpaene  ,  goûta  ce  confeil  & 
ne  balança  point  à  envoyer  offrir  fon  amitié  &  un  rang 
à  fa  cour  à  un  ennemi  déjà  terraffë.  Le  malheureux 
Egmond  vint  fe  jetter  à  fes  genoux  ,  renonça  publi- 
que^ment  à  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  encore 
conferver  fur  les  placer  dont  il  avoit  été  dépouillé  ,  & 
rendit  grâces  pour  celles  qu'on  vouloit  bien  lui  laifîer. 
L*archiduc  le  retint  k  fa  cour  où  ,  fous  prétexte  de 
lui  rendre  les  honneurs  dûs  à  fon  ancien  rang  >  il  lui 
donna  des  gardes  pour  empêcher  qu'il  n'échappât  :  il 
lui  fit  jurer  qu'il  l'accompagrieroit  en  Efpagne  où  jl 
alloit  recueillir  ,  au  nom  de  fa  femme  &  de  fes  én^ 
fants  ,  la  fucceffion  de  la  célèbre  Ifabelle  ,  reine  dp 
Caflille. 

Llij 
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Cette  princeffe  que  ks  hiftorièns  Efpagnols  comptent 
au  rang  de  leurs   plus  grands  rois  ,  que  quelques  en- 
thoufiattes  placent  en  Paradis  à  côté  de  la  fainte  Vier- 
ge ,   eut  des  talents  rares  pour  le  gouvernement  ;  &. 
peut-être  n'auroit-on  rien  à  reprocher  à  fa  mémoire^ 
11  plus  délicate  &  plus  ferme  lur  les    principes  de  la 
probité  ,  ou  moins  complaifante  qu'elle  ne  le  fut  pour 
Ferdinand  fon  mari ,  elle  eût  réfifté  comme  elle  en  avoit 
le  pouvoir ,  à  fes  projets  frauduleux  ,  &  ne  fe  fut  pas 
rendu  complice  de  tant  de  noirceurs  &  de  trahifons. 
Heureufe  dans  tous  les  projets  qu'elle  forma  pour  la 
grandeur  de  TEfpagne  ,  elle  elTuya  les  revers  les  plus 
accablants    dans    ion    domeftique   &  dans    rintérieur 
de  fa  maifon,  Dom  Juan  fon  fils  mourut  Tannée  même 
de' fon  mariage  avec  Marguerite  d'Autriche  :   Tinfànte 
Ifabelle  fa  fille   aînée  ,   mariée  au  roi  de  Portugal , 
mourut  de  fa -première  couche  î    l'enfant  auquel   elle 
donna  le  jour  &  qui  devoit  hériter  de  tant  de  royau- 
mes ,  fut  enlevé  dès  le  berceau.  Jeanne  (a  féconde  «fille , 
mariéie  à  l'archiduc  Philippe  ,   lui  caufa  des  chagrins 
plus  cuifants  encore  ;   car  l'ayant  attirée  en  Efpagne 
avec  Tarchiduc  fon  mari  ,  pour  leur  affurer  d'avance  la 
fuccellion  de  cette  grande  monarchie ,  &  ayant  enfuite 
permis  à  l'archiduc  de  reprendre  feul  la  route  des  Pays- 
Bas  en  paflant  par  la  cour  de  France  ,  elle  perdit  fa 
malheureufe  fille  ^  ou  la  réduifit  à  un  fort  plus  déplo- 
rable encore  que  la  mort.  Jeanne  qui  aimoit  éperaue- 
-ment  fon  mari  ,   ne  pouvant  fupporter  une  fi  longue 
abfence  ,  rejetta  les  prières  de  fa  mère  qui  vouloir  la 
retenir  auprès  d'elle  ,  méprifa  fes  larmes  ,  s'irrita  contre 
tous  les  obftacles  qu'an  apportoit  à  fon  départ ,  &  per- 
fifta  fi  opiniâtrement  dans  fa  réfolution  ,   qu'il  fallut 
lui  permettre  de  s'embarquer  au  cœur  de  l'hiver,    La 
•înalheyreufe  ne   prévoyoit   pas  le  fort  qui   l'attendoit  : 
furprife  ,  déconcertée  de  la  froideur  d'un  époux  à  qui 
-el  le  a  voit  fa  crifié  fes  parents,  pour  qui  elle  venoit  de  braver 
les  tempêtes  ,  elle  voulut  en  favoir  la  caufe  ,  &  apprft 
un  fecret  qu'elle  auroit  toujours  dû  ignorer.  Une  de  fes 
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dames  eut  la  barbare  indiferétîon  de  lui  nommer  fa  rivale.  ' 

Jeanne  feignit  de  vouloir  Tentretenir  en  particulier,  Ann.  1505. 
elle  fe  la  fit  amener  dans  fon  appartement  ;  mais  de- 
venue furieufe  à  la  vue  de  fes  charmes  ,  elle  s'élança 
fur  elle,  lui  arracha  les  cheveux  &  lui  déchira  le  vifage 
&  le  feîn.  L'archiduc  ,  au  lieu  de  diffimuler  cet  outra- 
ge ,  (8c  de  ménager  ce  cœur  ulcéré ,  Paccabla  d^  repro- 
ches &  lui  annonça  un  mépris  éternel.  Jeanne  ne  put 
réfifter  à  de  fi  violentes  fecouiTes  ;  les  organes  de  fon 
cerveau  fe  dérangèrent  ,  elle  tomba  dangçreufement 
malade ,  &  ne  recouvra  enfin  la  ftnté  que  pour  fe  fur^ 
vivre  à  elle-même.  Ifabelle  attaouée  d'une  maladie  in- 
curable apprit  le  trifte  fort  de  la  fille  :  irritée  contre 
fon  gendre  ,  obfédée  par  Ferdinand  fon  mari ,  qui  après 
avoir  donné  des  loix  a  toute  TEfpagne ,  craignoit  de  fe 
voir  concentré  dans  les  limites  étroites  de  TAragon  , 
elle  diâa  un  teftament  où  elle  inftitua  Jeanne  la  folle 
fon  héritière  au  trône  de  Cafiille  ,  en  déclarant  que  fi 
la  maladie  de  cette  princefle  Tcmpêchoit  de  pouvoir 
gouverner  par  elle-même  ,  Tadminifiratîon  &  la  ré- 
gence de  la  Caflille  demeureroient  entre  les  mains  de 
Ferdinand  fon  mari,  jufqu'à  ce  que  Charles  de  Luxem- 
bourg fon  perit-fils  eût  atteint  Page  de  majorité.  Cette 
dernière  claufe  affligea  les  Cafiillans.  Autant  Ifabelle 
étoit  aimée  9  autant  on  détefioit  Ferdinand.  La  faufieté 
de  fon  caraâere  9  fa  bigotterie,  Tavidité  avec  laquelle 
il  avoit  réuni  fur  ùl  tête  Jes  trois  grandes  maîtriles  de 
Saint-Jacques  ,  d'Alcantara  &  de  Calatrava  ,  qui  for- 
moient  auparavant  Tapanage  des  trois  plus  grande:s 
xtiaifons  d'Ëfpagne  ,  fon  attention  à  exclure  de  toutes 
les  charges  les  familles  puifiantes  &  accréditées  :  pour 
ne  les  conférer  qu^à  des  moines  ou  à  des  avanturiers  ; 
le  plan  d'oppreflion  &  de  défpotifme  qu'il  fuivoit  con^ 
itamment  ,  n'avoienc  pu  échapper  aux  regards  d'une 
nation  clairvoyante  &  réfléchie  ,  &  avoient  excité  Tïn^- 
dignation   ou  lé   mépris   d'une   nobleffe  fiere  &  pref^- 

3ue  indépendante.    Ferdinand  qui    n'ignoroit   pas   ces 
ifpofitions  fecretes  y   &  qui  ne  vouloit  pas  laifiér  ib 
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!  temps  aux  mécontents  de  concerter  leurs  démarches  , 
Jian.  X505.    aflcmbla  promptcment  les  Ftats  ,  &  après  y  avoir  fait 
C        confirmer  le  tettament  d^Ifabelle  ,  il  le  mit  en  poflef- 
fîon  du  gouvernement.    Les  grands  députèrent  à  Tar- 
chiduc  &  lui  repréfenterent  combien  il  étoit  dangereux 
pour  lui  de  fe  fier  à  un  homme  fans  foi  ,    qui  tiroic 
vanité  de  fes  parjures  ,   qui   étoit   encore  d'âge  à  fon-  * 
ger  à  un  nouveau  mariage  j   &  qui  ne  fe  verroit  pas 
plutôt  établi  dans  la  Caftille  ,  qu'il  chercheroit  tous  les 
moyens  d*çn  fruftrer  les  héritiers  légitimes  :   ils  lui  fi- 
rent entendre  que  dès  qu'il   paroîtroit  parmi  eux  ,  la 
nation  fidelle  au  ferment  qu'elle  lui  avoit  prêté  ,  arme- 
roit  en  fa  faveur ,  &  renverroit  le  Catalan  à  Saragolîe. 
'    Philippe  jeune  &  ambitieux  n  eut  garde  de   négliger 
cet  avis  :  dans  le  fervice  qu'il  fit  célébrer  pour  le  repos 
de  Tame  de  la  feu  reine ,  il  fe  fit  proclamer  roi  de  CJaf^ 
tille  ,  &  envoya  deux  ambafladeurs  à  fon  beau  -  père 
pour  lui  annoncer  fon  arrivée  ,  &  le  prier  le  plus  hon- 
'nêtement  qu*il  feroit  poflible  ,  de  fe   retirer  dans  fon 
royaume  d'Aragon.    Ferdinand  ne  s'oublibit  pas  dans 
ces  moments  critiques  :  il  repréfentoit  à  Tarchiduc  que 
leurs  intérêts  étoient   les  mêmes  ;  qu'il   ne  prétendoiç 
régner  que  pour  l'avantage  de  leurs  communs  héritiers; 
que  leur  union   pouvoit  feule  les   rendre  fupérieurs  à 
la  France  ;  qu'au  lieu  de  fonger  à  s'emparer  d'un  Etat 
qu'on ^  ne    prétendoit  point   lui    enlever  ,    il  avoit    un 
moyen  bien  fîmple  d'en  acquérir  de  nouveaux  ;  qu'il 
devoit  attaquer  de  concert  ^vec  l'empereur  ,    la  Bour- 
gogne &  le  duché  de  Milan  ,  pendant  que  de  fon  côté 
il  pénétreroit  dans  le  Languedoc  ,  &  occuperoit  toutes 
les  forces  de  la  France  dans  le  vqifinage  des  Pyrénées. 
Voyant  qu'il  ne  pouvoit  donner  le  chance  k  l'archiduc, 
il  eut  recours  k  une  de  ces  intrigues  lourdes  qui    lui, 
avoient  fî  fouvent  réuflî.  C'étoît  à  la  princefT'e  Jeanne , 
fa  fille  ,  que  la  Caftille  appartenoit  ,  6c  l'archiduc  n'y 
pouvoit  rien  prétendre  de  fon  chef.    Sous   prétexte  de 
foulager  cette  princcfTe  dans  le  détail  de   l'adminiftraf 
lion,  il  lui  envoya  pour  fçcrétaijre  Lopès  de  Conchil' 
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los  ,  un  intriçuanc  adroit  ,  a  qui  il  recommanda  de  "^"  '  'l'- 

gagner  fa  confiance  ,  &  de  tirer  d'elle  la  confirmation  And.  1505- 
dû  teftament  d'Ifabelle  ,  &  ^ne  procuration  adreffée  k 
Ferdinand  ,  pour  gouverner  la  (Jaftille  pendant  la  mi-* 
iiorité  de  fes  enfants.  Conchillos  en  vint  à  bout  ;  mais 
avant  qu'il  pût  faire  parvenir  ces  a6tes  en  Efpagne  , 
Jeanne  qui  n'avoit  rien  de  caché  pour  fon  mari  ,  lorlqu'il  • 
daignoit  encore  s'approcher  d^elle  ,  lui  rendit  compte 
elle-même  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  :  Conchil- 
Jos  fut  arrêté  &  traité  comme  un  efpion  :  les  Efpagnols 
qui  fbrmoient  la  maifon  de  la  nouvelle  reine  ,  furent 
chaflés  ignominieufement  des  Pays-Bas.  Après  un  pa- 
reil éclat  ,  Ferdinand  ne  fe  promettant  plus  rien  que 
de  finiflre  de  la  part  de  fon  gendre  ,  tourna  fes  batte- 
ries du  côté  de  la  France, 

Quelque  puifTante   que  fût  la   maifon    d'Autriche  ,      Alliance  ^0 
elle    ne  pouvoit    guère   Tinquiéter  en   Efpagne  ,  fi  la  i-^^^s  avec 
France  fe  déclaroit   pour   lui.  Il  feignit  donc   le  plus  ^"^^"^"^• 
vif  repentir  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  dans  le  royau-      P-  -^tf^"> 
mé  de  Naples  ,  confefTa  humblement  fes  torts  ,  promit  ^^Malîana. 
de  les   réparer,  &  pour  fceller^  par  un  nœud  indiflb-      Manuft,  de 
lubie,  l'alliance  qu'il  vouloit  contraûer  avec  Louis,  \\  Jontanîtu. 
lui  demandoit  une  princefle  de  fon  fang  en  mariage. 
Philippe    de   fon    côté  ,   foit   qu'il  fe  doutât  de  cette 
démarche  ,   foit  qu'il   ne    fongeât   qu'à   prévenir   fon 
beau-pere ,  ofFroit  au  roi ,  s'il  vouloir  fe  déclarer  en  fa 
faveur ,  la  reftitution  du  comté  de  Rouffillon  ,  &  de  la 
moitié  du    royaume  de  Naples:  iF  montroit  que  Ferdi- 
nand ,  n'ayant  plus  d'autres  forces  que  celles  qu'il  pour- 
roit  tirer  de  fon  petit  royaume  d'Aragon  ,   attaqué   en 
même-temps  du  côté  de  la  Caftille ,  des  Pyrénées ,  & 
en    Italie,  recevroit   à   genoux    les  conditions    qu'on 
voudroit  lui  impofer.  Quelque  parti  que  prît  la  Fran- 
ce ,  elle  ne.  pouvoit   que    gagner.  Une   ^onfidération 
fécrete  fit  rejetter  les  offres  de  l'archiduc  :  on  fongeoit 
férieufement    à    rompre    les    engagements    téméraires 
*  contradés  avec  la  maifon  d'Autriche ,  par  rapport  au 
mariage  de  Claude  âe  France,  &  il  auroit  été  abfurde 
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^-  ■  àc  travailler    à  ragrandiflement   d'une    maifon    qu'on 

Aan.  1505.  alloic  avoir  pour  ennemie,  Louis  traita  donc  avec 
Ferdinand  :  quelque  danger  qu'il  y  eût  d'ailleurs  à  fe 
lier  avec  un  prince  qui  refpedoit  fi  peu  fes  ferments , 
il  lui  donna  pour  femme  ,  Germaine  de  Foix  ,  fille  de 
Marie  d'Orléans  ,  fa  fœur  ,  &  de  Jean  de  Foix  ,  vi- 
comte de  Narbonne.  Il  àiïigna  pour  dot  à  cette 
princefle  les  provinces  de  TAbruzze  &  la  Terre  de 
Labour ,  avec  le  titre  de  reine  de  Naples  &  de  Jéru- 
falem.  On  flipula  que  cette  donation  auroit  lieu  pour 
elle  &  pour  les  entants  qui  naitroient  de  fon  mariage 
avec  Ferdinand  ;  &  qu'en  cas  qu'elle  n'eût  point  d^enfants 
de  ce  mariage ,  les  deux  provinces  ^  après  fa  mort , 
retourneroient  de  plein  droit  à  la  France  :  Ferdinand 
s'obligea  de  payer  au  roi ,  à  titre  d'indemnité  pour  la 
guerre  injufte  qu'il  lui  avoit  fufcitéedans  ce  royaume  ^ 
un  million  de  ducats  en  dix  termes  ;  favoir  ,  cent 
mille  ducats  par  an  ,  qu'il  dut  lui  faire  toucher  fur  les 
banques  de  Gènes  ou  de  Yenife  ;  &  au  cas  que  ces 
paiements  fufTent  retardés  y  il  autorifa  Louis  à  le  faifir 
de  cous  les  effets  des  marchands  Efpagnols  qui  com- 
merceroient  dans  les  ports  de  France  ;  c'eft-a-dire ,  à 
voler  des  bienr  qui  n'appartenoient  pi  à  l'un  ni  à  l'autre* 
Il  s'obligea  encore  à  rétablir  dans  tous  leurs  biens , 
honneurs,  privilèges  &  prérogatives  ,  les  barons  de  la 
faâion  Angevine ,  &  autres  nobles  qui  s'étoient  attachés 
à  la  France,  tant  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans  ce 
royaume ,  que  ceux  qui  étoient  prifonniers  à  Naples , 
ou  qui  avoient  cherché  un  afylc  da«s  quelques  cours 
d' Italie ,  fans  exiger  qu*ils  priffent  des  lettres  d'abolition, 

{>ourvu  feulement  qu'ils  prêtafTent  ferment  de  fidélité  , 
bit  à  lui ,  foit  à  Germaine  de  Foix ,  leurs  fouverains 
refpeâifs   La  veuve  de  Frédéric  Ôc  fes  enfants  ne  furent 

{)as  oubliés  :,Ferdinand  promit  de  rendre  k  cette  reine 
a  principauté  de  Tarente  ,  &  àc  faire  un  état  conve- 
nable à  fes  enfants  ;  mais   il  mit  à  cette  grâce  une 
condition  qui  la  rendoit  illufoire  :  c'eft  que  foute  cette  * 
famille  iofortunép  iroip  s'établit  où  il  ju^roit  à  propos. 
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La  mère ,  craignant  de  conduire  fes  cnfents  dans  les  pri-  ■ 

fons  d'Efpagne  ,  &  ne. pouvant  plus  reûer  en  France,    ^^*  »i^^ 

alla  fe  réfugier  à  la  cour  de  Ferrare. 

Malgré  ces  petits  fubterfugcs  qu'il  eût  été  facile 
d'appercevoir  &  de  retrancher ,  ce  traité  eft  certaine- 
ment le  plus  avantageux  queût  encore  conclu  le  cardi- 
nal d'Amboife  :  car  fi  ôermaine  a  voit  des  enfants, 
comme  il  y  avoit  jLout  lieu  de  Tefpérer  ,  la  maifon 
d'Autriche  qui  commençoit  à  donner  de  la  jaloufie  k 
la  France  perdoic  les  royaumes  d'Aragon ,  de  Grenade , 
de  Naples  ,  de  Sicile  ,  ôc  la  moitié  des  Indes  Occi- 
dentales que  Ferdinand  &  Ifabelle  avoient  conquifes 
à  frais  communs.  Le  royaume  de  Caftille  qu'on  ne 
pouvoit  lui  difputcr ,  enveloppé  dans  TEfpagne  même 
de  trois  autres  royaumes  prefque  aufîl  puifl'antsi 
n'auroit  eu  qu'une  médiocre  influence  fur  les  intérêts 
du  refte  de  l'Europe.  Si  ,  ^\x  contraire ,  Germaina 
mouroit  fans  enfants  ,  la  France  conferveroit  du  moins 
en  entier  fes  4roits  fur  le  royaume  de  Naples  ,  fans 
quon  pût  à  l'avenir  fe  prévaloir  contre  elle  de  la 
conquête  ni  de  la  prefcription. 

Une  alliance  fi  peu   attendue   conflerna  Philippe  ;     BromUcnc« 
il  prévit  dès-lçrs  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre  ;  mais  Je  ^*  f^^*"^ 
tel  étoit   fon    malheur   qu'il  n'avoit    de   reproches   k  aurphilippr. 
feire  qu'à  lui-même.    La    fierté  avec  laquelle  il  avoit     ji^uurw. 
rejette  toutes  les  proportions  que  lui  avoit  faites  fon     F,Marcir. 
beau-pere  ,  roffre  qu'il  avoit  fait  k  la  cour  dei  France     R^g^fi^adu 
de  contribuer  de  tout  (qû  ppiuvoir  k  le  perdre ',(avoient^''']Le7/re^^  de 
autorifé  celui-ci  k  ufer  de  repréfaillcs.  Hn'avDit   pas  Louis  xil. 
témoigné  plus  d'égards    pour   Louis  ,  quelque   intérêt 
qu'il  eût  d'ailleurs , k  le.inénager..  Livré  aveuglément 
aux  confeils    de   Maximilien  ,   il    avoit  profité  d'une 
claufe  captiçufè  du  traité  de:  Blois,  &  eniinte  de  la 
maladip  du  roi  ,  pour  dépouiller  violemment  le  duc  de 
Gueldres  ,  quoiqu'il  ii'igaorât  pas  le  vif  intérêt  aue  la 
France  prenoit  a  ce  princie.  A  cette  première  hoftilité, 
il   avoit    ajouté   w^  grand   nombr^e^id^entreprifcs   fuir 
l'autorit^  royale.  Obligé  ;  en  qualité  dp  vafî'al ,  s&  par 
Tome  XL  Mm 
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''^^""^^^  |ç    ferment  qu'il   avoit   prêté    au   toi  en    lui  faifant 
Âna.  i;o;.   hommage,  de  laifler  aux  juges  royaux  le  libre  exercice 
de    leurs    fonâions   dans    les    comtés    de    Flandres , 
d'Artois  &   dans  une  partie  du  Hainaut  ;  de  permettre 
que  les  caufes  jugées  en  première  infiance  dans  tous 
ces  comtés  fuffent  portées  par  appel  au  parlement  de 
Paris   ;  de  conferver  au  roi ,  fon  fouverain  feigneur , 
les    droits  de  régale,  c*eft-à-dire ^ la   jouiffance  libre 
&  entière  des  revenus  des  évêchés  ,  pendant  la  vacance 
du  fiege  ;  il  avoit  contrevenu  à  toutes  ces  obligations* 
A    l'exemple    des    derniers    ducs  de  Bourgogne ,  fes 
prédéceileurs  ,    il   avoit  établi    un  confeil  iouverain  à 
Malines ,  où   il  prétendoit  que  les  caufes  de  tous  fes 
fujets  indifkinâement  fuffent  jugées  en  dernier  reffort, 
inenaçant  de  fon  indignation  tous  ceux  qui  appelleroient 
au  parlement  de  Paris,  &  prenant  toutes  les  précautions 
imaginables    pour  oue  les   huiflie^s  de^  cette  augufle 
compagnie    ne    puffent    entrer    dans   fes   Etats   fans 
s'expoler  à  perdre  la  vie  ou  à  effuyer  des  outrages.  II 
y  avoit  une  ancienne  conteftation  entre  ta  France  & 
rempire  fur  la  mouvance  des  pays  de  Vaes,  d*Oftrevanc 
&  de  Rupelmonde.  La  France  appuyoit  fes  droits  fur 
une  foule  de  documents  authentiques  :  mais  Tarchiduc 
plus     porté    pour    l'empire  ,    qui    fembloit    devenu 
héréditaire  dans  fa  maifon ,  que  pour  la  France  qu'il 
regardoit  comme  une    puiffance  étrangère  &  rivale  , 
foutenoit  ouvertement  les  prétentions  de  Maximilien. 
Louis  ne  voyoît  qu'avec  le  plus  fenfible  déplaifir  tant 
d'atteintes  portées    à    la    dignité    de    fa    couronne  : 
mais  les  embarras  où  Tavoit  jette  les  guerres  d'Italie, 
le    défir   d'obtenir    l'inveftiture    du  duché  de   Milan, 
Tavoient    jufqu'alors     forcé    de    diffimuler    :    n'ayant 
plus    aucune    raifon    de    fe    contraindre  ,    preffé    ^u 
contraire    par  Ferdinand  le  Catholique  ,  fon   nouvel 
allié ,  de  donner  de  l'occupation  à  l'archiduc  dans  les 
Pays-^Bas ,  il  permit  au  parlement  de  Paris  d'informer 
fur   tous    ces  griefs  :    mais  afin  que  l'archiduc  n'eût 
pointa  fe  plaindre  qu'on  le  condamnât  fans  l'avoir 


L    o    u    X    s      X  I  I.  27^ 

entendu  ,  Tambafladeur  ,    chargé   de    lui    notifier    le  ' 

mariage  de  Ferdinand  avec  Germaine  de  Foix ,  dut  ^'^"*  'î^J* 
lui  remettre  en  même-temps  un  mémoire  où  étoient 
détaillées  toutes  les  raifons  c^u'on  avoit  de  fe  plaindre 
de  fa. conduite  9  &  fur  lefquelles  on  lui  demandoit 
une  prompte  (atisfaâion.  Comme  il  laifla  expirer  le 
terme  qu*on  lui  avoit  prefcrit  fans  fe  mettre  en  peine 
de/e   juftifier,  5^1e  parlement,  à  la  requête   du   pro-  ^^, 

»  cureur-ffénéral ,  arrêta  que  Philippe  d'Autriche  ,  roi  ^  ^^^^  ^\ 
»  de  Caftille ,  comte  de  Flandre  &  d'Artois  ,  feroit 
9>  ajourné  par  un  huiffier  de  la  cour ,  que  maîtres 
9>  Thomas  Plaine  ,  fon  chancelier  ,  &  le  premier 
î>  préfidcnt  du  confeil  de  Flandres  ,  feroient  auffi 
>^  ajournés  à  comparoir  en  perfonne  pour  répondre 
9>  au  procureur  du  feigneur  roi  ,  fur  les  griefs  énoncés 
»  dans  fon  réquifitoire ,  k  telles  fins  &  conclufions 
>ï  qu'il  voudroît  prendre  contr'eux  ;  que  ledit  Philippe, 
w  comte  de  Flandre  &  d'Artois  ,  feroit  tenu  de  repré- 
Ji  fenter  en  ladite  cour  fon  chancelier  &  fon  premier 
9y  préfident ,  fous  peine  d'une  amende  de  mille  marcs 
w  d*or  au  profit  au  roi  :  ordonnant  en  outre  ladite 
w  cour  ,  que  les  comtés  d'Artois  ,  de  Flandre  &  de 
99  Charollois ,  feroient  faifis  &  mis  ès-mains  du  feigneur 
9>  roi,  jufqu'à  ce  que  les  arrêts  ,  précédemment  rendus 
w  fur  la  régale  de  Tournai ,  &  la  réparation  due  aux 
jy  habitants  de  Neuf-Eglifes  (  maltraités  par  l'archiduc 
fy  pour  avoir  eu  recours  au  parlement  )  fuflent  exécu- 
w  tés  ,  &  qu'il  en  eût  duement  certifié  ictlle  cour,  a 
L  archiduc  étoit  pair  de  France  ,  &  le  feul  qui  reftât 
alors  des  fix  anciens  pairs  laïcs.  Louis  ne  voulant  pas 
permettre  qu'il  fût  ajourné  par  un  huiflîer ,  chargea  de 
cette  commiflîon  Engilbert  de  Cleves  ,  comte  de  Ne- 
vers, fie  pair  de  France  :  l'Archiduc  comprit  qu'il  n'y 
jivoit  plus  de  temps  à  perdre  ,  &  qu'il  falloît  (e  difpo- 
fer^,  ÙQ  à  foutenir  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  ,  ce  qui 
auroit  ruiné  fes  affaires  en  Efpagne  ,  ou  a  fe  foumettrc 
k  tout  ce  que  la  France  exigeoit  de  lui.  Choififl'ant  ce 
dçrnier  parti,  il  prit  une  précaution  qui  rendroit  illu-* 

M  m  i j 
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■'  foire  tous  les  traités  qui  fe  font  encre  les  fpuverains  & 
Aim.  i;o;.  jç5  particuliers ,  fi  elle  étoit  admiflible  :  ce  fut  de  pro- 
tcfter  fecrétement  devant  un  notaire  ,  que  tout  ce  qu'il 
alloit  accorder  à  la  France ,  pour  éviter  de  plus  grands 
malheurs,  ne  tireroit  point  à  conféquence,  &  ne  pré- 
judicieroit  point  à  fes  droits  :  enfuite  il  fit  partir  Jean 
de  Luiembourg ,  feigneur  de  Ville,  Philibert,  prévôt 
d'Utrecht ,  Philippe  Dales  ,  Philippe  Violant ,  &  Jean 
Caulier,  en  qualité  de  miniftres  plénipotentiaires  ,  avec 
ordre  de  tranfiger  avec  la  France  aux  conditions  les 
moins  onéreufes  qu'ils  pourroient  obtenir.  Ils  recon- 
jnurent  fans  aucune  difficulté  le  refTort  du  parlement 
de  Paris  fur  la  Flandre  ,  l'Artois  &  une  partie  du  Hai- 
naut  ;  déclarèrent  que  s'il  s'étoit  rencontré  quelque 
obflacle  à  l'exécution  des  arrêts  de  la  cour  ,  c'étoit  à 
Pinfu  de  Tarchiduc  leur  maître  qui  avoit  donné  les  or- 
dres les  plus  précis  à  fon  chancelier  &  au  préfident  du 
confeil  de  Malines  ,  pour  qu'à  l'avenir  il  ne  fe  pafsâc 
rien  dont  le  roi  ou  fes  officiers  enflent  fujet  de  fe  plain- 
dre«  Quant  aux  réparations  que  le  roi  exigeoit  pour  le 
paflë  ,  larchiduc  lui  remontroit  qu'il  avoit  l'avantage 
de  lui  appartenir  &  d'/rr^  comme  lui  dufang  des  Valois^ 
le  fuppîiant  en  conféquence  de  fe  contenter  du  défaveu 
authentique  qu'il  faifoit  de  la  conduite  de  fes  officiers , 
&  de  ne  lui  rien  prefcrire  qui  pût  préjudicier  à  fon  hon- 
neur. La  conteftation  fur  les  pays  de  Vaes  ,  d'Oflre- 
vant  &  de  Rupelmonde  étoit  plus  embarraflante.  Les 
miniftres  de  l'archiduc  accablés  par  le  nombre  &  la 
force  des  preuves  que  produifoient  les  miniftres  Fran- 
çois ,  &  n'en  ayant  prefqu'aucune  à  leur  oppofer  ,  de- 
rnanderent  pour  leur  maître  la  même  faveur  que  Louis 
XI ,  en  femblable  occafion  ,  n'avoit  pu  refufer  à  Phi- 
lippe le  Bon  ,  laquelle  confiftoit  à  nifpendre  le  juge- 
ment de  cette  affaire  pendant  leur  vie ,  fans  préjudicier 
à  leurs  droits  refpeûifs.  N'ayant  pu  l'obtenir ,  ils  con- 
fentirent,  au  nom  de  leur  maîfre ,  que  l'affaire  fût  por- 
tée au  parlement  de  Paris  ;  mais  à  condition  qu'on 
leur  accorderoic  un  délai  dé  J(ix  mois  pour  rechercher. 


Louis      XI  I#  177 

difoient-ils  ,  dans  les  archives  des  Pays-Bas  ,  les  pièces  ' 

qui  pouvoient  fervir  à  conftater  leurs  droits  ;  mais  A»»»  M^T» 
plutôt  pour  donner  le  temps  à  leur  maître  de  pafîbr 
en  Efpagne.  A  peine  étoit-il  délivré  de  cette  querelle, 
qu'on  lui  en  fufcita  une  nouvelle.  Dans  le  dernier  cha-^ 
pitre  des  chevaliers  de  la  toifon  d'or  ,  il  avoit  fait  le 
procès  à  Philippe  de  Cleves-Raveftein  &  au  feigneur 
de  la  Gruthufe ,  qui  après  avoir  commandé  les  troupes 
des  Pays-Bas  &  avoir  été  décorés  du  collier  de  la  toi- 
fon d*or,  étoient  venus  s'établir  en  France  où  ils  avoient 
fini  glorieufement  leur  vie.  Philippe  avoit  fait  arracher 
leurs  écuffons  de  la  place  honorable  qu'ils  tenoient 
dans  la  falle  du  chapitre  ,  &  les  avoit  fait  attacher  ren- 
verfés  à  la  porte  de  l'églife.  Engilbert  de  Cleves  ,  ne- 
veu de  Raveftein ,  &  le  fils  du  feigneur  de  la  Gruthufe , 
préfenterent  une  requête  au  roi  pour  lui  demander 
]uftice  de  l'outrage  fait  à  deux  de  fes  plus  fidèles  fervî- 
reurs  ,  offrant  de  combattre  en  champ  clos  tous  ceux 
jui  oferoient  fe  porter  pour  leurs  accufateurs.  Louis 
aififfanc  cette  nouvelle  occafion  ,  demanda  &  obtint 
une  réparation  auffi  éclatante  que  Tavoit  été  l'injure, 
Philippe  accablé  de  tant  de  mortifications,  foupçonnanc 
avec  beaucoup  de  fondement  qu'elles  partoient  de  fon 
beau-pere  qui  avoit  intérêt  de  le  retenir  dans  les  Pays- 
Bas  ,  &  craignant  qu'il  ne  lui  en  fufcitât  encore  de 
nouvelles ,  prit  le  parti  de  le  combattre  par  fes  propres 
armes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  lui  déclarer  impunément  fes 
véritables  fentiments  :  il  manda  donc  aUx  deux  ambaf- 
fadeurs  qu'il  avoit  envoyés  en  Efpagne  ,  de  tranfiger 
avec  lui  fur  tous  leurs  différents,  'On  ftipula  que  Fer- 
dinand confcrveroic  pendant  fa  vie  les  trois  grandes 
maîtrifes  de  Caftille  ;  que  les  revenus  de  la  couronne 
feroient  partagés  en  deux  portions  égales  dont  il  auroit 
une  ,  &  l'archiduc  l'autre  ;  qu'ils  nommeroient  alter- 
nativement à  foutes  les  charges  &  k  tous  les  emplois  j 
que  les  ordonnances  &  toutes  les  autres  expéditions  en 
matière  d'Etat  ,  feroient  fignées  conjointement  par  la 
reine  Jeanne ,   &  par  Philippe  ^  Ferdinand  comnve 
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>  admînîftratçurs.  Ferdinand  oui  connoiflbit  mieux  qu'un 

Ans.  i;o;,  autre  la  jaloufie  qu'infpire  la  fouveraïneté  »  n'efpéroic 
pas  que  çç  traicé  fût  obrervé  ;  mais  connoiflant  en 
même- temps  la  fupériorité  que  1  âge  &  l'expérience  lui 
donnoit  fur  fon  gendre  ,  il  le  flattoit  qu'il  ne  tarderoiç 
pas  à  le  captiver  ou  à  le  fupplanter.  Ainfi ,  loin  d'^jp- 

f)orter  aucun  nouvel  obftacle  à  fon  voyage  ,  il  prefla 
ui-même  fon  départ  ,  &  lui  envoya  quelques  vaineaux 
pour  raccompagner.  L'archiduc  mit  promptement  or^s- 
dre  à  fes  aiFaires  ,  &  fe  propofa  de  partir  clans  Içs  pre- 
miers jours  de  Janvier  ,  malgré  les  inftances  réitérées 
de  fes  fujets ,  qui  lui  remontrant  Içs  dangers  de  la  pa-» 
yigation  dans^  cette  faifon  oragèufe ,  le  prioient  d'atten- 
dre le  retour  du  printemps. 

Lorfque  tout  étoit  prêt  pour  l'embarquement,  on  s'ap« 

perçut  del'évafion  du  duc  de  Gueldres  :  ce  prince  s'étoit 

„  montré  fi  aflîdu  à  faire  fa  cour  à  l'archiduc  ;  il  avoit  paru 

regretter  fi  peu  le  haut  rang  dont  il  étoit  déchu  ,,  qu'on 

Tâvoit  obfervé  avec   beaucoup  moins  de  foin  ,  &  qu'il 

étoit  déjà  en  sûreté  avant  qu'on  fongeât  à  le  pourfuivre: 

retiré  dans  la  portion  de  fes  Etats  qui  lui  refloit  en-* 

çore ,  il  ne  pouvoit  en  être  arraché  que  par  une  armée, 

&  la  France ,  dans  les  cônjonâures  où  l'on  fe  trouvoit, 

fi'auroit  pas  manqué  d'époufer  fa  querelle.  Tout  ce  que 

put  faire  l'archiduç ,  fut  de  renforcer  les  garnifons  des 

places   qu'il   avoit   conquifes  ,   &   de   recommander  k 

Guillaume  de  Croui ,  feigneur  de  Chieves  ,  &  à  Char* 

les  de  Croï  ,  prince  de  Chimai  ,  auxquels  il  confioit 

l'éducation  de  fon  fils  &  Tadminifiration  des  Pays-Bas 

pendant  fon  abfence  ,  d'obferver  tous  les  mouventents 

de  ce  dangereux  voifin  ,  &  de  le  contenir  aufli  long« 

temps  qu'ils  pourroient. 

Ann.  isoé.        L^  flotte  compofée  de  quatre-vingts  bâtiments,  mit 

suitcdcsaf-  ^  ^^  ^^^'^  ^"  P^^^  ^^  Middelbourg:  mais  à  peine  étoiç- 

fiiircs  dEfpa-  plie  en  pleine  mer  qu'une  furieufc  temjJête  la  difperfa 

gnc.  &  jetta  Ijp  vaiffeau  que  montoit  l'archiduc,  fur  les  côtes 

P.  Martîf    d'Angleterre  :  il  fut  contraint  d'y  prendre  terre  ,    6ç 

^^li&^^     mêine  d'y  féjournçr'  po^:  laiflçj:  Iç  çemps  aujç  autres 
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vaîfleaux  de  fe  raflembler.    Henri  VII  ,  informé  de  , 

Taccident  qui  avoir  amené  un  fouverain  dans  fes  Etats  ,   Ann.  150^. 
envoya  le  comte  d'Arondel  avec  un  cortège  nombreux,     Lettres  de 
fous   prétexte  de  le   complimenter   &   de  le  prier  ^^^^^Jf^V'  . 
vouloir  bien  l'attendre  ;   mais  en  effet  pour  l'arrêter  ,  Betimne!^' 
s'il  lui  prenoit  envie  de  continuer  fon  voyage.  L'archi-    H^^.  Thoyi 
duc  croyant  devoir  prévenir  la  vifite  du  roi  d'Angle- 
terre fe  rendit  à  Windfor.  Parmi  les  fêtes  qu'occafionna 
cette'  entrevue  ,    on  s'occupa  d'affaires  férieufes  :  Phi- 
lippe &  Henri  conclurent  un  traité  d'union ,  ou  de  ligue 
dérenfive  envers  &  contre  tous  ,  promettant  de  fe  ga- 
rantir leurs  Etats  refpeâdfs ,  &  de  fe  prêter  des  fecours 
mutuels  contre  les  féditieux  &  les  rebelles  qui  entre- 
prendroient  de  troubler  leurs  Etats  :  par  ces  qualifica-^ 
rions  générales ,  Philippe  défignoit  le  duc  de  Gueldres 
qui  lui  donnoit  une  vive  inquiétude  ;  Henri  parloit  d'un 
autre  perfonnage ,  fur  le  compte  duquel  il  ne  tarda  pas 
à  s'expliquer  plus  clairement.  Edmond  de  Pôle  ,   duc 
de  Suffolk  ,  aevenu  chef  de  la  maifon  d'York ,  &  en- 
veloppé dans  la  profcription  générale  qui  avoir  fait  périr 
tous  fes  parents  ,  s'étoit  réfugié  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  de  la  ducheffe  douairière  de  Bourgogne  ,  d'où 
il  avoit   tramé    plufieurs  c/onfpirations   contre   Henri. 
Après  la  mort  de  la  ducheffe  ,  il  étoit  refté  dans  le  pays 
fous  la  fauve- garde  de  l'archiduc,  attendant  toujours 
l'occafion  d'exciter  une  révolution  en  Angleterre.  Henri 
trouvant  une  occafion  fî  favorable   d'affurer   fa  ven- 
geance ,  fe  plaignit  à  l'archiduc  de  la  proteftîon  qu'il 
accordoit  à   un  féditieux  ,    à   un  ennemi  public.    Je 
croyais  ^   lui  répondit  Philippe ,  que  votre  fortune  étoit 
fi  bien  établie  ,  que  vous  n^avie[  rien  à  craindre  d^un  fi 
faible  ennemi  ;  je  vous  promets  de  le  faire  obferver  fi 
cxaSement  qu^il  ne  pourra  vous  nuire  j  ou  fi  fon  féjour 
vous  déplaît  dans  les  Pays-Bas  j  de  Ven  chaffer  prom^ 
ptenunt.  Pattends  quelque  chofe  de  plus  de  votre  com-* 
plaifance ,  lui  répondit  Henri ,  c^efi  que  vous  le  remet-- 
tw:^  entre  mes  mains.   Ce  procédé  ^  repartit  l'archiduc ,  ' 

nous  déshonorerait  tous  deux  ,  puifqu^on  ne  manquerait 
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■  '  pas  de  dire  que  vous  m'avc[  traité  en  prifonnier.    Que 

Ann.  ijo^.    çctu  conjidération  ne   vous   arrête  point  ,   lui  repard( 

Henri  ,  j^en  prends  fur  moi  le  blâme.  C'étoit  s'expliquer 

aflez  clairement.   Philippe  aima  mieux  fe  déshonorer, 

en  livrant  un  fuppUant ,  quç  de  courir  les  rifques  d'une 

f^rifon  dans  leç  conjoni^ures  où  il  fe  trou  voit.  Henri 
ui  fit  encorç  figner  un  nouveau  traité  de  commerce , 
dont  touf  l'avantage  étoit  du  côté  des  Anglois  ,  &  que 
les  Flamands  ,  pour  cette  raifon  ,  nommèrent  le  mauvais 
çntrecours  ,  &  lui  permit  enfin  de  partir. 

Au  lieu  de  prendre  terre  dans  la  province  de  Gui^ 
pufçoa  où  Ferdinand  Tattendoit  ,  Philippe  alla  débar- 
quer dans  le  port  de  la  Corogne  k  l'autre  extrémité  de 
TEfp^nç ,  afin  de  laifler  la  facilité  k  tous  fes  partifans  de 
fe  rafîembler  autour  de  lui ,  avant  qu'il  prît  aucun  en- 
gagement définitif  avec  foq  beaurpere.  Voyant  que  toute 
la  noblefle  acçourpit  au-devant  de  lui ,  que  les  villes  lui 
envoyoient  des  députés  ,  &ç  briguoiçnt  l'honneur  d'être 
les  premiers  honorés  de  fa  pré(çnce ,  il  renvoya  fans  ré- 
ponfe  les  anibafladçurs  de  Ferdinand  ,  &  ne  confentit  à 
une  entrevue  que  pour  lui  anoopcer  qu'il  eût  à  fe  retirer 
fà'un  royaume  qui  lui  étoit  devenu  entièrement  étranger. 
Ferdinand ,  npurri  dans  le  grand  art  de  diflimuler ,  n'eut 
garde  de  fç  plaindre  :  il  félicita  fon  gendre  d'avoir  fu 
jnfpirer  un  fi  vif  attachement  à  fçs  nouveaux  fujets , 
&  ne  lui  demqinda  pour  toute  gracç  qu'un  entretien 
fecret  où  ilç  puiTent  régler  amicalement  les  intérêts  des 
deux  couronnes  ,  &  cimenter  la  bonne  intelligence  qui 
devoiç  toujours  fubfifler  entre  un  perç  ^  fes  enfants. 
Philippe  content  de  le  voir  dgns  cçs  difpofîtioqs  ,  ne 
crut  pas  devoir  lui  rqfufer  une  fi  foible  fati?faâ;ion.  On 
ilipula  dans  un  nouveau  traité ,  que  Ferdinand  confer- 
yeroît  pendant  fa  vie  les  trois  grandes  maîtrifes  de 
Saint  -  Jacques  ,  d'Alp^ntara  ,  &  dp  Calatrava  ;  une 
penfion  de  vingt -cinq  mille  ducats  fur  les  revenus  du 
royaume  de  Çaflille  ;  qu'il  uniroit  à  la  couronne  d'Ara- 
gon les  royaumes  de  Grenade  &  de  Naples  qu'il  avoit 
conquis  conjointçmeqt  ^veç  Ifabçllç ,  ^,dont  par  con- 

fécjuenç 
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féquent  Tarchiduc  auroit  pu  revendiquer  une  moitié  :  ^^^^^^^^^^^ 
qu'à  ces  conditions  Ferdinand  évacueroit  la  Caftille  &  A^-  M^^* 
ne  fe  mêlerait  plus  ^  ni  direâement  ni  indireâement 
de  radminiftratioQ  de  ce  royaume.  Gagné  par  la  con- 
fiance que  lui  témoignoit  fon  artificieux  beau-pere.  Phi- 
lippe fe  découvrit  à  lui  du  deÛTein  qu'il  avoit  conçu  de 
faire  interdire  fa  femme  ,  dont  tout  le  monde  con- 
noifToit  la  démence  ,  afin  de  gouverner  en  fon  propre 
Bom  pendant  le  bas  âge  de  fes  enfants.  Ferdinand  qui  ne 
douta  point  que  ce  projet,  en  démafquant  l'ambition  & 
Tineratitude  de  fon  gendre  ,  ne  révoltât  tous  les  ordres 
<ie  r£tat,  Tencouragea  malicieufement  à  le  pourfuivre, 
promettant  de  n'y  former  aucun  obftacle.  Pour  prix  de 
cette  complaifance  ,  Philippe  ne  refufa  point  d*expédier 
un  ordre  précis  à  Gonfalve  ,  devenu  fon  fujet ,  de  re- 
mettre le  royaume  de  Naples  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand fon  beau-pere. 

Depuis  long-temps  la  conduite  de  Gonfalve  donnoic 
une  vive  inquiétude  à  Ferdinand.  Ce  général  qu'il  avoit 
laifTé  manquer  d'argent  &  de  fecours  ,  qui  ne  devoit 
fes  fuccès  qu'à  fa  coaduite  &  à  fa  valeur  ,  difpofoit 
du  royaume  de  Naples -comme  de  fa  conquête  :  il 
avoit  diftribué  à  fes  capitaines  non-feulement  les  dé- 
pouilles de  la  £àSt\on  Angevine  mais  encore  une  partie 
des  domaines  de  la  couronne:  c'étoit  un  moyen  d'au- 
cant  plus  sûr  de  les  enchaîner  à  fa  fortune,  que  con- 
noiflant  depuis  long-temps  l'avarice  &  l'ingratitude 
de  Ferdinand,  ils  n'efpéroient  de  confervet  ces  ma- 
gnifiques récompenfes  qu'aufli  long- temps  que  Gonfalve 
conferveroit  foti  autorité.  OfFenfè  des  libertés  que  fe 
donnoit  Gonfalve ,  jaloux  du  crédit  qu'il  s'acquéroit 
fur  les  foldats ,  Ferdinand  n'eût  pas  tardé  fi  long- 
temps à  le  rappeller  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  crainte 
d'un  nouvel  armement  de  la  part  des  François. 
'  En  attendant  qu'il  pût  donner  une  libre  carrière  à 
fon  reflbntiment ,  il  Vétoit  attaché  à  miner  fourdement 
une  autorité  qui  l'efFrayoit  :  fous  prétexte  de  le  foulager 
dans  les  {lécaiU  de  Tadmi/iiflrapon  ^^  il  lui  avoit  formé 
Tom  XL  N  n 
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■  un  confeil  fouverain  de  gens  affidés   &    chargés  d*é- 

Aim.  ijo^"  clairer  fa  conduice  :  il  avoit  nommé  pour  gouverneurs 

des  châteaux  de  Naples  &  des  principales  forcerefles 

du  royaume  ^  les  envieux  &  les  ennemis  couverts  du 

fénéral  :  enfin  il  Tavoit  brouillé  par  fcs  artifices  avec 
^rofper  &  Fabrice  Colonne  ^  qui  commandoienc  les 
troupes  Italiennes.  Enfuice  augmentant  le  nombre  de 
ces  mercenaires  ,  il  avoit  rappelle  la  plus  grande 
Bar tie  des  vieilles  bandes  Efpagnoles  ^  feignanc  de  vou- 
loir les  emfdoyer  dans  une  expédition  qu'il  méditoic 
en  Afrique.  Au  mcmient  où  il  croyoit  pouvoir  le  di(- 
gracier  4ns  danger ,  étoit  arrivée  la  mort  d'Ifabelle 
qui  avoit  changé  la  face  des  affaires.  Les  Napolitains 
fâchés  que  leur  pays  devînt  une  province  d'une 
monarchie  étrangère  ^  defîrant  d'avoir  un  roi  qui  vécût 
au  milieu  d'eux  ^  enchantés   des  qualités   brillantes  du 

frand  capitaine  ,  le  defiroient  ardemment  pour  roi. 
^e  pape ,  fuzerain  de  ce  royaume  ^  éc  qui  avoic  intérêt 
à  n'avoir  pas  un  vafTal  trop  puiflant  f  eût  applaudi  fans 
peine  à  ce  choix.  L'empereur  d'un  autre  côté  prefToic 
Gonfalve  de  faire  déclarer  le  royaume  de  Naples ,  com- 
me il  le  pouvoit  facilemient ,  en  faveur  de  l'archiduc  foo 
fils.  Ce  parti  étoit  d'autant  plus  féduifant  ^  que  toute 
fa  maifon  s'étoit  déjà  rangée  de  ce  côté  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  mieux  s'annoncer  auprès  de  fon  nouveau  maître 
qu'en  lui  fai&nt  don  d'une  couronne.  Ce  fut  apparem- 
ment la  connoijQTance  de  cous  ces  mouvements  qui  rendit 
Ferdinand  fi  fouple  en  préfence  de  foa  gendre ,  &  qui 
lui  fit  folticiter  Tordre  adreifé  à  Gonfalve  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  comme  cet  ordre  pouvoit  être 
méprifé  ou  révoqué  ,  Ferdinand  négocioit  de  fon  côté 
avec  Gonfalve  qui  avoit  ceiTé  d'être  fon  fiijet  ;  il  lui 
of&oit  pour  récompenfb  de  fes  fervices  &  pour  dé- 
dommagement d'un  gouvernemcM  que  fa  qualité  d'é- 
tranger ne  lui  permettoit  plus  de  garder  ,  la  grande 
maîtrife  de  Saint- Jacques ,  qui  devoît  le  rendre  l'homme 
le  plus  puiflant  ^  le  plus  confidéré  de  toute  la  CaMle 
après  le  fouverain..  L'ayant  gagné  par  cet  appas  ,   il 
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s^embarqua  prompcement  avec  la  reine  Germaine   de  j 

Foix  pour  ailér  fe  montrer  a  fes  nouveaux  fujecs ,  laif-  Ana.  1$^. 
fane  pour  fes  agents  dans  la  Caftille  deux  hommes  af- 
fidés  &  puifTants ,  le  duc  d^Albe  &  le  fameux  cardinal 
Ximenès  archevêque  de  Tokdc  :  en  même •  temps  il 
envoya  des  amiiafiàdeurs  ou  des  émifTatres  à  Louis  XII 
&  à  Charles  d'Egmond  ,  pour  exhorter  le  monarque 
à  rompre  les  derniers  liens  qui  Tattachoient  encore  au 
nouveau  roi  de  Caftilie  ,  6c  le  duc  à  ne  pas  laifTer 
échapper  une  fi  belle  occafîon  de  réparer  fes   pertes. 

Louis  avoir  déjà  pris   des  mcfurcs  pour  rompre  un     £^^^5   ^^^^ 
mariage  trop  préjudiciable  à  fon  peuple  ^  mais  ces  me-  raax. 
fures  n'étoicnc  pas  fuffifantes  :  rengagement  étoic  pu-      Seiffei. 
blîc ,  confirmé  dans  deux  ou  trois  traités ,  garanti  par     Godefroi. 
des  princes  du  fang,  par  les  principaux  officiers  de  la     uurlî'de 
couronne  :  l'aâequi  le  rompoit,  étant  demeuré  fecret,  LotdsXU. 
&  n'ayant  été  communiqué  qu*à  trois  ou  quatre  capi- 
taines des  gardes  ,  pouvoit  être  regardé  comme  frau- 
duleux. Il  étoit  fur -tout  important  de  s'aflbrer  contre 
la  reine  :  car  bien  que  les  prières  d*un  mari  expirant, 
les  exhortations  du  cardinal  d'Âmboife  lui  enflent  ar- 
raché une  efpece  de  confentement  pour  le  mariage  de 
fa  fille  avec  l'héritier  de  la  couronne  ,  il  paroifToit  affez 
par  la  violence  qu'elle  s'étoit  faite  en  cette  occafion, 
combien  elle  tenoit  à  fon  premier  engagement ,  &  com- 
bien elle  avoit  d'averfion  pour  le  parti  qu'on  lui  pro- 
pofoit  :  or  elle  étoit  fouveraine,  elle  avoit  des  gardes, 
des  revenus  confidérables  ,  une  cour  nombreufe  ;  âc 
avec  de  pareilles  reffources  il  ne  lui  aùroit  pas  été  di& 
ficile  ,  n  le  roi  venoit  à  mourir  ,   d'enlever  fa  fille. 
Enfin  il  falloît  fauver  la  réputation  du  roi ,  &  lui  pré- 
parer une  réponfe  aux  plaintes  de  la  maifon  d'Autriche. 
On  crut  devoir  recourir  dans  cette  occafion  au  remède 

3u'on  a  coutume  d'employer  dans  les  grandes  maladies 
e  l'Etat.  La  plupart  des  villes  &  communautés  du 
royaume  ,  foit  qu'elles  agîfTent  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  foît  qu'elles  ne  fifîent  que  fuîvre  les  impulfions 
fccretes   du  confeil  «  adrefferent  au  roi  des  requêtes 

N  n  ij 
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{'  ïour  demander  raflemblée  des  Etats  généraux.  Louis 
'indiqua  pour  le  10  de  Mai  dans  la  vilie  de  Tours.  Les 
députés  s'y  étant  rendus  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  ,  conférèrent  enfemble  pendant  trois  jours, 
&  élurent  pour  orateur  Thomas  Bricot ,  chanoine  de 
Notre-Dame ,  premier  député  de  Paris*  Le  14  j  le  roi 
vint  prendre  féance  ,  accompagné  des  princes  du  fang, 
de  quelques  cardinaux  ,  des  premiers  feigneurs  &  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Cette  aflemblée  ne  ref- 
lembloit  à  aucune  de  celles  qu'on  avoit  vues  jufqu'alors 
en  France.  Car  au  lieu  que  dans  les  autres  l'orateur 
étoit  chargé  de  porter  au  roi  les  griefs  de  la  nation  , 
d'expofer  k  fes  regards  la  mifere  publique  ,  &  de  le 
préparer  k  recevoir  favorablement  le'  cahier  des  do^ 
iéances  ,  Bricot  ne  fut  chargé  que  de  retracer  au  mo- 
narque fes  bienfaits  ,  &  de  lui  payer  ,  au  nom  de  la 
nation  9  un  jufte  tribut  de  louange,  a  Dès  votre  avé- 
w  nement  k  la  couronne  ,  lui  dit -il  ,  votre  fagelTe  a 
3)  difïipé  les  orages  qui  avoient  toujours  paru  inlépara- 
yy  blés  d'un  nouveau  règne  ;  votre  magnanimité  a  raf- 
yy  furé  ceux  qui  trembloient  d'avoir  encouru  votre  in-* 
>^  dignation  ;  image  de  Dieu  fur  la  terre,  vous  n'avei 
jy  vengé  vos  injures  que  par  des  bienfaits  ;  père  com^ 
3>  mun  ,  vous  n'avez  vu  dans  tous  vos  fujets  que  dei 
»  enfants  tendres  &  fournis.  Envain  des  voifins  jaloui 
3^  comptant  fur  nos  divifîons  ordinaires  ,  s'étoient-ils 
}y  préparés  k  ravager  nos  provinces  ;  battus,  repouflés, 
yy  ils  ont  demandé  humblement  la  paix.  Dans  ces  temps 
»  d'alarme  &  de  troubles  où  les  revenus  ordinaires  de 
yy  la  couronne  paroifTcnt  infuffifants,  vous  avez  foulage 
yy  le  peuple,  les  tailles  ont  été  diminuées  d'un  tiers.  Des 
»  foins  plus  glorieux  encore  ont  fîgnalé  les  commen- 
yy  céments  de  votre  règne  ,  des  loix  fages  ont  afTurë 
3>  la  fortune  des  citoyens  ;  les  abus  qui  s'étoient  glifles 
yy  jufques  dans  le  fanftuaire  de  la  juflice  ont  été  re- 
'?>  tranchés  ,  &  ce  que  nos  pères  n'auroient  ofé  ni  pré^ 
>j  voir  ni  efpérer  ,  le  laboureur  n'a  plus  tremblé  k  l'ap- 
3^  proche  du  guerrier  ;  &  pour  me  fervir  de  l'expref- 
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^  fion  d'un  pi'ophète  ,  le  mouton  bondit  au  milieu  des  ^ 

3^  loups  ,  &  le  chevreau  joue  parmi  les  tigres.  Quelles    Ann-  iJ»^- 
Xf  aâions  de  grâces  peuvent  vous  rendre  des  fujecs^  que 
^^  vous  avez  protégés  ,  4enrichis  !  comment  s'acquitte- 
}>  ront-ils  de  leurs  obligations?  Daignez,  fire  ,  acceptée 
3>  le  titre  de  Pcrc  du  peuple  y  qu'ils  vous  déférent  au-* 

V  jourd'hui  par  ma  voix,  w 

A  ces  mots  un  doux  murmure  s*éleva  dans  raflen>* 
blée  9  il  fut  fuivi  de  cris  de  joie  &  d'applaudifTements^ 
L'orateur  ,  après  s'être  recueilli  un  moment  en  lui- 
même  j  pourluivit  ainfi  :  ce  Vos  bienfaits  ,  iire  ,  ont 
>i  pafTé  notre  attente  ,  .mais  ne  nous  auriez^vous  . com«^ 
5^  blés  de  biens  que  pour  nous  plonger  dans  des  regrets 
l>  plus  amers  ?  Votre  amour  pour  la  patrie  doit-il  finir 
w  avec  votre  vie  ?  n'auriez- vous  pris  tant  de  peine  en 
1^  faveur  de  vos  fidèles  fujets ,  que  pour  les  livrer  vous* 
^y  m^me  à  la  merci  des  étrangers ,  &  leur  faire  perdre 
^y  en  un  inftant  le  fruit  de  tant  de  fang  &  de  travaux  ? 
yy  Que  ne  puis- je  retracer  aux  yeux  de  votre  majefté  la 
yy  douleur  profonde  ,  la  confternation  a  laquelle  la  na- 
yy  tion  entière  s'abandonna  Jans  ces  moments  terribles 
yy  où  nous  tremblâmes  pour  vos  jours  !  Profternés  au 
yy  pied  des  autels  ,  effrayés  du  feul  danger  qui  vous 
9^  menaçoit  fans  aucun  retour  fur  nous-mêmes ,  nous 
yy  ne  demandions  au  ciel  que  la  confervation  d'une  tête 
5^  fi  cherc  :  lorfqu'un  rayon  d  efpérance  eut  diflipé  cette 
yy  terreur  profonde  ,  nous  vîmes  avec  effroi  le  péril 
^^^  qu'avoit  couru  l'Etat  ;  toutes  les  fuites  d'un  trop  fu- 
yy  nefte  engagement  fef  préfenterent  à  notre  imagina- 
3^  tion  :  cependant  nous  gardions  le  filence  ,  la  faveur 
>^  que  le  ciel  venoit  de  nous  accorder  combloit  nos 
»  defirs  ;  nous  ne  doutâmes  plus  qu'un  roi  fi  fage  n'ou*- 
•w  vrît  les  yeux  fur  le  danger  qui  nous  menaçoit  :  la 

V  crainte  de  lui  déplaire  par  une  démarche  précipitée 
w  nous  arrêta  long-temps  ,  &  même  depuis  que  nous 
•n  fommes  ici  affemblés  ,  nous  avons  encore  délibéré 
»  s'il  n'étoit  pas  à  propos  de  garder  le  filence  &  d'at» 
>i  tendre  en  paix  ce  qu'il  vous  plairoit  d'ordonner.  Votre 
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y  »  bonté ,  firc  ,  a  pu  feule  nous  iofpirer  de  la  confiance. 

Aon.  i/o^.  19  Nous  nous  fommes  rappelle  que  f  dans  les  cruels 
2>  inftants  où  vous  paroifuez  toucher  k  votre  dernière 
»  heure  y  vous  déclarâtes  çuc  -vous  ne  rogrcttu[  la  vie 
r>  fuc  parce  qm  vous  n^avia^  point  encore  qffuré  le  repos 
»de  votre  peuple.  Ce  font  ces  paroles  à  jamais  mémo* 
yy  râbles  qui  nous  enhardifTent  à  dépofer  aux  pieds  de 
n  votre  majefté  notre  tr^-humble  requête.  y% 

A  ces  mots  Taflèmblée  tomba  à  senoux  les  bras  1&-  * 
vés  vers  le  trône  :  l'orateor  ^  d»ns  la  même  attitude  ^ 
pourfuivit  d'une  voix  baiTe  &  tremblante  :  a  PuifTe  le 
fj  fuprême  arbitre  des  deftmées  prolonger  la  durée  de 
ij  votre  règne  !  pui^-t-ii,  propice  à  nos  vœux  ,  vous 
39  donner  pour  fucçef&ur  un  fils  qui  vous  refiemble  : 
»  mais  fi  fes  décrets  éternels  s'oppofent  à  nos  vœux  9 
»^  s'il  ne  nous  îufi;e  pas  digne  d'une  fi  grande  fiiveur^ 
jj  adorons  fa  juttice  &  ne  fongeons  qn'k  faire  ufage 
»  des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Sire  ,  vous  voyez  dç- 
»  vaut  vous  un  précieux  rejetton  du  fang  des  Valois. 
yy  Fils  d'un  père  vertueux  ,  élevé  fous  les  yeux  d'une 
9>mere  vigilante,  formé  par  vos  confeils  &  par  votre 
w  exemple  ,  il  promet  d'égaler  la  gloire  de  fes  aïeux  ; 
»  qu'il  ibit  l'heureux  époux  que  vous  deflinqt  à  votre 
»  fille ,  &  puiffe-t-il  retracer  à  nos  neveux  Timage  dç 
u  votre  règne.  » 

Ce  difcours  9  la  poflure  fuppliante  où  il  voyoit  fes 
fujets  ,  émurent  Iç  copur  paternel  de  Louis  ,  des  larmes 
d'attendrifTement  coulèrent  de  fes  yeux  :  le  chancelier 
Gui  de  Rochefort ,  après  s'être  mis  à  genoux  au  pied 
du  trône  &  avoir  reçu  fes  ordres  ,  s'avança  vers  î'af- 
femblée  &  dit  :  m  MefTeigneurs  des  Etats ,  le  roi  notre 
19  fouverain  &  naturel  leigneur  ,  ne  blâme  point  la 
n  démarche  que  vous  avez  faite  ;  il  rend  jyttice  aux 

♦  w  fentiments  qui  vous  l'ont  infpirée  ,   &  voit  avec  la 

yy  plus  vive  fatisfa(^ion  à  quel  point  la  patrie  vous  ei( 
yj  chère.  Il  accepte  le  titre  de  Pert  du  peuple  que  vous 
99  lui  déférez  ;  vous  ne  pouviez  lui  faire  un  don  qui  lui 
yy  fût  plus  agrçable*  3i  les  foins  qu'il  s'ef^  doqqés  oiH 
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»  couriié  au  profit  de  la  cbofe  publique ,  U  dédare  qu'il  i 

i>  fauc  en  readre  grâces  à  Dieu  ^   &  qu'il  s'efforcera    Amu  i^oéà 

^  de  mieux  faire  k  l'avenir.  Quant  à  la  requête  que 

V  vous  lui  avez  préfentée  ^  elle  roule  fur  un  objet  d 

^  impprcaut  ,  i)ue  quelque  déférence  qu'il  ait  pour  U& 

y>  conlèils  de  ks  fidèles  fujets  ,  il  ne  veut  rien  ftatuer 

J!?  à  cet  égard  >  fans  avoir  pris  Tavis  des  princes  de  (on 

yy  fang  ,  des   grands  £c   des   premiers    magîfbats   du 

yy  royaume.    E!etrouvez*vo#s  donc  ici  dans  fîx  jours  , 

»  &  le  roi  viendra  lui  -  même  vous  apporter  fa  ré- 

yy  ponfe  w. 

Le  lendemain  les  députés  de  Bretagne  /  qui  n'avoknt 

f>oint  été  admis  dans  laflèmblée  ,  parce  que  la  reine 
eur  fouveraine  étoit  jaloufe  d'empêcher  la  réunion  du 
duché  au  refte  de  la  monarchie  ,  préfentercnt  aAi  roi 
une  requête  entiérenvent  conforme  au  vœu  générai  <le 
la  nation.  Louis  ayant  allèmblé  un  confeil  extraordi- 
fiaire  où  il  donna  entrée  auic  premiers  préfidecics  des 
parlements  de  Paris ,  de  Rouen  &  de  Bordeaux ,  à  un 

grand  nombre  de  prélats  &  de  feigneurs  ,  déclara  pu- 
liquement  les  engagements  qu'il  avoit  contraâés  avec 
la  maifon  d'Autriche  ,  les  ferments  qu'il  avoit  prèités 
&  fait  prêter  par  les  gouverneurs  de  plufîeurs  provin- 
ces y  k  rarchiduc  &  k  l'empereur  :  il  ne  diifimula  point 
qu'il  fe  croiroit  obligé  de  les  accomplir  à  qœlque  prix 
que  ce  €àt ,  s'il  ne  s'agifToit  que  ck  fes  intérêts  perlbn- 
nels  ;  il  les  pria  de  confidérer  que  la  parole  oes  rois 
eft  facrée  ^  &  leur  ordonna  de  déclarer  y  comme  fes 
fidèles  fujets  ,  fans  ménagement  &  fans  crainte  ,  ce 
qu'Hs  croiroient  jufte  &  conforme  à  l'équité  naturelle. 
Les  avis  ne  fiirent  point  partap^s  ;  tous  opinerern:  que 
l'engagement  pris  avec  l'archiduc  étoit  nul  ,  comme 
contraire  aux  \o\%  fondamentales  de  la  monarchie  :  fi 
ces  loix  )  difoit-on ,  déclareni:  nulle  toute  aliénation  du 
domaine  de  la  couronne  ,  quoique  faite  fans  fraude  ^ 
ôc  en  faveur  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi  TEtat,  à 
plus  £wn  raifon  profcnvent- elles  un  traité  captieux  y 
où  l'on  tranfpbrteroit  k  l'étranger  des  provinces  en« 
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-  tiercs  ,  dès  places  fortes  ,  les  clefs  &  la  fûrcté  du 
isois.  royaume.  Ils  montrèrent  enfuite  que  tous  les  ferments 
que  le  roi  avoit  pu  prêter  ,  foit  à  l'archiduc  ,  foit  à 
l'empereur ,  fe  trouvoient  pareillement  annuUés  par  un 
autre  ferment  plus  augufte  &  toujours  fubfiftant;  celui 
qu'il  avoit  prêté  en  recevant  l'onâion  facrée  ,  de  pro* 
curer  l'avantage  de  fon  peuple ,  de  s'oppofer  de  toute 
fa  puiflknce  à  ce  qui  pouvoit  lui  préjudicier.  Or  que 
pouvoit-il  arriver  de  plus  ^préjudiciable  à  l'Etat  que 
d'introduire  dans  fon  leia  ,  fous  le  fpécieux  nom.  d'al« 
lié  ,  un  ennemi  domeftique  qui  ne  manqueroit  pas  d'y 
ièmer  le  trouble  ,  qui  chercheroit  à  tout  perdre  ,  à 
tout  envahir  ?  Enfin  ,  ils  obfervercnt  que  ce  prétendu 
engagement  fe  réduifoit  encore  à  des  promefles ,  à  un 
projet  ;  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  gages  touchés, 
aucun  conlentement  des  cjeux  époux  ;  qu'il  n'étoit  pas 
rare  de  voir  rompre  de  pareils  contrats  entre  des  par-i» 
ïic.uliers  pour  des  raifons  beaucoup  moins  fortes  ,  fou- 
vent  même  par  pur  caprice  :  que  l'empereur  &  l'ar- 
clûduc  avoient  affez  montré  >  par  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  depuis  ce  temps  avec  la  France ,  &  par 
fcrpeu  d'attention  qu'ils  avoient  apportée  à  obferver  de 
Icsxr  part  des  traité^  d'ailleurs  fi  favorables  à  leur  mai- 
fcn ,  combien  peu  ils  comptoient  fur  ces  arrangements 
politiques  &  variables  :  d'où  ils  conclurent  que  Louis , 
fans  manquer  aux.  règles  les  plus  aufteres,  de  l'hon- 
neur &  de  la  probité  ^  pouvoit  comme  homme  \  ôc 
devoix  comme  roi ,  fatisfaire  au  vœu  de  la  nation  y  en 
rompant  des  nœuds  fi-funeftes,  &  fi.  mal  .aiTortis. 

Le  mercredi ,  vingt  ide  Mai|  le  rqi,  fuivi  de  toute  fa 
cour  ,  retourna  dans  la  falle  d'alFçmblée..  Après  que 
les  hérauts  eurent  impofé  fîlençe  ,  le  chancelier  Gai 
de  Rochefort  portant  la  parole  /dit:  «  Le  roi,  comme 
V  il  VO.U5  l'avoit  annoncé  ,  a;  fait  examiner  votre  re- 
..  /  ^;?  quête  ;  quelque  confiance  qu'il  ait  d'ailleurs  en  votre 
ntS^  &  en  VQ5.  lumières  ,  il  n'a  pu  fe  difpcnfer  de 
>:>  c<Mifulter  ,  foc  uoe  matière  .qui  intérefle  fi^â^tiel-^ 
«  J.qnientJeXaluc.dis  TEtat,  Içs  priqcçs  de  fon  faagf  & 

les 
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lîles  hommes  diftingués  qui  forment  font  confeil.  Puif-  ==^= 

yy  que  leur  avis  a  été  conforme  à  vos  défirs  ,  il  ne  veut    ^im.  x;o^, 

w  pas  différer  plus  long-temps  k  vous  donner  une  pleine 

»  fatisfedion  :  ii  m'a  chargé  de  vous  inviter  pour  jeudi 

3^  prochain  ,  k  la  cérémonie  des  fiançailles  de  fa  fille     ^, 

»  avec  monfeigneur  le  duc  de  Valois.  Oeft  le  feui  en-^ 

»  gagement  que  la  jeunefle  diis  deux  époux  leur  per- 

»  mette  encore  de  contrader.   Vous  aurez  foin ,  lorf- 

»  quMl  en  fera  temps  ,  d'achever  un  ouvrage  que  vous 

w  avez  fi  bien  commencé  ;  fa  majefté  exige  donc  dès 

3>  ce  moment  que  vous  promettiez  &  juriez ,  que  vous 

«  fafliez  promettre   &  jurer  ,  par  tous  ceux  qili  vous 

w  ont  élus  pour  leurs  députés ,  xju'auffi-tôt  que  les  deux 

»  époux  auront  atteint  l'âge  nubile  ,  vous  ferez   & 

f^  accomplirez  le  mariage  projette  ;  que  vous  ne  fouf*- 

13  frirez  point  que  perfonne  ofe   s'y  oppofer  ,  &  que 

33  vous  verfer^z  ,  s'il  eft  néceflaire,  julqu'k  la  dernière 

33  goutte  de  votre  fang  pour  en  affur^r  l'exécution  a. 

L'orateur  des  Etats  ^Uoit  répondre  ,  on  ne  lui  en 
laifla  pas  le  temps  :  la  falie  retentit  d'applaudiffe- 
ments,  de  cris  de  joie  ,  de  vœux  peur  la  çonfervation 
du  roi  ;  chaque  dîéputé  couroit  à  l'envi  prêter  le  fer^ 
ment  aue  le  roi  demandoit ,  &  recevoir  une  formule 
écrite  de  ce  même  ferment  qu'il  devoit  faire  prêter  k 
fen  retour  par  la  ville  ou  la  communauté  dont  il  écoîc 
repréfentant.  Anne  de  Bretagne  eut  honte  de  s^oppofer 
(eqle  k  un  arrangement  fi  ardemment  défiré  par  tous 
ceux  qui  s'intéreflbient  au  bien  public.  On  rédigea  1q 
contrat,  &  les  deux  jeunes  époux  furent  conduits  au 
pied  des  autels  où  le  cardinal  d'Amboife  hs  attendoit. 
Claude  de  France  n'avoit  que  quatre  ans  ,  le  duc  de 
Valais  en  avoit  douze. 

Louis  ayant  fait  drefler  un  procès-verbal  de  xe  qui 
s'étoit  paflé  dans  cette  aflerablée  ,  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  prévenir 
les  reproches  dont  fes  ennemis  ne  manqileroient  pas 
de  Taccabler ,  &  juftifier  fa  conduite  en  montrant  qu'il 
H'avoït  pu  fe  difppnfer  de  déférer  au  défir  de  fes  fujets^ 

Tomç^  XL  Oo 
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-  "  '  '  La  plupart  des  fouverains  ,  effrayés  de  raccroîflcment 
Ann.  i;o^.  Aibit  que  prenoit  la  maifon  d'Autriche ,  &  jugeant  fa- 
gement  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  que  la  France ,  qui 
i'eule  pouvoir  un  jour  lui  fervir  de  contre  -  poids  ,  ne 
fût  pas  démembrée  ,  applaudirent  à  ce  nouvel  arran- 
gement. Il  n'y  eut  que  I?hilippe  ,  roi  de  Caftille ,  & 
rempereur  Maximilien  ,  qui  regardant  comme  une 
bravade ,  l'arrivée  des  ambaffadeurs  François  &  la  com- 
mifïîon  dont  ils  étoient  chargés  ,  les  écoutèrent  froide- 
,  '  ment  &  les  renvoyèrent  fans  réponfe.  Cependant  il 
importoit  à  la  France  de  favoir  a  quoi  elle  devoit  s'en 
tenir  fur  Tinveftiture  du  duché  de  Milan  ,  réverfible , 
au  défaut  d'enfants  mâles  procréés  du  roi  ,  à  madame 
Claude  fa  fille  ,  &  au  duc  de  Luxembourg  qui  avoit 
dû  répoufer.  Il  en  avoit  déjà  coûté  plus  de  cent  mille 
livres  au  roi  pour  l'obtenir  dans  cette  forme  ;  il  oiTroit 
encore  pareille  fomme  à  l'empereur  ,  (i  ,  au  nom  du 
duc  de  Luxembourg ,  il  vouloit  fubftituer  celui  du  duc 
de  Valois.  Il  faut  convenir  que  cette  offre  ,  quelque 
raifonnable  qu'elle  fût  en  elle  -  même  ,  n'arrivoit  pas 
dans  des  circonftaaces  favorables.  Maximilien  levoit 
des  troupes*,  obligeoit  tous  les  vaffaux  de  l'empire  de 
lui  fournir  leur  contingent,  annonçant  qu'il  alloit  pren- 
*  dre  la  couronne  impériale  à  Rpme  ;  c'étoit  le  prétexte 
dont  il  vouloit  pallier  l'expédition  qu'il  méditoit  dans 
le  duché  de  Milan  :  on  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
que  le  pape  n'entrât  dans  ce  projet,  car  il  étoit  prefque 
ouvertement  brouillé  avec  la  France.  % 

tcpapcs'cm-      Jules  II ,  ambitieux  &  guerrier  ,  brûloit  de  fignalcr 
parc,  par  le  fc-  fon  pontificat  par  quelque-  entreprife  hardie-    L'exem- 

coursdcsFran-      i      J     r  iai      n^  •  •         j  i 

çois,  de  Pérou-  P/^  de  lou  prédécelieur ,  qui  avec  moms  de  talents  avoit 
fe  &  de  Bo-  li  fort  accru  les  domaines  de  TEglife  ,  étoit  pour  lui 
Jognc.  yj^  puiflant  aiguillon.  Barré  dans  tous  (es  projets  ,  par 

Guicchardin.  la  république  de  Venife  &  le  roi  de  France  ,  il  fon- 
i/</X?''     geoit  dès-lors  h  exciter  une  révolution  générale  en  Ita- 
lie. Le  cardinal  d'Amboife  ,  qui  n'avoit  point  encore 
renoncé  à  la  tiare  ,  parce   qu'il   étoit   beaucoup   plus 
jeune  que  lui ,  tâchoit  d'acquérir  un  parti  dans  le  (acre 
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collège  ,  &  d'empêcher  que  la  rupture  n'éclatât.  Jules  - 
qui  pénétroit  les  vues  ,   &  qui  le  regardoit  toujours    Aûd.  xjo4. 
comme  un  rival  redoutable ,  tiroit  parti  de  là  foibleire, 
&  n'en  ëtoit  que  plus  difpofé  à  donner  k  la  France  de 
nouveaux  chagrins.  Amboife  avoit  obtenu  ,  à  la  recomr 
mandation  du  roi  ^  la  promefTe  de  deux  chapeaux  de 
cardinal  pour  Jean  de Ja  Trémouille ,  archevêque  d*Auch , 
&  René  de  Prie  ,  évêque  de  Bayeux  ,  alliés  Tun  &c 
l'autre  à  fa  maifon.    La  promotion  s'étoit  faite ,  &  ils 
n'avoient  point  été  nommés.  Cette  première  mortificar 
tion  fut  fuivie  d'une  entreprife  fur  l'autorité  du  roi  : 
après  la  mort  du  cardinal  ATçagne  ,  Jules  difpofa  de 
tous  les  bénéfices  q^u'il  pofTédoit  dan5  le  Milanès.  Louis 
de  fon  côté  fit  failir  dans  toute  Tétendué  de  fa  domi^ 
nation    les  revenus   des   prélacs  &  des  cardinaux  qui 
réfidoient  à  la  cour  de  Rome.  L'affaire  auroit  été  poiiG- 
fécj-h  de  ficheufes  extrémités  fi  Te  cardinal  d'Amboife, 
profitant  de  la  crainte  qu'infpiroicnt  au  roi  les  démar- 
ches de  l'empereur  ,  n'eût  obtenu  k  force  de  .prières 
u'on  cherchât  des  moyens  de  conciliation  :  Tévêque 
e  Sifteron  fut  chargé  de  cette  négociation  ;  Jules  exi- 
gea que  la  France  ,  non-feulement  ne  s'opposât  point 
au  projet  qu'il  avoit  de  chaffer  Jean-Paul  Éaglioné  de 
Péroufe ,  6c  Jean  Bentivoglip  de  Bologne  ;  mais  qu  elle 
lui  fournît  un  certain  nombre  de  troupes  pour  aider  k 
les  dépouiller.  A  ce  prix  ,  il  promit  les  deux  chapeaux 
qu'on  lui  demandoit ,  &  un  concordat  ,  en  vertu  du- 
quel Louis  auroit ,  pendant  fa  vie  ,  la  nomination  aux 
bénéfices  du  duché  de  Milan ,  comme  l'avoient  eue  les 
Sforces  fes  prédéceffeurs.   Cet  échange  n  auroit  jamais 
dû  être  ^cepté  ;  car  outre  la  honte  dont  le  roi  le  cou- 
vroit ,  en  facrifiant  Bentivoglio  qu'il  avoit  reçu  fous  fa 
proteâion  ,  il  perdoit^la  feule  barrière  qui  léparât  le  ^ 
duché  de  Milan  des  Etats  de  TEelife  :  cependant  le  car* 
dinal  fe  fervit  fi  bien  de  rafcendant  qu'il  avoit  fur  l'ef- 

frit  de  fon   maître  ,  qu'il  arracha  ion  cofnfentemeuc 
ules  ,  craignant  de  lainer  échapper  une  fi  belle  occa- 
(ion  y  •&   ne  daignant  pas  faire  attention   au  danger 
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?  qu'il  y  avoit  d'exciter  une  guerre  en  Italie  dans  le  temps 
Ann.  1)0^.  4^ue  Tempcreur  fe  difpofoit  à  y  pénétrer,  fe  mit  bruC- 
quement  en  marche  ,  &  envoya  fommer  le  roi  de  faire 
avancer  le  fecours  qu'il  lui  avoit  promis  :  Le  Jàint  pcrt 
rêve  fans  doute  ,  répondit  Louis  ,,  ou  il  faut  qu^il  eût 
trop  bu  d^un  coup  le  foir  qu^il  forma  ce  beau  projet. 
L'envoyé  s'en  feroic  retourné  avec  cette  réponfe ,  fi  le 
cardinal  d'Amboife  ,  qui  s'étoit  abfenté  depuis  quel- 
ques jours  de  la  cour ,  ne  fût  arrivé  fort  à  propos  pour 
le  faint  père  ,  &  n'eût  fait  expédier  un  ordre  à  Chau- 
monc  ,  Ion  neveu  ,  d'aller  fe  joindre  avec  cinq  cents 
lances  à  Tarmée  du  faipt  -  fiege.  Jules  ne  trouva  plus 
d'obftacles  à  fes  défirs  :  Jean-Paul  Baglioné  confentit  à 
céder  la  feigneurie  de  Péroufe  ,  en  confervanc  feule- 
«ment  la  jouifTance  des  biens  qu'il  pofTédoit  comme 
particulier.  Bentivoglio  ,  beaucoup  plus  puiflanc  ,  rit 
de  la  folie  du  pape  ,  tant  qu'il  crut  n'avoir  afiàire  qi^'à 
lui  ;  mais  dès  qu'il  eut  appris  que  les  François  étoiçnt 
en  niarche  pour  venir  le  comoattre  ,  ce  politique  li 
délié  ,  cet  nomme  fi  déterminé  ,  qui  avoit  autrefois 
témoigné  un  mépris  fi  fouverain  à  Julien  de  Médicis  , 
pour  s'être  laiffé  dépouiller  fans  combat  de  la  feigneu- 
rie de  Florence  ,  quitta  Bologne  en  pleurant ,  &  vint 
avec  fa  famille  éplorée  chercher  humbletnent  un  afile 
parnvi  ces  mêmes  François  oui  alloient  l'attaquer.  Chau- 
xnont  ému  de  pitié  voulut  tien  fe  charger  de  défendre 
fes  intérêts  :  il  obtint  pour  lui  les  mêmes  conditions 
accordées  k  Baglioné  ;  c'eft-à-dire  ,  la  jouiflance  libre 
&  entière  de  ks  biens  patrimoniaux  ,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  fufTent  &  en  quelque  endroit  qu'ils  fufl'ent 
fitués.  Bologne  ouvrit  fes  portes  ,  St  le  pO^pl^  qui 
ji'avoit  aucune  corinoiffance  du  traité  ,  &  qui  crôyôit 
faire  fa  cour  an  nouveau  fouverain  ,  courut  en  foule 
piller  &  démolir  le  palais  de  Bentivoglio.  Ainfi  Jules 
dut  aux  François  le  rétabliflement  de  fon  autorité  dans 
une  des  plus  confidérables  villes  d'Italie  :  devenu  leur 
voifin  ,  il  n'en  fut  que  plus  animé  à  les  perdre. 
La  conduite  qu'ils  tinrent  dans  les  Pays-Bas  étok 
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beaucoup  plus  politique  &  mieux  combinée.  Charles  f 

dEgraond  »  qui  s'étoic  réfugié  dans  ies  Etats  au  mo-    Ann.  15©^. 
ment  où  Philippe  s'embarquoit  pour  rEfpagfte ,  prati-   Charles  d'Eg- 
quoit  fes  anciens  fujets  &  rojiicûoit  des  lecours  étran-  mond  rétabli 

Jjers.  Les  Crouï ,  gouverneurs  des  Pays-Bas,  en  vou-  ^aosfcs  Etats* 
ant  lui  enlever  toutes  fes  rçflbgrces  ,  avoient  donné  k     Fi/en ^kîfi, 
la  France  un  motif  de  rupture  :  comme  les  François  ^pf„^an.Gel- 
ne  pouvoient  aller  en  Gueldres  fans  traverfer  le  pays  ne. 
de  Liège  ,  les  Crouï  avoient  foUicité  fans  fuccès  Ko-    Hardus.ann. 
bert  de  la  Mark  ,  prince  de  Sedan  ,  &  Evrard  de  la     'itu/es  de 
Mark  ,  êvêque  de  Liège,  k  leur  fermer  le  chemin  ,  &  LouhXii, 
à  préférer  Talliance^u  roi  leur  ipaître  à.celle  de  Louis. 7^'^^"^'-^'^^- 
Le  roi  eût  pu  facilement  s'en  venger  ;  mais  ayant  con- 
jnoiflànce    du    traité   que   Philippe   avoit   conclu   avec 
Henri  VII  ,   &  craignant  de  s'attirer  une  guerre  fâ- 
cheufe  avec  l'Angleterre  ,  il  defira  que  fon  ennemi  lui 
fournît  une  raifon  encore  plus  plaufible  d'en  venix  à 
une  guerre  déclarée.  Philippe  ne  tarda  pas  a  lui  donner 
cette  fatisfaftion  :  inftruit  des  defleins  de  Charles  d'Eg* 
mond  ,  &  voulant  fans  doute  l'intimider ,  il  lui  icrivic 
une  lettre  arrogante  où  il  lui  marquoir  qu'il  n'ignoroit 

Î^as  à  l'inftigation  de  qui  il  fe  conduifoît  ;  mais  que  s'il 
ui  donnoic  la  peine  dé  retourner  dan^  les  Pays-Bas  ^ 
tous  fes  parents  ,  fes  prétendus  prote^urs  ne  le  fau-^ 
veroienc  pas  de  la  jufie  punition  qu'il  lui  préparoit. 
Louis  à  qui  cette  lettre  tut  communiquée  ,  crut  s'y 
reconnoître  &  ne  balança  plus.  Il  ordonna  fur-le- champ 
au  fire  d'Orval  ,  comte  de  Rhetel  ,  &  au  prince  de 
Sedan  ,  de  conduire  quatre  cents  lances  Françoifes  au 
fecours  d'un  prince  injuftement  opprimé  ;  il  lui  envoya 

£ar  la  même  occafion  des  fommes  confidérables  pour 
îver  &  entretenir  un  corps  nombreux  de  lanfquenets. 
Avec  de  pareils  fecours  f  harles  fe  remit  promptement 
en  pofleflion  de  fes  anciens  Etats  ,  il  fit  des  courfes 
danr  la  Hollande  &  le  Br^bant.  Philippe  trop  éloigné 
pour  venir  lui-même  défendre  Tes  fujets  j  recourut  aflez 
inutilement  au  roi  d'Angleterre.  Henri  Vît ,  qui.crai- 
gnoit  de  n'être  pas  rembourfé  de  fes  avances^  fe  con<- 
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tenra  de  fe  porter  pour  médiateur ,  d'envoyer  des  am-* 
bafTades  ,  de  faire  beaucoup  de  bruit  &  de  laiflèr  couler 
te  temps*  Cependant  les  deux  gouverneurs  Chievres 
&  Chimai  ,  mandoient  au  roi  de  Caftille  ,  qu'en  f'uf- 

f)endant  tous  les  paiements  ,  qu'en  retranchant  même 
a  moitié  des  gages  des  officiers  qui  formoient  la  mai- 
fon  de  Charles  duc  de  Luxembourg ,  ils  ne  pourroient 
faire  fubfilter  Tarmée  jufqu'à  Thiveir  ,  s'il  ne  leur  en- 
voyoit  de  l'argent  d'Elpagne.  Ce  vafte  royaume  n'en 
fourniffoit  point:  à  peine  Philippe  avoit-il  pu  en  recou- 
vrer aflez  pour  entretenir  les  douze  cents  hommes  qu'il 
avoît  emmenés  avec  lui  :  il  étoit  dangereux  de  s'an- 
iioncer  par  de  nouveaux  impôts:  avec  quelque  douceur 
qu'il  traitât  les  Efpagnols  ,  il  n'avoit  pu  parvenir  à 
conferver  long-temps  cette  eftime  &  cet  amour  qu'ils 
lui  avoient  témoignés  avant  que  de  le  connoître.  I^ 
propofition  qu*il  avoit  hafardée  dans  les  Etats  de  ren- 
fermer fa  femme  pour  caufe  de  démence  ,  avoit  fou- 
levé  une  liation  inviolabtement  attachée  à  fes  légitimes 
fouverains  :  les  émiffaires  de  Ferdinand  en  avoient  pris 
occafion  de  le  peindre  des  plus  noires  couleurs*  Après 
avoir  accablé ,  difoit-on,  des  mépris  les  plus  infultans, 
une  princefîe  innocente  ,  une  époufe  tendre  &  ver- 
tueufe  ,  avoit -il  bien  la  barbarie  d'afpirer  encore  à  la 
dépouiller  i  à  l'enfévelir  dans  une  prifon  ?  k  quoi  ne 
devoit  donc  pas  s'attendre  l'Efpagne  de  la  part  d'un 

fîrince  qui  refpedoiç  fi  peu  les  droits  de  la  nature  & 
es  engagements  les  plus  facrés  ?  Philippe  avoit  été 
Informé  de  ces  murmures  ,  il  en  avoit  découvert  les 
auteurs ,  &  il- s'apprêtoit  k  les  punir  lorfqu'il  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  violente  qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 
Quelques  écrivains  ont  ofé  avancer  que  Ferdinand 
voyant  le  peu  de  fuccès  de  fes  rufes  ,  &  n'ayant  plus 
d'autre  moyen  de  rentrer  dans  la  Caftille  ,  lavoit  fait 
empoifonner  :  d'autres  afiurent  que  la  maladie  qui  le 
moi/Tonna ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  fleur  de  fon  âge , 
car'il  n'avoir  encore  que  vingt- huit  ans  ,  fut  caufée 
par  des  eipercices  trop  vibl^nts  ,  &  quelques  exc^s  aux-» 
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quels  fl  s'étoit  imprudemment  livré  fous  un  ciel  fi  dif-    ' 
férent  de  celui  des  Pays-Bas.  .    Ann.  150^. 

Louis  ne  pouvoic  defirer  des  coniûnâures  plus  favo- 
rables pour  s'emparer  des  Pays-Éas  ,  s'il  eût  pu  fe 
départir  un  moment  des  principes  de  la  juftice  &  de 
la  modération.  Ces  provinces  étoient  fans  défenfe  ;  la 
iioblefTe  la  plus  diihnguée  y  les  plus  braves  guerriers 
a  voient  fuivi  Philippe  en  Efpagne  ,  &  n'en  pou  voient 
revenir  fans  fe  mettre  à  la  merci  du  roi  de  France. 
Chievres  n'avoit  qu'une  armée  déjà  ruinée  ,  &  point 
d'argent  pour  la  payer  ;  les  François  auxiliaires  du  duc 
de  Gueldres  ravageoient  impunément  le  Brabant  ;  lem- 
pereuf  étoit  éloigné ,  &  d'ailleurs  tellement  odieux  aux 
Flamands  ,  qu'ils  ^fît^ufTent  jamais  confenti  à  le  rece- 
voir parmi  eux.  Lé  roi  d'Angleterre,  vieux  &  avare, 
n'auroit  pas  fait  plus  d'efforts  pour  empêcher  la  con- 
quête des  Pays-Bas,  qu'il  n'en  avoir  fait  fous  le  regn^ 
précédent  pour  s'oppofer  à  la  réunion  de  la  Bretagne 
a  la  couronne.  Louis,  qui  avoit  une  armée  toute  prête, 
qui  ne  manquoit  pas  d'argent  ,  qui  auroit  trouvé  un 
grand  nombre  de  partifans  en  Flandre  &  en  Artois  , 
qui  pouvoit  faire  parler  en  fa  faveur  une  ancienne  loi 
féodale  ,  laquelle  défère  au  feigncur  fuzerain  la  cura- 
telle &  la  joui(I§nce  des  biens  des  enfants  de  fes  vaf- 
faux  pendant  tout  le  temps  de  leur  minorité  ,  n'avoit, 

})our  aînfi  dire  ,  qu'à  fe  montrer  fur  les  frontières  de 
'Artois  pendant  que  le  duc  de  Gueldres  fe  feroit  avancé 
dans  le  Brabant  ,  j&  tout  étoit  .fournis.  Maître  des 
Pays-Bas  ,  &  vraifemblablement  de^  la  perfonne  du 
jeune  Charles  ,  il  auroit  tenu  l'empereur,  dans  une  en- 
tière dépendance  ;  mais  ce  furent  ces  facilités^ui  lui 
firent  tomber  les  armes  des  mains  :  il  ne  vit  dans  les 
enfans  de  fon  ennemi  que  de  malheureux  ot-phelins 
dignes  de  fa  pitié  ;  il  retira  fur- le- champ  les  troupes 
qu'il  avoit  envoyées  au  duc  de  Gueldres  ,  lui  mandant 
ae  fe  renfermer  à  l'avenir  dans  les  limites  de  fes  Etats 
&  de  Se  tenir  fur  la  défenfive. 

Cet  aâe  de  modération  ^.  quoique  fi  conforme  au 


%^6  HiSTojREDE  France, 

■:  çaraâere  de  Louis  ,  a  donné  lieu  à  Martin  du  Sellai , 
Ano.  150e:,  hiftoricQ  eftimable  à  tout  autre  égard,  d'imaginer  que 
Philippe  ,  à  Tarcicle  de  la  mort,  conlidérant  qu'il  laif- 
foit  des  enfants  en  bas  âge  ,  un  pays  fans  défènfe, 
nomma  dans  fon  teftament  Louis  tuteur  ou  curateur 
de  fes  enfants  j  que  Louis  ufant ,  comme  il  le  devoit , 
de  ce  dépôt  facré ,  régla  TadminifiratioB  des  Pays-Bas, 
&  donna  pour  gouverneur  au  jeune  Charles  duc  de 
Luxembourg  &  prince  d'Efpagne ,  Guillaume  de  Crjouï, 
feigneur  de  Chievres  ,  lequel  ,  dit-on  ^  rendit /on  clevd 
beaucoup  plus  habile  Qu^H  ne  falloit  pour  le  bien  de  la 
France.  Ciette  fuppoution  ,  adoptée  par  la  foule  des 
hifto riens  modernes  ,  fe  trouve  malheureufement  dér 
menrie  par  les  pièces  mêmes  furdyfauelles  on  préteur 
doit  Tappuyer,  Le  teftament  de  Miilippe  exifte  ,  &  il 
n'y  eft  tait  ai^eune  mention  de  cette  prétendue  cura-p 
telle  :  les  lettres  qui  établiflent  Guillaume  de  Chievres 
gouverneur  du  prince  de  Caftille  ,  nous  ont  été  pareils 
lement  tranfmiles  ;  mais  elles  font  expédiées  au  nom 
de  MaxinUlien  ,  qui  obtint  dans  la  fuite  la  tutelle  de 
fes  petits -£ls  ,  &  non  de  Louis  ,  '^ûi  ne  paroit  pa$ 
avoir  recherché  cette  commiffion  qu'on  auroit  eu  bien 
de  la  peine  à  lui  refufer.  Nous  avons  les  lettres  au'il 
écrivit  après  la  mort  de  Philippe  aux  pijjnces  de  Naflau , 
aux  magiftrâts  de  la  ville  d^Arras  ;  il  promet  de  pro-? 
téger  les  jeunes  princes  «orphelins  ,  il  y  fait  valoir  fa 
qualité  de  fyzerain  ,  de  parent  du  coti  maternel  :  aur 
roit-il  oublié  celle  .de  tuteur  &  de  rjégent  s'il  en  eût 
été  revêtu  ou  même  s'il  l'eût  difputée  ?  Comment  d'ail- 
leurs l'en  eût-on  dépouillé  dans  la  fuite  pour  la  conférer 
^  Ten^ercur  Maximilien  ,  Louis  eût-il  foufFert  patiem- 
ment q.u 'on  lui  fît  cet  affront  ?  n'auroit-jl  ofé  ni  s^n 
venger  ni  s'en  plaindre? 

Mais  fi  Louis  fe  contenta  de  protéger  les  enfants  de 
fon  vaflal  ,  fans  prétendre  à  l'adminiftration  de  leurs 
Etat?  j  iUne  permit  pas  non  plus  que  fa  générofité 
tournât  au  profit  de  Maximilien  ,  qui  s'étoit  montré 
fon   eopemj  ,  &  qui  ,  par  cet  accroiflement  de"  puif- 
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fance  9  fe  feroic  trouvé  plus  k  portée  de  lui  nuire.   Il  4 

eagagea  les  Flamands  f&  les  autres  peuples  des  Pays-  Ay*-. 'Pf* 
Bas  k  former  un  cqnfeil  de  régence,  qui  feroit  chargé 
du  détail  de  radminiftration  ,  &  qui  rendroit  compte 
aux  Etats  aflemblés ,  promettant  en  ce  cas  de  les  pro- 
téger &  de  les  défendre  comme  fes  fidèles  fujets  ,  & 
menaçant  de  les  traiter  non  en  ennemis  ,  mais  en  re- 
belles &  en  criminels  de. lefe-majefté,  s'ils  preaoieoc 
le  parti  de  fe  foumettre  à  l'empereur.  Qétoit  fervir  les 
Flamands  à  leur  gré  :  nous  avons  déjà  obfervé  qu'ils 
n'aimoiént  point  des  maîtres  trop  puiflants  ,  mais  ils 
haïfîbient  fur-toqt  Maximilien,  :  ils  lui  avoient  ôté  l^, 
tutelle.de  fes  propres  enfants  ;  il^  avojent  difppfé  de  f* 
fille  contre  fa  volonté  ;  enfin  ils  avoient^  p9M^i  la  n>u- 
tinerie  &  Tinfolencé  au  point  de  Tarrê^er  prifonnier  : 
ils  n'avoient  garde  après  cela  de  remettre  leur  fortune 
&  leur  vie  à  fa  difcrétion.  Auïli  Maximilien  ,  qui  s'éir 
toit  approché  en  hâte  de  la  frpntiere  des  Pays- Bs^St 
efTuya-t-il  un  jrefu$.  Il  balaujça  s'il  ettiploie;roit  la  force 
pour  fe  f^ire  recqnnoître::  lirais,  confidéranc  qii'il  n^ 
pdujroit  triompher  de  Tobltirtation  des  Flamands  ,  tçint 
qu'ils  feroient  foutenus  parles  armes  des  François; 
que  fon  entreprife  n'aboutirqit  qu'à  le  rendre  encore 
plus  adieux  ,  .&  à  ruioer  laifortuo^  d^  fo^  pjetits-fils  , 
il  reprit  la  route  de  Germanie,  exhalant  toute  fa  colère 
contre  le  roi  de  France  ,;  a^uquél  il  attribupit  le; nouvel  * 

affront  qu'il  venoit  de  recevoir.  La  fortune  le  traita 
mieux  en  Caflille.  Les  grands,  perfévérant  dans  leur 
haiae  contre  Ferdinand  ,  s'éçoîent  aflemblés  après,  1^ 
mort  de  Philippe ,  &  avoierfc  forn^é  ^.fous  le  boiiplàifir 
dfe  l'empereur ,  ujv  çîQUfeil  de  régçnce  qu'ils  le  prio^çw: 
tïè^-inftammeintrdei  vouloir  biçn;  ftUtorifef .  Il  le^prêta. 
avec  joie  à  cet  établiflement  :  mais  .exclus  des  rays^ 
Bas  9  ennemi  du  roi  de  France  y  ne  pouvant  plus  entre- 
jcenjiriii  par:  terre  ni  par; it\çr  Attcunçjçorre^^ 
aypc  fes  partifi^nç  ,.  il  vQulnÇ/^Ç^voir  ce  qu'il  avoit  à  fc 
prpm^ttfe  de  la  pari  4^  Ferdinand  M  lui  envoya  dpfjç 
une  qtmbgLiîa^B  à/N^plps  QU  ij  vejp^çiç  d'arriver ,  ^  Ip 
Tome  XIp  Pp. 
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r  !  pria  y  premièrement  de  trouver  bon  que  le  confeil  de 

Ann.  1^06.  régence  nouvellement  établi  en  Caftille  ,  exerçât  fes 
fondions  fans  aucun  empêchement  :  i'\  de  vouloir  bien 
fe  joindre  à  lui  pour  obliger  le  roi  de  France  à  donner 
fatisfaâion  au  duc  de  Luxembourg  leur  comniun  héri- 
tier ,  fur  le  tort  &  TafFront  qu'il  venoit  de  lui  faire  en 
cafTant  fon  mariage  avec  la  princefle  Claude ,  héritière 
de  Bretagne  &  de  Milan  :  3^.  de  lui  affigncr  un  rendez* 
vous  foit  à  Rome ,  où  il  comptoit  fe  rendre  incefl'am- 
ment ,  foit  dans  quelque  autre  ville  d'Italie,  pour  con- 
férer amicalement  fur  leurs  communs  intérêts.  Ferdi- 
nand répondît  qu'il  ne  connoifToit  point  de  régents  en 
Caftille  ,  mais  quelques  rebelles  qu'il  feroit  bientôt 
rentrer  dans  le  devoir  ;  qu'à  fa  fille  feule  appartenoit 
folidairement  ce  royaume  &  lé  foin  de  le  gouverner  ; 
que  fi  elle  avo'n  befoin  de  confeil  ,  il  étoit  en  état  de 
lui  en  fervir  ,  fans  que  l'empereur  s'en  mît  en  peine  ; 
qu'il  avoît  eu  connoifiance  des  raifons  qui  avoient  obligé 
îe  roi  de  France  à  marier  fa  fille  au  duc  de  Valois , 
héritier  préfomptif  de  cette  monarchie  ;  qu'elles  lui 
avoient  paru  folides  ;  qu'il  ne  refufoit  point  l'entrevue 
^ue  lui  propofoît  Tempereur ,  au  cas  cependant  que  les 
affaires  dont  il  fe  fentôit  accablé  lui  permifFent  de  s'y 
reiîdre  ,  &  que  4e  roi  <le  Frafice  ,  dont  il  vouloir  çon- 
ferverl amitié^  n'en  prit  point  d'ombrage.  Déchu  de 
tout  efpoir  de  conciliation  ,  Maximilien  ne  fe  rebuta 
point ,  il  continua  d'intriguer  de  tous  côtés  ,  en  Efpa- 
gne  par  un  grand  nombre  d'émiflaires  fecrets  ;  dans 
les  Pays-Bas  par  Marguerite  fa  fille  ,  ducheffe  douai* 
riere  de  Savoie ,  &  tante  du  jeune  Charges  de  Luxem^ 
bourg  ;  en  Italie  pr  le  tope.  Juks  y  aufii  ennemi  du 
tepos,  au(fi  envenimé  contre  les  Frâni^ois  que  pouvoic 
l'être  MaximiHen  lui-mên^  ,  trouva  bientôt  une  occa- 
fion  favorable  d'exercer  fes  talents. 
iiévolrc&  •  Gênes,  en  fe  foumettant^ à  la; domination  Françoife^ 
Géwl^T  î*^  avôit  confervé  fes  loix  /fon  gouvdrnenrtent  républicain , 
dci^ûis.'^^*"  ft^  pdflfeffions  ,  fes  -forcés  de  terré  *&  ^de  mer.  Outre 
^^ette  longue  écefniue  de  lerréin  bôrd^  au  midi  par  la 
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fner  ,  au  nord  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  connu  J 

des  anciens  îbus  le  nom  de  Ligurit ,  de$  modernp;  Çoixi  Ann.  ijo^» 
celui  de  rivières  de  levant^  de  panent  y  &  couvert  d'un 
grand  nombre  de  places  forces  ;  elle  pofl'édoic  dians 
fon  voifinage.  ride  de  Corfe,  Tifle  de  Chio  dans  TA r-^ 
chipel.  Protégea  par  la  France  contre  les  ennemis  du 
dehors^  livrée  toute  entière  à  l'exercice  de  la  banque , 
du  commerce  &  des  arts  ,  elle  auroix  été  parfaitement 
.  heureufe  fi  elle  eût  pu  fe  préferver  de  Tefprit  dç  fac- 
tion &  de  difcorde  ;  mais  le  £bui^enîr  de  tant  de  révpr 
lutions  qui  Tavoient  affligée  depuis  deuix  ou  trois  fie^ 
clés  y  n'avoit  encore  pu  la  rendre  fa'ge»  Deux  puidantes 
faâîons  sY  difputoient  l'autorité  ,  la,  m>blejfc  6^le  peu- 
ple :  les  nobles ,  quoique  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre de  maifon^  y  poûTédoiont  en  propre  une  partie  des 
places  des  deux  rivières  ,  ce  qui  leâ  reodoit  en  quelque 
forte  de  petits  fouverains  :  par  rapport  à  TadminiArar 
tion  d»  la  république,  les  loix  adignoient  à  leur  ordre 
la  moitié  de  toutes  les  masifliratures.  Quelques  familles 
Plébéiennes  ,  telles  que  Tes  Frégofes  ,  les  Adornes  , 
les  Jufliniani,  &c.  enrichies  par  le  commerce  &  décor 
rées  des  premières  charges  de  TEtat  ,  tentoîent  k  fran- 
chir l'intervalle  qui  les  fép^roit  encore  de  la  noblefle  ; 
mais  plus  elles  failbien^  d'efforts  pour  faire  difparoicr^ 
t:es  diftinâions  ,  plus  les  nobles  de  leur  côté  appor- 
toient  d'attention  à  maintenir  leurs  droits.  Ces  der- 
niers ,  jouifTant  feuls  idu  privilège  barbare  de  ne  fe 
ntoatrer  au  fein  de  la  paix:^:&  parmi. leurs  çqn^pfitriotes 
xju'armés  d'une  épée  ,  fe  dbrvoitene  dç  cet  ay^nt^ge  pour 
înfulter  lâchement  les  Plébéiens  ,  ou  piiur  aflâ/finti: 
ceux  qui  ofoient  s'oppofer  à  leurs  viQbnP^s...  L'impur 
nité  les  enhardilToit  au  cnvae  \  q^lv  étant  prefque.  toMs 
parejncs  ou  alliés  ,  poffédant  k  eux  feuUja^  moitié.^ 
'toutes  les  magiflratpres:^&  ayant  toujours. dos  m$)iyen^ 
àk  gagner  une  voix  oru  deuk  dans  Taucrq  moîcié  ^iqu^lr 
que  avérés  qoe  fuflknc  leurs  ccifoes,  ils  ÀeififquQient 
•prefque  point  d^être  jamais  condand nés.  Ges  abus  ou- 
Trirent  les  yeux  des  Plébéiens  (ijr  les  dangers  auxquels 

•       P  p  ij 
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■    ■  ils  étoient  journellement  expofés  :  ils  fc  plaignirent  de 

Ann.  ijotf.  leur  condition  ,  &  remontrant  qu'ils  étoient  dix  fois 
plus  nombreux  que  les  nobles  ,  ils  demandèrent ,  pour 
établir  une  forte  d'égalité,  &  pour  afl'urcr  la  punition 
du  crime  de  quelque  qualité  que  fût  le  coupable,  qu'on 
leur  cédât  les  deux  tiers  des  inagiftra turcs.  N'ayant 
pu  rien  obtenir  pat  la  doiiceur  ,  ils  réfolurenc  de  fe 
Faire  juftice  à  eux-mêmes  :  dans  une  querelle  qui  s'é- 
leva bientôt  ,  ils  s'attroupèrent  ,  maflacrerent  un  gen- 
tilhomme de  la  maifon  de  Doria ,  attaquèrent  &  pour- 
fuivirént  tous  les  autres  nobles  qui  étoient  accourus  à 
fon  fecoùrs.  Le  confeil  général  s'afTembla  le  lendemain^, 
&  comme  plufieurs  nobles  n  oferent  y  aflifter ,  les  Plé- 
béiens fe  trouvant  les  plus  forts ,  firent  paffer  le  décret 
qui  leur  aflignoit  les  deux  tiers  des  magiftratures.  Ro- 
oucbertin ,  lieutenant  de  Philippe  de  Cleves  Raveftein, 
idans  le  gouvernement  de  Gênes  ,  voyant  le.  peuple 
échauffé  ,  &  fentant  d'ailleurs  combien  ce  règlement 
étoit  propre  à  empêcher  le  défordre  ,  le  confirma  par 
provinon  ,  &  promit  d'employer  fes  bons  offices  au- 

Îrès  du  roi  fon  maître  ,  pour  en  obtenir  la  ratification. 
1  n'étoit  prefque  pas  douteux  que  Louis  ,  prince  jufte 
&  zélé  pour  le  bon  ordre  ,  ne  llaccordât  :  les  nobles  ^ 
'trop  foiblfe^  pour  fe  venger ,  a^roient  prii  le  parti  de 
la  loumiffiôn  :  la  paix  &  la  concorde  alloient  être  réta- 
hlies  ,   fi  ceux   qui    defiroient   d'exciter  un   incendie 
général^  eri  Italie  ,   n'euflent  pris  foin  d'eixîter  &  de 
fomenter' ^cette  première  étincelle.  Jules  II  étoit  origi- 
naire de  Savonne  ,  la  place  la  plus  confidérable  de  la 
.    rivière  du  Patient ,  d'une  fariiille  obfcure ,  &  par  con- 
jféquent  ennemie  de  la  nobleflë.  Il  fut  fi  bien  infinuer 
^ux  féditieux  ,  par  le  moyen  de  fes  parents  ou  de  ks 
créatures^  ^  qu'ils   n'a  voient   aucutvie  faveur  à  ^efpércr 
-  d'^twcaut ,  où  tout  ce  qui  n'étoit  pas  noble  étoit  traité 
-t^h^'^fclave  ;  il  rehaut  teliemeot'  leur/  courage  en  les 
^flattant  qu'il  leur?.arriYeroit  des  iieci:iurs  capables  de  les 
faire  triompher  de  leurs  ennemis ,  qu'ils  reprirent  fubi- 
ten\ent  les  armes  ,  pillèrent  les  palais  des^  nobles  ,  for- 


L    o    ù    I    s      X  I  L  -301 

tirent  même  de  la  ville  pour  ravager  leurs  terres.  Les  ^^^^^^^^^^^ 
magiftrats  tirés  des  familles  Plébéiennes  les  plus  riches  ^"'*-  '^^^* 
&  Tes  plus  diftinguées  ,  s'oppofant  ouvertement  à  ces 
violences  ,  furent  dépofét;  on  créa  pour  les  remplacer 
huit  tribuns.^  qui  revêtus  d'une  puifTance  abfolue  & 
efcorcés  d'une  foule  de  fatellites^  réduifirenc  au  filence, 
&  firent  trembler  tous  ceux  qui  refufoient  de  ^parci- 
ciper  à  leurs  fureurs.  Ne  trouvant^plus  aucun  obftacle 
à  leurs  defTeihs  y  ils  firent  fortir  à  la  fois  deux  armées 
deftinées  à  cbafTerJes  nobles  des  places  qu'ils  tenoienc 
fur  les  deux  *  rivières  :  la- première  qui  marcha  vers  la 
rivière  de  Levant  inveftit  la  Spécié  y  &  obligea  les 
Fiefques ,  qui  s'y  étoient  réfugiés  ,  de  chercher  préci- 
pitamment une  retraite  plus  éloignée  ^  la  féconde  alla 
inveftir  la  ville  de  Monaco  qui  appartenoit  k  Lucien 
Griraaldi ,  &  qui  étoit  fituée  à  l'extrémité  de  la  rivière 
de  Fonent.  Jufqu'alors  les  deux  partis  avoient  eu  guerre 
l*un  contre  l'autre  ;  mais  ils  relpeâoient  ou  fembloient 
refpeâer  également  l'autorité  du  roi  ;  ils  lui  avoienc 
envoyé  des  députés  refpeâifs  pour  plaider  leur  caufe, 
réfolus  ,  difoieat- ils  ,  de  fe  foumettre  k  fa  décifion* 
Roquebercin  avec  fa  garnifon  logeoit  dans  le  palais  de 
Gênes  ,  fe  promenoit  dans  les  rues  ,  &  (]^uoiqu'on  eut 
cefTé  de  le  confulter  ,  on  aiïeâa  toujours  de  ne  lui 
donner  aucun  fujet  de  plainte.  Le  roi  y  trompé  par  cette 
foumiflion  apparente,  efpéroit  toujours  que  cette  émo- 
tion populaire  s'appaifcroit  d'elle-même,  &  attcndoic 
j)our  prononcer  fur  le  fond  de  raflairc,  que  les  efprits 
fufTent  calmés.  Le  pape  n'oublioit  rien  pour  l'entre- 
tenir dans  cette  difpofition.  Tandis  qu'il  excitoit  Teni- 
pereur  à  entrer  dans  cette  querelle  ,  qu'il  manœùvroic 
lourdement  à  Ptfe  &  à  Sienne  pour  faire  pa0er  des 
fecours  aux  féditieux ,  il  s'intérefibic  auprès  du  roi  pour 
fa/malheureufe  patrie  ;  il  le  conjuroit  de  ne  rien  pré- 
cipiter ;  il  lui  envoyoit  le  cardinal  de  Final  avec  des 
projets --de  pacification  :  &  pour  détourner  fon  atten- 
tion de  ce  qui  régardoit  Gênes ,  il  remettoit  fur  le  tapis 
cette  ligue  déjà  oubliée  entre  le  faint-fiege,  l'empire     % 
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&  la  France  ,  contre  les  Vénitiens  dont  il  fa  voit  bien 
^an.  1^06,  que  Louis ,  &  plus  encore  le  cardinal  d'Amboife ,  avoienc 
à  fe  plaindre.  Il  faifoit  envifager  ce  projet  comme 
Tunique  moyen  de  faire  cefTer  les  animofités  qui  fub- 
^ftoient  encre  la  France  &  la  maifon  d'Autriche  ;  il  fe 
rendoit  garant  de  la  bonne  volonté  de  M aximilien  ,  & 
f>rioit  Louis  de  lui  adigner  un  lieu  où  ils  puiTent  con- 
férer enfemble  &  lïîettre  la  dernière  main  à  ce  traité. 
Louis  fut  à  fon  ordinaire  la  dupe  de  ce  manège  ;  obligé 
de  prononcer  fur  le  fort  des  Génois ,  il  eut  égard  à  la 
recommandation  du  faint  père  :  il  accorda  au  peuple , 
pour  lequel  il  s'intéreiToit ,  non^feulement  une  amniftie 

{)0ur  tout  ce  qui  s'étoit  pallié,  mais  la  confirmation  de 
a  loi  qui  lui  donnoit  les  deux  tiers  des  magiftratures  ; 
il  exigea  feulement  qu'il  cafsât  fes  fédideux,  tribuns, 
&  qu'il  rendit  aux  nobles  les  places  &  les  châteaux 
qu'il  leur  avoit  enlevés  ;  &  afin  que  Jules  ne  pûc  dou- 
ter de  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  ce  règlement  ,  ce 
fut  au  cardinal  de  Final  que  Louis  en  commit  Texé-' 
cution  ,  l'autorifant  de  pieins*  pouvoirs  pour  a^r  en 
-  fon  nom.  Il  arriva  cepenaant  que  ce  même  peuple  dont 
on  avoit  fi  bien  ménagé  les  intérêts  ,  rejetta  infolem-^ 
ment  ce  projet  de  pacification^  Les  agents  du  pape 
n'avoient  pas  eu  de  peine  à  lui  perfuader  que  la  cour 
ne  les  ménageoit  dans  le  moment  préfent ,  que  parce 
quelle  ne  voyoît  aucun  moyen  de  les  réduire  :  que 
l'empereur,  qui  avoit  hautement  embraffé  leur  défenfe, 
fc  difpofoit  a  venir  les  fecourir  :  qu'ils  pouvoient  en 
toute  fùffeté  attendre  l'eflfet  de  fes  promenés ,  pnilquc 
leur  ville,  regardée  k  jufte  titre  comme  le  boulevard  de 
ritalie ,  étoit  enveloppée  de  montagnes  efcarpées  qu'il 
falloît  nécefTairement  traverfèr ,  &  où  une  poignée  de 
payfans  attroiipés  pouvoient  fans  danger  arrêter  l'ar- 
mée la  plus  formidable.  Un  fecours  de  dcuk  mille 
Sicnnois ,  de  trois  cents  Pilans  qui  arriva  fur  ces  entre- 
faites ,  acheva  d'aveugler  une  multitude  préfomptueufç 
&  inconfidérée.  Les  pertes  qu'ils  avoient  efluyées  de-»- 
v^nt  Monaco  op  tes  découragèrent  point  ;  ils*  les  attri^ 
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buerent  k  rinexpërience  des  tribuns  £c  à  la  roéfintelli-  ■ 

gence  qui  régnoit  entr'eux.   Ils  crurent  qu'ils  remédie-   ^»û.  ijo^, 
roient  à  ce  défordre  ^  en  élifant  un  doge  ou  fouverain 
magiftrat  :  ils  jetterent  les  yeux  fur  Paul  de  Nove  , 
fimple  teinturier  ,  mais  homme  de  tête  y  né  pour  le 
commandement  ,  d'une  juftice  &  d'une  probité  rares 
dans  un  chef  de  rebelles.  Roqueberttn  comprenant  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  fureté  pour  lui  dans  la  ville,  quitta 
h  palais  &  alla  fe  réfugier  avec  fes  foldats  dans  la  cita- 
delle où  commandoit  Galéas  de  Salazar»   Outre  cette 
forterefle  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville  ,  il  y  en 
avoit  une  autre  à  peu  de  diftance  »  npmmée  le  CaftcU 
lacio ,  fituée  entre  des  rochers  efcarpés  ,  &  qui  domi* 
noit  un   chemin  étroit  par  ou  l'armée  devoit  pafler. 
Renaud  de  Noailles  y  commandoit  ,   &  n*avoit  pour 
toute  garnifon  que  vingt  foldats  :  ce  nombre  eût  abfo- 
lument  fuffi  pour  gardei-  la  place  ,  s'il  eût  eu  des  mu- 
nitions ;  mais  comme  elles  avoient  toujours  été  tirées 
de  Gênes  ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'un 

f peuple  fi  foumis  ,  fi  attaché  jufqu'alors  aux  intérêts  de 
a  monarchie  ,  fongeât  férieufement  k  fe  révolter  ,  les 
commifTaires  avoient  négligé  de  l'approvifionner  ;  &  il 
étoit  déjà  trop  tard  pour  y  (bnger  :  Paul  de  Nove  la 
fit  inveftir*  La  foible  garnifon  ayant  obtenu  la  liberté 
d'en  fortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  éprouva 
combien  il  eût  été  plus  avantageux  pour  elle  de  périr 
les  armes  à  la  main  ,  que  de  i€  confier  k  la  foi  d'une 
troupe  de  forcenés  :  Aux  uns  ,  dit  une  ancienne  chro- 
nique ,  ils  cncroifcrcnt  Us  bras  &  leur  fendirent  le  ven* 
ire  ,  leur  arrachèrent  le  cœur  &  les  entrailles  j  puis  atta* 
cherent  ces  cœurs  à  des  poteaux  &  fe  lavèrent  les  mains 
dans  leur  fang  ;  les  autres  taillèrent  en  morceaux  fans 
pitié  avec  les  femmes  ,  qui  là  étoient  ,  lefquelles.  firent 
mourir  de  tant  cruelle  &  étrange  mort ,  que  Vhorreur  du 
fait  me  défend  dUn  dire  la  manière.  Convaincus  qu'ils 
n'avoient  plus  de  ménagements  k  garder  avec  la  France 
après  cette  barbarie  ,  ils  coururent  au  palais  ,  en  arra- 
chèrent les  fleurs-de-lys  qu'ils  remplacèrent  par  l'aigle 
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'  impériale  :  Maximilien  les  avoit  déjà  reçus  fous  fa  pro-^ 

Ann.  ifo^    teâion.    Il  y  a  lieu  de  conjeâurer  que  les  Vénitiens 
fomentoient  de  leur  côté  la  révolte  ;  il  eft  certain  du- 
moins  que  dans  le  même  temp^  ,  ils  portèrent  une  loi 
qui  donnoit  le  droit  de  bourgeoifie  k  tous  les  Génois 
qui  viendroient  s'établir  fur  les  terres  de  la  feigneurie  : 
e'écoit  exciter  les  rebelles  à  tout  ofcr  en  leur  montrant 
de  loin  une  reffource  en  cas  de  malheur.  Louis  appre- 
nant ces  nouvelles  ,  vit  que  le  danger  étoit  plus  erand 
qu'il  ne  Tavoit  cru  d'abord  :  que  cette  révolte  ,  fi  elle 
n'étoit  promptement  étoufFée ,  entraîneroit  la  perte  du 
duché  de  Milan  ;  que  le  pape  le  trompoit.  Il  réfolut  à 
fon  tour  d'eflayer  s'il  ne  pourroit  le  mettre  hors  d'état 
de  lui  nuire ,  en  l'enlaçant ,  fi  j'ofe  ainfi  m^exprimer , 
Ma.  ijo-j.   ^^^^  £-ç^  propres  filets.  Ayant  donc  fait  ,  pendant  une 
partb  de  Thiver  ,  des  levées  extraordinaires  ,  il  partit 
de  Blois  vers  la  fin  de  Janvier ,  annonçant  qu'ayant  été 
malheureux  dans  les  dernières  guerres  d'Italie  où  il  n'a* 
voit  ^employé  que  fes  lieutenants  ,  il  voulpit  déformais 
remplir  lui-même  les  fondions  de  général.   La  force 
de  cette  armée  qui  montoit  à  près  de  cinquante  mille 
hommes  efFedifs  ,  la  précautiqn  toute  nouvelle  que  le 
roi  avoit  prife  de  fe  taire  accompagner  dans  cette  ex-^ 
pédition  par  huit  cardinaux  ,  une  trentaine  de  prélats  ^ 
tant  évêques  cju'archevêques  ,   tout  fembloit  indiauer 
que  ce  prodigieux  armement  n'avoit  point  pour  objet 
Unique  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  troupe  de 
bourgeois  révoltés.  Parmi  ces  prélats  ,  on  en  didinguoic 
deux  ,  Evrard  de  la  Marck,  évêque  de  Liège  ,  &  Trîfr 
tan  à&  Salazar  ^  archevêque  de  Sens  ,  qui  armés  de 
toutes  pièces  &  la  lance  au  poing  y  conduifoient  euxf 
mêmes  des  compagnies  de  gens  d'armes  :  ceux-là  pou-^ 
voient   trouver  place  dans  une   armée  ;   mais  à   quel 
defiein  Louis  y  avoit-il' appelle  tant  d'autres  cardinaux, 
archevêques  ,  évêijues   &   abbés  ?  Pourquoi  ,  fâchant 
que  Jules  étoit  d'intelligence  avec  l'empereur  &  l'inftii* 
gateur  fecret  de  la  révolte ,  affeftoit-il  de  lui  témoigner 
m^  confiance  toute  particulière  ^  le  fuppliant  de  l'at^f 

tendre 
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tendre  k  Bologne  où  il  vouloir  conférer  avec  lui  fur  ^^^^^^^!^^^!^^^ 
les  projets  que  ce  pontife  lui  a  voit  précédemment  com-  A""*  '^^7' 
muniqués  ?  La  copie  d'une  négociation  fecrete  avec 
J*Angieterre  ,  qui  nous  eft  tombée  entre  les  mains  , 
éclaircic  une  partie  de  ce  myftere.  Louis  avant  fon 
départ  pour  l'Italie,  députa  vers  Henri  VII  un  homme 
de  confiance  ,  qui  n'étant  chargé  dans^  fes  inftruâions 

3ue  de  réclamer  un  banni  du  duché  de  Milan  qu'on 
ifoit  s*être  retiré  à  Londres  &  qu'on  n'y  trouva  pas, 
avoit  un  ordre  d'entretenir  le  inonarque  en  particulier, 
&  de  lui  demander  s'il  feroit  difpofé  à  s'aflbcier  à  un 
projet  dont  Ferdinand  le  Catholique  étoit  l'auteur,  qui 
intéreflbit  le  bien  général  de  la  chrétienté ,  où  dévoient 
entrer  les  Vénitiens  ,  &  fur  lequel  on  lui  donneroit 
dans  peu  de  plus  grands  éclairciflèments.   Quand  on 
confiaere  que  les  ^Vénitiens  étoient  alors  brouillés  avec 
le  faint-fiege  &  alliés  de  Ferdinand  ;  que  ce  monar- 
que ,   convaincu  depuis  la  mort  dlfabelle  ,  qu'il  ne 
Couvoit  fans  l'alliance  de  la  France  fe  maintenir  fur 
îs  trônes  d'Efpagne  &  de  Naples  contre  la  puifTante 
maifon  d'Autriche  ,  faifoit  alors  humblement  la  cour 
à  Louis,  &  même  au  cardinal  d'Amboife  dont  il  con- 
noiffoit  le  crédit  :  on  ne  peut  guère   douter  que  ce 
projet  fi-  fecret  ne  regardât  direâemenc  le  pape  ,    & 
indireâement  lempereur.    On   peut  donc  conjeâurer 
avec  beaucoup  de  rondement  que  Ferdinand  ,  dans  le 
temps  qu'il  fe  trouva  forcé  de  laiflcr  le  trône  de  Caftille 
à  fon  gendre ,  qu'il  trembloit  qu'on  ne  lui  enlevât  en- 
core celui  de  Naples  ,  &  que  perfécuté  par  fes  anciens  • 
alliés  ,  pas  fes  fujets  ,'  connoifTant  la  paflion  malheu-r 
reufe  que  le  cardinal  d'Amboife  nourriflbit  encore  pour 
la  tiare  ,  avoic  promis  de  concourir  de  toute  fa  puifTance 
avec  le  roi  de  France  ,  à  convoquer  un  concile  après 
qu'on  fe  feroit  affuré  de  la  perfonne  du  pape ,  h  y  taire 
examiner  fon  éleAion,  k  le  aépofer  comme  fimonikjne, 
à  procurer  enfin  au  cardinal  d'Amboife  les  voix  de  tous 
les  cardinaux  Efpagnols  &  Vénitiens  ,  qui  joints  aux 
François ,  ençraînçroient  la  pluralité  des  lufFrages  :  qu'il 
Tome  XL            ^                                  Q  q 
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—  '  avoic  fait  pbferver  enfuice  qu'Amboife  ,  devenu  pape 

Aon.  1507.  &  n'ayant  aucun  ennemi  à  redouter  en  Italie  ,  transté- 
reroit  le  titre  de  roi  des  Romains  ,  la  couronne  im- 
périale des  Allemands  aux  François  ,  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  &  de  fondement  que  Grégoire  V  ne  les 
avoit  autrefois  transférées  des  François  aux  Allemands , 
puifqu'il  étoit  bien  plus  naturel  de  voir  cette  couronne  , 
fur  la  tête  d'un  fuccefleur  de  Charlemagne  ^  déjà  maî- 
tre de  l'ancien  '  royaume  de  Lombardie  ,  que  fur  celle 
d'un  roi  d'Allemagne  qui  ne  poffédoit  pas  d  ailleurs  un 
pouce  de  terre  en  Italie  :  qu  après  cela  on  n'auroit  plus 
oefoin  de  tant  folliciter  ,  d'acneter  fi  cher  la  vaine  in- 
veftiture  du  duché  de  Milan.  Il  eft  encore  très-vraifem- 
blable  que  Ferdinand  ,  délivré  par  la  mort  de  Philippe ^ 
de  fon  plus  redoutable  ennemi  ;  mais  ayant  encore  de 
fortes  raifons  de  ménager  la  France  ,  &  d'empêcher 
qu'elle  ne  s'accommodât  avec  Maximilien  qui  confcr- 
voit  un  parti  très -nombreux  en  Efpagne  ,  continua  le 
mieux  qu'il  put  ,  d  amufer  Louis  &  fon  premier  mi- 
niftre  de  fon  chimérique  projet ,  parce  qu'il  ne  s'atten- 
doit  pas  qu'on  le  fommat  fi-tôt  de  tenir  fa  parole  : 
mais  que  voyant  enfin  venir  Louis  avec  tout  l'appareil 
nécefTaire  pour  le  mettre  k  exécution  ,  il  donna  fecré- 
tement  avis  au  pape  &  aux  Vénitiens  du  danger  qui 
menaçoit  la  liberté  de  toutes  les  puiffances  d'Italie» 
6  Cette   conjefture  appuyée  fur   des  titres  authentiques 

donne  l'explication  d'un  grand  nombre  de  faits ,  qui  de 
la  manière  qu'ils  ont  été  rapportés  par  les  hifloriens  > 
#  paroifToienc    inconféquents    ôc    defhtués   de    vraifem* 

olance. 

Le  pape  qui  yenoît  de  promettre  qu'il  attendroic  le 
roi  à  Bologne^  en  partit  avec  précipitation,  traverfant 
une  partie  des  terres  de  la  république  de  Venife  avec 
laquelle  il  étoit  brouillé.  Arrivé  à  Rome  ,  il  adreffa 
des  bitefs  à  l'empereur  &  k  quelques  princes  d'Allema- 
gne ,  où  après  leur  avoir  expofé  le  danger  qui  mena- 
çoit le  faint-fîege  &  Tltalie  entière  ,  il  les  conjuroit  de 
ne  pas  perdre  un  moment  :  y)  Si  la  gloire  de  défendre 
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yy  PEglife  ,  votre  raerc  ,  n'eft  pas  un  motif  aflez  puif-  - 

»  fant  pour  vous  déterminer  ,  du  moins  ,  ajouta-t-il ,  ^'^^  ^^<*^ 
»  que  votre  propre  intérêt  vous  touche  :  les  François 
yy  ne  nous  haïfTent  que  parce  qu^ils  nous  ont  toujours 
yy  trouvés  oppofés  à  leur  ambition  efïrénée  :  s'ils  triom- 
9^  phent  du  faint-fiege  ,  rien  ne  pourra  plus  les  empê- 
»  cher  de  ravir  la  couronne  impériale  qu'ils  fe  propo- 
9>  fent  de  revendiquer  comme  un  ancien  démembrement 
>^  de  leur  monarchie,  ce  Les  Vénitiens  ,  qui  dans  ce 
péril  commun  ^  faifoient  prendre  les  armes  à  tous  les 
payfans  les  plus  robuftes  ,  joignirent  des  ambafTadeurs 
au  nonce  du  pape  pour  confirmer  fon  récit  y  &  offrir 
à  l'empereur  &  aux  princes  le  pafTage  fur  leurs  terres , 
&  toutes  leurs  forces  de  terre  &  de  mer.  Maximilien 
indiqua  fur-le-champ  une  diète  à  Conftance  y  où  tous 
les  éleâeurs  ,  princes  &  autres  membres  de  4'empire , 
furent  fommés  de  fe  rendre  pour  délibérer  fur  des  af- 
faires urgentes  qui  touchoient  le  falut  de.  Tempire.  On 
ne  fe  fouvenoit  point  d'avoir  vu  une  affcmblée  fi  bril- 
lante &  fi  nombreufe  :  tous  ceux  des  princes  qui  ne 
purent  s'y  trouver  en  perfonne,  s'étoient  fait  remplacer 
par  leurs  fils  ou  leurs  frères.  L'empereur  ,  après  avoir 
communiqué  à  TafTemblée  les  brefs  du  pape  y  les  autres 
avis  qu'il  avoit  reçus  de  différents  endroits  y  après  avoir 
donné  audience  aux  ambaffadeurs  des  Vénitiens  ,  voyant 
la  furprife  &  l'étonnement  peintes  fur  tous  le  vifages , 
prit  lui-même  la  parole  y  &  rappellant  aux  éleâeurs  y 
princes  &  députés  y  combien  de  rois  il  leur  avoit  prédit 
ce  qui  fe  paflbit  maintenant  fous  leurs  yeux  y  fans  qu'ils 
vouluflent  l'en  croire  ,  il  leur  peignit  fortement  le  mé- 
pris où  ils  alloient  tomber  ,  l'opprobre  éternel  dont  ils 
couvriroient  leurs  noms  ,  fi  les  avantages  que  leurs 

f>eres  leur  avoient  acquis  par  tant  de  travaux  &  de  fang, 
eur  étoient  enlevés  par  un  peuple  moins  guerrier  & 
moins  fort  ;  mais  plus  uni  &  plus  entreprenant  que  la 
nation  Germanique.  >>  Au  refte  ,  ajouta-c-il  ,  les  fautes 
>>  que  nous  avons  commifes  par  le  paflé  peuvent  encore 
yy  fe  réparer.  Le  feul  bruit  de  mon  nom  &  de  vos  armes 
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■  w  fuffira  pour  vaincre  les  François  ;  ils  n*ont  point  ou- 
Ann.  if07.  yy  blié  la  joumée  de  Guinegafte  ,  où  jeune  encore,  & 
w  à  peine  forci  de  Tenfànce  ,  je  triomphai  avec  gloire 
»  de  toute  leur  puifl'ance  :  depuis  ce  temps  ,  ils  n'ont 
yy  ofé  rifquer  de  bataille  contre  moi ,  &  n*ont  trouvé  de 
yy  reflburces  que  dans  Tarcifice  &  la  fraude.  Pénétrés 
w  des  fentime.nts  de  cette  magnanimité  li  naturelle  à 
j>  notre  nation  ,  confidérez  ce  que  Thonneur  exige  de 
yy  vous  dans  une  occafion  fi  prelfante  :  je  ne  manque 
>^  ni  de  courage  pour  m'expofer  aux  plus  grands  dan- 
yy  gers  ,  ni  de  fdrce  pour  lupporter  les  plus  rudes  fa- 
>^  tigues.  L'expérience  que  Tâge  m'a  donné  vous  affure 
yy  d'un  chef  qui  ne  fera  point  indigne  de  vous  ;  mais  fon- 
>y  gez  de  votre  côté  que  le  fuccès  d'une  entreprife  for- 
v  mée  pour  la  défenle  de  l'églife  Romaine,  notre  mère 
>^  commune  ,  &  pour  maintenir  la  gloire  du  corps  Gcr- 
^^  manique ,  dépendra  des  mefures  que  vous  allez  pren- 
>>  dre.  Ci  Ce  dilcours  produifit  tout  l'effet  que  Maximi- 
lien  pouvoit  en  attendre  ;  chaque  membre  de  Taffem- 
blée  offrit  libéralement  des  fecours  d'hommes  ou  d'ar- 
gent. Maximilien  jugeant  bien  que  ces  fecours  ne  pou- 
voient  être  prdmptement  raflemblés  ,  effaya  d'amufer 
le  roi  par  une  feinte  négociation  ;  il  voulut  du  moins 
rallentir  fon  ardeur  ea  lui  faifant  connoîcre  qu'il  n'i- 
gnoroit  pas  fes  projets.  Il  fe  fervit  ,  pour  ce  deffein  ^ 
du  baillif  de  Charolois  ,  lequel  étant  voifin  &  ami  d'«n 
gentilhomme  de  la  maifon  du  roi ,  alla  lui  rendre  vi- 
fite  ,  l'entretint  des  malheurs  que  la  méfintelligence  de 
leurs  maîtres  refpeâifs  pouvoit  caufer  aux  deux  Bour- 
gognes ,  &  lui  parla  avec  tant  d'affuratice  des  difpofi- 
tions  paciiSques  de  Tempereur  ,  qu'il  l'engagea  en  partie 
à  fonder  de  fon  côté  ,  lî  Louis  ne  voudroit  pas  enten- 
dre k  un  accommodement  raifonnable.  Du  Chefnoi 
(  c'eft  le  nom  de  ce  gentilhomme  )  craignant  de  fe 
compromettre  ,  fe  chargea  feulement  de  lui  ménager 
un  entretien  fecret  avec  le  roi  à  qui  il  pourroit  com- 
muniquer tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire.  Le  roi  eut  la 
curiouté  de  voir  où  aboutiroit  ce  manège^  &  comme 
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le  bàîllif  ne  lui  demandoit  qu'une   perfonne  de  con-  — "" ^ 

fiance  qu'il  conduiroic  en  toute  sûreté  à  l'empçreur,  il  ^"°'  ^^^^* 
donna  ordre  à  Macé  de  Villebrême  de  raccompagner. 
yy  Votre  maître  ,  lui  dit  l'empereur  ,  fe  prépare  a  pafler 
3y  en  Italie ^  &  menace  Gênes  qui  eft  terre  de  l'empire, 
»  &  que  j'ai  prife  fous  ma  fauve-garde.  II.  pouffe  plus 
V  loin  fes  defleins  ;  je  fuis  bien  averti  qu'il  en  veut  au 
n  pape  ,  &  qu'il  regarde  déjà  l'Italie  comme  fa  con* 
y>  quête  ;  mais  il  ne  fe  flatte  pas  fans  doute  que  je  lui 
9>  abandonne  fî  facilement  les  droits  de  ma  couronne: 
3^  annoncez-lui  de  ma  part  que  s'il  veut  fe  défifier  d'un 
yy  voyage  qui  a  droit  de  m'alarmer ,  il  me  trouvera  tout 
^>  difpofé  à  terminer  d'anciennes  querelles  &  à  lui  reiï- 
5>  dre  mon  amitié  ;  que  j'offre  même  de  pacifier  la  ville 
yy  de  Gênes  fans  quu  fe  mette  en  frais  ;  mais  s'il  .per- 
yy  ii{\t  dans  £ès  ambitieux  projets  ,  qu'il  fe  perfuade 
»  bien  qu'il  me  trouvera  fur  fon  chemin,  ce  11  renvoya 
Villebrême  avec  cette  réponfe  ,  &  le  fit  accompagner 
par  le  même  baillif  de  Cfharolçis ,  auquel  il  donna  des 
pouvoirs  pour  entamer  un  traité  fi  le  roi  Vouloit  s'y 
prêter.  Louis  ,  choqué  des  paroles  de  l'empereur  ,  die 
au  baillif  de  Charolois  :  j>  Retournez  vers  l'empereur, 
yy  &  dites -lui  de  ma  part  que  je  vais -'à  Gênes  châtier, 
yy  mes  fujets  révoltés  ;  que  je  marche  en  fî  bonne  com- 
3>  pagnie  ,  que  s'il  prend  envie  à  quelqu'un  de  fe  trou- 
3>.ver  fur  mon  chemin  ,  j'efpere  ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
yy  lui  paffer  fur  le  ventre,  a  L'armée  traverfoit  déjà  les 
Alpes  ;  mais  elle  étoit  fi  nombreufe  ,  que  quelque  di- 
ligence qu'on  eût  faite ,  elle  n'arriva  k  Suze  que  le  onze 
d'Avril.  Le  roi  avoic  fait  demander  aux  Suiffes  ,  en 
vertu  de  fes  alliances  ,  dix  mille  Iwmmes  d'infanterie 
qqi  lui  furent  accordés  :  ce  renfort  auroit  dû  être  le 
premier  arrivé  ,  vu  la  proximité  des  lieux  ;  mais  les 
Suiffes ,  qui  depuis  quelques  années  fe  dégoûtoient  du 
fervice  de  France ,  furent  fi  longs  à  s'équipper  ,  fi  ar- 
dents k  demander  leurs  montres ,  qu'ils  retardèrent  en- 
core la  marche  de  Tarmée  :  ils  venoient  en  deux  trou- 
pes féparées  ;  la  première  voulue  attendre  celle  qui 
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'  fuivoit ,  &  refufa  fi  conftamment  d'avancer ,  que  Louis 

Ann.  Ï507.    naturellémcnc  colère  ,  fut  fur  le  point  de  la  faire  tailler 
en  pièces  par  le  reûe  de  Tarmée.  Il  fe  plaignit  de  cette 
conduite  aux  cantons ,  qui  envoyèrent  dire  aux  mutins , 
çuc  fur  leur  vie  Us  cujjait  à  marcher  &  à  fcrvir  h  roi 
envers  ^  contre  tous,  -  ces  délais  avoient  donné  le  temps 
à  Paul  de  Nove  de  fc  fortifier.  Après  la  prife  de  Caf- 
tellacio  ,  il  avoit  porté  là  plus  grande  partie  de  fes 
troupes  fur  le   fommet  de  la  montagne  qui  couvroit 
Gênes  ;  &  pour  en  défendre  Papproche  ,  il  avoit  fait 
conftruire  un  baftion  à  mi  -  cote  dans  l'endroit  où  la 
montée  étoit  le   plus  roide  ;  enfin  il  avoit  détaché  un 
corps  de  huit  mille  hommes  pour  fe  porter  en  avant, 
&  le  retrancher  dans  les  gorges  &  les  défilés  qu'il  fal- 
loit  traverfer  avant  d^arriver  au  pied  de  la  montagne. 
Toutes  ces  difpofitions  étoient  bonnes  ,    &  Paul    de 
Nove  eût  peut-être  donné  bien  de  l'occupation   aux 
François  s'il  eût  eu  d'autres  troupes  que  des  Pâtres  fans 
difçipline  ,  ou  des  bourgeois  fans  courage.  Chaumont 
qui   conduifoit  l'avant  -  garde  de  Tarmée  ,  détacha  le 
brave  la  Palifie  avec  trois  mille  hommes  de  pied  &  une 
centaine  de  gens  d'armes  pour  nétoyer  les  chemins  & 
aller  reconnoltre  la  montagne.  A  l'approche  de  cette 
petite  troupe  ,  les  huit  mille  Gépois  qui  gardoient  les 
défilés ,  prirent  la  fuite  &  allèrent  répandre  l'épouvante 
dans  le  refte  de  Tarmée.  La  Paliffe  arriva  fans  obftacle 
jufqu'au  pied  de  la  montagne  où  il  devoir  attendre  le 
refte  de  l'avant-garde  :  mais  ceux  qui  le  connoifibient 
ne  doutèrent  point  qu'il  n'allât  plus  avant  :   craignant 
donc  qu'il  n'emportât  feul  tout  l'honneur  de  cette  jour- 
née ,  ils   fplliciteremt  fi   ardemment  la  permiffion  de  ^ 
courir  après  lui  ,  que  Chaumont  ne  put  la  leur  refu- 
fer  :  pour  ne  les  perdre  de  vue  que  le  moins  qu'il  fe- 
roit  pofiible ,  il  fit  doubler  le  pas  au  refte  de  fa  troupe. 
En  arrivant  il  apperçut  la  Palifie  &  (es  braves  déjà 
fort  avancés  dans  la  montagne  ,  &  marchant  vers  le 
baftion  où  les  ennemis  s'étoient  retranchés.  Alarmé  du 
péril  quç  çouroiç  cçççe  jeune  noblçfTe  ,  l'efpérance  des 
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tnaifons  les  plus.diftinguées  ,  il  ordonna  k  trois  mille  -^-^ 
Suifles  de  marcher  vers  ce  même  baftian  par  un  ^utre    Ato.  xjo7* 
fèocier  ,  afin  de  partager  du  moins  Tattencion  de  Ten- 
nemi  :  les  Suifles  répondirent  qu'ils,  étoient  v^nus  poûi^ 
combattre  en  raze  campagne  ,   &  non  pour  gravir  les 
rochers.  Chaumont  fans  répliquer  donna  la  commiilion 
outils    refufoient    à    quelques  capitaines    d'aventuriers 
François  qui   l'acceptèrent  avec  tranfport  :  les  Suifles 
les  voyant  partir  s'ébranlent  de   leur  côté  ,    doublent 
le  pas  pour  les  devancer ,  ou  arriver  du  moins  en  mê- 
me-temps. Cette  émulation  produifit  un  heureux  effet 
pour  la  Palifle  &  fa  troupe  qui   fuppléoient   par  des 
eâPorts  plus  qu'humains ,  au  défavancage  du  nombre  & 
du  lieu.    Les  Génois  ,  déjà  étonnés   de  leur  audace  ^ 
voyant  accourir  deux  nouvelles  troupes ,  abandonnèrent 
leur  baftion  &  s'enfuirent  vers  le  lommet  de  la  mon-» 
tagne.  La  Palifle ,  bleflé  à  la  gorge  &  perdant  tout  foii 
fang ,  ne  put  les  pourfuivre  ;  il  chargea  de  ce  foin  Jeati 
Stuart ,  duc  d'Albanie  ,  qui  combattoit  à  fes  côtés ,  & 
qui  méritoit  de  le  remplacer.   Encouragés  par  ce  pre-^ 
mier  fuccès  ,  &  renforcés  par  de  nouvelles  bandes  qui 
arrivoient  à  la  file ,  les  François  achevèrent  de  gfimper 
la  montagne ,  malgré  les  éclats  de  rocher  qu'on  rouloic 
contre  eux  ,  &  joignirent  enfin  les  ennemis.    Jacques 
d'Alegre  ,  fils  du  célèbre  Yves  d'Alegre  ,  &  capitaine 
des  gens  de  pied  ,  fauta  le  premier  dans  leurs  retran- 
chements :  la  mêlée  fut  fanglante  ,  mais  elle  dura  peu. 
Les  Génois  ,  enfoncés  de  toutes  parts  ,  fe  précipitant  de 
la  monts^gne  ,  allèrent  chercher  un  afyle  lous  le  canoA 
de  Caftellacio  y  d'où  ils  fe  retirèrent  q^ns  la  ville  avec 
perte  de  deux  mille  cinq  cents  combattants  :  du  côté 
des  François  ,   il  n'y  eut  guère  que  cent  hommes  de 
tués  &  quatre  ou  cinq  cents  de  blefl(és.  L'avant-garde 
avoit  fura  pour  remporter  cette  viftoire  :   le  roi  n'ar- 
riva que  le  lendemain  matin  avec  le  corps  de  bataille. 
Paul  de  Nove  ,  réfolu  de  tenter  un  dernier  effort  ,  par- 
tagea fes  troupes  en  deux  corps  :  il  profita  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  embufquer  derrière  Caftellacio  tout  ce 
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■ —  ?  qu'il  avoîc  dé  plus  robufte  &  de   plus  aguerri  ,  avec 

An».  i;o7.  Ordre  de  s'avancer  à  un  certain  fîgnal  qu'il  leur  donne-» 
roii:  vers  le  fommet  de  la  montagne  ,  &  d'en  déloger 
Tinfanterie  Suiffe  &  Françoife  qui  s'y  étoit  retranchée: 
jl  rélèrv*  le  refte  pour  faire  en  même-temps  une  fortie 
par  la  porte  de  la  Lanterne ,  &  attirer  de  ce  côté  toute 
l'attention  des  François  :  enfin  pour  mieux  dérober  fon 
projet  à  l'ennemi  ,  il  fe  pfopofa  d'envoyer  le  lende-»- 
jnain  matin  des  députés ,  chargés  d'offrir  la  foumiffion 
de  Gênes  à  des  conditions  qpi  ne  pouvoient  être  ac- 
ceptées. Le  lendemain  matin  ,  les  députés  fe  préfente- 
rept  à  la  porte  du  roi  qui  les  renvoya  au  cardinal  d'Am- 
bpife.  Ce  miniftrc  leur  annonça  qu'il  falloir  fe  réfîgner 
à  fubir  la  loi  qu'il  plairoit  au  vainqueur  de  leur  impofen 
A  peine  s'étoient-ils  éloignés  du  camp  ,  qu'un  gros  de 
GénQis  9  fortant  par  la  porte  de  la  Lanterne ,  s'avança 
jufqu'au  bourg  d'Arène  ,  &  donna  l'alarme  aiiK  Fran-^ 
çpis  qui  coururent  de  ce  côté.  La  précipitation  avec 
laquelle  les  Génpis  fe  retirèrent,  leur  fit  perdre  le  prin-^ 
cipal  avantage  qu'ils  s'étoient  promis  de  cette  diverfîon. 
Les  troupes  emoufqaées  derrière  Caftellacio ,  gagnoienc 
le  fommet  delà  montagne  dans  lefpérance  d'en  déloger 
l'infanterie  Suide  &  Françoife  ;  mais  ils  la  trouvèrent 
mieux  retranchée  qu'ils  ne  penfoietit.  Chaumont ,  pen-p 
dant  toute  la  nuit  y  avoir  fait  traîner  fur  la  montagne 
un  grand  nombre  de  fauconneaux  &  de  pièces  de  cam* 
pagne  dont  on  avoit  bordé  les  foffés  :  le  bruit  de  cette 
grtillerie  avertît  le  gros  de  l'armée  que  l'on  étoit  aux 
mains  fur  la  montagne.  Au(fi-tôt  le  refte  de  l'infante^ 
j-iç,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  cavalerie  légère,  mon-» 
terçnt  par  différents  endroits.  Les  Génois,  incapables 
de  réfifter  h  des  troupes  difciplinées  ,  fe  réfugièrent 
isncore  une  fois  dans  leurs  murailles ,  fuivis  de  la  gar-f 
nifon  de  Caftellacio.  La  fuperbe  Gênes  ne  préfentoit 
plus  qu'un  tableau  de  défolation  &  d'horreur  :  deux  bar 
railler  perdues  ,  l'ennemi  maître  de  tous  les  dehors  de 
[a  place ,  &c  même  de  l'ancienne  citadelle  d'où  l'on  n'a- 
voït  pw  le  chalfçr  :  lé  port  bloqué  par  une  flotte  qui  tir 
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roît  k  boulets  perdus  fur  la  ville  ,  le  fracas  des  maifons  - 
qui  s'écrouloient  ,  les  cris  des  mourants  ,  un  abandon  ^^^'  *^^7* 
général ,  aucune  efpérance  de  fecours  :  le  doge  fentit  que 
fon  autorité  étoir  expirée  ;  il  profita  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  s'enfuir  par  une  porte  dérobée  av^c  les  princi- 
paux chefs  de  la  l'édition.  Les  aaciens  magiftrats  y  les 
principaux  citoyens  redevenus  libres  par  cette  défertion  , 
mais  dépourvus  de  confeil  ,  envoyèrent  promptemenc 
de  nouveaux  députés  pour  implorer  la  miféricorde  du 
roi ,  &  remettre  leurs  vies  &  leurs  biens  à  fa  difcrétion. 
Louis  les  fit  accompagner  à  leur  retour  par  des  fou-^ 
riers  pour  marquer  les  logements  de  Tarm-ée  ,  &  par 
quelques  compagnies  d'ordonnance  pour  garder  les  por-» 
tes  :  il  partit  enfuite  armé  de  toutes  pièces ,  Tépée  nue 
à  la  main  ,  entouré  de  fes  gentilshommes  &  des  archers 
de  la  garde  ,  la  lance  en  arrêt  ou  Tare  bandé.  Trente 
fénateurs  ,  la  tête  rafe  ,  couverts  de  longs  habits  de 
deuil,  vinrent fe  jetter  à  fes  pieds  à  l'entrée  des  faux.-  ^ 
bourgs  :  le  plus  apparent  lui  tint  ce  difcours  :  w  Vous 


yy  allez  prononcer  îùr  le  fort  d'un  peuple  qui  vous  fut 
il  cher  ,  accablé  maintenant  fous  le  poids  de  votre  in- 
»  dignation  :  çonfidérez  ,  fire  ,  qu'il   n'y  a  eu  qu'une 


yy  vile  populace  ,  une  troupe  de  vagabonds  &  de  ^ens 
yy  fans  aveu  qui  aient  mérité  votre  colère.  N'imputez 
yy  qu'à  ces  miférables  des  fureurs  dont  nous  avons  roui- 
w  gi ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  en  notre  pouvoir  de  repris 
5^  mer  ;  &  daignez  faire  attention  que  les  coupables 
^^  ayant  pris  la  fuite  ,  le  châtiment  que  vous  nous  pré- 
w  parez  ne  peut  plus  tomber  que  fur  des  innocents, 
w  Milan  plus  coupable  que  Gênes  a  trouvé  grâce  de- 
»  vant  votre  majefté  :  traiterez -vous  avec  plus  de  ri- 
5^  gueur  une  ville  qui  s'eft  foumile  d'elle-même  à  la 
^>  domination  Françoife ,  qui  a  donné  des  preuves  écla- 
j>  tantes  de  fa  fidélité ,  tant  que  les  loix  ont  été  en  vi- 
5^  gueur ,  que  les  magiftrats  ont  été  écoutés  ,  &  qui  ne 
>j  ?feft  écartée  de  fon  devoir  qu'au  moment ,  ou  oppri- 
»  mée  par  ,une  foule  de  fcélérats  ,  elle  gémiflbit  fous 
yy  un  d«ur  efclavage.  Vous  portez ,  fire  ,  le  nogi  de  roi 
Tome  Xlf  R  r 
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■  V  très-chrétien  ,  titre  qui  tire   fon  origine  du  rédem- 

Ann.  1507.  yy  pceur  du  genre  humain  ;  imitez  fa  bonté  &  fa  mifé- 
yy  ricorde.  a  Louis  s'avança  fans  rien  répondre  ;  cepen- 
dant il  avoit  réfolu  dans  fon  cœur  de  pardonner  :  il 
avoit  même  annoncé  cette  difpofition  par  un  fymbole , 
que  la  profonde  douleur  où  étoient  plongés  ces  magif- 
trats  les  empêcha  de  remarquer  ;  il  avoit  pris  ce  jour- 
là  pour  devife ,  fur  fa  cotce  d*arme  ,  un  roi  des  abeilles 
entouré  de  fon  eflàin  avec  cette  légende  :  Le  roi  a  qui 
nous  obéijfons  ne  fe  Jert  point  d^aiguillon.  Il  traverfa 
une  partie  de  la  ville  dans  lappareil  le  plus  menaçant, 
&  alla  defcendre  à  la  cathédrale.  Les  femmes  les  plus 
diftinguées  de  la  ville  fondant  en  larmes  ,  échévelécs , 
tenant  à  la  main  des  branches  d'arbres  ou  des  rameaux 
d'oliviers  ,  firent  retentir  cette  églife  de  cris  doulou- 
reux ,  implorant  à  la  fois  la  proteâion  célefte  &  la 
niiféricorde  du  roi..  Sentant  bien  qu'il  ne  pourroit  fou- 
tenir  long- temps  un  fpcftacle  fi  douloureux  ,  il  alla 
s'enfermer  dans  le  palais,  dont  toutes  les  avenues  étoient 
bordées  d'artillerie.  Des  compagnies  rangées  en  ordre 
de  bataille  fur  toutes  les  places  ,  des  corps- de- garde 
établis  dans  toutes  les  rues ,  des  échafauds  drefTés  à  la 
hâte  dans  les  lieux  les  plus  apparents  ,  glaçoienc  les 
cfprits.  Un  fîlence  morne  régnoit  dans  la  ville  ;  il 
ne  fut  interrompu  que  par  les  cris  des  hérauts  &  des 
trompettes  qui  ordonnèrent  fous  peine  de  la  mort  ^  à 
tous  les  habitants  d'apporter  leurs  armes  fur  la  place 
du  palais  :  on  en  fit  des  faifceaux  qu'on  alla  jetter 
par  -  defTus  les  murs  aux  SuifTes  &  aux  aventuriers 
François  à  qui  le  roi  avoit  fait  refufer  l'entrée  de  la 
ville ,  parce  que  l'on  ne  connoiflbit  point  d'autre  moyen 
de  la  préferver  du  pillage.  On  fît  enfuite  des  perquifî- 
tîons  pour  découvrir  &  arrêter  les  chefs  de  la  fédition. 
Demetrio  Juflîniani  ,  l'un  des  plus  confîdérables  ,  dé- 
voila ,  dans  l'interrogatoire  qu'on  Jui  fit  fubir ,  toutes 
les  intrigues  du  pape  dont  on  avoit  déjà  reçu  des  avis 
fecrets.  On  chercha  inutilement  Paul  de  Nove  ,  qui 
s'étoit  eqifui.    Le  hafard  ou  plutôt  une  trahifon  infâme 
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le  livra  au  bout  de  quelque  temps  entre  les  mains  de  _  .  "  , 
ceux  qui  s'étoient  chargés  de  découvrir  le  lieu  de  fa  Ann.  1J07. 
retraite.  Un  capitaine  Corfe  qui  lui  devoit  fa  fortune , 
le  vendit  pour  deux  cents  ducats  au  commandeur  Pré- 
jean  de  JBidoux.  Le  fort  de  ce  malheureux  vieillard  fie 
verfer  des  larmes  à  (es  concitoyens.  Loin  d'ambition- 
ner un  titre  faftueux  ,  il  Ta  voit  reçu  comme  un  arrêt 
de  mort  ,  &  n'avoit  cédé  qu'à  la  force.  Revêtu  de  la 
fouveraine  puillànce ,  il  avoit  réprimé  les  violences  des 
féditieux  tribuns  ,  rendu  une  juftice  égale  à  tous  les 
citoyens  fans  diftindion  de  parti  \  enfin  on  ne  pouvoit 
lui  reprocher  d'autre  crime  que  d'avoir  trop  bien  rempli 
ridée  avantageiife  qu'on  s'étoit  formée  de  fes  talents  : 
ce  crime  malheureufement  étoit  d'une  nature  à  ne  pou* 
voir  fe  pardonner  ;  car  qui  auroit  ofé  prendre  la  dé- 
fenfe  ou  intercéder  pour  lui  ?  Il  eut  la  tête  tranchée  : 
fon  corps  mis  en  quartiers  fut  attaché  aux  quatre  prin- 
cipales portes  de  la  ville  :  fon  bien  avoit  été  déclaré 
confifqué  au  profit  du  roi  ;  mais  Louis  le  rendit  à  la 
veuve  &  aux  enfants  du  malheureux.  Pendant  les  dix 
jours  que  durèrent  ces  fanglantes  exécutions  ,  les  Gé- 
nois d'autant  plus  effrayés  que  dans  un  crime  où  tous 
avoient  plus  ou  moins  participé ,  perfonne  ne  pouvoic 
favoir  s'il  ne  feroit  pas  du  nombre  des  viâimes  ,  fup- 
plierent  le  roi  de  terminer  leurs  foufFrances  ,  &  de  les 
tirer  d'une  incertitude  plus  cruelle  que  la  mort.  Il  écouta 
leur  requête  ,  &  ayant  fait  aflemoler  le  peuple  fur  la 
grande  place  de  Gênes  ,  il  s'y  rendit  avec  tout  l'appa- 
reil de  la  terreur.  Un  maître  des  requêtes  de  fon  hôtel , 
lut  à  haute  &  intelligible  voix  l'arrêt  qui  deVoit  dé- 
cider du  fort  de  la  république  ;  le  commencement  en 
étoit  accablant.  On  y  déclaroit  les  Génois  ,  atteints  & 
convaincus  des  crimes  de  révolte  &  de  lefe-majefté  ; 
déchus  de  tous  leurs  droits  ,  franchifes  &  libertés  ; 
condamnés  k  expier  leurs  forfaits  par  la  perte  de  leur 
biens  &  de  leur  vie.  On  fit  apporter  au  milieu  de 
l'affemblée  les  Chartres  ,  les  diplômes  des  empereurs  & 
des  rois  de  France  ^  accordés  dans  les  temps  antérieurs 
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-  à  la  république  :  on  en  arracha  les  fceaux  ,  on  les  la- 
Ann.  1507.  ç^^^  ^  Qj^  les  brûla  en  préfence  de  tous  les  citoyens , 
qui  les  yeux  fixés  contre  terre  ,  tâchoient  d'étoufiir 
leurs  fanglots  &  leurs  larmes.  Le  roi  fit  déclarer  en- 
fuite  qu  il  accordoit  aux  Génois  la  vie  &  la  libre  dif- 
pofition  de  leurs  biens  ,  à  condition  qu'il  paîeroient 
trois  cents  mille  ducats  ,  dont  une  partie  feroic  em- 
ployée à  conflruire  une  nouvelle  forterefle  qui  domine- 
roit  le  port  &  la  ville  ;  qu'ils  entretiendroient  à  leurs 
frais  la  garnifon  Françoife ,  tant  de  cette  nouvelle  for- 
terefle que  des  deux  autres  qui  fubfifioient  déjà  :  que 
le  roi  mettroit  fous  fa  main  les  places  fortes  des  deux 
rivières ,  les  ifles  de  Corfe  &  de  Chio  :  que  la  monnoie 
qui  fe  fabriqueroit  à  Gênes  feroit  frappée  au  coin  de 
France.  La  loumiflîon  avec  laquelle  les  Génois  reçurent 
toutes  ces  conditions,  les  acclamations  dont  cette  lec- 
ture fut  fuivie  ,  touchèrent  le  cœur  du  roi  :  il  rendit 
fur-le-champ  aux  Génois  leurs  loix ,  leurs  magiftrats  , 
leur  ancienne  police  ;  mais  à  titre  de  privilège  qu'il 
pourroit  révoquer  s'ils  en  abufoient.  La  plus  grande 
faveur  qu'il  leur  accorda  ,  fut  de  leur  donner  pour 
gouverneur  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  fon 
fiecle  :  la  place  ^toit  reftée  vacante  depuis  la  mort  de 
Philippe  de  Cleves-Raveftein.  Louis  lui  donna  pour 
fucccfleûr  Raoul  de  Lannoi  ,  baillif  d'Amiens ,  qu\  eut 
la  modeftie  de  refu fer  cette  commiflîon  honorable, 
mais  difficile ,  &  qui  ne  confentit  enfin  à  s'en  charger 
que  pour  un  temps  limité.  Il  rétablit  la  concorde  dans 
la  ville ,  la  sûreté  publique  dans  les  campagnes  ;  il  fit 
régner  l'abondance  &  |a  paix  dans  le  féjour  de  l'envie 
&  de  la  difcorde.  Les  Génois  convenoient  qu'ils  n'a- 
voiènt  goûté  le  vrai  bonheur  que  depuis  qu'il  les  gou- 
yérnoit  ;  mais  Lannoi  ,  ennemi  de  la  faufleté  ,  de  la 
diffimulation  &  de  la  rufe  ,  donna  fa  démiflion  au  roi , 
&  le  fupplia  de  lui  permettre  de  quitter  un  féjour  qu'il 
ne  pouvoit  plus  fupporter.  Le  premier  foin  de  Louis  , 
en  entrant  dans  Gênes  ,  avoit  été  d'informer  le  pape  & 
le  roi  d'Aragon  du  fuccès  de  fes  armes  :  le  pape  ré- 
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pondit  féchement  à  Pambafladeur  qui  lui  annonçoic  la  ■■' 

foumiflîon  de  Gênes  :  Jt  nUn  crois  rien,  Lorfqu'il  nV  ^"°  '7®^* 
eut  plus  moyen  d  en  douter  ,  il  fe  renferma  trois  ou 
quatre  jours  dans  Ton  palais  dont  il  ne  permit  Tentrée 
à  perfonne.  Le  roi  d'Aragon  ,  qui  avoît  envoyé  quatre 
de  fes  galères  au  fecours  du  roi ,  ne  parut  guère  moins 
étonné  que  le  pape  :  il  eut  befoin  de  reprendre  fes  ef- 
prits  ,  pour  dire  enfin  çu^il  étoit  bien  joyeux  d^une  Ji 
bonne  nouvelle.  Il  eft  bien  difficile  de  fonder  les  replis 
de  cette  ame  double  ,  &  de  favoir  ce  qui  s'y  paflbit 
alors  :  mais  s'il  jugeoit  Louis  d'après  fon  propre  cœur  , 
s'il  fe  mettoit  à  la  place  de  ce  monarque ,  jamais  il  ne 
dut  être  fi  effrayé  ,  il  avoit^rompé  impudemment  Louis , 
il  le  trompoit  encore  ;  &  cependant  il  fe  trouvoit  à 
l'extrémité  de  l'Italie  ,  fans  amis  ,  fans  aucune  com- 
munication avec  le  refte  de  fes  Etats ,  k  la  merci  d'un 
prince  qui  pouvoit  en  peu  de  femaines  venir ,  avec  une 
armée  vidorieufe  ,  lui  demander  raifon  de  fes  ancien- 
nes perfidies.  S'il  n'appréhenda  pas  que  Louis  fongeât 
dans  ce  Moment  à  revendiquer  le  royaume  de  Naples, 
il  dut  craindre  au  nioins  ,  qu'après  l'avoir  embarqué 
dans  une  entreprife  auffi  hafardeufe  ,  &  auffi  odieufe 
qu'étoit  celle  de  vouloir  dépofer  le  pape  ,  &  d'afTurer 
k  la  France  la  dignité  impériale  ,  il  ne  le  fommât  de 
remplir  fes  promefles  ,  ou  qu'indigné  de  tant  de  men- 
fonges ,  il  ne  rompît  avec  lui  pour  faire  fa  paix  avec 
l'empereur ,  ce  qui  auroit  replongé  l'Efpagne  dans  une 
guerre  inteftine  &  interminable.  Il  fe  hâta  donc  de 
prévenir  la  demande  du  roi  &  du  cardinal  d'Amboife  : 
il  n'eut  pas  de  peine  k  leur  faire  entendre  que  le  projet 
dont  il  les  avoit  entretenus  ,  ne  pouvant  s'exécuter  que 
par  un  coup  de  main  ,  il  étoit  devenu  impraticable  du 
moment  qu'il  avoit  été  éventé  :  que  le  pape  ,  fi  on  le 

f>ourfuivoit  ,   ne  manqueroit  pas  d'aller  fe  jetter  dans 
es  bras  de  l'empereur  ,  &  d'armer  pour  fa  défenfe  la 
^  Germanie  entière  ;  qu'il  falloit  attendre  quelque  autre 
occafion  ;  qu'il  lui  fembloit  néceflaire  ,   pour  mieux 
concerter  leur  plan  &  s'alTurer  qu'ils  ne  feroient  point 
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i'  ;  trahis  une  féconde  fois  ,  qu^ils  euffenc  au  pIutÂC  une 

Afin.  1507.  entrevue  :  il  indiqua  la  ville  de  Savonne  comme  l'en- 
droit le  plus  propre  à  ce  deffein  ;  il  promit  de  s'y  ren- 
dre en  retournant  en  Efpagne  ,  fi  le  roi  vouloit  bien 
l'y  attendre,  Louis  accepta,  la  propofition  ,  &  congédia 
fur-Ie-champ  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  qui 
lui  devenoit  inutile.  Avant  que  de  commencer  cette 
expédition  ,  Louis  avoit  examiné  avec  fes  tréfpriers 
l'état  de  fes  finances ,  &  ayant  reconnu  que  les  fommes 
qu'il  à  voit  en  réferve  ,  jointes  à  fes  revenus  ordinaires, 
ne  fuffiroient  pas  pour  tenir  long-tenips  fur  pied  une 
armée  fi  nombreule  ,  &  n'ofant  toutefois  fe  promettre 
de  venir  promptement  à  bout  de  ks  defieins  ,  il  avoic 
demandé  aux  principales  villes  de  fon  royaume  des  fe- 
cours  extraordinaires  qui  lui  avoient  été  libéralement 
accordés  :  mais  comme  il  n'ufoit  de  cette  reflburcc 
qu'avec  une  extrême  répugnance  ,  il  avoit  en  mêm^- 
tqmps  ordonné  qu'on  diftiérât  la  levée  de  ces  deniers, 
jufqu'à  ce  que  fes  revenus  ordinaires  fi^ffent  épuifés. 
JDébarraffé  beaucoup  plutôt  qu  il  ne  Uavoit  efpéré  ,  il 
informa  (ts  peuples  de  l'heureux  fuccès  de  fes  armes , 
les  remercia  de  leur  afFeâion  ,  leur  mandant  de  garder 
leur  argent  dont  il  pouvoit  déformais  fe  pafier ,  &  qui 
ièroit  beaucoup  plus  profitable  au  royaume  entre  leurs 
mains  que  dans  les  coffres.  Il  quitta  Gênes  après  avoir 
pofé  la  première  pierre  de  la  nouvelle  forterefTe  qu'îl 

Îr  faifoit  conftruire  ,  &  réfolut  de  profiter  du  temps  qui 
ui  refloit  julqu'à  l'entrevue  de  savonne ,  pour  vifiter 
les  places  du  duché  de  Milan  ,  &  les  mettre  en  état  de 
défenfç  ,  au  cas  que  Maximilien  vînt  les  attaquer; 
précaution  d'autant  plus  nécefîaire  qu'on  ne  pouvoit 
compter  fur  l'attachement  des  Italiens.  On  en  avoit  une 
preuve  récente  :  les  habitants  d'Alexandrie ,  qui  avoient 
reçu  le  roi  à  fon  paflage  avec  des  tranfports  de  joie  & 
dallégrefle,  perfuadésainfique  tous  les  autres  Italiens, 
ou'il  couroit  à  fa  perte ,  que  l'armée  alloit  s'enfermer 
aans  des  défilés  ,  d'où  il  lui  feroit  inipoffible  de  fe  re- 
tirer ,  (Je  Que  dç  tant  dç  milliers  de  François  ,  pas  un 


Louis      XII.  310 

feul  peut-être  ne  rctourneroit  dans  fa  patrie,  avoient  —  -J 

cru  pouvoir  impunément  déclarer  leurs  véritables  fen-    ^un.  1507. 
timents.  Ayant  donc  pris  les  armes ,  ils  s'étoient  jettes 
fur  les  bagages  qui  fuivoient  Tarmée  ;  ils  avoient  mal- 
traité les  aumôniers  du  roi ,  &  peu  s'en  étoit  fallu  qu'ils 
n'enlevaflent  fa  chapelle.    Cette  infolence  méritoit  une 

{)unition  ;  voici  celle  que  Louis  imagina.  Les  SuiiTes  & 
es  aventuriers  François  s'en  retournoient  affez  mécon- 
tents du  pardon  accordé  à  la  ville  de  Gênes  :  on  leur 
fit  dire  qu'ils  pouvoient  prendre  des  logements  à  Ale- 
xandrie &  s'y  rafraîchir  jufqu'à  nouvel  ordre  :  ils  y 
coururent,  s'établirent  dans  les  maifons  les  plus  appa- 
rentes ,  vécurent  k  difcrétion  &  fe  comportèrent  avec 
tant  de  licence  que  les  habitants  prirent  le  ôarti  de  tout 
abandonner  &  de  fe  réfugier  dans  les  villes  voifines. 
Après  une  quinzaine  de  jours  ,  Louis  envoya  ordre  à 
ces  hôtes  incommodés  de  pourfuivre  leur  chemin  &  de 
faire  place  aux  anciens  habitants. 

Les  autres  villes  ,  fuffifamment  averties  par  cet  exem-    S(Jjoarduroi 
pie  ,  célébrèrent  à  l'envi  la  gloire  du  vainqueur  :  Pavie  en  Italie  :fctcs 
&  Milan  fe  diftinguerent ,  &  donnèrent  aux  François ,  P"^*^"^*« 
qui   n'avoienc  vu  jufqu'alors  dans  leur  patrie   que   de       Auton. 
plates  allégories  ou  des  repréfentations  plus  froioes  en-     seic^hfsT 
core  des  myfteres  de  la  padîon  ,  la  première  idée  d'une 
fête  publique  :  des  arcs  de  triomphe  ,  copiés  d'après  les 
monuments  de  la  belle  antiquité  ,  des  infçriptions  heu- 
reufes  ,  des  concerts  ,  des»  danfes  charmoient  les  yeux 
&  les  oreilles  ,  &  tenoient  l'ame  de  tous  ces  guerriers 
dans  une  forte  d'enchantement.    Les  grands  leigneurs 
donnèrent  de  leur  côté  4es  fêtes  particulières  :  on  re- 
marqua celle  de  7ean-Jacaues  Trivulfe  ,  maréchal  de 
France  :  il  y  avoit  invité  plus  de  douze  cents  dames  de 
toutes  les  contrées  voifines.  Comme  fon  palais  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  contenir  le  monde  qui   devoit  s'y  raf- 
fembler ,  il  avoit  fait  conftruire  une  galerie  de  verdure 
de  cent  foixante  pas  de  long ,  entourée  de  quatre  rangs 
de  loges ,  &  ornée  des  plus  riches  tapifferies  :  aux. deux 
extrémités  on  avoit  pratiqué  des  tribunes  ou  échafaudsf 
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;■  -  Tua  pour  rorcheftre  ,  Tautre  pour  le  roi  &  les  pcr- 

Aw.  i;o7.  fonnes  les  plus  diftinguées  :  le  parquet  où  fe  dévoient 
exécuter  les  danfes  ,  éroit  abandonné  aux  curieux  ;  mais 
la  falle  fe  trouva  fi  pleine ,  que  les  gardes  ne  pouvoienc 
faire  ranger  la  nnultitude  pour  donner  place  aux  dan-» 
feurs.  Le  roi  oubliant  dans  ce  moment  fa  dignité, 
faute  de  foa  fiege  ,  &  prenant  la  hallebarde  d^un  des 
archers  ,  commence  à  charger  à  tour  de  bras  fur  ceux  (jui 
faïfoïent  h,  prejfe  :  la  place  fe  trouva  libre  ,  &  il  ou- 
vrit le  bal  4vec  ia  marquife  de  Mantoue.  Charles ,  duc 
d^Alençon  ,  Charles ,  duc  de  Bourbon  ,  Charles  ,  duc 
de  Savoie.,  Antoine  ,  fils  aîné  du  duc  de  Lorraine, 
Gaflon  ,  comte  de  Foix  ,  &  ce  xjui  femble  plus  extraor- 
dinaire d^ns  nos  mcçurs  aâuelles  ,  les  cardinaux  de 
N;jrbonnc  ,  de  Saint-Séverin  &  quelques  autres  prélats , 
danferent  avec  les  dames  les  plus  diftinguées.  Le  feflia 
fuivit  la  danfe  :  la  defcription  qu'en  fait  un  témoin 
oculaire ,  donne  Tidée  d'une  fomptuofité  &  d'une  mai- 
gnificencç  qui  pafTe  dç  bien  loin  la  fortune  d'un  parti- 
culier* Outrç  plus  de  douze  cents  dames  &  un  nombre 
prodigieux  de  fçigneurs  Italiens  ,  Trivulfe  donnoit  à 
loypçr  à  toute  la  cour ,  k  toute  la  maifon  du  roi.  Cent 
foixante  maîtrçs-d'hôtel  ,  avec  leur  bâton  de  comman- 
dement ,  étoiçnt  répartis  dans  les  différentes  fales  pour 
régler  Tordre  du  fervicç  :  il  y  avoit  douze  cents  offi- 
ciers avec  deç  uniformes  de  velours  ou  de  fatin  ,  char- 
ffés  de  porter  les  viandes  ou  de  fçrvir  au  buffet.  Toutes 
es  tables  ,  fans  aucune  diflinâion  ,  étoient  fervies  en 
vaiffelle  d'argent  ,.-&  toute  cette  argenterie  marquée 
aux  armes  du  fçigneur  Jean- Jacques ,  ce  aui  étoit  ,  re- 
marque rhiflorien  ,  un  grand  triomphe  éf  mcrveilleufe 
richejfe. 
Négociations  Toutes  CCS  fêtcs  auxquellcs  Louis  fe  livroit  dans  ce 
dans difFcrcn-  moipent ,  autant  par  politique  que  par  goût,  ne  le  dé- 
tournèrent  pomt  du  loin  des  affaires.  Dès  qu  il  eut 
congédié  ui)e  parfie  de  fon  armée  ,  il  envoya  au  jpape 
un  de  fes  gentilshommes  pour  lui  demander  quel  fonds 
îl  pouvoit  faire  fur  foq  amitié ,  &  cç  qu'il  devoît  penfer 
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d'une  conduite  qui  avoic  droit  de  le  furprendre  ?  pour-  ^^^^^^^^^^^^^^ 
quoi  rayant  invité  le  premier   à  paffer  en  Italie  ,  &    Ana.  1507. 
ayant  plufieurs  fois  promis  de  Tattendre  k  Bologne  ,  il 
en  étoit  parti  fi'  précipitamment  à  fon  approche  ?  ce 
qu*il  devoit  croire  de  quelques  bruits  qui  fe  répandoienc 

,  à  cet  égard  en  Allemagne  ,  &  de  certains  brefs  que 
Maximilien  montroit  à  beaucoup  de  gens  ,  &  dont  il 
£e  fervoit  pour  calomnier  les  François  ?  Le  pape  qui 
n'avoit  point  en  main  de  preuves  capables  de  juftiher 
fes  alarmes  ,  prit  le  parti  de  diffimuler  ;  il  répondit 
qu'étant  tombé  malade  à  Bologne  ,  il  avoit  fuivi  le 
confeil  de  fes  médecins  qui  lui  avoient  déclaré  que  (a 
vie  feroit  en  danger  s'il  ne  changeoît  promptement 
d'air  :  qu'il  n'avoit  aucune  connoilfance  de  ce  qui  fc 
difoit  en  Germanie  ,  ni  des  prétendus  brefs  dont  on  lui 
parlait  :  qu'il  alloit  s'en  informer ,  &  que  n'ayanjt  ja- 
mais reçu  que  des  offices  d'ami  de  fon  cher  fils  ,  le  roi 
très-chrétien  ,  il  ne  lui  rendroit  que  des  offices  de  père. 
Le  roi  feignant  d'ajouter  foi  aux  excufes  du  faint  perc 
ne  demanda  point  d'autres  éclaircifl'ements  :  il  envoya 
des  députés  dans'  toutes  les  cours  d'Allemagne  pour  y 
ripandre  ce  défaveu.  Les  Vénitiens  ,  fans  avoir  envie 
de  l'obliger  ,  le  fervirent  bien  dans  cepte  rencontre  ; 
car  lui  ayant  envoyé  des  ambafTadeurs  pour  le  féliciter 
fur  fes  derniers  fuccès  ,  ils  furent  fi  contents  dé  la  ma- 
nière obligeante  dont  le  roi  leur  avoit  répondu  ,  qu'ils 
travaillèrent  dès  ce  moment  à  détruire  en  Allemagne 
des  bruits  qu'ils  avoient  eux-mêmes  accrédités  :  ils  en- 
voyèrent déclarer  à  l'empereur  &  aux  princes  ,  que 
liés  par  des  traités  folemnels  avec  la  France  ,  &  inté- 
FefTés  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  en  Italie  » 

Sis  ne  pourroient  fe  difpenfer  de  s'oppofer  à  ceux  qui 
t^nteroient  d'y  pénétrer  à  main  armée. 

Les  Florentins  ,  attentifs  à  ne  laifl'er  échapper  au- 
cune occafion  de  rétablir  leur  autorité  dans  la  ville  de 
Pife^  envoyèrent  une  ambaflade  au  roi.  Ils  lui  repré- 
fenterent  d'un  côté  les  pertes  qu'avoit  effuyées  la  repu-» 
blique  depuis  l'encré»  de  Charles  VIII  en  Italie  j  de 
Tome  XL  S  s 
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=!==:  Tautrc ,  rattachement  inviolable  qu'elle  avoit  confervé 
Ann.  ij07.  pour  CCS  mêmes  François  dont  elle  avoit  tant  de  fujet 
de  fe  plaindre  ;  &  enfin  les  promefles  qu'on  lui  avoit 
tant  de  fois  répétées  de  la  remettre  en  pofleflîon  de 
Pife  :  ils  tâchèrent  d'aigrir  le  monarque  contre  les  Pi- 
fans  qui  s'étoieiît ,  difoient-ils,  déclarés  fes  ennemis, 
puifqu'ils  avoient  envoyé  des  fecours  aux  Génois.  Louis 
écouta  patiemment  tout  ce  qu'ils  voulurent  lui  dire , 
&  attendoit  qu  ils  s'excufafTent  du  moins  d'avoir  man- 
qué eux-mêmes  tout  récemment  à  leurs  promefles: 
car  dans  le  temps  qu'il  fe  préparoit  k  pafler  les  monts , 
ils  avoient  promis  de  joindre  leurs  troupes  aux  fîcn- 
nes  ;  faifis  de  l'épouvante  générale  que  fon  approche 
avoit  répandue  dans  toute  l'Italie  ,  ils  avoient  attendu 
qu'il  eût  foumis  Gênes  &  congédié  fon  armée  pour  lui 
rappeller  d'anciens  engagements.  Voyant  qu'ils  gar- 
doient  le  filence  fur  cet  article  ,  il  répondit  en  peu  de 
mots  :  a  Les  Pifans  ,  comme  vous  ne  pouvez  l'igno- 
iy  rer  ,  m'ont  plufieurs  fois  fupplié  de  les  recevoir  au 
yy  nombre  de  mes  fujets  :  j'ai  rejette  leur  demande  pour 
yy  ne  porter  aucun  préjudice  k  vos  droits  :  ils  ne  font 
»  ni  mes  fujets  ni  mes  alliés  ;  à  quel  tirre  pourrois-je 
>^  donc  me  plaindre  qu'ils  aient  donné  du  îècours  aux 
5^  Génois  qui  les  avoient  conftamment  afliftés  dans  leurs 
yy  befoins  ,  &  auxquels  ils  ne  pouvoient  en  refufer  fans 
>^  fe  montrer  ingrats  ?  Je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  , 
yy  puifqu'ils  ne  m'avoient  rien  promis  :  mais  j'ai  droit  de 
yy  me  plaindre  de  ceux  de  mes  alliés  ,  qui  ,  devant  fe 
^^  joindre  à  moi  dès  que  je  paroîtrois  en  Italie  >  ne 
w  m'ont  pas  même  donné  de  leurs  nouvelles  :  quand 
w  ils  fe  montreront  plus  foigneux  à  garder  leurs  enga- 
yy  gements  ,  alors  ils  me  trouveront  dîfpofé  à  remplir* 
yy  les  miens,  w  Une  autre  raifon  fur  laquelle  il  ne  ju- 
geoit  pas  h  propos  de  s'expliquer  ,  auroit  fuffi  pour 
l'empêcher  dans  ce  moment  ae  rien  entreprendre  contre 
Pife  :  c^eft  que  cette  république ,  rejettée  par  les  Fran- 
çois ,  avoit  eu  recours  à  Gonfalve  &  s'étoit  mife  fous 
la  proteâion  de  ce  même  Ferdinand  avec  lequel  il  alloit 
avoir  une  entrevue. 
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Ferdinand  ,    maître  de   Naples    par   la    foumiffiou  - 

volontaire  de  Gonfalve  ,  avoit  latisfait  à  l'article  le  plus    a^"-  m©?. 
difficile  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  la   France  ,  en     Conduite  de 
rétabliflant  dans  leurs  anciennes  pofleflions  tous  les  ba-  ^f  ^|"*"^  à 

3      t      r  CL'  A  •  •!  *         •      r  II  •  Napics :  entre* 

rons  de  la  raaion  Angevine  :  il   avoit  rallu  retirer  ces  vuedcSavon- 
biens  des  mains  de  ceux  à  oui  Gonfalve  les  avoir  dif-  ««• 
tribués  à  titre  de  récompenle  ,  ce  qui  pouvoit  exciter       Aaton. 
une  fédition  ;  mais  GonlalVe  applanit  la  principale  dif-    ^îcckardin. 
fîculté  :  il  poffédoit  trois  duchés  dans  le  royaume  de      v.^jove.' 
Naples  ,  il  les  remit  à  Ferdinand  ;  plufieurs  capitaines     p.  Manir 
fuivirent  cet  exemple  fur  la  fimple  promeffe  qu'ils  fe-  ^^^'^S^^''* 
roîent  dédommagés  en  Efpagne  :    ceux   qui   ne   s'en 
contentèrent  pas  reçurent  une  partie  du  prix  de  l'enga- 

{jement  ;  Gonfalve  ,  pour  fubvenir  à  ce  befoin  ,  mit  à 
'encan  fes  meubles  &  fa  vaiflelle.  Il  ne'  reffoit  plus 
pour  accomplir  le  traité  ,  que  de  faire  prêter  ferment 
de  fidélité  à  Germaine  de  Foix  par  les  barons  &  les 
communautés  de  TAbbruzze  &  de  la  terre  de  Labour , 
&  d'obtenir  du  pape  une  nouvelle  inveftiture  ,   où  le 

})artage  du  royaume ,  &  les  droits  de  Germaine  réver- 
ibles  à  la  couronne  de  France  ,  fuffent  clairement 
énoncés.  Ferdinand  jugea  à  propos  de  s'en  difpenfer , 
&  eut  le  fecret  de  faire  goûter  les  raifons  à  Louis  &: 
au  cardinal  d'Amboife  :  car  feignant  de  ne  pas  recon- 
noître  intérieurement  Jules  pour  pape  légitime  ,  il  leur 
faifoit  entendre  qu'il  ne  pouvoit  en  confcience  prêter 
en  qualité  de  vaflal  le  ferment  de  lui  demeurer  fidèle. 
Ils  ignoroient  fans  doute  qu'alors  même  il  follicitoit  &  ^ 

obtenoit  un  chapeau  de  cardinal  pour  Ximenès  ar- 
chevêque de  Tolède  ,  le  plus  puiflant  &  le  plus  zélé 
partîfan  qu'il  confervât  en  GafWle.  Il  avoit  été  même 

?ueftion  d'une  entrevue  fur  les  Etats  de  l'Eglifè  ,  & 
ul^s  s'étoit  rendu  dans  ce  delTein  k  Oflie  :  mais  Fer- 
dinand craignant  de  fe  rendre  fufpeâ  au  roi  de  Fran- 
ce ,  envoya  faire  des  excufes  au  pape ,  paifa  devant  le 
port  fans  s'y  arrêter  ,  &  vint  débarquer  à  Savonne  où 
Louis  s'étqît  préparé  k  le  recevoir. 
Si  pojLir  bien  juger  d'un  homme  il  ne  falloit  pas  faire 

S  s  ij 
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'  plus  d'attention  k  Tenfemble  &  à  la  continuité  de  fes 
Ann.  1507.  procédés  qu'à  guelques  aâions  ifolécs  &  (ingulieres  ; 
Il  tout  ce  qui  fort  des  règles  ordinaires  ne  devoit  pas 
être  tenu  pour  fufped  ,  oh  feroit  tenté  de  pardonner  à 
Louis  &  au  cardinal  d'Amboifè  d'avoir  été  li  long- 
temps &  fi  cruellement  trompés  par  Ferdinand.  Car 
comment  s'empêcher  d'accorder  quelque  confiance  k  un 
homme  qui  en  témoigne  une  entière  &  abfolue  ;  k  un 
roi  qui  ,  fans  exiger  d'otages  &  fans  autre  sûreté  que 
la  foi  publique  ,  vient  confier  fa  perfonne  ,  fa  femme, 
tous  les  grands  de  fa  cour  ,  k  un  ennemi  k  peine  ré- 
concilié ?  Mais  il  connoiiToit  Louis  ,  il  lui  rendoit  jus- 
tice ,  &  Louis  ne  le  connoiflbit  pas  ,  ou  avoir  Tame 
trop  haute  pour  que  la  défiance  y  pût  entrer.  Dès  que 
la  galère  ,  qui  portoit  Ferdinand  ,  parut  dans  le  port , 
Louis  s'avança  fur  un  pont  de  bois  qu'il  avoit  fait  cont 
truire  dans  la  mer  pour  la  commodité  du  débarque- 
ment ;  il  monta  fur  cette  galère  fans  gardes  &  accom- 
pagné feulement  de  deux  cardinaux.  Les  deux  rois 
s'embraflerent  &  fe  promirent  une  éternelle  amitié. 
Louis  donnant  la  main  k  Germaine  de  Foix  fa  nièce, 
la  conduifit  fur  le  port  où  l'on  avoit  amené  un  grand 
nombre  de  mules  richement  caparaçonnées  :  on  en  pré- 
fenta  une  k  Ferdinand  ;  le  roi  monta  fur  une  autre  & 
mit  Germainev  en  croupe  derrière  lui  ;  tous  les  fcîgneurs 
François  en  uferent  de  même  k  l'égard  des  dames  & 
dempifelles  Efpagnoles  ou  Italiennes  attachées  k  la 
reine  :  cette  cavalcade  traverfa  la  ville  au  bruit  des 
acclamations  ,  &  alla  defcendre  au  palais  que  Louis 
avoit  réfervé  k  fes  illuftres  hôtes  ,  fe  contentant  de  la 
maifon  de  Tévêque.  La  précédence  ou  la  prérogative  de 
marcher  le  premier  &  d'occuper  la  place  la  plus  hono- 
rable ,  eft  qn  point  d'autant  plus  embarraflant  entre 
les  fouverains ,  qu'ils  en  ont  fait  un  droit  de  leur  cou- 
ronne ,  &  auquel  par  conféquent  ils  ne  fe  croient  pas 
les  maîtres  de  déroger.  Louis  la  céda  k  fon  hôte,  mais 
d'une  manière  fi  adroite  ,  que  l'Efpagne  ne  put  fe  pré- 
valoir de  cette  complaifance  :  comme  Ferdinand  refu- 


foît  dans  toutes  les  occafions  de  pafler  le  premier  en 
difant  qu^à  lui  n^appartcnoit  ,  qu^il  n^iroit  pas  :  Mar-- 
che:^  ,  lui  dit  Louis  ,  car  Ji  j'étois  chcj^  vous  ,  fachc:^ 
que  je  ferais  ce  dont  vous  me  prieriez  ;  ^  pui/que  \  voui 
êtes  fur  mes  terres  vous  en  fere[  ainji  y  car  je  lé  veux  , 
&  Ji  je  vous  en  prie.  En  payant  par  des  égards  la  con- 
fiance d'un  roi  Ion  voifin  ,  Louis  voulut  encore  honorer 
les  talents  fupérieurs  ,  je  n'ofe  dire  la  vertu  ,  dans 
Thomme  du  monde  qui  lui  avoit  fait  le  plus  de  mal  :  il 
invita  Gpnfalve  au  banquet  rpyal  qu'il  donna  au  roi 
&  à  la  reine  d'Efpagne  ,  &  pria  Ferdinand  ^e  trouver 
bon  que  cet  îlluftre  guerrier  prît  place  avec  eux  :  Fer- 
dinand de  fon  côté  demanda  des  nouvelles  de  d'Aubî- 
gni  ^  apprenant  qu'il  étoit  à  Savonne  ,  mais  que  la 
goutte  i  obligeoit  a  garder  la  chambre ,  il  demanda  au 
roi  la  pcrinillion  de  lui  rendre  vifite.  Après  les  pre-^ 
mieres  cérémonies  on  parla  d'afFaires  férieufes  ;  Ferdi- 
nand &  le  cardinal  d'Amboife  tinrent  à  deux  reprifes 
difFérentes  des  conférences  qui  durèrent  plus  de  trpiç 
heures  :  on  n'a  jamais  pu  favpir  quel  en  fut  le  réful- 
tat  ;  car  il  n'y  eut  rien  d'écrit  ,  &  l'on  s'étoît  promis 
de  part  &  d'autre  le  fecret  le  plus  inviolable  :  on  pré- 
fume avec  beaucoup  de  vraifemblanCe ,  que  le  ipgpe);& 
les  Vénitiens  en  furent  l'objet  ,&.  qu'on  y  jeçta  Içs 'ôré- 
mieres  femences  de  cette  fameufe  ligue  de  Camprai 
qu'on  vit  éclorre  l'année  fuivante.  Tandis  qu'on  agitoit 
ces  grands  intérêts  ,  Louis  ,  foit  pour  tromper  \ts  ef- 
pions^du  pape  ,  foit  pour  mieux  marqua  la  confiaiîi^ce 
qu'il  avoit  en  fon  miniftre^  procuroit  desf  amufements 
à  la  reine  Germaine,  ou  s'entretenoit  famili^en^eç^t 
avec  Gonfalve  qu'il  vouloit  toujours  avoir  k  its  côtés  : 
ce  fut  le  dernier  triomphe  du  grand  capitaine.  Dé  re- 
tour en  Efpagne  ,  non- feulement  ifn'pjl?tipt  pas  la 
grande  maîtrile  de  Saint- Jacques  ,rtjai$,  il, ftit  relégué 
dans  fe?  terres  où  il  eut  la  doule^ar  devpj):  çrofcfire  & 
<lépouiller  de  leurs  , biens  fes  parent?  Ijes  plus  prôçhesî, 
moins  fans  doute  à  caufe  de  l'afttachement  qu'ils  avoient 
témoigné  à  Philippe  6c  k  Maximilien  y  que  parce  qu'iU 
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V  ■  avoient  le  malheur    d'appartenir  k   un  homme  qu*on 

Ano.  1507.  vouloic  perdre.  Il  dévora  en  filence  les  afFroncs  &  les 
injufticcs  donc  on  fè  plut  à  Taccabler  ,  &  mourut  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  fe  venger. 

Après  crois  jours  de  conférences  les  deux  rois  fe  fé- 

parerenc  pour  reprendre  chacun  de  fon  côté  la  route 

de  (es  Etats.  Anne  de  Brecagne  ,  qui  s'écoic  apperçue, 

depuis  le  déparc  du  roi  ,  qu'elle  étoic  grofFe  »  le  conju- 

roic  de  hâcer  fon  retour  ,  ne  voulant  point  partir  de 

Lyon  où  il  Tavoit  laiffée  fans  avoir  la  confolation  de  le 

voir,  Louis  traverfa  les  Alpes  en  diligence  ,  trouvant 

•que  la  grofleffe  de  la  reine  étoit  déjà  fort  avancée  ,  il 

prît  des  mefures  pour  la  faire  tranfporter  en  sûreté  au 

château  de  BloLs  :  il  eut  bien  defiré  de  raccompagner 

dans  ce  voyage  ;  mais  les  mouvements  qu'on  apperce- 

voic  déjà  dans  les  cours  d^Italie  ,  l'obligèrent  à  ne  pas 

s'éloigner. 

Guerre  de        Maximilien  brûloic  d'exécuter  fes  projets  fur  l'Italie; 

Maxirailicn     niais  le  zele  du  corps  Germanique  étoit  fenfîblement 

cc&lcsVéni-  fefroîdi.  Comme  depuis  la  retraité  des  François  ,  l'objet 

riens.  qu'on  leur  avoit  annoncé  à  la  diète  de  Confiance  ne 

Bernée,      lubfiftôit  plus  ,  Maximilien  avoit  été  obligé  d'en  fubfti- 

Q^^^t^'^d'    ^"^*^  ^^  autre  qui  les  intéreflbit  beaucoup  moins  ,  celui 

P.  Manir,  ti'allçr  prendre  ,  félon  l'ufage  ,   la  couronne  impériale 

ffffcarius.    à  Rome^    Peu  importoit  aux   éleâeurs   &  aux  autres 

princes   que  leur  chef  acquît  par   cette  cérémonie  le 

droit  de  le  nommer  un  fuccefl'eur  &  de  perpétuer  l'enl* 

pire  dans  fa  maifon  ;  ils  ne  dévoient  pas  même  le  de- 

-^  îîrer  :  aind  au  lieu  d'une  armée  de  quatre-vingt-dix 

mille  hommes  qu'ils  lui  a  voient  d'abord  accordée  ,  ils 

fe  reftreignirent  à  trois  mille'chevaux  &  à  neuf  mille 

lanfquenets  entretetehus  à  leurs  frais  ,   mais   pour  fix 

mois    feulement.   Avec  ce  foible  fecours  &  ceux  qu'il 

pouvoit  tirer  de  fes  Etats  héréditaires  ,  Maximilien  ne 

défefpéra  point  encore  de  venir  à  bout  de  feà^  defFeins.  ^ 

L'Allemagne  ,  la  Suifle  ,  riralie  même  ,   lui  offroient 

^  une  pépinière  inépuifable  de  foldats  ,    il  ne   s'agifloit 

que  dç  trouver  <lç  l'argent  pouf  les  ftipendiçr*   il  s'a- 
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drefîa  donc  à  tous  les  feudataires  de  Tempire  en  Italie,  i 

prodigua  les  promeffes  &  demanda  des  fecouirs  enraifon  Ann»  1J07* 
du  defir  qu'ils  avoienc  de  s^agrandir  ,  ou  du  befoin  où 
ils  fe  crouvoienc  de  fon  afiiftance.  Il  ne  dcmandoic  aux 
Vénitiens  oue  la  liberté  du  paflage  ,  offrant  cependant 
à  la  république  d'étendre  fes  poffellions  dans  le  Mila- 
nés  ,  fi  elle  vouloir  contribuer  raîfonnablement  aux  frais  ^ 

de  la  guerre.  Il  deniandoit  aux  Suiffes  dix  mille  hom- 
mes y  s'engageant  k  leur  donner  une  ceflion  abfolue  du 
comté  de  Bellinzone  &  de  quelques  autres  châteaux  à 
leur  bienféance  dans  le  Milanès  :  il  fit  des  demandes 
exorbitantes  au  duc  de  Ferrare  ,  aux  maifquis  de  Mont^ 
ferrât  &  de  Mantoue ,  &  à  la  république  de  Florence* 

Les  Suiffes  ,  au  grand  étonnement  de  TEurope  ,  fe 
déclarèrent  d'abord  pour  Maximilien  leur  ancien  en- 
nemi ,  &  promirent  de  lui  donner  fix  mille  hommes  ^ 
mais  k  condition  qu'il  ne  les  emploieroit  point  contre 
les  François  leurs  alliés  :  ils  fe  flatçoient  apparemment 
qu'à  la  faveur  de  cette  réferve  ,  ils  feroient  goûter  au 
roi  une  démarche  fi  extraordinaire.  Ils  lui  envoyèrent 
des  députes  pour  lui  repréfenter  qu'étant  tenus  par  les 
anciennes  conftitutions  de  leur  pays  d'aflifter  l'empe- 
reur lorfqu'il  alloit  prendre  la  couronne  impériale  à 
Rome  ,  ils  n  avoient  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d'ac- 
corder ce  fecQurs  fur  la  fommation  qui  leur  en  avoit 
été  faite  ;  que  la  précaution  qu'ils  avoient  prife  le  ren- 
doit  inutile  y  au  cas  que  Maximilien  eût  de  mauvais 
deffeins  fur  le  Milanès  ,  &  prouvoit  clairement  qu'ils 
n^entendoient  déroger  en  rien  à  leurs  alliances  avec  la 
France.  Le  piège  étoit  groffier  :  car  il  étoit  clair  que  , 
lorfque  Maximilien  auroit  uni  ces  troupes  au  refte  de 
fon  armée  ,  il  ne  confulterbit  pas  les  cantons  fur  l'u- 
fage  qu'il  en  devoit  faire  ;  que  ces  fix  mille  hommes 
feroient  obligés  d'obéir  à  fes  commandements  ou  expo- 
fés  à  être  traités  comme  des  rebelles,  Louis  répondit 
donc  aux  députés  qu'il'  ne  s'étoit  jamais  informé  a  quoi 
ils  étoient  tenus  par  leurs  anciennes  conftitutions  , 
mais  qu'\l  lui  paroiiToit  fingulicr  qu^ayant  rompu  toute 
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>  liaifoh  avec  le  corps  Germanique  lorfqu'il  s'étoît  agi  de 

Ann.  i;o7.  leufs  intérêts  ,  ils  le  montraffent  fi  fcrupuleux  fur  l'exé* 
cution,  de  quelques  anciennes  conftitutions  ,  lorfqu'il 
s'agiffoit  de  ceux  de  leurs  alliés  :  que  les  ayant  afTiftés 
contre  Maximilien  y  dans  une  guerre  abfolumenc  étran- 
gère k  la  France  ,  que  leur  payant  encore  de  fortes 
peofions  pour  les  aider  à  fubfitter  y  il  s'étoit  attendu  à 
quelque  reconnoiflknce  de  leur  part  :  que  cependant  il 
ne  prétendoit  point  les  forcer  à  perfévérer  dans  fon  al- 
liance ,  s'ils  trouvoient  de  plus  grands  avantages  de  la 
part  de  fon  ennemi  :  que  de  fon  côté,  il  pourroit,  lorf- 
qu'il  le  jugeroit'à  propos. ,  fc  pàffct  de  troupes  auxi- 
liaires ,  ou  tirer  de  la  Germanie  tous  les  Ianfquenet$ 
dont  il  croiroit  avoir  befoin  ,  qui  le  ferviroient  fidéle- 
inent  ,  &  à  meilleur  marché  que  les  Suiffes  :  qu'ils  euA 
fent  donc  k  opter  promptement  ,  &  k  lui  faire  favoir 
leur  dernière  réfolution.  Les  Cantons  s'étanc  aflemblés 
pour  délibérer  fur  cette  réponfe  ,  révoquèrent  les  fix 
mill^  hommes  promis  k  Temperçur  ,  &  s'engagèrent  à 
ne  donner  aucun  fujet  de  plainte  au  roi  ,  pendant  les 
deux  années  que  devoit  encore  durer  leur  engagement. 
Louis,  fâchant  que  cet  avis  avoit  été  fortement  com- 
battu dans  raflemblée  ;  qu'il  n'avoit  palfé  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  voix  ,  comprit  qu  il  ne  pouvoit  que 
foiblement  compter  fur  Taîliance  des  Suiffes  :  au  lieu 
de  tâcher  de  les  regagner  ,  il  prit  dçs  mçfurçs  pour 
pouvoir  s'en  paffçr.  Il  adreffa  des  commiflions  au  capi-f 
taine  Odet  d'Aidie  ,  k  Guillaume  de  la  Hite  ,  &  k 
George  de  Durfort  ,  pour  Icvçr  dix  mille  Gafcons,  & 
les  conduire  en  Italie. 

Les  Vénitiens  étoient  beaucoup  plus  embarraffés  que 
les  Suiffes  :  ils  auroiçnt  defiré  de  garder  la  neuçraliçé  ; 
mais  la  fituation  de  leurs  états  ne  le  perpiettoit  pas  : 
il  falloir  néceffairçment  accorder  ou  refufer  le  paflage  : 
quelque  parti  qu'ils  priffent  ,  ils  nç  poyvoient  guerç 
çfpérer  d'acquérir  un  ami  folide^  &  ils  étoient  affurés 
de  fe  faire,  un  ennemi  redoutable.  Leur  éternelle  ja- 
Ipi^fiç  çoQtrç  Içs  François  ,  les  nianvais  offices  qu'ils 

avoienç 


L    o    u    I    s      X  I  I.  325 

«voient  rendus  au  roi  &  à  fon  premier  miniftre  ,  la  ==î=2 
crainte  d'en  reflentir  tôt  oju  tard  les  effets  ,  refpérance    '^""-  M07. 
de  s'agrandir  dans  le  Milauès  ,  s'ils  contribuoient  à  en 
.exclure  un  ^i  dangereux  voifin  ,  les  fiiifoient  pencher 
•du  côté  de  Maximilien  ;  mais  d'un  autre  côté ,  le  carac- 
tère de  ce  prince  ambitieux ,  ixiconftant  &  difTipateur, 
fa  qualité  d'empereur  &  de  chef  de  la  çnaifon  d'Au- 
<riche  y  qui  lui  doanoit  des  droits  ou  des  prétentions 
fur  prefque  toutes  les  places  de  la  feigneurie  ,  infpi- 
roient  contre  lui  une  forte  défiance.   Quelque  ardeur 
qu'il  montrât  pour  cette  eatreprife ,  pouvoit-on  fe  flat- 
ter qu'il  perfévérât  long- temps  dans  les  mêmes  fentî- 
ments  ?  ne  Tabandonneroit-il  pas  bientôt ,  comme  pref- 
que toutes  celles  qu'il  avoit  formées  auparavant?  étoic-il 
prudent  d^  s'aflbeier  k  un  prince  indigent  ,  exigeant , 
&  qui  fondoit,  pour  ainfi  dire,  fa  caiflè  militaire  f4ir 
|a  bourfe  de  fes  alliés  ?  où  prendroient-ils  l'argent  né- 
ceflaire  pour  fournir  k  fes  profufions  ?  S'il  parvenoic 
à  s'établir  dans  leur  voifinagb ,  ne  demanderoit-il  rien 
au  -  delà  des  termes  de  leurs  engagements  ?  Ne  fon- 
geroit-il  point  k  réveiller  d'anciens  titres  ,  éteints  par 
une  longue  prefcription  ?  Ne  vendroit-il  point  fa  pro- 
téâiîon  au  pape  ,  au  duc  de  Ferrare  >  au  marquis  de 
Mantoue ,  qui  tous  réclamoient  quelque  domaine  de  la 
feigneurie ,  &  qui  ne  manqueroient  pas  de  le  prendre 
pour  juge  ?  Negligeroit  r  il  une  fi  bjelle  occafion  d'é- 
tendre Ion  autorité  ,  &  alors- que  deviendroit  la  répu- 
blique ,   &  quels  alliés  oppoferoit-elle  k  tant  d'eii^é- 
mis?  Ces  cocifidératioiis  portoient  les  Vénitiens  à  rej^etter 
la  demande  de  Maximilieq  ;  il  n*y  avoit  qu'un  moyen 
de  fe  tirer  de  cet  embarras  :  c'étoit  de  perfuader  k  cç 
princç  de  prendr,e  une  autre  roiite  ,  plus  longue  k  la 
vérité  ,  mais  plus  facile  ôc  moins  bien  gardée  que  la 
première.  Il  pouvoic,  en  partant  de  la  Franche-Comté, 
où  fon  autorité  étoit  reconnue ,  traverfer  une  partie  des 
terres  du  duc  de  Savoie  ,  &  pénétrer  dans  le  duché  de 
Milan  ,  où  il  n'auroit  à  combattre  que  les  François. 
I^es  députés  dçs  Yéijitieos  ,  en  lui  gnooncant  le  refus 
Tome  XL  t  t 
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—  de  la  feigneurie ,  ne  manqucrenc  pas  de  lui  indiquer  ce 

Ann.  1507.  projet-:  il  eût  été  excellent  trois  ans  auparavant ,  dariSs 
le  temps  que  Philibert ,  fon  gendre ,  gouvcrnoit  la  Sa- 
voie ;  mais  le  duc  Charles ,  qui  lui  avoit  fuccédé ,  érant^ 
dévoué  à  la  France  ,  n'auroit  pas  inanqué  de  lui  dif- 
puter  le  paflage  fur  fes  terres  :  en  fuppolant  mcme  que 
Maximilien  eût  pu  remporter  par  force  ou  par  fur- 
prife ,  il  fc  feroit  trouvé  enfermé  en  Italie ,  fans  aucune 
communication  avec  le  refte  de  fes  Etats  ,  fans  ref- 
Tource  ,  &  même  fans  afyle  après  une  défaite.  S'il 
feignit  de  Tadopter  ,  s'il  envoya  même  un  corps  de 
troupes  &  un  train  d  artillerie  de  ce  côté  ,  ce  fut  uni- 
quement pour  donner  le  change  aux  Vénitiens  ,  donc 
il  avoit  démêlé  la  rufe  ,  &  qu'il  efpéroit  de  prendre  a» 
dépourvu.  Louis  fut  fi  fatisfait  du  parti  que  venoient 
de  prendre  les  Vénitiens  ,  qu'il  leur  envoya  ,  fur-le- 
cKamp  ,  une  armée  de  cinq  cents  lances  y  &  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  ,  commandée  par  le  maréchal 
Trivulfe.  Tranquille  du  côté  de  l'Italie ,  &  confidérant 
que  la  faifon  étoit  déjà  fort  avancée  ,  il  quitta  Lyon 
pour  retourner  k  Blois  ,  où  d'autres  af&ires  Tatten- 
doient, 
Marguerite  Nous  avons  VU  qu'après  la  mort  de  l'archiduc  Phi- 
GouvTr'îlli^^^^  ïippc  >  Louis  ,  bornant  fon  ambition  k  exclure  l*em- 
dcs Pays-Bas.  pcrcur  de  l'adminiftration  des  Pays-Bas,  avoit  engagé 
Hiuur.Auf' ^^^  Flamands  k  compofer  eux-mêmes  un  coofeil  de 
iriac.  régence  ;  qu'il  avoit  promis  de  les  protéger  ,   &  que 

Potttan.Gel'  poyj.  [^5  convaincre  de  fes  difpofitions  pacifiques  ,  il 
Hâréusann.  avoit  retiré  les  troupes  auxiliaires  envoyées  précédem- 
Brabant.        ment  au  duc  de  Gueldres.  Cet  arrangement  auroit  fuïB, 
heure]' d€   ^  perfonne  n'eût  été  intéreffé  k  le  renverfer;  mais  pou- 
LouisXlu      voit -on  fe  flatter  que  Maximilien  ,   après  un^pareil 
affront  ,  refiât  tranquille  ,  &  que  beaucoup  de  gens  , 
mécontents   de  n'avoir  pas   obtenu   les  emplois  qu'ils 
defiroient ,  ne  fuflbnt  pas  très-difpofés  k  le  féconder? 
Les  gouverneurs  des  places  voifînes  de  la  Gueldre  firent 
des  irruptions  dans  ce  duché  :  il  étoit  impoffible  k  Char- 
les d'Egmont  de  fe  borner,  dans  celte  occafîon ,  à  une 
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guerre  purement  dëfenfive  ,  puifque  n'ayant  point  aflcz  - 

de  revenus  pour  foudoyer  les  troupes  ,  il  ne  pouvoit  Am.  lyoy. 
les  conferver  qu'en  leur  permettant  le  pillage.  Il  re- 
commença donc  fes  courfes  dans  la  Hollande  &  le 
Brabant.  Ces  deux  provinces ,  qui  relevoient  de  l'em- 
pire ,  voyant  qu'elles  n*a voient  aucun  fecours  k  efpérer 
du  confeil  d'adminiftration  y  eurent  recours  k  Maximi- 
lien  y  &c  lui  déférèrent  y  en  leur  nom  ,  la  régence  de 
Charles  de  Luxembourg:  les  autres,  afFoiblies  par  cette 
défertion ,  menacées  par  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre, 
qui  craignoit  que  l'autorité  de  Louis  ne  s'afFermît  dans 
les  Pays-Bas  ,  abandonnées  k  leur  jaloufle  inteftine, 
depuis  le  départ  du  roi  pour  l'Italie  ,  balançoient  en- 
core fur  le  parti  qu'elles  dévoient  prendre ,  lorfqu'un 
événement  ,  peu  important  en  lui-  même  ,  acheva  de 
les  aliéner  de  la  France,  Deux  gentilshommes  du  pays 
d'Aunis ,  qui  avoient  fervi  avec  diftinôion  dans  le  royau- 
me de  Naples  ,  fâchant  que  la  guerre  étoit  ouverte 
entre  le  duc  de  Gueldrcs  &  les  Pays-Bas ,  équipèrent 
deux  vaîfleaux  ,  levèrent  cinq  cents  hommes  ,  fans  en 
rien  communiquer  k  la  cour ,  &  pour  autcwrifer  le  bri- 
gandage qu'ils  fe  propofoient  d'exercer ,  ils  envoyèrent 
demander  au  duc  fon  aveu  &  un  brevet  de  capitaines. 
Jean  Chapperon  ,  &  Antoine  d'Auton  ,  ainfi  fe  nom-* 
moient  ces  deux  gentilshommes ,  ayant  obtenu  Taveu 
qu'ils  demandoient  ,  fe  mirent  en-  mer  ,  coururent  fur 
toutes  les  barques  &  les  vaiffeaux  marchands  des  Pays- 
Bas  ,  &  firent  des  prifes  confidérables.  Cette  odieuie 
piraterie ,  qu'on  ne  put  réprimer  auffi-tôt ,  parce  qu^on 
n'en  avoit  aucune  connoîflance ,  fouleva  toutes  les  villes 
de  la  Flandre.  Les  partifans  de  la  France  furent  réduits 
k  garder  le  filence  ,  &  l'on  envoya  promptement  des 
ambaffadeurs  k  Maximilien  ,  pour  le  prier  d'oublier  le 
pafle  ,  de  prendre  la  défenfe  d'un  peuple  qui  n'efpé- 
roit  plus  qu*en  lui  ,  &  de  vouloir  bien  fe  charger  d« 
l'admîniftration  des  Pays-Bas  ,  pendant  le  bas-âge  de 
fon  petit- fils.  Maximilien  accepta  leurs  foumiflions; 
mais  toujours  occupé  de  fon  expédition  d'Italie ,  &  ne 
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• pouvant  fe  cranfporcer  lui  -  même  dans  ces  provinces 

Aun.  i;o7.  éloignées,  il  fe  fit  remplacer  par  Marguerite  d'Autriche 
fa  .fille ,  veuve  en  fécondes  noces  de  Philibert ,  duc  de 
Savoie  ,  tante  du  jeune  Charles  de  Luxembourg ,  prin- 
ceffe  d*un  génie  profond  &  diffimulé,  élevée  dans  Tad- 
verfité  ,  formée  au  manège  à  la  cour  de  Ferdinand  , 
dans  le  temps  qu'elle  étoit  fa  bru  ,  envenimée  contre 
la  France ,  où  elle  n'avoit  reçu  que  des  affronts ,  enfin 
Vennemi  le  plus  dangereux  &  le  plus  opiniâtre  que  la 
fortune  pût  fufciter  à  la  monarchie. 

Ann.  1508.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès  ,  &  impatient  de 
fe  montrer  en  Italie,  Maximilien  faifoit  des  levées  dans 
fes  Etats  héréditaires.  Craignant  de  perdre  en  prépa- 
ratifs les  fix  mois  pendant  le fquels  l'empire  devoir  lou- 
doyer  fon  armée ,  il  raflembla  vingt-quatre  mille  hom- 
mes dans  les  environs  de  Trente ,  &  vint  fç  renfermer 
dans  cette  ville  fur  la  fin  de  Janvier.  Il  avoit  déjà 
détaché  un  corps  de  troupes  du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  pour  oonner  de  l'inquiétude  aux  François;  il 
en  détacha  un  autre  dans  le  Frioul  ,  pour  attirer  les 
forces  des  Vénitiens  de  ce  côté ,  &  fe  tmt  prêt  à  fran- 
chir ,  avec  le  gros  de  fon  armée  ,  les  paffages  qu'il 
devoit  trouver  dégarnis.  Après  avoir  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville,  &  pris  toutes  les  précautions  nécef* 
laires  pour  que  perfonne  n'en  pût  (ortir  ,  il  ordonna 
une  procedion  générale ,  dans  laquelle  Pévêaue  de  Gurk, 
fon  chancelier,  annon^ça,  fuivanc  la  formule  ordinaire, 
Je  deffein  où  étoit  V empereur  élu  ,  d'aller  prendre  la 
couronne  impériale  à  Rome.  La  cérémonie  achevée , 
il  part  brufquement  de  Trente,  emporte  quelques  forts, 
traverfe  les  défilés  ,  &  s'avance  ,  fans  beaucoup  d'obi^ 
tacles  ,  jufqu'à  quatre  milles  de  Vicence.  Là  ,  il  ap- 
prend que  le  comte  de  Pétiliane  ,  général  des  Vénitiens, 
&  le  maréchal  Trivulfe  ,  avec  Tarmée  auxiliaire  des 
François  ,  marchent  à  lui  ,  dans  la  réfolution  de  lui 
livrer  bataille  ,  tandis  que  TAlviane  ,  autre  général  de 
la  république ,  conduifoit ,  dans  le  Frioul ,  une  féconde 
armée  :  étonné  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  des  crou- 
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s  qui  dévoient  le  fuivre ,  Maximilien  laiffe  k  Trautfon ,  ' 

*un  de  fes  lieutenants  ,  la  conduite  de  cette  première  Ann.  1508^ 
divifîon  ,  &  retourne  k  Trente ,  pour  hâter  la  marche 
des  troupes  qu'il  comptoit  y  trouver  ;  elles  n'étoient 
point  encore  arrivées,  JDéfefpéré  de  ces  délais ,  il  con- 
voque une  nouvelle  diète  dans  la  ville  d'Ulm  ,  où  il  fe 
plamt  amèrement  de  la  froideur. du  corps  Germanique 
à  féconder  fes  efforts  :  jamais  la  foiblefle  du  chef  de 
Tempire  ne  fe  montra  plus  k  découvert  que  dans  cette 
occafïSh  :  la  guerre  étoit  k  peine  commencée ,  &  déjà 
Maximilien  propofoit  d'engager  les  pierreries  de  là 
couronne  pour  faire  fublifter  une  foible  armée  ,  que  la 
défertion  &  la  difette  détruifoient  journellement.  1  raut- 
fon  ne  recevant  point  de  fecours  ,  &  k  la  veille  de  fe 
trouver  enfermé ,  livra  bataille  k  Trivulfe  &  au  comte 
de  Pétiliane  ;  il  fut  défait ,  comme  il  s'y  étoit  attendu  y 
mais  il  fauva  une  partie  de  fes  troupes.  L'Alviane ,  de 
fon  côté  ,  ayant  battu  les  Impériaux  dans  le  Frioul  , 
s'empara  de  toutes  les  places  que  la  maifon  d'Autriche 
poffedoit  encore  dans  cette  province.  La  prife  de  Triefte 
flatta  d'autant  plus  les  Vénitiens  ,  que  c'étoit  le  feul 
port  confidérable  qui  ne  leur  appartint  pas  fur  la  mer 
adrîatique.  L'Alviane  s'étant  joint  aux  deux  autres  gé- 
néraux, vouloit  qu'on  affiégeât  la  ville  de  Trente  ;  mais 
Trivulfe  ,  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  de  l'intérêt  de 
fon  maître  que  la  puifTance  des  Vénitiens  s'accrût  fi 
rapidement  ,  refufa  de  prendre  part  k  ce  fîege  ,  fans 
avoir  reçu  auparavanT^de  nouveaux  ordres  :  cette  réfiP 
tance  difpofa  les  Vénitiens  k  prêter  l'oreille  aux  pro-. 
pofitions  de  l'empereur. 

Après  s'être  donné  beaucoup  de  mouvements  inuti-    TraWparfî- 
les,  Maximilien  s'étoit  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre;  ^vl*"^"  Y^* 
on  fut  plufieurs  jours  fans  favoir  ce  qu'il  étoit  devenu.  diTpoft'nt^côn^ 
Le  danger  auquel  étoient  expofés  fes  pays  héréditaires,  trcm  toutes 
le  rappella  ,  pour  ainfi  dire  ,  a  la  (ociété.  Il  envoya  d^fE^^""^ 
propofer  aux  Vénitiens  une  trêve  ou  un  traité  de  paix ,         ^^^?^' 
aux  conditions  les  plus  avantageufes  qu'ils  puflent  de-      Bem^ef'"^ 
fîrer ,  exigeant  fimplement  que  les  François  n'y  fulTent     hfliniànL 
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poinC  compris  :  le  fénat,  s'a p percevant  que  rempcreuf 
Ann.  X50S.  cherchoic  à  brouiller  la  république  avec  le  roi  de  France, 
Auton.  s'obftina  à  ne  point  vouloir  entendre  parler  de  paix, 
Stijfti.  fi  les  miniftres  François  n  étoient  admis  au  congrès  , 
P^^Martir  comme  parties  cantraftantes.  Ceux-ci  demandèrent  quo 
dfJngier.  *  la  Cfève ,  ou  la  paix  qu^on  albit  conclure,  fût  géné- 
rale, &  s'étendit  non-lèulement  à  tous  les  alliés  que  le* 
roi  avoit  au-delà'^des  monts ,  mais  au  duc  de  Gueidres, 
qui  ne  pouvôic  fe  foutenir  contre  la  puiiTante  maison 
d'Autriche ,  fans  Tafliftance  des  François.  Peu  impar- 
toit  aux  Vénitiens  ce  que  deviendroit  ce  duc  :  au  con- 
traire ,  il  leur  fembloit  avantageux  delaifier  une  femeoce 
de  guerre  entre  le  roi  de  France  &  Tempereur  ,  qui 
leur  paroiflbient  également  formidables  ;  car  quel  qu^en 
dût  être  Tévéncment  ,  ils  prévoyoient  qu'ils  s'affoibli- 
roient  mutuellement ,  que  le  plus  foible  en  feroit  plus 
difpofé  à  rechercher  leur  alliance ,  fans  que  le  vainqueur 
en  fût  plus  en  état  de  leur  nuire  ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
en  réfulter ,  pour  la  république  ,  qu'une  nouvelle  occa- 
fion  de  s'agrandir.  Ainfi  l'empereur ,  ayant  ofiert  une 
trêve  de  trois  ans ,  avec  la  permiffion  de  garder  &  même 
de  fortifier  ,  comme  ils  le  jugeroient  à  propos  ,  toutes 
les  places  du  Frioul  &c  de  rïftrie  ,  qu'ils  lui  avoient 
enlevées  ,  &  ayant  protcfté  en  même  temps,  qu'il  n'en- 
tendroit  à  aucun  accommodement,  s'ils  ne  fe  défiftoient 
de  faire  caufe  commune  avec  le  duc  de  Gueldres ,  entra 
fi  bien  dans  leurs  vues  ,  que  ,  fans  aucun  égard  aux 
prières  ,  aux  reproches ,  ni  aux  menaces  des  nvinîAres 
François  ,  ils  fignerent  un  traité  particulier ,  où  il  n*^étoit 
fait  aucune  mention  du  duc  de  Gueldres ,  m  du  roi  de 
France  ,  auquel  on  réferva  fimplement  la  faculté  de 
déclarer  dans  trois  mois  ,   s'il  vouioit  y  être  compris. 

?uand  au  lieu  d'un  roi  de  France  y  duc  de  Mid^n,  les 
énitîens  n'auroienc  eu^  pour  allié  qu'un  duc  d'Urbin  , 
pu  un  marquis  de  ManK^uë ,  ils  n'aufoient  pu  a»gir  avec 
plu5  de  hauteur  qu'ils  le  firent  dans  cette  rencontre. 
Cet  affront  réveillant  le  fouvenir  de  tous  les  fujets  de 
plaincçs  qu'on  ^vok  dëj»  conçr^çux  ,   les  brouilla  irré-^ 
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Vocablement  avec  la  France.    Une  démarche  infolente  ??!!=!!=?= 
outra  contr^eux  I  empereur.  Voulant  honorer  la  valeur    Ann.  150e. 
&  la  bonne  conduite  de  l'Alviane  ,  leur  général  ,  oui 
venoit  d'étendre  le  domaine  de  la  république ,  ils  lui 

.  décernèrent  ufl  triomphe  ,  où  Maximilien  &  les  Alle- 
mands furent  donnés  en  fpedacle  ,  &  fervirent  de  rifée 
à  la  plus  vîle  populace.  Ils  croyoient  en  cela  ne  faire 
qu'imiter  les  anciens  Romains  ,  auxquels  ils  avoient  la 
vanité  de  fe  croire  fubftitués  :  mais  ils  ne  réfléchiflbient 
pas*  que  ce  qui  pouvoit  convenir  à  un  peuple  de  fol- 
dats  ,  plus  nombreux  &  mieux  difcipliné  que  fes  voi- 
sins ,  ne  convenoit  en  aucune  manière  à  une  fociété  de 
commerçants  ,   qui  n'avoit  que  des  mercenaires   pour 

^  défenfeurs  ,  qui  ne  fîguroit  dans  TEurope  qu'en  divi- 
fane  fes  voifins  ,  &  qui  devoit  rentrer  dans  le  néant, 
dès  que  ces  voifins  ,  oubliant  leur  éternelle  jalôufie  , 
fe  concerteroicnt  pour  Taccabler,  Cependant ,  comme 
fi  le  roi  de  France  &  lempereur  n'euffent  pas  encore 
fuffi  pour  les  perdre ,  ces  aveugles  républicains  femble- 
rent  prendre  plaifir  à  braver  le  refl'entiment  de  Jules  II. 
Louis  ,  plus  puiflànt* qu'eux  ,  venoit  d*être  contraint, 
par  les  importunités  du  pontife  ,  à  chafltr  du  duché  de 
Milan  les  Bentivoglio  ,  convaincus  d'entretenir  des  in- 
telligences à  Bologne  ,  &  d'y  avoir  tramé  une  confpi^ 
ration.  Les  Vénitiens  ,  toujours  brouillés  avec  le  pape , 
depuis  qu'ils  avoient  refufé  de  lui  rendre  Faenza  &  Ri- 
mîni ,  donnèrent  une  retraite  à  ces  fugitifs  ,  &  les  mi- 
rent plus  à  portée  que  jamais  de  continuer  Içurs  pra- 
tiques. A  cette  première  mortification  fe  joignit  une 
fnarque  de  mépris  ,  qui  pouvoit  être  regardée  comme 
une  injure  perlonnelle.  L'évêché  de  Vicence  étant  venu 

'  à  vaquer  en  cour  de  Rome  ,  par  la  mort  du  cardinal 
de  la  Rovere  ,  le  pape  ne  manqua  pas  d'en  difpofer  en 
faveur'd'un  autre  de  fes  neveux  :  fans  égard  pour  Cette 
eollàtîon  ,  le  fénat  y  nomma  quelque  temps  après  un 
gentilhomme  Vénitien  ,  qui  s'en,  mit  en  poireflion  ,  & 
qui ,  fur  le  refus  que  fit  le  pape  dé  confîl^mer  fa  nomi- 
nation ^  s'intitula  :  Evéquc  élu  de  Viccnccpar  la  grâce 
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.'.  du  trcs^cxCclknt  confcil  des  Prcgati.  1\  ij^^^n  fâllok  pas 
App.  i;o8.  tant  pour  pouffer  à  bout  Ti^omnie  du  monde  le  moins 
patient.  Trop  fqible  pour  tirer  par  lui-mên>e  raifoii  ^ 
de  ces  offenles  ,  Jules  chercha  des  vengeurs  :  il  s'ar 
dreffa  à  lempçreur  ,  ^u  roi  dç  France  lui-même, 
qu'il  haïffoit  &  qu'il  çr^ignoit  plus  encore  que  les  Vér 
liitiens  :  il  les  trouva  Tun  &  1  autre  difpofés  ^  féconder 
fa  haine.  Un  autre  prince  fe  joignit  à  cettç  |igue  re- 
doutable ;  non  par  haine  pi  par  aucun  reffeqtipent 
particulier  ,  mais  p?ir  politique  6c  par  un  intérêt  forr 
dide.  Ferdinand  le  Caçholiqiie  avoit  les  plus  grandes 
obligations  au:ç  Vénitiens  ,  il  leur  devoît  en  partie  le 
royaume  de  î^aples  ;  niais  la  reconnoiffance  étoir  un 
fentimcnt  étranger  au  cqeur  dç  Ferdipand.  Ils  tenoienc 
par  epgagçmèpt  quatre  op.  cinq  places  fortes  dans  la 
I^ouille  ;  il  vouloir  y  rentrer  fans  acquitter  le  prix  de 
rengagement  ,  &  cependant  il  n*ofoit  leur  déclarer  la 
guerre ,  de  peur  que  s'adreffant  ,  foit  au  roi  de  Fran- 
ce ,  foit  k  l'empereur  ,  ils  ne  contribuaffent  k  le  ren- 
verfer  d'un  trône  ufurpé  &  mal  affermi,  Ilfalloit,  pour 
ne  rien  rifquer,  commencer  par  les  brouiller  irrévoça- 
blemept  avec  ces  deux  fouvgrains  ,  auxquels  ils  n'euf-^ 
fent  pas  n^anqué  de  recourir.  C'efl:  fur  ces  principes 
ou'il  avoit  manœuvré  k  l'entrevue  de  Savonne^  abulanç 
du  defîr  qu'avoir  le  cardinal  d*Amboife  de  parvenir  à 
la  papauté  :  il  n'avoir  pas  eu  de  peine  k  lui  pcrfuader 

3 n'en  conciliant  les  intérêts  des  principales  puiffances 
e  l'Europe  j  &c  tn  ^q  délivrant  des  Vénitiens  ,  qui 
avoient  un  intérêt  fenfible  k  les  divifer  ,  il  s'affureroiç 
la  tiare  ,  fait  après  la  mort  de  Jules  ,  qui  ne  pouvoir 
^tre  fort  éloignéç,  foit  en  affepiblant  un  concile  géné- 
ral ,  dont  toute  l'Europe  fentoit  le  befoin  *,  &  d^ns  le- 
quel ce  pontife  finjoniaque  feroit  dépofé.  Depuis  Pen- 
trevuq  de  Savonne  ,  Ferdinand  avoir  çp  de  nouvelles 
rgifons  de  fe  fortifier  de  plus  en  plus  dans  fon  projer. 
Maximilicn  ,  re^onni^^  popr  çutepr  de  fon  petit-fils,  & 
^dminiftrateurfgénéral  des  Pays-Bas  ,  venoit  d'acquérir 
à^s  facilités  pour  eptre|epir'une  corFcfpopdance  luîvie 

avçç 
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nvcc  les  Etats  de  Caftille.  Prefque  tous  les  grands  de  ce - 

royaume  étoient  dans  fcs  intérêts  :  les  rois  de  Navarre  ^"'  '^®^* 
&  de  Portugal  ,  qui  ne  pôuvoient  voir  fans  efFroi  les 
couronnes  de  CaftiH-e  &  d'Aragon  réunies  fur  la  même 
tête ,  appuyoicnt  le  parti  des  mécontents,  &  appelloient 
Maximilien  en.Efpagne,  Ferdinand  occupé  à  détruire 
ce  parti  ,  avoit  le  plus  vif  intérêt  k  donner  de  Toccu- 

{)atiou  à  l'empereur  du  côté  de  l'Allemagne  ,  il  commit 
e  foin  d'achever  la  négociation  commencée  avec  le  car- 
dinal d'Amboife  ,  à  Marguerite  fa  bru  ,  gouvernante 
des  Pays-Bas  :  il  ne  pouvoit  choifir  un  miqiftre  plus 
aâif  &  plus  intelligent  :  Marguerite  ,  quoique  très-at- 
tachée  à  fon  père  ,  vivoit  en  bonne  intelligence  avec 
Ferdinand  ,  dont  elle  n'avoit  point  eu  k  fe  plaindre  pen- 


ç,_  ,  „ pomt ^--  - 

de  Foix ,  fa  féconde  femme  ,  comme  on  commençoit  k 
le  croire  ,  Charles ,  fon  petit-fils ,  n'étoit  pas  moins  fon 
,  héritier  que  celui  de  Maximilien,  Il  étoit  donc  impor- 
tant de  lui  infpirer  de  bonne  heure  des  fentiments  de 
père  pour  cet  illuftre  rejetton  de  la  maifon  d'Autriche  : 
un  autre  intérêt ,  moins  grand  k  la  vérité  ,  mais  plus 
voifin  &  plus  preflant ,  animoit  encore  le  zèle  de  Mar- 
guerite. Le  duc  de  Gueldres  lui  donnoit  des  alarmes 
continuelles  ,  &  elle  avoit  reconnu   combien  il  feroic 
difficile  de  réduire  cet  ennemi  opiniâtre,  tant  qu'il  fe- 
roît  foutenu  par  la  France.  Le  feul  moyen  de  s'en  dé- 
livrer ,  étoit  d'embarquer  Louis  dans  des  aflFaîres  fi  fé- 
rieufes  &  fi  importantes  ,  qu'il  perdît  de  vue  ce  foible 
»llié ,  ou  qu'il  fe  trouvât  forcé  de  le  facrifier.  Elle  pref- 
fa  ,  elle  conjura  l'empereur ,  fon  père  ,  par  l'intérêt  qu'il 
Jevoit  prendre  k  fon  petit-fils  ,  de  faire  trêve  pour  un 
temps  à  la  haine  qu'il  avoit  vouée  k  Louis  &  k  Ferdi- 
nand ;  elle  lui  montra  la  gloire  &  le  profit  qui  l*atten- 
doient  en  Italie  ;  enfin  elle  fut  fi  bien  tirer  parti  de 
fon  refl'entiment  contre  les  Vénitiens  ,  qu'elle  obtint  de 
pleins- pouvoirs  pour  traiter  avec  le  miniftre  du  roi  de 
Tome  XL  V  v 
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/  France.  La  guerre  écoit  plus  vive  que  jamais  entre  le 
Ann.  ijo8,    duc  de  Gueldres  &c  les  provinces  des   rays-Bas  :  on 
convint  d'une  trêve  de  quarante  jours ,  pendant  laquelle , 
X       Marguerite  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  le  cardinal  d'Am- 
boife  ,  tiendroient  des  conférences  dans  la  ville  de  Cam- 
brai ,  pour  parvenir  k  uhe  paix  finale, 
lîgac  Je         Ces  conférences  ne  pouvoient  alarmer  les  Vénitiens  j 
Cambrai.        jj^  avoient  dû  s'y  attendre ,  ils  y  avoient  donné  lieu  ,  en 
Mocenho.    refufant  à  Trente  de  mêler  leurs  intérêts  à  ceux  du  duc 
Guiuhardin.  ^^  Gueldrcs ,  &  en  fe  hâtant  de  conclure  un  traité  par- 
K  Marûr.  ticulier  avec  la  maifon  d'Autriche.  Ils  ne  pouvoient  fe 
LolhXirf^    plaindre  de  n'y  être  point  appelles  ,  puifque  les  objets 
Juion,  '      qui  dévoient  s'y  traiter. ,   leur  étoient  devenus  entiére- 
pijfei.        ment  étrangers.  Pour  ne  leur  donner  aucune  défiance  t 
GtlrU.^'^*^^^*  on  n'y  appella  qu'un  très-petit  nombre  de  perfonnes  : 
Marguerite  d'Autriche ,  au  nom  de  Maximilien  fon  père, 
&  de  Ferdinand  fon  ancien   beau -père,   le  cardinal 
d'Amboife  ,  pour  le  roi  de  France  &  le  pape,  fe  ren- 
dirent à  Cambrai  ,  fans  éclat  ,  accompagnés  feulement 
de  cinq  ou  fix  jurifconfultes  habiles  ,  dont  ils  vouloient 
s'aider  pour  réclairciflement   de  quelques  points  con- 
tentieux de  droit  public.  Il  falloit  commencer  par  fixer 
les  loix  de  la  dépendance  des  principales  provinces  des 
Pays-Bas  ,  à  l'égard  de  la  couronne  de  France ,  tran- 
figer  fur  les  plaintes  refpedives  excitées  à  cette  occa- 
fion  ,  &  empêcher,  s'il  étoit  poflîble,"  qu'il  ne  s'en  éle- 
vât de  nouvelles.  Louis  ne  vouloit  point  fe  relâcher  fur 
les  droits  de  fa  couronne  ;  Marguerite  ne  vouloit  rien 
perdre  des  prérogatives  qu'avoient  ufurpées  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne.  On^difputa  de  part  &  d'autre  avec 
chaleur  ;  on  fut  plufieurs  fois  à  la  veille  de  fe  féparer: 
Nous  nous  fommes  ,  écrivoit  Marguerite  ,  monfîcur  le 
légat  &  moi  y  cuidé  prendre  au  poil.  Dans  l'impoffibilité 
ou  l'oh  fe  trouva  de  prendre  un  arrangement  définitif  1 
on  convint  de  fufpendre  la  décifion  des  queftions  les 
plus  difficiles  ,    &  toutes  les    procédures  commencées 
au  parlement  de  Paris  ,  ju^u'k  ce  qu,e  l'archiduc  Char- 
les fût  parvenu  à  lage  de  majorité  ,  &  rendît  Thom- 
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mage  auquel  il  écoit  tenu  i-en  attendant  ,  il  dut  jouir  • 
de  les  Etats  ,  comme  en  avoir  joui  fon  père  fous  la.  ^^°*  ^^^** 
mouvance  de  la  couronne  ,  le  reffort  du  parlement  de- 
Paris  ,  &  en  prenant  chaque  année  des  lettres  du  roi , 
pour  être  autorifé  à  jever  des  fubfides  fur  TArtois.  On 
fuivit  à-peu- près  la  même  marche  par  rapport  au  duc  de 
Gueldres.  L'empereur  ne  vouloir  le  regarder  que  comme 
un  féditieux  &  un  révolté  ;  il  croyoit  lui  faire  grâce 
en  le  remettant  dans  la  même  poficion  où  Tavoit  laiffé 
larchiduc  Philippe  ,  en  partant  pour  TEfpagne.  C'eût 
été  le  dépouiller  du  titre  &  des  droits  de  fouverain, 
pour  le  réduire  au  rang  &  à  la  qualité  d'un  gentilhomme 
opulent.  Après  les  avantages  qu'il  avoit  remportés  ,  & 
d^ns  la  poution  où  il  fe  trouvoit,  une  pareille  propofi- 
tion  ne  pouvoit  paffer  que  pour  une  injure  :  Margue- 
rite ,  après  de  longs  débats  ,  fut  obligée  d'y  renoncer. 
On  régla  que  Charles  d'Egmond  jouiroit  par  provifion 
des  duché  de  Gueldres  &  comté  de  Zutphen  :  qu'il  «^ 
rendroit  au  jeune  archîduc  trois  ou  quatre  places,  dont 
il  s'étoit  emparé  en  Hollande  ;  que  le  jeune  archiduc  ,  de 
fon  côté  ,  lui  remettroit  quelques  châteaux  ,  qu'il  tenoit 
encore  dans  le  duché  de  Gueldres  :  que  les  chofes  rcfte- 
roient  dans  cet  état  ,  jufqu'à  ce  que  des  commiflaires 
refpeâifs ,  nommés  d'une  part  par  l'empereur  &  le  roi 
d'Angleterre  ,  &  de  l'autre  par  le  roi  de  France  &  le 
roi  d  Ecofle  ,  enflent  examiné  les  droits  des  deux  par- 
ties ,  &  prononcé  définitivement  ,  tant  fur  le  fond  de 
TafFaire  ,  que  fur  les  limites  des  deux  Etats.  Louis  pro- 
mit ,  non- feulement  de  ne  plus  défendre  Egmond  ,  fi 
les  commiflaires  le  condaninoient  ,  mais  de  Tabandon- 
ner  d'avance  ,  s'il  refufoit  de  fe  fou  mettre  à  l'arbitra- 
ge,  ou  fi  ,  redoutant  le  jugement ,  il  recommençoit  la 
guerre.  On  nomma  pour*^ garants  de  ce  traité  ,  qui  fut 
aufli-tôt  rendu  public  ,  les  rois  d'Angleterre  &  d'Ara- 
gon ,  les  princes  &  états  de  l'empire. 

Quant  au  fécond  traité ,  ou  au  fécond  ade  de  ce  trai- 
té ,  qui  dut  demeurer  fccret  jufqu'au  rnoment  de  l'exé- 
cution ,  il  ne  fbufFrit  prefque  aucune  difficulté.  Il  s'ar 

V  v  ij 
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'  giffoit  dé  partager  la  dépouille  des  Vénitiens  ,  &  ce 
Ann.  j;o8.  partage  fe  trouvoit  fait  d'avance  :  le  pape  réclamoit 
llavenne  ,  Cervie  ,  Faenza  &  Rimini  :  IVlaximilien  de- 
xnandoit  ,  comme  empereur ,  Roveredo  ,  Vérone  ,  Pa- 
doue ,  Vicence ,  Trevife  ;  &  comme  chef  de  la  maifon 
d'Autriche ,  le  Frioul  &  l'Iftrie  :  le  roi  de  France  vou- 
loit  recouvrer  Brefle  ,  Crème  ,  Bergame  j  Crémone , 
la  Giarad'adda ,  &  tout  ce  qui  avoit  autrefois  fait  partie 
du  duché  de  Milan  :  le  roi  d'Efpagne  ne  vouloit  que 
Trani ,  Brindes  ,  Otrante  &  Gallipolis ,  détachées ,  de- 
puis douze  ou  treize  ans  ,  du  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Ferrare  ,  le  marquis  de  Mantoue,  la  république 
de  Florence  ,  le  duc  de  Savoie  ,  &  le  roi  de  Hongrie, 
avoient  des  droits  à  réclamer  fur  d'autres  places  :  on 
promit  de  les  admettre  à  en  pourfuivre  la  reflitution , 
pourvu  que  dans  deux  mois  ils  accédaffent  au  traité^ 
&  qu'ils  contribualTent  convenablement  aux  frais  de  la 
guerre.  Il  ne  s'agifToit  donc  plus  que  de  lever  les  obfta- 
cles  qui  pouvoient  troubler  l'harmonie  entre  les  con- 
fédérés ,  convenir  du  temps  où  commenceroit  l'attaque, 
des  fecours  mutuels  qu'ils  feroient  obligés  de  fe  prê- 
ter ,  &  de  fixer  un  terme  à  la  durée  de  cet  engage- 
ment. Le  premier  obftacle  qui  pouvoit  troubler  les 
confédérés  ,  étoit  la  méfîntelligence  entre  l'empereur  & 
le  roi  de  France ,  au  fujet  de  l'inveftiture  du  duché  de 
Milan.  Louis  la  vouloit  pure  &  fimple  pour  lui ,  pour 
fes  enfants  légitimes,  ou  au  défaut  aenrants,  pour  fon 
plus  proche  parent.  Il  promettoit  ,  à  ce  prix  ,  d'entrer 
en  campagne  quarante  jours  avant  l'empereur  ,  &  de 
lui  donner  en  outre  cent  mille  ducats  ,  une  fois  payés. 
Cet  article  fut  accordé.  Le  fécond  obftacle  étoit  la 
querelle  du  même  Maximilien  avec  Ferdinand  le  Ca- 
tnolique,  touchant  la  régence^du  royaume  de  Caftillej 
objet  important  ^  fur  lequel  aucun  des  deux  ne  vou- 
loit fe  relâcher  :  on  régla  qu'on  nommeroit  inceffam- 
ment  des  arbitres,  pour  terminer  amicalement  ce  diffé- 
rent ;  que  les  droits  des  deux  parties  refteroient  entiers 
pendant  ce  délai  ;  que  l'empereur  ,  ni  fon  petit-fils  ne 
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pour roient  entreprendre  de  les  faire  valoir  par  les-  ar-  " 

mes ,  tant  que  dureroic  la  guerre  de  Venil'e ,  ni  même  Ann.  xjoi. 
fîx  mois  après.  Nous  verrons  biehtôc  le*parti  que  Fer- 
dinand fut  tirer  de  cette  claufe.  Par  rapport  au  temps 
où  devoir  commencer  l'expédition  ,  on  ftipula  que  le 
pape  procéderoit  le  premier  par  les  cenfures  ecciéfîaf- 
tiques  ;  qu'il  jetteroit  Tinterdit  fur  toutes  les  terres  de 
la  feigneurie,  &  les  donneroit  au  premier  occupant; 
qu'en  même-temps  ,  le  roi  de  France  ,.  le  roi  d'Aragon 
&  le  pape  ,  travailleroient  de  concert  à  mettre  cette 
fentence  à  exécution  ;  que  Tempereur  ,  lié  par  les  fer- 
ments qu'il  avoit  prêtés  quelques  mois  auparavant ,  en 
accordant  une  trêve  de  trois  ans  ,  ne  feroit  tenu  d'agir 
que  quarante  jours  après  que  la  guerre  feroit  ouverte  ; 
que  le  pape  y  pour  lui  donner  moyen  d'agir  y  fans  man^ 
quer  à  la  foi  publique  ,  Tappelleroit  à  fon  fecours  y 
comme  défenfcur  &  avoué  du  faint  Jiegc  :  d'où  il  de- 
voir arriver  que  la  France  porteroit  feule  tout  le  faix 
de  cette  entre prife  commune  :  car  bien  que  le  pape  & 
le  roi  d'Aragon  fuflent  tenus  d'agir  en  même -temps, 
ils  étoient  trop  habiles  l'un  &  l'autre  pour  ne  pas  at- 
tendre à  fe  déclarer ,  que  l'ennemi  fût  entièrement  ren- 
verfé.  Louis  l'avoit  prévu  ,  &  ne  s'en  mettoit  point  en 
peine  ;  mais  une  chofe  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas, 
&  qui  faillit  pourtant  d'arriver  ,  c'cft  que  l'empereur 
voulut  profiter  du  délai  de  quarante  jours  qu'il  s'étoic 
feit  accorder  ,  &  de  l'éloîgnement  des  troupes  Fran- 
çoifes  ,  pour  accabler  fubitement  le  duc  de  Gueldres  : 
la  vigilance  de  ce  Prince ,  les  mefures  qu'il  prit ,  ren- 
verferent  ce  honteux  projet  ;  &  l'empereur  ,  fur  les 
plaintes  qu'en  fit  Louis  ,  aéfavoua  publiquement  fes  of- 
ficiers. Enfin  ,  pour  empêcher  que  les  alliés  ne  fe  di- 
vifaflent ,  &  que  l'un  ne  cherchât  k  faire  fon  profit  au 
préjudice  dès  autres  ,  il  fut  expreffément  ftipulé  qu'au- 
cun d'eux  ne  pourroit  conclure  ni  trêve  ni  paix  avec  les 
Vénitiens  ,  fans  le  congé  &  la  participation  des  autres  ; 
que  celui  qui  fe  trouveroit  le  premier  en  pofleffion  de 
ce  qui  devoit  lui  revenir  ,  prêteroic  une  partie  de  /es 
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^  \  troupes  à  celui  qui  feroit  moins  avancé  ,  &  que  cette 

A»a.  i)q8.    obligation  lubfiiteroic  tant  qu'il    refteroit  à  conquérir 
quelqu'une  des  placée  énoncées  dans  le  traité  de  par- 
tage :  il  elt  vrai  qu'on  ne  détermina  ni  la  quantité  ni 
la  durée  de  c^s  fecours  ,  fans  doute  parce  que  perfonnç 
ne  s'imagina  qu'il  leroit  dans  le  cas  de  recourir  à  fes 
alliés  ,  n'y  ayant  aucun  des  quatre  principaux  confé- 
dérés qui  ne  fe  crût  en  état  de  le  faire  raiîbn  par  lui- 
même  d'un  fi  foible  ennemi. 
Ann.  150^.        Ce  traité  fut  conclu  ,  ligné  &  ratifié  par  les  puîf- 
Etonncmcuc  f^^ccs  intéreffécs  ,  fans  que  les  Vénitiens  ,  qui  avoîenc 
&  réfoimion    des  ambaflkdeurs  ,  des  réfidents  &  des  efpions  en  toutes 
jjcs  Vénitiens,  ^^g  cours  ,•  fe  doutaflent  de  l'orage  qui  fe  formoit  fur 
IhHtm.        leur  tête.  Cette  fécurité  ,  bu  plutôt  cet  aflbupiflbment , 
paroît  d'abord  incroyable,  quand  on  fait  attention  aue 
.Venife  éfoit  alors  la  puiffance  la  plus  déliée  ,  &  la  plus 
vigilante  de  l'Europe  ;  mais  dans  cette  occafion  ,  fes 
propres  lumières  fcrvirent  en  quelque  forte  à  TaVeu-^ 
gler  :  des  quatre  puiffance^ qui  s'unilîoient  pour  fa  ruine, 
elle  favoit  qu'elle  en  avoit  ofFenfé  trois  ,  le  pape ,  Tem- 

f)ereur  &  Iç  roi  de  France  ;  mais  elle  favoit ,  ou  çroyoit 
avoir  en  même-temps  ,  qu'elle  n'avoit  que  l'empereur 
à  redoutçr  ,  parce  qu'il  étoit  le  fçul  qui  eût  un  véritable 
intérêt  à  l'abaifler ,  ou  à  la  perdre  :  or  elle  venoit  de 
conclure  avec  lui  une  trêve  de  trois  ans  ;  &  dans  le 
temps  qu'il  fignoit  la  ligue  de  Cambrai ,  il  conjuroit  le 
fénat  ,  par  fes  ambafladeurs  ,  de  s'unir  k  lui  contre  le 
^  roi  de  France ,  fon  éternel  ennemi.  Quant  aux  trois  au- 

tres fouverains  ,  ils  avoient  tanç  de  raifons  d'appré- 
hender que  la  puiflance  de  Tempcreur  ne  fe  rétablît 
en  Italie  ,  un  intérêt  fi  vif  à  conferver  la  feule  puiflance 
qui  en  fermât  l'entrée  aux  Allemands  ,  que  quelques 
iujets  de  plaintes  que  leur  eût  donné  ja  république* , 
on  ne  devoit  point  appréhender  que  ces  princes  s'ou- 
bliaflent  aflez  eux-mêmes  pour  conjurer  la  perçe  avec 
leur  commun  ennemi.    Ce   raifonnement  étoit  bon  ea 

f>olitique  ;   mais  les  rois  ne  fe  trompent-ils  jamais  fur 
eurs  vrais  intérêts  }  ^aniibifion  ,  la  vengeance  ,  la  pré 
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fomptîon  ,    ne  les  égarent- elles  pas  auffi  fouvent  que  ' 

les  autres  hommes  ?  La  ligue  étoic  formée  depuis  un  ^"-  '^®^* 
mois  ,  &  elle  paroiflbit  encore  une  chimère  ,  ou  un 
épouvantail.  Louis  &  fon  miniftre  éroicnt  peut-être  les 
feuls  qui  crufl'ent  qu'elle  pourroit  s'exécuter  :  le  pape 
le  croyoit  fi  peu  ,  ou  il  fut  tellement  effrayé  du  danger 
où  elle  expaleroit  l'Italie  en  général  ,  &  en  particulier 
le  faint  fiege ,  qu'il  en  fit  donner  le  premier  avis  aux 
Vénitiens  ,  offrant  de  s'en  féparer ,  d'emplover  même 
toute  Ion  autorité  pour  la  dimper ,  s'ils  confentoient  à 
lui  rendre ,  de  bonne  amitié  y  les  deux  feules  places  de 
Remini  &  de  Faenza  ;  mais  les  menaçant  en  même- 
temps  d'armer  contr'cux  le  ciel  &  la  terre  ,  &  de  les 
détruire  fans  miféricorde ,  s'ils  perfiftoient  à  le  braver. 
Cette  nouvelle  dèffilla  les  yeux  des  Vénitiens  ;  le  fénat 
s'affembla  ;  dans  l'effroi  que  caufoit  une  ligue  fi  for- 
midable ,  prefque  tous  opinoient  k  donner  une  prom- 
pte fatisfaOTon  au  pape.  Dominique  Trivifani  ,  Tun 
des  procurateurs  de  Saint- Marc  ,  ofa  s'oppofer  à  cet 
avis  :   il   repréfenta    »  que  le   parti  que   prcndroit   le 

V  pape  dans  cette  affaire  ^  étoit  la  chofe  du  monde  la 
w  plus  indifférente  :  que  les  troupes  de  Téglife  ,  rebut 
yy  de  la  milice  d'Italie  ,  ne  méritoient   pas  qu'on   s'en 

V  mît  en  peine  :  qu'il  fuffiroit  pour  rendre  tous  leurs 
w  efforts  inutiles  ,  de  renforcer  de  quelaues  compagnies 
yy  la  garnifon  de  Faenza  :  que  lès  cenfures  eccléfiafli- 
yy  qucs  &  les  foudres  du  Vatican  dont  on  les  mena- 
>^  çoit  ,  ne  dévoient  pas  caufer  beaucoup  plus  d'effroi  : 
»  que  la  république  en  avoit  été  autrefois  frappée ,  fans 
>^  en  reflentir  aucun  dommage  ;  car  quelle  apparence, 
yy  ajouta-il  ,  que  Dieu  régie  fa  févérité  ou  fa  miféri- 
yy  corde  fur  les  caprices  d'un  mortel  ambitieux  ,  fu- 
^^  perbe  ,  ivrogne  &  débauché  ?  Qui  nous  aflurera 
yy  d'ailleurs ,  qu'après  avoir  obtenu  Rimini  &  Faenza , 
yy  il  ne  fe  joindra  pas  encore  au  rçfte  des  confédérés , 
yy  pour  obtenir  Cervie  &  Ravenne  ?  Sera-t-il  de  meil- 
yy  leure  foi  que  les  prédécefleurs  ,  qui ,  pour  autorifer 
yy  leurs  injuftices  ,  ont  établi  cette  maxime  déteiiable^ 
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>^  qu'aucun  engagement  ,  aucune  promefle ,  aucun  fer- 
>^  menç  ne  peut  empêcher  Téglife  de  revendiquer  ks 
sy  prétentions  ?  Trivifani  fit  obferver  enfuite  que  du 
py  premier  pas  dépendoit  ordinairement  le  fuccès  d'une 
V  entreprife  ;  que  fi  le  fénat  marquoit  de  la  foiblelTe 
w  ou  de  la  crainte  ,  il  n'y  auroit  aucune  des  puiiTances 
p  confédérées  qiii  ne  fe  crût  en  droit  dp  lui  diâer  des 
w  loix  ;  qufe  fi  l'on  pouvoit  confentir  à  fe  relâcher  des 
p  anciennes  maximes  de  la  république  ,  &  faire  un  fa- 
?}  crifice  ,  c'étoit  ou  avec  l'empereur  ,  bu  avec  le  roi 
w  de  France  qu'il  falloit  fe  réconcilier,  &  non  avec  le 
>y  pape  ,  dont  on  n'a  voit  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  ; 
p  que  le  meilleur  moyen  de  fe  garantir  ,  étoit  de  fe 
3y  roidir  contre  le  danger  ,  de  ne  jamais  défefpérer  du 
3}  falut  de  la  patrie ,  &  de  s'affurer  auc  ,  tant  qu'ils  fe- 
w  roient  de  leur  côté  ce  qui  dépendroit  d'eux  pour  fe 
yy  défendre  ,  le  fouverain  arbitre  des  deftinées  ne  les 
w  abandonneroit  pas.  a  Cet  avis  ,  conforme  aux  an- 
ciennes maximes  de  la  république  Romaine  prévalut  dans 
Je  fénatf  Au  refte ,  fi  Tétude  dç  l'antiquité  Rpmaine ,  qui 
étoit  devenue  le  fondement  &la  bafe  de  ^éducation  pu- 
blicjue ,  contribua  dans  cette  occafion  à  égarer  les  Vé- 
nitiens ,  on  doit  remarquer  que  ce  fut  auni  k  la  même 
fource  qu'ils  puiferent  cette  confiance  dans  le  malheur, 
jcet  amour  de  la  patrie  ,  dont  ils  donnèrent  des  exem- 
ples fignalés  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre. 

Pendant  qu'ils  fortifioient  leurs  places  ,  qu'ils  équi- 
poient  cinq  ou  fix  efcadres  à  la  fois  ,  qu'ils  attiroient 
fous  leurs  enfeignes  les  foldats  les  plus  aguerris  &  les 
plus  célèbres  capitaines  d'Italie  ,  ils  envoyèrent  des 
ambaffadeur^  aux  princes  ligués  pour  fonder  leurs  dif- 
pofîtions ,  &  jctter  cntr'eux  de  la  défiance  ;  ils  avoient 
quelque  efpoir  de  gagner  Maximilien  ,  dont  ils  con- 
noifîbienç  l'inconflance  &  la  haine  invétérée  contre  les 
François  :  mais  l'ayant  cruellement  outragé  quelques 
mois  auparavant  ,  &  n'ayant  rien  à  lui  offrir  qui  fût 
.capable  de  le  dédommager  des  avantages  que  lui  pro- 
.mettoii  la  ligue  ^  ils  nç  purent  même  parvenir  a  fe  faire 
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ëcGUter.  Ferdinand  le  Catholique  ufa  d'une  profonde  ^^^!^^^^^ 
idiffimulation.  Ayant  eu  la  précaution  de  n'envoyer  au-  Ann.  150^. 
<un  ambafladeur  à  Cambrai ,  il  feignit  d'ignorer  ce  qui 
5'y  écoit  paffé  ;  il  fit  offre  de  fa  médiation  auprès  du 
roi  de  France  ,  &  promit  ,  s'il  ne  pouvoit  empêcher  t 
cette  guerre  ,  de  rendre  à  la  république  tous  les  bons 
offices  qu'elle  avoit  droit  d'attendre  d'un  allié,  Louis 
Jui-même  ,  s'il  en  faut  croire  les  Vénitiens  ,  n'ufa  pas 
dans  cette  occafion  de  fa  candeur  ordinaire  ;  il  trompa 
iion- feulement  Condolmier  ,  leur  ambaffeur  ,  par  de 
feintes  carefles  ,  mais  il  écrivit  lui-même  plufieurs  let- 
tres affeétueufes  au  doge  &  au  fénat ,  qu'il  leur  fit  pré- 
jTenter  par  Jean  de  Lafcaris  fon  ambafîàdeur.  Les  écri- 
vains François  nient  ces  faits  :  ils  rapportent  que  Con- 
.xiolmier-,  homme  aimable  &  de  bonne  fociécé  ,  mais 
valétudinaire,  répondoit  à  ceux  qui  lui  demandoient  des 
nouvelles  de  fa  fanté  ,  que  du  rcjlc  il  fc  portoit  (ijfc[ 
iitn  ;  mats  qu^ il  avoit  grand  mal  aux  oreilles  ,  en  en-, 
tendant  journellement  ce  qui  Je  difoit  contre  la  feigneurie  : 
-qu'aux  noces  d'Anne  d'Alençon  avec  le  marquis  de 
Montferrat,  Condolmier  s'étant  préfenté  à  la  table  où 
^toient  les  autres  ambaffadeurs  ,  n'y  trouva  point  de 
place  ,  &  efluya  un  affront  que  perlqnnellement  il  ne 
méritoit.  pas  :  qu'ayant  demandé  une  explication  au 
rardioal  d'Amboife  ,  &  l'ayant  prié  de  lui  déclarer  dé- 
finitivement fi  le  roi  regardoit  la  république  comme, 
amie  ou  comme  ennemie  ,  le  cardinal  fe  contenta  de 
lui  détailler  tous  les  motifs  de  plainte  que  la  république 
avoit  donnés  au  roi  en  différentes  rencontres.  Si  Con^- 
dolmier  ne  fe  retira  pas  après  une  pareille  explication , 
c'efl  qu'apparemment  il  jugea  que  l'amitié  perfonncllc. 
dont  l'honoroit  le  monarque ,  pouvoit  encore  être  utile, 
à  fa  patrie.  En  effet  il  fit  un  dernier  effort,  &  après 
avoir  remontré  à  Louis  combien  il  étoit  dangereux  de 
quitter  d'anciens  alliés  pour  s'attacher  k  des  ennemis  à. 
peine  réconciliés  ,  il  lui  vanta  les  reflburces  de  la  vé^ 
publique  ,  &  finit  par  lui  déclarer  que  c'étoit  de  fa  part 
uûe  entreprifc  bien  périlleufc  de  s'attaquer  à  une  puijjancc 
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-  gouvernée  par  un  fi  grand  nombre  de  Utcs  /âges.  Mon-^ 

Aun.  xjo^.  Jicur  l^ambajfadeur  y  lui  répondit  Louis  ,  tout  ce  que  vous 
venc[  de  dire   ejl  fort  beau  ;   mais  j^oppojerai  tant  de 
fous  à  vos  fages  ,  qu^ils  auront  bien  de  la  peine  k   les 
#       gouverner  :  nos  fous  font  gens  qui  frappent  à  droite  & 
à  gauche  y  &  qui  n^entendent  plus  raijbn  y  quand  une 
fois  ils  ont  commencé.  Condolmier  ne  le  retira  que  lorf- 
que  les  troupes  étoient  déjà  en  marche  pour  Tltalte  :  il 
fut  bientôt  fuivi  d'un  héraut  •  ou  roi  d'armes  au  titre 
de  Montjoie  y  lequel  introduit  dans  le  fénat ,  parla  en 
ces  termes  :  Le  roi  Très -Chrétien  y  mon  immuable  & 
fouverain  Jîre  y  m^a  chargé  de  vous  déclarer  y  illuflrijjimt 
&  magnifique  doge  y  qu^ attendu  les  offenfes  y  outrages, 
mauvais  &  déloyaux  tours  que  y  fous  le  voile  de  Vami-- 
tié  &  au  mépris  de  ^alliance  que  vous  avie[  avec  lui  y 
vous  lui  ave[  faits  en  plu  fleurs  &  diverfes  rencontres  y 
/bit  en  donnant  aide  &/ècours  àfes  ennemis  y  par  terre 
^  par  mer  y  /bit  enfoudoyant  ceux  qui  cherchoient  à  lui 
nuire  ;  en  vous  oppofant  à  tous  fes  projets  y  &  en  for- 
mant des  pratiques  pour  abattre  fa  pui/fance  en  Italie  : 
qu^ attendu  encore  la  trêve  &  le  traité  frauduleux  que  vous 
ave:^  fait  à  Trente  avec  le  très-facré  empereur  yP^ns  la 
participation  &  contre  les  intérêts  du  roi  Très-^Chrétien, 
qui  vous  avoit  aidés  &  défendus  y  Çf  que  vous  ave[  lai/fi 
Jeul  expo/é  aux  frais  &  aux  dangers  de  la  guerre  ,  cher- 
chant à  profiter  de  fbn  embarras  pour  vous  étendre  dans 
'  le  duché  de  Milan  : 

Ledit  feigneur  roi  Très -Chrétien  y  mon  immuable  & 
fouverain  /ire  y  a  renoncé  à  votre  alliance  y  confédération 
&  amitié  y  &  fur  la  prière  qui  lui  en  a  été  faite  par  notre 
très-faint  père  le  pape  y  dont  vous  ave:^  ifurpé  les  pof-- 
ft/fions  y  il  a  conclu  &  arrêté  avec  le  très-^/acré  empereur, 
le  catholique  roi  d^Efpagne  y  &  autres  princes  j  une  fra^ 
temelle  amitié  y  alliance  ^  confédération  perpétuelle  y  pour 
vous  forcer  6'  contraindre  de  re/lituer  à  la  fainte  églife  y 
dont  il  e/i  le  /ils  aîné  y  au  tris -f acre  empereur  y  au  roi 
catholique  d^Efpagne  y  aux  autres  princes  &  feigneurs , 
&  à  lui  Très '- Chrétien  tf  immuable  roi  de  France  y  les 
biens  6r  terres  que  vous  leur  détene^  inju/lemeni. 
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Et  fur  et  ,  je  vous  dénonce  &  notifie  guerre  mortelle  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer  y  à  feu  &  à  fang  ,  en  tous  lieux 
où  réfflance  fera  faite  y  Çf  jufqu^à  parfaite  &  entière  ref- 
titution  des  biens  &  terres  par  vous  ufirpés  :  proteftant 
ici  que  fi  perte  ^  dommage  ou  inconvénient  en  advient  d 
la  chrétienté  ,  la  faute  &  la  coulpe  en  tomberont  fur 
vous. 

Héraut ,  répondit  le  doge  Loredano ,  nous  avons  en- 
tendu ce  que  vous  nous  ave:^  dit  de  la  part  de  votre  maU 
tre.  Héraut  y  dix  ans  fe  font  écoulés  depuis  que  nou^  pri^ 
nies  alliance  avec  lui  y  &  d  ne  fe  prouvera  point  que  depuis 
ce  temps  ,  nous  ayons  contrevenu  ni  directement  ni  indi-^ 
reSement  à  nos  engagements  y  ni  qu^on  puijfe  nous  re- 
procher  aucun  fait  qui  autorife  les  reproches  qu^il  nous 
adrejfe  :  nous  l^avons  aimé  y  nous  lui  avons  rendu  tous 
les  offices  de  fidèles  alliés ,  Çi  tout  ce  que  nous  avons  pu 
découvrir  de  contraire  à  fis  intérêts  y  nous  Ven  avons  foi- 
gneufement  averti. 

'Quant  à  la  trêve  conclue  à  Trente  avec  le  roi  des  Ro-^ 
mains  y  s^il  n^y  a  pas  été  compris  y  ce  n'efl  point  à  nous 
qu'il  doit  sUn  prendre  y  car  quelques  offres  qu'on  nous 
eut  faites  pour  traiter  féparément  y  nous  n'y  voulûmes 
jamais  confentir  ;  mais  uniquement  à  la  mauvaife  con-* 
duiti  &  à  l'opiniâtreté  des  minifires  qu'il  y  envoya. 

Héraut  y  nous  n'eujfîons  jamais  cru  qu'un  prince  & 
fi  grand  &  fi  fage  eût  fi  légèrement  prêté  L'oreille  aux 
dijcours  empoifonnés  d'un  pape  qu'il  devroit  mieux  con^ 
noître  y  ni  aux  infinuations  d'un  prêtre  que  nous  nous 
difpenfons  de  nommer  :  que  pour  plaire  à  ces  deux  pér^ 
fonnages  y  il  Je  déclare  l'ennemi  d'une  fi  puiffante  répu- 
blique y  qui  lui  a  rendu  des  fervices  importants  y  &  qui 
a  confiamment  rejette  toutes  les  offres  que  lui  ont  Jattes 
plufieurs  fouverains  ,  tant  en  Italie  que  hors  de  l'Italie  , 
de  places  y  de  châteaux  &  de  provinces  entières  y  fi  elle 
vouloit  renoncer  à  fon  alliance  ;  c'efi  de  quoi  nous  fom^ 
mesfurpris  ^émerveillés. 

Héraut  ,  nous  efpérons  que  la  majefié  du  roi  votre 
maître  connoîtra  la  vérité  ,  &  nous  rendra  juflke  :   que 
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"     *  Dieu  y  à  qui  Von  ne  peut  en  impofer  ,  jugera  entre  noùSj 
Ann.  1505».    &  que  la  punition  tombera  fur  les  coupables.   Nous  ej^ 
pérons  encore  en  fa  facrie  majejïé  }  fnon  y  nous  tâcherons 
de  nous  défendre  :  &  vous  ,  père  héraut  y  &  vous ,  trom- 
pette y  VOUS  rapportere:^  au  roi  Très-Chrétien  ce  que  vous' 
vene:^  dUntendre.}  parte:^. 
Le  pape  ex-      Dans  le  même  temps  y  le  pape  fulmina  une  bulle 
communie  les  contre  les  Vénitiens  ,  dans  laquelle  ,  rappellant  toutes 
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leurs  entreprîtes  lur  les  droits  du  laint-liege  ,  les  taxes 
juflinianî.    exorbitantes  qu'ils  levoient  fur  les  biens  eccléfiaftiquesy 
Guicchardin.  Todieufe  tyrannie  qu'ils  exercoient  fur  le  clergé  féculier 
Bidcarius.    ^  régulier  ,  Tufurpation  enfin  des   places  de  Téglife  \> 
il  les  déclaroit  excommuniés  ,  fi  dans  vingt-quatre  jours 
ils  ne  lui  donnoient  une  pleine  fatisfaâion  lur  tous  ces 
objets  :  il  donnoit  leurs   bien«  au   premier  occupant , 
autorifoit  tout  le  monde  à  leur  courir  fus ,  &  à  les  ré- 
duire en  fervitudc  ,  étendant  les  mêmes  cenfures  fur 
tous  ceux  qui  leur  donneroient  aide  ou  fecours.  Cette 
bulle    n'effraya    pas  les  Vénitiens  ;  le  fénat  y   répon- 
dit par  un  appel  au  futur  concile  ,  &  fe  permit  fur  la 
•perfonne  de  Jules  les  mêmes  libertés  qu'il  s'étoit  don- 
nées en  parlant  du  fénat*    Jules  répondit  k  cet  appel 
par  une  nouvelle  bulle  y  à  laquelle  on  ne  fit  ainrune  at« 
tention.  Il  porta  un  coup  plus  fenfible  aux  Vénitiens: 
ils  venoient  de  prendre  à  leur  folde  Jules  &  Renzo  des 
Urfins  ,  Troïle  Savelli  ,  avec  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes ,   &    trois  mille  hommes   d'infanterie  ;  le  pape, 
comme  leur  fuzerain  ,   leur  défendit   de  s'éloigner  du 
territoire  de   Rome  :    il  faifit    entre   leurs  mains  les 
quinze  mille  ducats  qu'ils  avoicnt  touchés  pour  folde  y 
promettant  d'en   tenir  compte  k  la  république  fur  la 
ioitime  dont  elle  lui  étoit  redevable,  k  raifon  des  jouif- 
fànces  des  places  de  la  Romagne. 
Commence-      Louis  exaâ:  obfervateur  de  fa  parole  ,  n'ayant  pu  y 
TOcntdcshof-  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  ouvrir  la  campagne  le 
**"^'  premier  d'Avril  ,  comme  il  s'y  étoit  engagé  ,  envoya 

ibidtm.      ordre  k  Chaumont ,  gouverneur- générai  du  Milanès  , 
de  raflembler  fes  troupes  ,  &  de  pénétrer  fur  les  terres 
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des  Vénitiens,  Chaumont  paffa  TAdda  ^  &  vînt  înveftir  - 


Trevi. ,  place  mal  fortifiée  ,  donria  garnifon  fe  rendit;    ^^^-  ^s^^^ 
prifonniere  de  guerre  ,  avec  le  provéditeur  Morofini  , 
qui  sV  étoit  enrermé  quelques  jours  auparavant.  Après 
cet  aae  d'hoftilité  ,   Chaumont  laifTant  dans   la  place 
cinquante  lances  ,  fous  la  conduite  de  Fontrailles  ,  & 
mille  hommes  de  pied  y  fous  le  capitaine  Imbaut  de 
Romanieu  ,  revint  dans  le  Milanès  ,  où  Louis  raflem- 
bloit  fon  armée.    Elle  confîdoit  en  deux  mille  lances 
Françoifes  ou  Italiennes  ,  qui  formoient  environ  douze 
mille  chevaux  ;  en  fix  mille  SuifTes  ,  &  douze  ou  qua-^ 
torzé  mille  hommes  d'infanterie  Françoife.  Louis  qui 
confidéroit  que  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  les  cantons 
étoit  fur  le  point  d'expirer  ,  &  qui  comprenoit  par  les 
plaintes  &  les  mutineries  éternelles  des  SuifTes  ^  qu'il 
faudroit ,  ou  fe  pafTer  de  leurs  fervices ,  ou  les  acheter 
à  un  plus  haut  prix  qu'auparavant  ,  commença  dès-lors 
à  s'occuper  férieufemeht  du  foin  de  fe  procurçr  une  in- 
fanterie nationale  :   il  engagea  quelques-uns  des  offi*^ 
ciers  de  la  gendarmerie  les  plus  diftingués  ,  tels  que  le 
chevalier  Bayard  ,  à  fe  charger  de  les  conduire  &  de  les 
difcipliner  ;  mais  la  crainte  de  furcharger  fon  peuple, 
l'empêcha  touiours  d'en  former  un  corps  ftable  &  per- 
manent.  Les  gentilshommes  qui  voulurent  bien  fe  prê- 
ter aux  defirs  du  roi  ,   n'acceptèrent  cette  commilfion 
honorable  ,  qu'à  condition  de  conferver  leur  grade  dans . 
la  gendarmerie  ;  car  ils  préféroient  hautement  au  com- 
mandement paffager  &  au  grade  de  capitaine  de  mille 
hommes  de  pied  ,   celui  de  guidon  ou  de   lieutenant 
d'une  compagnie  d'ordonnance  ,  ou  même  de   fimple 
homme  d'armes  ,  qui  devoir  durer  autant  que  leur  vie, 
&  qui  leur  ouvroit  le  chemin  à  de  plus  grands  honneurs^ 
Le  préjugé  d'ailleurs  avoit  tellement  avili  Finfanterie  , 
qu'on  ne  la  regardoit  que  comme  un  afyle  contre  la 
mifere  ,   &  qu'un,  gentilhomme  ne  croyoit  pas  pouvoir 
y  acquérir  de  l'honneur  :  mais  les   fervices  importants 
que  rendit  cette  infanterie  dans  les  guerres  d'Italie ,  lia 
réputation  éclatante  des  capitaines  qui  fe  chargèrent  de 
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K  la  difcipliner  ,   changèrent  peu-à-peu  les  idées  h  cet 

4w*  ^599'    égard.  Les  capitaines  cjui  contribuèrent  le  plus  à  opérer 
cette  heureufe  révolution ,  &  auxquels  ,  par  conféquent, 
la  poftérité  doit  de  la  recounoiffançc  ,  furent  Jean  de 
Chabannes  ,  feigneur  de  Vandentifle ,  Crere  du  célèbre  la 
Palifle,  Odet  d*Aidie ,  Mandns, ,  Norgianville  ,  le  cadet 
de  Duras  ,  François  de  Dailloh  ,  feigneur  d^  la  Grotte, 
Bayard ,  &  plus  que  tous  ceux-là  encore  ,  le  capitaine 
Molard  ,  gentilhomme  de  Dauphiné.  La  Gafcpgne  avoic 
été  long-temps  en  pofTeffion  de  fournir  la  feule  înfaa*» 
terie  que  Ton  connue  en  France  :  on  commence  k  en 
apperçevoîr  de  prefq^ue  toutes  les  provinces  du  royau- 
me :  la  petite   province  du  Maine  fournit  ,  eo  cette 
occaiion. ,  julqu'k  quinze  cents  avanturiers, 
*      Quelque   formidable  que  parût  Tarmée   Françoîfç , 
celle  de  Venife  la  fiirpalwit  ce  beaucoup.  Cette  répu- 
blique,  qui  faifoit  encore   prefque  feule  le  commerce 
de  TEurope  entière  ,    dont    les.  revenus  étoient  fage- 
nient   adminiftrés  ,    jugeant    que    du  fucc^s  de  cette 
campagne    dépendoit    ià    confervation   ou    fa   ruine , 
raflembla  dans  un  feul  camp,  trois  mille  lances;  quatre 
mille  ftradiots  ou  Albanois ,  la  meilleure  cavalerie  le-r 
gère  que  Pon   connut  alors ,  &  trente  mille  hommes 
d'infanterie.  Le   comte    de  Pétiliane  ,    lélebre  par  fa 
prudence  &  p^  fon  attention  à  ne  jamais   donner  de 
prife  fur  lui  à  l'ennemi  ,  commandait  ces    troupes, 
avec  le  titre  d«  généraliffime  :  Barchélemi  d'Alviane , 
guerrier  intrépide  ,  plein  de  feu  ,  d'aâivité  &  de  ref^ 
fources  ,  çtoit   plutôt  fon  collègue  que  fon  lieutenant- 
général  :  deux    nobles    Vénitiens  ,    André    Gritti    & 
George    Cornaro  ,    très-capables    Fun    ëc    lautre    de 
commander  une  armée ,  fî  les  loix  de  la  patrie  eufTent 
3ermis  de  confier  à  des  citoyens  un  pouvoir  dangereux 
>our  la  liberté,  fbrraoient ,  en  qualité  de  provéditeurs  , 
/       le  confeil  des  deux  généraux.  Ils  dévoient  échauffer  le 
courage  àe  Pétiliane,  modérer  l'ardeur  de  TAlviane, 
&  confulter  l&fénat  dans  les  affaires  importantes  &  qui 
permetçroient   dçs  délais.   Çaiis  le  çoqfeil  qui  fe  tinç 


L     6     tJ     i     S       X  ï  î.  ^^i 

f)our  régler  les  premières  opérations  de  la  campagne  ,  ■ 

es  deuK  généraux  ouvrirent  des  avis  entièrement  oppo-  Ann.  i;o^ 
fés  :  Pétiliane  vouloit  que  Tarmée  fe  retranchât  dans  un 
pofte  sûr  ,  couvert  de  deux  rivières  &  de  plufieurs 
marais  ,  au  centre  ,  pour  ainfi  dire  ,  des  Etats  de  la 
république  ;  qu'on  laiflàt  aux  François  une  pleine  liberté 
d  afliéger  Crémone ,  Breffe  ou  Bergame ,  où  Ton  avoit 

{>lacé  de  fortes  garnifons ,  &  qu'on  attendît ,  pour  leur 
ivrer  bataille ,  que  leur  armée  fe  fût  aflbiblie  par  des 
affauts  inutiles  ,  les  maladies  &  la  défertion.*Au  con- 
traire ,  TAlviane  penfoit  qu'après  s'être  bien  aflîiré  du 
paflage  des  rivières ,  &  d  une  retraite ,  en  cas  de  mal- 
neur  ,  on  devoit  porter  la  guerre  dans  le  duché  de 
Milan  ,  où  les  François  trouveroient  un  grand  nombre . 
d'ennemis  -domeftiques  ,  &  où  les  troupes  mercenaires 
de  la  république  ferviroient  avec  plus  d'ardeur,  dans 
Tefpérance  de  s'enrichir.  Le  fénat  prit  un  parti  mitoyen  : 
il  ordonna  aux  généraux  de  choilîr  fur  la  frontière  un 
pofte  qui  défendît  aux  ennemis  l'entrée  des  Etats  de  la 
feigneurie  ,  de  s'y  tenir  bien  retranchés  ,  6c  de  ne 
point-en  venir  à  une  aâion  ,  à  moins  que  la  viftoire. 
ne  parût  moralement  affurée.  L'armée,  en  conféquence, 
alla  s'établir  à  Fontanella ,  à  quatre  ou  cinq  milles  en- 
deça  de  la  rivière  d'Adda.  Avant  de  s'y  retrancher ,  oii 
jugea  qu'il  étoit  à  propos  de  profiter  de  l'éloignement 
des  François  pour  reprendre  Trévi ,  conquife  quelques 
femaines  auparavant  par  Chaumont  La  place  étoit 
mauvaife  :  la  garnifon  qu'on  y  avoit  laiffée  ,  après 
s'être  défendue  avec  courage  ,  fut  forcée  de  fe  rendre. 
Fontrailles,  &  les-cinquante  lances  qu'il  commandoit, 
le  capitaine  Imbaut  de  Romanieu  ,  &  le  chevalier 
Verd  ,  furent  faits  prifonniers  de  guerre  &  mis  à 
rançon.  Quant  à  l'infanterie  ,  qui  n'avoit  point  aveq, 
quoi  fe  racheter ,  on  fe  contenta  de  la  dépouiller ,  &t 
Ton  aima  mieux  la  renvoyer  dans  cet  état,  que  de  fe 
charger  de  la  npurrir.  La  ville  ,  livrée  au  pillage  , 
éprouva  toutes  les  horreurs  qu'on  peut  attendre  d'une 
foldatefque  effrénée  :  cruauté  d'autant  plus  déplacée  , 
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-  ?  qu'elle  fipnibloit  provoquer  celle  de  Tennemi  ,  dans  le 

Ann.  ijop,    temps  OU  il  alloic  fe  trouver  maître  de  la  campagne  ; 
mais  on  vouloir  apparemment  effrayer ,  par  cet  exemple, 
les  places  qui  feroient  tentées  de  ch?tnger  de  domin^- 
pon. 
Bataille dA-      Louîs   étolf   çn    marche   pour  délivrer  Trévi ,  lorf^ 
^"^  ^*  qu'il  apprit  qu'elle  étoit  prile  ,  &  que  les  ennemis  s'é- 

Guîcchardîn.  joienf  déjà  retranchés  dans  leur  pofte  :  il  continua  fjt 
SeiJTeL        foute  ,   dans  la  réfolutibn  de  leur  livrer  bataille  ,  en 
^aint'Geiais.  quelque  «ndroît  qu'il  pût  les  joindrç.  Il  falloit  traverfer 
P^^Mlrtir   l'Adda  :   on  s'attendoit  que   l'ennemi   fe    préfenteroiç 
de  Àngi.         pour    en  difputer    le   pafl'age  ;  mais,  la   trop    grande 
^'"?' ^^.  circonfpedion   dç  Pétiliane  ,   &    l^  crainte  qu'il  avoit 
î^/^ocAr/orr!''  d'engager  trop  tôt  une  bataille  qui  devait  décider  du 
Simph.        ^ort  de    la  république   ,   continrent  J'armée   dans    feç 
Çàqmpicr.        Retranchements  ,  Trivulfe  ,  qui  connoiffoit  le  pays  ,  & 
qui  ne  pou  voit  concevoir  comment  les  généraux  Véni* 
,tiens  avoient  laiffé  perdre  une  fi  JDelle  occafion ,  vint 
faluer  le  roi  ,  lorfque  l'armée  fut  pafféc  ,  &  lui  dit  : 
^ujourd^hui  ^  roi  trcs-rchrçticn  y  vous  gagne[  la  bataille. 
JLouis ,  plein  d'ardeur  ,  s'avança  a  une  portée  cje  canon 
du  camp  des  ennemis  ;  mais  il  le  trouva  fi  bien  retran- 
ché ,  qu'il  n'of^,  entreprendre  de  le  forcer.  Pour  effayeif 
de  les  en  tirer ,  il  rangea  fon  armée  en  bataille ,  &  fiç 
partir ,  à  leur  vue ,  un  dépachement  confidérable ,  avec 
ordre  d'affaillir  la  petite  place  de  Rivolta.  Il  comptoit 
que  les   Vénitiens  feroient   quelque   mouvement  pour 
|a  défendre  ,  (Se  Jui   donneroipnt    moyen   d'engager  Iç 
combat.    Pptiliane    rnit   fon    armée    pn   bataille  ,   vit 
faccager  la  place  ,  &  ne  fortit  point  de  fps  retranche- 
ments. Cette  tranquillité  déconcertoit  Louis  ;  il  affembl^ 
|e  cotjfeil  de  guerre  pour  délibérer  fur  ce  qu'il  y  avoit 
a  faire  :  1*    plupart   des   officiers  étoient  d'avis  qu'on 
choisît  un  camp  en  face  dç  l'armée  ennemie   ;  qu'on 
c'y  reposât  jufqu'à  l'arrivée  de  lempereuf ,  qui  forcer 
roit  les  Vénitiens  à  quitter  leur  camp  ,  ou  du  moins  , 
Ji  divifer  leurs  forces.  Ce  parti  étoit  le  plus  sûr  ;  maiç 
il  ne  répondoit  point    à    l'impatiepce    de    Louis   :   il 

çonnoifibiç 
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connoiflbit  les  lenteurs  de  Maxîmilien  ;  il  defîroît  d'ail-  . 

l^.urs  de  ne  devoir  la  viftoire  qu'à  luî^rniême.  On  pro-  ^""'  ^^^^* 
pofa  donc  un  fécond  parti  ;  ce  fut  de  s'emparer  du 
pofte  avantageux  de  Vaila  ,  &  de  couper  à  l'armée 
ennemie  toute  communication  avec  Crémone ,  où  elle 
avoit  établi  fes  magasins,  &  d'QÙ  elle  tiroit  fes  fub- 
liftances.  Cette  marche  étoit  extrêmement  dangereufe  ; 
car  il  falloit  prêter  le  flanc  à  l'ennemi  :  mais  on  s'étoit 
déjà  convaincu  qu'il  n'avoit  point  envie  de  combattra. 
L'armée  fe  mit  en  marche  :  Chaumont  &  Trivulfe 
commandbient  l'avant-garde  ;  le  roi  conduifoit  le  corps  ' 

de  bataille  ;  le  duc  de  Longueville  l'arriere-garde.  Pour 
fe  rendre  à  Vaila  ,  il  y  avoit  deux  chemins  peu  dif- 
tants  l'un  de  l'autre  ^  6c  qui  fe  touchoient  prefque  en 
quelques  endroits  ;  l'un  par  la  plaine  ,  c'étoit  le  plus 
comqiode,  mais  le  plus  long  ;  l'autre  par  les  hauteurs^ 
beaucoup  plus  courte  mais  plus  difficile  :  l'armée  Fran«- 
çoife  prit  le  premier.  L'Alviane,  qui  devina  l'objet  dô 
cette  marche ,  montra  fi  clairement  à  Pétiliane  &  aux 
deux  autres  provéditeurs ,  que  le  feul  moyen  de  fauver 
l'armée  ,  étoit  de  prévenir  les  François  ,  qu'il  les  dé- 
cida à  prendre  fur  l'heure  le  chemin  des  hauteurs  : 
Pétiliane  partit  le  premier  avec  la  plu3  grande  partie 
de  la  cavalerie  :  l'Alviane  le  fuivoit  avec  le  refte  de 
l'armée ,  &  toute  l'artillerie.  Pétiliane  approçhoif  de 
Vaila  ;  l'Alviane  lui-même ,  quoiqu'il  marchât  avec  un 
attirail  plus  embarraflant ,  avoir  dépafle  les  François , 
lorfque  Chaumoiip  &  Trivulfe  l'atteignirent  près  le 
village  d'Agnadel  ,  dans  un  endroit  où  les  deux  che- 
mins n'étoient  féparés  que  par  un  ravin  &  quelques 
çrpents  de  terre  ,  que  les  François  entreprirent  de 
franchir.  L'Alviane  ,  dès  qu'il  appejrçur  l'ennemi  envoya 
prier  le  comte  de  Pétiliane  ae  revenir  fur  fes  pas  : 
jPétiliane  lui  fit  dire  d'avancer  toujours ,  jSc  de  fe  battre 
en  retraite  ;  mais  il  ne  le  pouvoit  plus  fans  facrifier 
fon  artillerie ,  les  bagages ,  &  une  partie  de  fon  infan-i^ 
terie.  Bien  sûr  que  Pétiliane, ^malgré  fa  première  réfo-r 
l^pion  ,  ne  tarderoit  pas  à  venir  le  joipdre  ,  il  rangea 
Tome  XL  Y  y 
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•  fon  artillerie  fur  une  chauffée,  ou  digue ,  qui  couvroît 
Ânn.  150^.    jç  ravin  ;  il  jetta  fon  infanterie  dans  des  vignes ,  où  la 

cavalerie  ennemie  pbuvoic  difficilement  pénétrer  ,  & 
laiffa  derrière  ,  un  terrein  vafie  &  uni  ,  où  la  gen- 
darmerie &  la  cavalerie  légère  pouvoienc  aifément 
manœuvrer.  Chaumont,  en  attaquant  Tcnnemi ,  avoit 
envoyé  prier  le  roi  de  s'avancer  avec  le  corps  de  bataille. 
Louis  ne  s'attendoit  point  h  ce  meffagc  :  quelques 
moments  auparavant  on  étoit  venu  lui  dire  qu^il  éioit 
inutile  de  fe  hâter,  parce  que  les  ennemis  Tavoient 
prévenu  ,  &  étoient  déjà  logés  à  Vaila  :  Marchons 
toujours  j  avoit-il  répondu  ,  nous  logerons  fur  leurs 
ventres.  Apprenant  que  le  combat  étoit  engagé  il 
détacha  promptement  le  jeune  Charles  de  Baurbon 
Montpeniier  &  le  célèbre  Louis  de  la  Trémouille ,  avec 
deux  cents  lances ,  pour  foutenir  Tavant-garde  ,  &  fe 
mit  k  les  fuivre  avec  une  îtiervcilleufe  ardeur  :  il  étoit 
'  temps  qu'il  arrivât  ;  les  Suiffes  &  les  gendarmes  de 
Chaumont,  qui  avoient  entrepris  de  franchir  le  ravin, 
avoient  été  renverfés  y  &  foutenoient  à  peine  le  combat. 
L'artillerie  de  TAlviane  ,  placée  fur  un  terrein  plus 
élevé ,  éclairciffoit  les  rangs ,  &  portoic  au  loin  la 
mort  &  répouvante.  En  arrivant  ,  le  roi  apperçut 
que  les  Suiffes  étoient  rebutés  :  il  les  fit  remplacer  par 
les  avanturiers  François    qui    pafferent  le  ravin  ,   & 

•  pénétrèrent  dans  les  vignes.  Bourbon ,  s*étant  fait  jour 
du  côté  où   il  avoit  entrepris  de  percer ,  fut  fuivi  de 

{>refque  toute  la  gendarmerie  ,  qui  ♦joignit  celle  de 
'enncypiî  dans  un  terrein  fpacieux  ,  où  la  bravoure 
feule  devoit  décider  entre  les  combattants.  Louis  , 
Pépée  à  la  main  ,  Êiifoit  avancer  les  différents  corps 
.  de  troupes,  &  fe  portoit  de  tous  côtés  ,  fans  crainte 
du  canon  ,  qui  enlevoit  des  foldats  à  fes  côtés  :  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  Pentouroient  lui  repréfenterent 
le  danger  où  il  expofoit  fa  perfonne  facrée ,  le  priant 
de  fe  retirer  h  l'écart,  &  de  leur  donner  de  ia  fes 
ordres  :  Ce  n\Jl  rien,  leur  dit-il  ,  ceux  qui  ont  peur 
n^ont  qu^à  fe  mettre  à  couvert  derrière  moi.   La  gcn- 
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darmerîe  Vénitienne  ne  put  foutcnir  le  choc  des  lances  . 

Françoifes  :  Pétiiiane ,  qui  la  commandoit ,  la  voyant    **^  ^^^^z 
en  un  moment  renverfée  &  «pcête  à  (e  débander ,  ne 
s'opiniâtra    point  à  foutenir   un  combat  trop  inégal  ; 
il  fit  battre  en  retraite  ,  abandonnant TAlviane  &  foa  é.  . 

infanterie.  Cette  portion  de  Tarmée  y  enveloppée  de 
toutes  parts  y  continua  de  (è  défendre  avec  une  extrême 
valeur.  N'ayant  plus  defpérance  de  remporter  la  vic- 
toire ,  TAlviane  ne  fongeoit  qu'à  vendre  chèrement  fa 
vie  :  il  fut  enveloppé  &  fait  prifonnier ,  par  te  brave 
VandenefTe.  Le  combat  dura  trois  heures  :  il  refla  huit 
mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille  du  côté  des 
Vénitiens  ,  &  Quatre  à  cinq  cents  feulement  du  coté 
des  François  :  la  Paliffe  ,  Cornillon  ,  le  baron  de 
Conti^  furent  du  nombre  des  blefTés.  Louis ,  en  préfence 
de  toute  Tarmée,  fe  proiierna  fur  le  champ  de  oataille  ^ 
rendit  grâces  à  Dieu  du  fuccès  dont  il  venoit  de 
couronner  fcs  armes ,  &  voua  dans  ce  lieu  même  uno 
chapelle  à  la  Vierge,  fous  l'invocation  de  Notre-' 
Dame  de  la  victoire.  Lorfqu'il  fut  rentré  dans  fa  tente , 
Vandeneffe  vint  lui  préfcnter  fon  prifonnier ,  tel  qu'il 
étoit  lorfqu'il  Ta  voit  arrêté ,  un  œil  crevé  ôc  le  vifagc 
couvert  de  fang.  Louis ,  qui  avoit  fouvent  entendu 
vanter  la  préfence  d'efprit  &  l'intrépidité  de  ce  général, 
voulut  s'en  afTurer  par  lui-même  :  il  donna  fecréeemcnc 
ordre  de  faire  fonncr  l'alarme  dans  le  camp,*&  con« 
tinua  quelque  temps  la  converfation.  Comme  tout  lo 
monde  parut  étonne  k  ce  bruit >  Louis,  feignant  d'en  être 
lui-même  furprîs  :  Qu\Ji  -  ce  donc  ,  dit-il  ,  Jèigneur 
Warthélemi  ,  vos  gens  Jbnt  bien  difficiles  à  contenter  ; 
veulent-ih  en  tâter  encore  une  féconde  fois  ?  SirtU^ 
répartit  TAlviane  ,  s^il  y  a  combat  aujourd'hui  ,  il  faut 
que  les  François  s^entrebattent  ;  car  pour  les  nôtres  , 
vous  les  ave:^  gouvernés  de  manière ,  que  vous  ne  les  * 
rev€rre[  de  quinu,  jours  en  face.  La  déroute  étoit 
encore  plus  grande  que  TAlviane  ne  pouvait  fe  l'ima- 
giner :  toutes  ces  troupes  mercenaires  ,  qui  n'étoient 
attachées  k  la  république  que  par  la  folde  qu'elles  en 

.  Y  y  ij 
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^--  recevoîent  ,  &  qui  alloic  peut-être  leur  manquer  y   fc 

Anm  1S09.   feroient  débandées  ,  fi  Pétiliane  n'eût  ufé   dans  cette 
occafion  de  fa  prudence  ordinaire  ;  il  fe  garda  bien  de 
vouloir  les  raflcmbler  dans  le  voifînage  de  Tennemi , 
où  une  nouvelle  terreur  les  auroit   bientôt  difperfées  : 
il  aflîgna  le  lieu  de  la  jonâiôn  fous  les  murs  de  Brefl'e, 
à  quarante  mille  du  champ  de  bataille.  Quoiqu'il  fem- 
blât  par  cette  retraite  abandonner  à  l'ennemi  la  plus 
grande  partie  des  Etats  de  terre-ferme ,  je  fénat  rendit 
juliice  a  la  droiture  de  fes  intentions  :   il   lui  députa 
quelques-uns  de  fes  membres  ,  pour  louer  la  conduite 
qu'il  avoît  tenue  dans  toute  cette  guerre  ,  &  le  remer- 
cier  de  n'avoir  point  défefpéré  du  falut  de  la  répu- 
blique. 
.-     j        I-es  villes  qui   dévoient  revenir  au.roi  par  le  traité 
toutes  les  pia-  de  partage  ,   le  voyant  abandonnées  &  lans  elperance 
ces  du  partage  Je  rccevoir  de  fecours  ,  s'emprefl'erent  à  l'envi  de  mé- 
vciiT  inv°cfU-  ^^^^^  y  P^^  ""®   prompte  foumiffion  ,  la   clémence  du 
turc  du  duché  maître  auquel  elles  alloient  appartenir  :  Caravagio  ,  Ber- 
de  Milan.       game  ,  Crème  ,  Breffe  &  Crémone  ,    lui  envoyèrent 
Guicchardin.  leurs    clcfs  :   les    garnifoHS    Vénitiennes    ne    pouvant 
S^i^tL        compter  fur  la   fidélité  des   bourgeois  ,  s'étoient  reti-» 
p.  Martir.    téts  daus  les  forterefTes  ,   qu'elles  enflent  rendues  fur- 
BtUanus.    le-champ  ,  fi^l'on  eûr  voulu  leur  permettre  de  fe  retirer 
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paix.  avec  armes  oc  bagages  ;  mais  Louis  ne  vouloir  les  re- 

cevoir qli'à  difcrécion.  Sentant  la  néceflité  de  récom- 
f)enfer  les  troupes  ,  &  tous  ces  braves  volontaires  qui 
'avoient  fi  bien  fervi  ;  attentif  k  préferver  fes  nouveaux 
fujets  du  pillag;e  ;  toujours  ferme  à  n'aflîgner  fur  fon 
iréfor-^ni  penfion  ni  gratification  qui  auroient  été  k  H 
ciiarge  du  peuple,  il  étoit  bien-aife  au  moins  de  pro- 
curer k  ceux  qui  avoient  eu  part  k  la^  conquête  ,  les 
moyens  de  s'enrichir  ,  ou  de  fe  dédommager  de  leurs 
perces  ,  par  les  fortes  rançons  qu'ils  pouvoient  tirer  des 
provédiceurs  &  autres  nobles  Vénitiens  ,  renfermés  dans 
ces  forterefl^es.  La  place  de  ï^efchiere  fut  la  feule  oui 
n'envoya  point  de  députés  :  fituée  fur  le  lac  de  Garde > 
^  entourée  d'une  triple  muraille  ^   elle  paroiflToit  deyoiç 
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feppofef  une  longue  réfiftance  :  la  valé\rr  où  peut-être  ■  ■  - 
la  témérité  des  aventuriers  François  ,  furmonta  tous  ces  ^^^  '^o^* 
obftades  :  la  garnifon  fut  pafTée  au  iil  de  i*épée  :  le 
provéditeur  &  fon  fils  échappés  au  maflkcre  ,  ofFroienc 
une  grofle  rançon  pour  racheter  leur  vie  :  on  les  pendit 
à  deux  arbres,  fans  qu'on  fâche  le  crime  qui  avoit  pu 
leur  attirer  un  traitement  fi  rieoureux  :  Louis  ,  qui  , 
dans  toutes  les  occafions  refpeaa  la  vertu  ,  ne  vouloîc 
pas  ,  fans  doute  ,  les  punir  d'avoir  témoigné  plus  de 
courage  &  d'attachement  que  les  autres  à  leur  malheu- 
reufe  patrie  :  la  cruauté  que  les  Vénitiens  avoient  exer- 
cée à  Trévi  ,  ne  pouvoit  autorifer  ces  horribles  repré- 
failles  ,  k  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  ces  deux  infor- 
tunés en  avoient  ouvert  l'avis.  Louis  en  dix-fcpt  jours 
acheva  la  conquête  de  ce  qui  devoit  lui  revenir  de'  la 
dépouille  des  Vénitiens,  portion  fi  confidérable  qu'elle 
étoit  eftimée  un  tiers  du  duché,  de  Milan  ,  &  quîelle 
grofliflbit  fes  revenus  de  cent  mille  ducats  par  an.  Il 
ne  «tenoit  qu'à  lui  de  tirer  un  parti  beaucoup  plus  con- 
fidérable de  la  pofition  où  il  fe  trouvoit.  Les  magiftrats 
de  Vérone  ,  de  Vicence  &  de  Padoue  ,  lui  apportèrent  ' 
les  clefs  de  ces  villes ',  &  le  fupplierent  intbimmcnt 
d*en  venir  prendre  pofTeflion  :  c'étoit  fans  doute  une 
adrefle  des  Vénitiens  ,  qui  n'ayant  plus  aucun  efpoir 
de  réfifter  à  1a  ligue  ,  tant  qu'elle  fubfifteroit  en  fon 
entier  ,  auroient  été  bien-aifes  de  mettre  aux  mains  le 
roi  de  France  &  l'empereur  :  la  tentation  auroit  été 
violente  pour  tout  autre  prince  que  Louis  :  xfes  villes 
étoient  le  prix  de  la  viéloire  qu'il  veuoit  dé  rempor^ 
ter  :  l'empereur  n'avoit  rempli  aucun  des  engagements 
pris  k  Cambrai  ;  le  terme  où  il  devoit  entrer  en  cam- 
pag|fie  étoit  expiré  depuis  long- temps  ,  fans  qu'il  eût . 
fait  la  moindre  diverlioa  du  côté  de  l'Allemagne  ;  il 
n'avoit  pas  tenu  k  lui  que  l'armée  Françoife  n'eut  été 
écrafée  par  les  forces  réunies  de  l'ennemi  ;  enfin  pen- 
dant que  Louis  travailloit  en  Italie  pour  la  caufe  com- 
mune ,il  avoit  tenté  d'accabler  ,  contre  la  foi  publique, 
le  duc  de  Gueldres ,  qu'il  croyoit  prendre  au  aépourvu* 


35*  Hi$T0îRE  j>à  France, 

ft  Toutes  ces  confidératîons  fi  capables  de  juftifier  ou  du 

Mn:  ifo^,  moins  d'excufer  racceptacion  d'une  offire  avantageufe^ 
qui  a'éroiç  d'ailleurs  m  mendiée  ni  recherchée ,  ne  pu- 
rent rébraaler  un  feul  inftant.  Ces  villes  dévoient  re- 
venir à  Maximitiea  par  le  craité  de  partage  ;  il  n'en 
reçue  les  clpfs  que  pour  les  remettre  fur-le-champ  dans 
les  mains  des  ambaâadeurs  de  ce  prince  qui  Taccom- 
pagnoienr  ;  il  exhorta  les  députés  à  mériter  par  une 
jpronipte  foumiflion  ^  rindulgcnçc  de  leur  nouveau  maî- 
tre :  Maiçioiilien  fentit  vivement  la  noblefle  de  ce  pro* 
.  pédé.  Lorfque  le  cardinal  d'Amboife  vint  le  trouver  k 
Trente  ,  pour  lui  demander  une  nouvelle  inveftiture  du 
duché  de  Milan  ,  non-content  dç  l'accorder  telle  que  la 
defiroit  X'Ouis  ,  il  brûla  eo  préfence  du  cardinal  un 
certain  regiftre  »  qu'il  nommoit  fon  livr&  rouge  >  où  il 
avoit  écrit  de  la  main  toutes  Içs  ofienfes  qu'il  prêtent 
doit  avoir  reçues  de  la  France  ,  &  dont  il  fe  promet^ 
poitdç  tirer  raifon  lorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit. 
Pans  les  premiers  mâuvements  de  fa  rQCoonoiO'ance , 
il  jura  iine  éçernellç  amitié  à  Louis  ;  il  le  pria  très^ 
inâiammem  de  vouloir  bien  lui  accorder  une  entrevue 
à  Ppfçhiçre ,  où  il  alloit  ^  difbit^l  y  fe  rendre  inceflam* 
ment»  Louis  l'y  attendit  plus  long^temi^  que  £bs  afiàires 
&  fa  fanté  ne  le  permetFoient  :  mais  loit  que  Maximi-» 
-fien  eût  honte  de  fe  préfenter  dans  un  équipage  qui  ne 
répohdoic  point  à  fon  rang  ,  foit  ,  comme  d'autres  le 
rapportent  ,  quHl  eût  la  baâefTe  de  craindre  que  Louis 
ne  l'arrêtât  prifonnier  ^. après  avoir  demandé  plufieurs 
délais  9  il  s'envoya  excufer  par  Tévêque  de  Gurk  fon 
chancelier  »  priant  le  roi  de  remettre  la  partie  k  ua  autre 
jtemps.  En  reprenant  la  joutç  de  fes  Etats^^  Loms  paâa 
par  Milan  ,  où  les  citoyens  lui  avoient  préparé  tuie 
magnifiquie  entrée  ;  pour  mieux  honorer  fon  trioisif^, 
on  portoit  devant  lui  les  tableaux  des  villes  cotiqidrfes, 
&  réunies  enfin  au  duché  (k.  Milan  ,  après  ei^  avoir  été 
féparées.  depuis  près  d'un  fiecle. 
Humiliations  Avcc  îcs  cent  mille  écus  quc  Maximilien  venoit  de 
inutiles. des    jrecevoir .  pouf  Tinrciftiture  du  dych^  de  ûiilan  ,  les  cent 
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Cinquante  mille  ducats  que  le  pape  luî  avoit  accordés  ! 

fur  la  caHTe  de  la  croifade  établie  en  Allemagne  ,    les    Ann.  150^. 
dons  gratuits  que  lui  avoient  accordés  toutes  les  villes  Yéniden^  à 
des  Pays  -■  Sas  ,   lorfqu^'il  étoit  ;allé  prendre  poflcffiqn  {i^g*^^  ^* 
de  la  curatelle  de  Charles  fon   petit- fils  ;  il  auroit  dû    '™P"^°''' 
avoir  rafîemblé  des  forces  capables  ,  non-fewlement  d'é-     ^u^^iûrfdt 
crafer  les  foibles  rcf^es  de  rarmée  Vénitienne  ,  mais  Beiges. 
d'infpirer  de  la  défiance  à  fes  propres  confédérés  :  cet  jj^^Jl^/^^^^ 
argent  avoit  été  diffipé  en  folles  dépenfes  ;  plus  d'un    ^"^'"'^ 
mois  s'étoit  écoulé  depuis  le  terme  où  il'auroit  dû  en- 
trer en  campagne ,  &  il  n'avoit  point  encore  d'armée  : 
à  peine  ayoït-il  pu  envoyer  quelques  compagnies  de 
lanfquenets ,  mal  payées  y  dans  les  places  qui  s'étoienc 
foiimifes  volontairement  :  cependant  telle  étoit  la  ter- 
reur qu'infpiroit  encore  le  nom  d'empereur  en  Italie^ 
que  les  Vénitiens,  regardèrent  Maximilien  comme  leur 
ennemi  le  plus  formidable  ,  &.  lui  firent  des  foumif- 
fions  ,  auxquelles  ils  ne  fe  feroient  abaiffés  à  Tégard 
d'aucun  autre  fouverain.    La  pofîtion  où  ils  fe  trou- 
voient  ne  pouvoit  être   plus   cruelle*:   fans  efpoir  de 
conferver  une  feule  place  en  terre -ferme  ,   ils  trem- 
bloient  encore  pour  Venife  elle-même.  Car  bien  que 
cette  ville  ne  fût  point  entrée  dans  le  partage  que  les 
confédérés  avoient  fait  des  Etats  (Je  la  république ,  il 
efl:  certain  qu'ils  fe  propofoient  de  l'infulter  ,  &  qu'on 
armoit  à  ce  defTein  un  grand  nombre  de  vaifTeavx  dans 
les  ports  de  Barcelone  ,  de  Marfcille ,  de  Savone  &  de 
Naples.  Réduits  à  la  dure  néceffité  de  fe  choifîr  un  maî- 
tre ,  les  Vénitiens  crurent  qu'ils  feroient  moins  humiliés 
en  fe  foumettant  à  l'empereur  ,   qui  tenoit  toujours  le 
premier  rang  entre  les  fouverains  :  ^y  Au  nom  du  doge, 
yy  du  grand  confeil  &  du  peuple  de  Venife  ,  lui   die 
>y  Antoine  Jufiiniani  ,   ambafTadeur  de  la  république  , 
»  nous  vous  abandonnons  tout  ce  que  nos  ancê^tres  ont 
>>  occupé  dans  la  mouvance  de  l'empire  &  dans  vos 
5^  pays  héréditaires  ;  nous  y  joignons  tout  ce  que  la 
yy  république  a  poflédé  en  terre -ferme  ,   &  quels  que 
>^  foient  nos  droits  fur  ces  domaines  ,  nous  vous  les 
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■  V  réfîgnons  comme  à  notre  véritable  feigneur  fuzerain: 

Ai?n.  150^.  3^  nous  paierons  à  votre  majefté,  &  ^ux  empereurs  fçs 
yy  fuccelleurs  ,  un  tribut  de  cinquante  mille  écus  d*or  j 
yy  nous  obéirons  à  tous  vos  décrets,  lojx  &  ordonnances, 
»  Défendez  -  nous  de  Pinfolence  &  du  pillage  de  ceux 
yp  qqi  étoient,  il  y  a  peu  de  jours  ,  nos  compagnons  d'?r- 
yp  mes  ,  &  qui  lo^t  devenus  nos  plus  cruels  ennemis  ; 
^^  leurs  projets  ne  tendent  à  rien  moins  qu'a  enfevelir 
yy  pour  jamais  le  nom  Vénitien.  Que  votre  protedion 
y>  nous  fauvç  de  leur  furpur ^  vous  fere?  notre  père, 
j^  le  fondateur  de  notre  ville  ;  nous  célébrerons  vos  bien- 
yy  faits  ,  &  nous  les  ferops  admirçr  d'âge  en  âge  à  nos 
?^  enfants,  ce  Quelquç  féduifàntçs  que  paruffeht  ces  of- 
fres des  Vénitiens  ,  elles  étoient  plus  apparentes  que 
folides.  En  lui  réfignant  leurs  prétendus  clroits  fur  les 
places  occupées  par  les  François  ,  ils  ne  lui  cédoienç 
rien  ,  puisqu'il  éçoit  Jiors  d'état  de  les  faire  valoir  & 
qu'il  s'en  étoit  même  deflaifi  d'avance  par  la  nouvelle 
ihveftiçure  du  ^uphé  de  Milan,  Quant  à  la  fouvcrai- 
<  peté  de  Venife  ^  fituçe  au  milieu  des  eaux  ,  elle   ne 

pouvoit  jamais  être  quç  précaire  entre  Içs  mains  d'un 
souverain  qui  n'avoit  point  de  marine  :  ils  ne  lui  of- 
froienc  donc  rien  de  réel  que  les  places  &  les  pro- 
vinces de  fion  partage  qu'ils  ne  pouvoient  défendre , 
qu'il  aimoit  mieux  tenir  de  fon  épée  que  de  leur  pré- 
tendue libéralité  ,  &  qu'il  ne^  pouvoit  même  accepter 
'  ^  ce  dernier  titre  fans  fe  brouiller  avec  fes  confédérés 
&  fans  mettre  au  hafard  des  avantages  certains.  Péné- 
trant leur  rufe  qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à  le  def- 
armer  par  une  foumiflîon  apparente  ,  &  à  dilfoudre  unç 
ligue  à  laquelle  il  leur  étoit  impoflîble  dç  réfîfter  ,  ceç* 
empereur ,  qui  ne  manquoit  pas  d'éloquçnce  ,  fe  charges  t 
lui-même  de  la  réponfe  :  v  O  aveuglement  de  Tefpriç 
>^  humain,  s'écria-t-il  ,  qui  ne  confidere  que  le  préfenç 
fy  &c  le  palTé  ,  &  qui  ne  porte  jamais  fes  regards  fuç 
V  l'avenir  I  La  voilà  donc  cette  république  de  Venife, 
w  fi  orgueilleufe  dans  la  profpérité ,  fî  rufce,  fi  habile 
}y  à  ipettre  aqx  mains  fes  voifinç  ^  k  faire  fon  profiç 
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»  de  leurs  divisons ,  tombée  du  faîté  d^  là  grandeur  ■    - 

iy  &  implorant  la  miféricorde  de  ceux  qu'elle  fe  plaifoit  ^^*  ^s^9* 
yy  à  outrager.  L'année  dernière  ,  lorfque  nous  nous  dïC^ 
yy  pofîons  à  marcher  à  Rome  pour  recevoir  la  couronne 
>>  impériale ,  avec  quelles  jnftances  oe  lui  dem^nd^âmes^ 
yy  nous^pas  le  paflkge  fur  ^s  terres  ?  quellei^  offres  ne 
>>  lui  fîmes- nous-pas  pour  obtenir  uqe.chbfe  qu'elle  ne 

V  pouvoir  notts  refufer  fans  injuûiçe  ?  cependaint  to.u- 
yy  jours  dominée  par  une  fourde  jaloufie  &  une  ambi*- 
>>  tion  infatiable  ,  cUe  arma  contre  nous  les  François  ; 
>>  &  profitant  avidemeuc  de  Temb^rras  pù  nous  oous 
t^  trouvantes  ,  elle  nous  enleva  violemment  les  places 
>>  fur  lefquelles  elle  ne  pouvait  former  dp  prétentions. 
yy  Nous  efpérâmes  dès-lors  que  le  ciel  équitable  feroit 
>^  luire  fur  fa  tête  le  jour  de  la  vengeance  ;  il  eft  donc 
>y  enfin  arrivé  ce  terme  fatal.-  Enclins  à  la  miféricorde  » 
»  inttruits  par  une  longue  expérience  qu*il  n'y  a  rien  de 
9y  ftable  dans  Tunivers  y  nous  aurions  p^i  jectçr  futr  vous 
jy  ua  regard  de  pijcié  &  recevo^ir  vx^tr^  rpquête,  (î  vou$' 
w  aviez  moins  tardé  à  la  préfenter  ;  mais  d^avoir  at:- 

V  tendu  que  le  coup  fût  porté  ,  pour  venir  enfuite  par 

V  de  belles  paroles  &  une  fade  adulation  furprendre 
iy  notre  indulgence  ,  &  nous  chafgier  du  reproche  d*ar 
}y  voir  rompu  une  ligue  que  yos  excès  ont  provoquée  9 
yy  6i  k  laquelle  ij  vou*  eft  irnpoffible  de  réfifter  ;  .c.e 
yy  n'olï  de  votre  part  qu'une  ijijure  de  plus  :  chercher 
i>  ailleurs  des  dupes,  ôç,  demeurez  bjçn  convaincus  que 
ij  rien  ne  pourr*  mç  féparer  de  T^alUancp  que  ]\^l  jurée 
w  au  roi  de  France  ,  mon  ..boa  frère  ,  ni  nt*empécber 
5^  de  pourfuivre  ,  à.njaiû  armée  ,  mes  offçnfçs  &  mes 
py  droits.  x< 

.Honteux  d^une  baflefle  inutile  ,  rifîgnés  k  céder  à  la  StgcconJuîtc 
néceffité  ,  &  confidérant  que  quelque  e^brt  qu'ils  fiflent  <îcs  vîhidcnç. 
pour   donferver  leurs  Etats  de  içrre  -  ferme  ,  ils  n'en    Guicckardin. 
viendroient  jamaiç  à  bout  ,  les  Vénitiens  ne  voulurenp     ^'^^y;,^/ 
pas  ,  du  moins  ,  rendre  plus  difficile  pour  l'avenir  le     Mocenigo. 
retour  des  villes  qui  leur  échappoient.  Loin  de  tén;ioi-     Belcarî/^. 
^ner  aupune  aigreur  contre  cçlles  qui  avoient  donné 
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3^2  HliSTOIRE     DE     FrANCE, 

-  Texemple  de  la  défcâion  ,  ils  portèrent  un  décret  par 
Ann.  i/o^'.  lequel  ils  les  délièrent  toutes  du  ferment  de  fidélité 
qu  elles  avoient  prêté  à  la  républiaue  *,  donnèrent  de» 
louanges  k  leur  attachement  ;  mais  les  exhortèrent  puif- 
qu'ils  n'étoient  plus  en  état  de  les  défendre ,  de  fonger 
à  elles  y  &  de  prendre  le  parti  qu'elles  jugeroient  le 
plus  con\^nable.  Après  s'être  ainfi  exécutés  ,  ils  char- 

fièrent  les  cardinaux  Grimani  &  Cornano  y  d'ofirir  de 
a  part  du  fénat  une  pleine  (atisfaâion  au  pape  ,  de  lui 
demander  Tabfolution  ,  en  rendant  notP-feulement  Ri* 
mim&Faènza  qui  avoient  été  le  fatal  fujet  de  toute  la 
•querelle  ,  inais  Cervie  &  Ravenne  qu'ils  pofledoient 
tranquillement  depuis  un  fiecle.  Cette  reftitution  arri* 
voit  trop  tard  :  Jules  ayant  levé  une  armée  de  treize 
mille  hommes  j  dont  il  avoit  confié  le  commandement 
au  duc  de  Ferra re  ,  avec  le  titre  de  gonfalonnier  de  Té- 

flife  Romaine,  k  François-Marie  de  la  Rovere^  duc  d'Ur- 
in  5  neveu  de  fa.  faînteté ,  &  k  François  de  Caftel-de- 
Rio  ,  cardinal  ,  évêque  de  Pavie  ,  fon  minîftre  de  con^ 
fiance  ,  avoit  déjà  recouvré  toutes  ces  places  à  la  ré- 
ferve  de  la  fortereffè  de  Ravenne  qu'il  tenoit  afliégée , 
6c  qui  ne  pouvant^tre  fecourue ,  tomberoit  infaillible- 
ment entre  fes  mains  :  il  répondit  donc  avec  cette  fierté 
qui  lui  étoit  fi  naturelle  >  qu^ils  fe  miflent  préalable- 
ment en  devoir  de  reftituer  encore  les  fommes  qu'ils 
lui  dévoient  k  faifôn  de  la  jouiilance  de  ces  places 
violemment  ufurpées  ,  ou  de  lui  affigner  du  moins  un 
dédommageinent  dont  il  pût  fe  contenter  :  &  eh  fécond 
Keu  ,  qu'ils  lui  fiflent  raiîbn  de  leurs  entreprifes  témé- 
raires fur  Tautorité  eccléfiâftique ,  &  de  Todieufe- ty- 
rannie qu'ils  avoient  trop  long- temps  exercée  fur  le 
clergé  féculier  &  régulier  :  qu'en  fuite  il  examineroit 
s^ils  étoient  dignes  de  pardon  &  de  miféricorde.  Le 
fénat  ,  tout  humilié  qu'il  étoit ,  ne  put  entendre  cette 
réponfe  qu'avec  la  plus  violente  indignation  :  Marc  Lo- 
redano ,  fils  du  doge  ,  s'écria  dans  raflemblée  qu'il  n'y 
avoit  plus  k  délibérer ,  &  qu'il  falloit  fur-le-champ  ap- 
peller  le  Turc  contre  ce  bourreau  des  Chrétiens  ,   ^ui 
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c/bit  encore  shti  dire  &  /^ere*  Cet  avis:  violent :£qc  iceçu        ■ 

avec  applaudiffemenc  par  toute  la  jeune  nobleflc;  ijnâis    Ajuu  i)c>. 

les  vieux  fénateurs  &  le  doge  à  leur  tête  ^  momtrerenc 

que  ce  fecours  étoit  incertain  ;  qu*il  viendrôit  trop  tard:; 

<ju'il  fermeroit  Ja  voie  à  toute  eipece  4ie  jcécojndliatioii  ;  ^ 

qu'il  falloit  imiter  les  patrions  ^  qui  xlank:  un  vijcilenc 

orage  jettent  à  ia  mer  tout  ce  qui  cbarjgc  le  vaiâcatiii^ 

pour  ne  s'occuper  qi?e  du^  fal<it  <ies  navigateurs  \  oi^lc 

temps  viendrôit  peut-être  de  réparer  toutes  ces  pertes  ; 

que  dans  les  circonftances  prélentes  ,  il  ne  fallait  que 

céder  &  attendre.  .1     ii  >:      i  . 

Tous  les  «nncmis^de  k  république  ne  s'étôâsnt.pas 
encore  déclarés  i  te  ^uc  de  Bereare  après. a;voik:  cenbpifi 
4es  fondions  d^  général  de  l'Ëglife  ,  prit  les  armes  poui:. 
ion  compte  :  il  ie  jremit  en  poffeflion>de  la.iRoleiine 
<le  Rovigo  ,  &  de  quelques  autres  places  que  les  Vér 
nitiehs  avoient  enlevées  à  (es  pères  :  .  le  iictaraois  lie 
'Mantoue  rentra  àm%  Ifola  ^  Lunatp.  £n£n  JPerdtii?nd 
-le  Catholique  leva  lemairque  :  ^umqueptâncîpaljnoteur 
de  la  ligue  ,  qudique  tenu  par  fesfermentidb  comiiiencer 
la  guerre  le  même  jour  que  le  roi  de  France.^  il .  n'ayqk 
fait  aucun  mouvement  en  Italie  ;  il  n'a  voit  p^s  mémne 
rappelle  fonambafladeur  ,  de  pieur  fans  doute  quelle 
fénac  eflFrayé  de  la  grandeur  ^u  périls  ne  pwT  Jeparci^e 
traiter  à  quelque  prix  que^  ce  fût ,  foie  avec  Tempereur^, 
foit  avec  le  roi  de  Franco-Enfin  lorfqa'tl  Jirit  la  répu- 
blique accablée  &  hors*d?écat  de  rien  refufer,  il  chan- 
gea de  ton  &  au  lieu  dés  fecours  qu'il  avoit  prorois 
jufqu'alors  ,  il  menaça  y  fi  ton  ne  lui  rendoit  fiiiHle* 
champ  les  quatre  oiïattq  ailles  que  la  république  ^oc- 
cupoit  daûs  laPbuâlle^iîfansquIl  «ît  déformais  mention 
du  prix  de  l'engagement ,  de  joindre  fa  flotte  à'ccile  du*  roi 
de  France  ,  &  de  venir  foudroyer^  la  ville  de  Veoife. 
Quelque  odieux  que  parût  ce  procédé  y  ie  fénat  o^cha 
iot\  reflentiment:  il  expédia if&ns  délai  un  ordre  priécis 
aux  provéditeurs  ^évacuer  ces  placées  :  il  fie  accom- 
pagner rambaffadéiir  Efpagnbl  rqui  fe  4ttirx)a  ,  ipar 
vieux  de$  prinçipai}x  itragutr^its  ^  chargés  de  les  confi- 

Z  z  ij 
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■    '  •  gridr:entrc  Tes  mains  ,   oit  eatré  ceHes  du   yîçeroî  <fe 
Aïin*  15©^.    Naples- 

R^concîHi-  Ferdinand  ayant  obtenu  le  premier  avantage  qu'il 
tion fccretc de  s'écoii  promis  de  la  ligue  de  Cambrai,  ne  fongea  plus 
avc^Fcïdinand  9^'^  ^'^^^  un.autrc  qui  riméjreflbit  yivemenr, 

k  Catholique.  Ja  ceffion'  abfolue  des  prétentions  de  TempereUr  à  la 
P.Martir  trégenec  du  royaume  de  Caftille.  N'efpérant  rien  de 
fieAngi.  rramitié  ni:  des  bons  officQ^. ,  il  fe  propola  de  Parracher 
Bdciiut^^  la  néGeffité.  Pour  la  réuiTite  de  fes  projets  ,'  il  avoit 
Jjefoin  qile.les .  yénitiens  donnaflçnt  dé  l'occupation  à 
Tempereur.  Il  s'attacha  donc  férieufement  k  rétablir 
ieurs  afl&irês  v  fans  cfcpepdant  fe  monirer  à  découvert: 
Si  leur  fit  fcntir  Jà  jitécfeffité  d'utiç!  réconciliation  avec  le 
ibuverain  pontife  ,•  &  plroniit  d*y  employer  fes  bons  of- 
fices. La  ;négbciation.nétoic  pas  difficile  :;  il  fit  fentir  à 
Jules  que, m  avoit  été  eacpécliçnt  ^'humilier  vne  répu^ 
bliqaie  orgffleilleufe>il  n'étoit  pa$  tfe,  Y'wïiévkt  du  faint- 
iiege  <ïe  foui&ir  qu'on  H'aûcablât  ^niXévtm^W  ,  ni  que 
des  nations  )étBapgcrès  déjà  trop  formidables  ,;  s?âçcruf- 
fent  derfes  débris  ^  &  vinflèiit  s'établir  fur  fes  ruines: 
^ue.les  prétentions  des  empereurs  étoient  trop  direâe- 
jnent  oppofées  aux  droits  des  fouverains  ppntifès  pour 
efpérer  qu'on  pût  jamais  les  concilier  :  que  l'exemple 
jde  plufieurs  de  fes  prédétefTeurs  devoit  lui  avoir  appris 
^e  qu'il  avoit  à  redouter  >  fi  les  Alpes  n'étoient  plus 
une  barrière  entre  l'empereur  &  lui.  A  ces  motifs  de 
crainte  généraux  &  éloignés  ^M  en  joignit  un  parti- 
culier &  préfent  :  il  fit  Ibuvenir  Jules  de^  l'ardeur  du 
cardinal  d'Amboife  .pour  piarveair  à  la  papauté  ,  & 
4fcs  «moyens. violents  &  facrilçges  qu!on  avoit  réfolu 
id^employer  deux  ans  auparav|int';,  poajr  furprencire  fa 
iàintctéà  JBologhe,  &  aflervir  l'Eglife  &  l'Italie  ,  fî  la 
cojofpiration  n'avoit  pas  été  découverte  ,  du  fervice 
important  que,  bs  Vénitiens  rendirent  au  faint-fîegc 
^Jaiis  cette  occafioti  :  il.JHi  repréfçnHa  qu'Amboife  ,  per- 
iîfUm  danslfon -prefiiier  plan  ,  éçokt  je  rpoteur  de 
la  ligue  de.  Cambrai  ',  J45  lien  qui  ypiCoifiJ'Eiîp  pire  ,  la 
France  &  la  plus  grande  partie  dç  l'Italie  i  f^u'impatienc 
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de  régner  ,  il  n'attendroit  peut-être  pas  la  vacance  du  ..t 

laint-fiege  ;  qu'il  intriguoit  fourdement  parmi  le  facré    Ann.  150^*. 
collège  y  &  que  Ton  parloit  déjà  d'aflbnibler  un  concile. 
Si  ces  confidérations  fufËfoient  pour  faire  defirer  au^ 
pape  la  difTolution  de  la  ligue  de  Cambrai  ,  elles  lut 
impofoient  en  même -temps  la  néceflité  d'ufcr  d'une: 
grande  réfcrye.    11  parut  touché  d'une  lettre  fort  fou- 
mifie  que  lui  écrivit  le  doge  Loredano  ;  il  la  fit  lire  en 
plein  confiftoire  ,  &  il  annonça  que  fans,  ceffer  comme 
prince  de  les  pourfuivre  à  main  armép ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
eulTent  donné  fatisfaâion  à  Maximilien  ,  il  ne  pouvoit 
fe  difpenfer  comme  père  commun  des  fidèles  de  les  ré- 
concilier à  l'Eglifè  ,  s'ils  donnoient  des  preuves  de  pé- 
nitence &  d'un  fincere  repentir.   Cette  légère  faveur  k 
laquelle  ils  n'eurent  garde  de  fe  montrer  infenfibles , 
ranima  leurs  efpérances  :  ils  n'avoient  plus  rien  à  crain- 
dre pour  Venife  depuis  qu'ils  pou  voient  compter  fur  la 
protçâlon  fccrete    de  Ferdinand  :   l'empereur  n'avoic 
point  de  vaifTeaux  ;  les  forces  maritimes  de  la  France 
ne  fuflBfoient  pas  pour  une  telle  entreprife  :  raflurés 
chez  eux ,  ils  cherchèrent  à  recueillir  quelques  planches 
du  naufrage.   La  lenteur  de  Maximilien  les  fervit  bien. 
Toutes  les  places  qui  étoient  du  partage  de  ce  princ-e,   LcsV^tiîtieM 
lui  avoient  fait  des  foumiffions  ;  mais  toutes  n'avoient  xJ^^ifcTpa* 
pas  encore  reçu  de  garnifon.   La  ville  de  Trévife ,  at^  doue 
cachée  aux  Vénitiens  qui  l'avoient  toujours  gouvernée      ^^^^ 
avec  douceur  ,  craignant  la  rapacité  des  Allemands  &     jjpniàni. 
ne  voyant  paroi tre  de  la  part  de  l'empereur  ^  qu'un     Mocenigo. 
gentilhomme  avec  une  fimple  efcorte ,  releva  la  bannière     pl^^MartTrl 
de  faint  Marc  y  &  envoya  demander  du  fecours  à  la 
république.  Le  fénat  y  envoya  promptement  les  rcfles 
de  Ton  armée.   On  fortifia  la  ville  :  on  y  .fit  entrer  des 
vivres  &  toutes  fortes  de  munitions.  Ce  premier  fuccès. 
en  attira  un  autre  beaucoup  plus  important.    La  ville 
de  Padoue  qui  ,  dans  le  déclm  de  l'empire  Romain  1 
avoit  donné  naifTançe  k  celle  de  Venife  ;  qui  ,  daiis  la 
fuite  des  temps  y  étoit  devenue  fujette  de  fa  colonie  } 
mais  qui  en  étoit  encore  regardée  comme  le  boulevard. 
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r   ■  n'avoic  pour  toute  garniibn  que  huit  cents  l^nfquénets 

AuR.  isof.  mal  payés  ^  réduits  par  con£équent  à  rançonoer  leurs 
hôtes.  Le  fénat  ne  défefpéra  pas  ,  à  la  faveur  du  mé- 
contenjcement  général  des  habitants  ,  de  s'en  remettre 
en  pofleflion  ;  &  l'on  chargea  de  cette  importante  com- 
.  million  ,  Thomme  de  toute  la  république  le  plus  capa-^ 
*  ble  de  la  bien  remplir.  Le  provéditeur  André  Gritti, 
après  s'être  alTuré  qu'il  feroic  fécondé  par  la  plus  grande 
partie  du  peuple  9  cacha  (hs  troupes  près  d'une  des  por« 
tes  de  la  ville  ,  &  choifiiTant  feulement  une  douzaine 
d'hommes  déterminés  qu'il  traverftitcn  payfans  ,  il  leur 
ordonna  de  fe  mettre  à  la  fuite  de  cinq  ou  fix  charettes 
de  foin ,  qu'un  des  chefs  de  la  confpiration  tiroit  de  fes 
terres.  A  l'entrée  de  la  ville  ces  faux  payfans  firent  feu 
fur  le  corps-de^garde  ;  fe  rendirent  maîtres  de  la  por-^ 
te  ,  &  sW  maintinrent  jufqu'à  ce  que  les  troupes  Véni- 
tiennes d'une  part  ,  &  de  l'autre  les  bourgeois  y  arri^ 
vaflçnt  ^  leur  fecours  :  les  lanfquenets  enfermés  dans 
la  place  y  ne  fongerent  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie« 
Ils  périrent  tous  les  armes  à  la  main.  Il  feroit  impof- 
(ible  d'exprimer  la  joie  eue  cet  événement  répandit 
dans  Venife  :  on  l'y  célèbre  encore  tous  les  ans  par 
une  fête  publique.  Le  vieux  Pétiliane  qui  n'avoit  eu 
aucune  part  k  la  prife  de  Padoue  ,  voulut  au  moins 
fivov  la  gloire  de  la  défendre  ;  car  on  prévoyoit  bien 
que  l'empereur  feroit  les  derniers  efforts  pour  la  recou» 
vrer,  Pétiliane  s'y  rendit  avec  la  ferme  réfolution  de 
s'y  enterrer  ,  s'il  ne  pouvoit  la  fauver.  La  fermeté  & 
l'exemple  de  ce  généreux  vieillard  ,  changea  les  bour* 
geois  en  un  peuple  de  foldats  :  on  répara  les  murs  : 
on  creufa  derrière  de  larges  folTés  :  les  fenimes  ^  les 
enfants  mirent  la  main  à  l'ouvrage.  Pétiliane  porta  en- 
fuite  fes  regards  fur  les  environs;  il  fit  rama^r  k  la 
hâte  tout  ce  qui  fe  trouva  de  provifionsà  la  campagne: 
il  fe  rendit  maître  des  châteaux  voifîns  ;  il  fut  même 
aft'ez  heureux  poui*  «'emparer  de  la  ville  &  de  la  forte- 
reffe  de  Legrtàno  ,  qui  lui  donnoit  un  palîàge  fur  VA^ 
dige.  Vérone  ^  Vicence ,  qoi  ii'avoient  que  de  fjibles 
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garnrfons  ,  écoietu  à  la  veille  de  fe  foulevcr  fi  la  Paliffe  . 

ne  s'en  fût  approché  avec  ua  corps  de  *fepc  cents  lan-  Aan.  150?. 
ces  :  Loliis  Tavoit  laiffé  fur  la  frontière  dé  fes  Etats , 
pour  marcher  au  fècours  de  Tempereur  y  lorfqu'îl  feroic 
mandé.  La  FalifTe  s'avança  donc  au-devant  des  troupes 
Vénitiennes  ,  &  les  força  de. s'éloigner  :  il  offrit  a  Té- 
vèaue  de  Trente ,  lieutenant-général  de  rempereor  en 
Italie ,  de  fç  charger  de  la  confervation  de  Vérone  s'il 
voulait  lui  permettre  de  s*y  loger  ;  mais  Tévcque  plus 
défiant  encore  que  fon  maître ,  éluda  la  propofition  & 
eut  recours  au  marquis  de  Mantoue.  Le  marquis  s'é'^ 
tant  mis  en  marche  pour  le  rendre  à  Vérone ,  féjour- 
noit  dans  la  petite  ville  de  Tlfola ,  fans  avoir  pris  au- 
cune précaution  ;  parce  qn'il  n'imaginoit  pas  que 
les  ennemis  enflent  traverfé  TAdize  :  il  y  fut  furpris 
&  enlevé  avec  toute  fa  fuite  :  après  Tavoir  promené 
dans  les  rues  de  Veniic  ,  on  l'enferma  dans  une  étroite 
pjrifon.  Un  fpeâacle  auquel  on  fe  feroit  fi  peu  attendu 
quelques  femaines  auparavant  y  remplit  la  ville  d'allé- 
greffe  j  le  peuple  crut  avoir  recouvré  fa  première  fplen- 
deur, 

Maximilien  ,  réveillé  de  fon  premier  affoupifièment^    sicgcdcPa- 
traverfoit  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée  moins  for-  ^?"^  P^^  ^^ 
midable  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu  ,  mais  toujours  afTez  **"*'  *^°' 
forte   pour   écrafer  un    ennemi    déjà    renverfé  :  cette    ^1^"^^^^^. 
armée   d'ailleurs   devoit  être   groffie   par   les   troupes  vJitr  Bayard. 
auxiliaires  des  confédérés.  Des  quatre  puifTapces    qui 
avoient  figné  la  ligue  de  Cambrai ,  deux  étoient  déjà 
fecrétement  réconciliées  avec  les  Vénitiens ,  &  fouhai- 
toîent  ardemment  que  le  projet  de  Maximilien  échouât  ; 
cependant  n'ofant  encore  fè  déclarer ,  elles  remplirent 
en  apparence  l'obligation  que  leur  impofoit  le  traité  de^ 
Cambrai ,  en  lui  envoyant  des  renforts  ^  &  le  rom- 
pirent en  eâet ,  en  donnant  aux  capitaines  de  ces  ren- 
forts des  ordres  contraii*es  aux  deflfeins  de  l'empereur. 
Louis ,  qui ,  s'il  n'avoit  écouté  que  fa   propre  sûreté , 
avoit    plus    d'intérêt    qu'aucun    autre   à  s'oppofer^iux 
progrès  de  Maximilien  ^  fut  le  feul  qui  agit  de  bonne 
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'  foi  ;  il  fe  piqua  même  d  aller  au-delà  de  Ses  engage-^ 

Anij.  1500.    mènes  :  au-lieû  de  cinq  cents  lances  qu'pn  lui  deman^ 
doit ,  il  en    fournit  iept   cents ,  &   nomma  four   les 
jcommander  ,  le  brave  la  Palifle ,  ;celui  de    tous    les 
généraux  François  qui  fe  ménageoit  le  moins.  Après 
toutes   ces  jondions  ,   Tarméc    que    l'empereur    corn- 
mandoic  en  perfonne  fe  trouva  compofée  de  cinquante 
mille  combattants  ,  beaucoup   plus  forte,  par  çonfé* 
quent ,  que  celle   qui  ,  fous    la    conduite    de    Louis , 
avoit  porté  le  coup  mortel  à  la  république  :  mais  tout 
étoit  changé  ;  les  Vénitiens  inftruits   par  ladvcrfité  > 
avoient  mis  dans  la  place  la  plus  forte  de  leurs  Etats , 
non  point  une  garnifon  y  mais  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  combattants   :   ils    avoient    ei;  le   temps   &    la 
précaution  d*y  jetter  tjnt  de  provifîons  ,  que  quelque 
temps  q\ie  durât  le  fîége  ,  ils  ne  dévoient  point  craindre 
que  la    difecte   s'y  fît  fentir  :  npn-feulement   tous  les 
vaifleaux  de  la  république  y  furent  employés  ,  mais 
^     Ferdinand  y  envoya  une  partie  des  fiens ,  fournifranc 
ainfî  des  fecours  aux  deux  partis.  £ni}n  y  pour  mieux 
rafl'urer  les  Padouans ,  &  leur  perfuader  que  la  repu* 
blique  ne  les  abaudonneroit  point ,  le  doge  Loredano  , 
ayant  aflemblé    le    fénat  ,   préfenta  fes  deux    fils    à 
Paffemblée  ,  leur   ordonnant  de  fe  tenir  prêts  à  partir 
le  lendemain  ,  pour   fe  renfermer   dans  Padoue   ;  & 
exhortant  tous  ceux    des    fénateurs    qui   aiipqient    la 
patrie,  à.  imiter  fon  exemple.   Plus  de  deux  cents  fils 
de  fénateurs  ou  de  nobles ,  accompagnèrent  les  fils  du 
doge,  &  allèrent  partager  les  travaux  &  les  dangers 
du  fîege.    L'empereur  ne   put  faire  la  circonvallatibn 
de  la  place  que  Ip  quinze  de  Septembre.  Pendant  tqute 
la  durée  de  ce  fiege ,  il  y  eut  de  fi  fréquentes  forties, 
qu'à  peine  fe  pafTa-t-il  un  jour  fans  combat.  Cependant 
on  put  s'appcrcevoir  ^ue  l'empereur  étoit  trahi.   Npn- 
contents  de  donner  avis  au  comte  de  Pétiliane  de  tout 
ce  oui  fe  pafToit  dans  ce  camp ,  les  agents  de  Ferdinand 
&  àxx  pape   tiroîent   pendant  la  nuit  le  canon  fur  les 
troupes   Allçmanjles ,  &  plus    fouvenç   encore  fur  le 

quartier 
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quartier' des  François.  Le  principal  chef  de  lï  tràhifoà  ■' 
étoit  le  fcigneur  Conftantin  ,  Grec  d'origifte  ,  capitaine    am.  ijo^. 
des  Albanois ,  que  le  pape  ^voït  procuré  à  Tempereur , 
&  à  qui  ce  prince  avoit   imprudemment  donné  toute 
fe   confiance.    La  JPali/Te  ^yaitt  de  violent^,  foupçoris 
contre  lui  ,  mais  irianiquant  de  preuves  donvaincântés , 
alla  le  défier  dans  le  camp  de  iVmpeféUr,  qui  tie  Vou- 
lant pas  permettre  t:e  combat  &   ne  pouvant  fc  dif- 
penfer  de  donner  une  fatisfadion  au  général  François , 
fit  mettre  k  la  bouche  du  canon  quelques-uns  des  mi- 
férables  qui  niavoient  été  que  les  inftrumeqts  de  la  tra- 
hifon.   Les  fijffiés  étoient  comblés  ^   les  murailles  rén- 
vcrfées  ;  &  après  tant  de  fatigues  ,  lés  affaillantS  n'en 
étoient  guère  plus  avancés.  Pétiliane  avbit  fait  ouvrir^ 
en-deçk  des  murailles ,  un  fofiié  large  &  profond  ,  rempli 
de  matières  combuftibles  &  couvert ,  du  côté  de  la  ville  ; 
d*unc  large  terrafie  bordée  d'artillerie;  Il  n'avoit  pokit 
kiffé  ignorer  ces  difpofirions  aux  François',  <lofit  il  re-^ 
doutoix  Timpécuofité.    Ayant  fait  en  différentes  fortîe^ 
quelques  prifonniers  de  cette  nation  ,  il  s'étoit  plû  a  leur 
montrer  ces  fortifications  intérieures  ;  &  en  leur  ren- 
dant la  liberté  ,  il  leur  difoit  :  Pefpere  ^ mes  amis  y  qu^a^ 
V€c  Fxiidc  de  Dieu  ',  U  roi  vottt  maître  &  Icù  fiigneurit 
retourneront  quelque  jour  ^en  amitié  ;  &  '  n^étoit  JésFran^ 
çois  qui  /ont  ici  ,  croyt:^  jue  devant  qu^Ufilt  vingt-^ 
quatre  heures  ,  jefortirois  de  cette  ville  ,  &  in  ferois  lever 
le  Jiege  honteufement.  SI  ces  difcours  ne  purent  enrié- 
remtnt  refroidir  Tardeur  des  François ,  ils  les  rendirent 
du  moins  plus  circonfpeâs  dans  une  occafioct  qui  hc 
tarda  pas  à  fc  préfenter.    L'empereurvayant  été  vifiter 
les  travaux  1^  6c  ayant  reconnu  que  la  breChe  étoit  fi 
large  que   mille    hommes   pouvoient   s*y  préfenter  de 
fi-ont  ,  écrivit  à  la  Palifle  de  tenir  prêts  fes  hommes 
d'armes  pour  monter  à  PafTaut;  avec   les  lanfquenets. 
La   Palifle  mécontent  de  n'avoir  pas    été  appelle  au 
coafeil  de  guerre  ,  où  le  projet*  de  cette  attaque  avoit 
dû  être  arrêté  ,  répondit  qu'il  alloît  afl'embler  fes  capi- 
taines ,  &  qu'il  cqmmuniqueroit  leur  réponfe  k  Tem- 
Tomc  Xt.  .  A  a  a 
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y  perettr..  V'Lés  capitâÎRés  .François  arrivés  aii  logis  da 

^wi.  ijQ^,    3>  feigflçur  de  la  Palille  ,  il  leur  dit  ;  Meffeigneurs ,  il 

>5  faut  dîner  ;  car  j'ai  quelque  chofe  à.  vous  communi- 

yy  quer  qui  peut-être  vous  empêchcroit  de  faire  bonne 

V  che^e.  Après  u 9  dîner  frugal  ,  mais^  gai  &  affaifonné 
r);de  plaifanterîc3  >  la  PalilSetirc  la  lettre  de  Tertipereuf 
i>  qui  fHt  lue^diÇiix  fois  ;piour  être naieux  entendue.  Après 
1^  cçtte  ]çâure  ^.cbacuft  fe  regardoit  en  riant,  pour  voir 
yy  qui  prqndroit  la  parole*  Si ,  dit  le  feigneur  d'Imbcr- 
w  court,  il  ne  faut  pas  tant  fonger-  Monfeigneur  ,  dit- 

V  il:  à  la  Paliffç, ,;  iliandei  à  Tetnpereur  que  nous  fom- 
3^i  mes  tou^  prêts.  !  Il  in!eanuie  déjà. aux  champs^  car 

V  les  ni^its  font  froi4es  y  ^  puis  les  bons  vins  commen* 
yy  cent  à  nous  faillir  :  tous  s'accordoient  au  propos  du 
3;  feigçeur  d^Imbercourt  ,  excepté  le  chevalier  Bayard,- 
y^  S\\xï  ay^nt  donné  pendant  toute  la  durée  de  ce  iiegey 
»des  preuves  d'une  adjvité  &  d'une  valeur  extraordi- 
»  na,ires  ,  faifoit  fenibUnt  de  n'avoir  rien  entendu  &  fc 

V  curoitlçs  dents  dans  un  coin  de  la  falLe  :  fi  ,  lui  diD 
3>  le  feigneur  de  la  PaliiTe,  &  puis  ,  PHercule  de  Fran- 
yy  ce,  qu'en  dites-vous  ?  Il  n'eft  pas  temps  de  fe  curer 
j)  les  dents,  il  faut  répondre  à  l'empereur.  Le  bon  che- 
M  valier  ;  qui  toujours  étoit  coutùmier  de  gàudir  ,  ré- 
3i>  pondit  :  Si  nous  voulons  croire  monfeigneur  d^Im- 
«  oercaurt  ,  il  ne  faut  qu'aller  droit  à  la  brèche  r  mais 
w  parce  que  c'efl  un  palietemps  affez  fâcheux  à  hommes 
yy  d'armes  d'aller  à  pied  ,  je  m'en  excuferois  volontiers  : 
y?  toutefois  ,  puifqu'il  faut  que  j'en  dife  mon  opinion , 
M  je  Je  ferai.  Jj'empereur  mande  que  vous  feflîez  mettre 
yy  tous  les  gendarmes  François  à  pied  pour  donirer  l'af- 
w  f^ut  avec  fes  Janfquenets.  Pour  moi  ,  quoique  je 
y}  n'aie  guère  de  bien  ca  ce  monde  ,  toutefois  je  fuis 
yy  gentilhomme  ;  tous  vous  autres  mefleigneurs  êtes 
^^gros  feigr^eurs  &  de  grofles:  miaifons ,  &  fi  font  beau- 
>^çoup  de tios  gendarmes.  L'empereur  penfe-t- il  donc 
yy  que  ce  foie  chofe  raifbntia^le  de  mettre- tant  de  no- 
3^  blefle  en  péril  &  hasard  ,  avec  des  piétons  dont  l'un' 
«  efl  cordonnier  ,  l'autre  maréchal  >  l'autre  boulangei^ 
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1^  &,  gens  mécaniques ,  qui  n'ont  leur  honneur  en  telle  ' 

?>  recommandation  que  gentilshommes.    C'eft  regardé    Ann,  150^ 

9}  trop  petitement  à  lui  ,   fauf  fa  grâce;   Mon  avis  eft 

»  que  vous  ,  monfeigneur  ^  devez  lui  répondre  que  vous 

w  avez  fait  affêmbler  vos  capitaines  ,  qui  foiit  très-dé- 

»  libérés  d  obéir  à  fcs  commandements  :  qu'il  doi^  fa- 

$y  voir  que  le  roi  leur  maître  ne  reçoit  perfonne  en  fes 

V  compagnies  d'ordonnance  qui  ne  foit  gentilhomme  : 

w  que  de  les  mêler  avec  des  gens  de  pied  qui  font  de 

^>  baffe  extraftion  ,  ce  feroit  leur  témoigner  trop  de 

^y  mépris  r^  qu'il  a  dans  fon  armée  force  comtes ,  ba- 

»  rons  &   gentilshommes    Allemands -:   qu'il  les  faffc 

n  mettre  à  pied  avec  les   gendarmes  de  France  ,   qui 

»  volontiers  leur  montreront  le  chemin  ;  qu'enfuite  vien- 

ry  dront  les  lanfqucnets  ,  s'ils  trouvent  qu'il  y  faffe  bon.  a 

L'avis  d'un  homme  dont  on  ne  pouvoit  foup^gpner  là 

valeur  ,  entraîna  tous  les  capitaine^  !  on  le  r  "gea  en 

forme  de  lettre  ,  &  dn  le  fit  porter  à  l'empereur.  Il  en 

parut  content,  &  ayant  affemblé  fa  principale  noblef- 

fe  ,  il  la  pria  de  fe  conformer  à  ce  plan.    Le  murmuré 
qui  s'éleva  dans  Taffemblée  ,  apprit  affez  a  l'emperéut  ^ 
Gu'il  avoit  trop   préfumé  de  fon  crédit  :  les  ftigoeurt 
Allemands  répondirent  qu'ils  étoient  venus  Comme  vo--  ^        ; 
iontaires  5  pour  combattre  dans  l'équipage  qui  conve- 
noit  à  leur  naiffance  ^  &  non -«comme  aventuriers  pour 
monter  à   la  brèche.   La  honte  qu'eut   Maxîmiliçn  de  ;   ^\, 
s'être  attiré  ce  refus  p^r  une  demande  indifcrette  ,   la  ^ 

certitude  où  il  ^toit  que  les  Efpagnols  le  trahiffoienrt^, 
enfin  la  crïiinte  de  fe  voir  arrêté  par  cette' trtulritudfe  de 
foldats  étrangers  &  mercenaires  qui  Tenvironnoient ,  & 
auxquels  il  n'avoit  point  d'argent  à  donner  ,  le  déter- 
minèrent à  une  démarché  étrange  &  peu  convenable  à 
•fon  rang.  Il  fe  déroba  pendant  la  nu'it  k  fon  armée  avec 
un  trè^-pétît  nombre  de  domeftiques  ,  laiffant  au  pr\nc^ 
d'Anhalt ,  au  comte  de  Roquendôlf'  &  iau  feignenr  de 
lia  Pa'liffe  ,  le  foin  de  faire  la  i^traite  dans  le  meilleur 
ofrdré  qu'il  feroit  poflîble.  Ils  s'en  acquittèrent  fi  bien 
^ue-Pé^itiaue  tf ofii  les.  fuivre*  Mais  Tarrnée  ioipériale. 

•^     A  a  a  ij        . 
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'  qui  n*av€|it  point  reçu  de  paie  ,  &  qui  n'entendoit  plus 
Ann.  150^.    parler  de  Tempereur ,  fe  débanda  &  reprit  la  route  d'Al- 
lemagae,  Dans  cette  humiliîintc  fituation  ,  Maximilieû 
/l'eut  pas  hontç  dç  fqlliciter  à  Venife  une  trêve  qui  lui 
fut  refuféev  H  fe  plaignôit  amèrement  de  Ferdinand. 
Le  monarque  Eïjpagnol  avbuoit  les  fervice^  qu'il  venoii 
de  rendre  aux  Vénitiens  &  le  deffein  où  il  étoit  de  leur 
en  rendre  de  plus  importants  encore  à  l'avenir ,  fi  Tem- 
perçur  nçi  fe  déçermiqoit  enfin  à  lui  donner  une  pleine 
fatisfafâiqn  fur  la   régence  de  C^ftil)e.  En  effet  ,    di- 
foient  ieç  ^qibaflàdeurs  à  la  cour  de  Louis  ,  3;  puifque 
3>  l'empereur   ne  defire  de   terminer   promptement    la 
w  guerre^ contre.  Venife  que  pour  porter  fes  armes  en 
^^  Efpagne  ou  dans  le  royaume  de  Naples  ,  il  n'eft  point 
y>  à^  l'intérêt  du  roi  notre  maître  ,   ni   qu'elle  finiflè 
>>  promptement  ,  ni  qu'elle  fe  termine  à  l'avantage  de 
X)  îbn  îflpjiacablç  ennemi.  « 
Accord  de        II  falloit  ,  ou  renoncer  dès-lors  k  la  li^ue  de  Cam- 
Maximiiicn&  ^brai  ,  OU  trouverun  moyen  de  concilier  ces  deux  prîn- 
fimpHd^^^^     ^"  •  '^  chofe  jétoit  d'autant  plus  difficile  que  Germaine 
cardinaid'Am-  de  Foix  ,  fcçoiidc  femipp  de  Fçrdinend  ,  étoit  accou- 
boifc.  rhée  cette  même  année  d'uô  garçon,  :  car  bien  que  cet 

P.  Manir  .enfant  n'eût  vécu  que  deux  jours ,  on  devoit  croire  qu'il 
^^Uttres  de    ^^  ^^^oii  pas  le  dernier  ;  &  l'on  ne  doutoit  point  que 
Louis  XII ^     Ferdinand  ,  s'il  laiffpit  un  héritier  de  foxi  nom  ,  ne  le 
parGodtfroL  .préférât  à  un  prince  de  la  maifon  d'Autriche.  Il  paroif- 
Btthunt!^'  *  foit  donc    extrêmement  dangereuiç   de  lui  cpnner  un 
dépôt  tel  que  l^;,Caftille  ,  fans  prendre  les  plus  fortes 
.préjL'autionsr;  pour  empêcher  qu'il  n'en  abusât  :  mais  pour 
y  réufiir  ,,  il  auroit  fallu  être  en  état  de  lui  prefcrirc 
4cs  loix  ;.  il  aurdit  fallu  du  moins  pouvoir  fe  paffer  de 
\\\\\  Uti  homme  reç^/e,  obfervoit  Louis.,  ne  fait  jamais 
fpppintcment  à  fort  profit  }  &  fi  on  veut  le  faire  avan^ 
fag^ux^  il  le  faut  faire  lu  lance  fur  la  çuijfe.  Marguerite 
.d'Autriche  ,  qui  î'avoit  ébauché  ,  qui  le  fuivôit  avec 
ardeur,  fut  forcée  de  s'*en  défiften  Ferdinand  ,i|uoiqu'il 
lui  témoignât  dans  tout  le  refte  des  égards  &  de  l'ami- 
tié ,  ne  voulut  point  d'autres  médiateurs  que  Louis  & 
fon  pl-emiçr  miniftre. 
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Les  (impies  lumières  du  bon    fens   fuffifoient  pour  ■ 

faire  fentir  à  Louis  &  au  cardinal  d'Amboife ,  que  rien  ^^^'  ^J^^^ 
ne  pouvoir  être  plus  préjudiciable  à  la  France  que  cet 
accommodement  dont  on  les  rcndoit  arbitres.  Louis  " 
«'ayant  plus  rien  à  réclamer  en  Italie  ,  devoit  faire  des 
vœux  fecrets  pour  que  les  Vénitiens  fe  maîntînflent 
dans  les  places  qui  par  le  traité  avoicnt  été  afiignées  à 
Maximilien  :  il  devoit  défirer  qu'une  brouillerie  do- 
meftique  ,  des  intérêts  pécuniaires  empêchaflent  l'em- 
pereur &  le  roi  d'Efpagne  ,  fes  deux  plus  redoutables 
voifins  ,  de  faire  caufe  commune  ,  &  de  fe  réunir  à  la 
première  occafîon  contre  lui.  Si  la  fierté  de  fon  ame , 
fi  fa  candeur  ne  lui  permettoient  pas  de  fomenter  ces 
brouilleries ,  il  pouvoir  du  moins  le  difpenfer  de  pren-^ 
dre  connoifïance  d'une  affaire  qui  lui  étoit  étrangère  : 
il  avoit  une  raifon  fpécieufe  de  ne  s'en  point  mêler.  Ce 
n'étoit  point  un  arbitre  que  demandoit  Ferdinand ,  c'é- 
tait un  avocat  dont  l'autorité  pût  impofer  à  Ion  adver- 
faire  :  il  diâoit  à  Burgos  les  articles  de  cet  accommo- 
dement avec  un  ton  fi  impérieux  ,  qu'il  n'étoit  permis 
ni  à  fes  ambaflkdeurs  ,  ni  aux  prétendus  arbitres  ,  d'y 
ajouter  ni  d'en  retrancher  une  fyllabe.  Cependant  Am- 
bpîfe  ,  car  c'étoit  lui  proprement  qu'on  avoit  élu  pour 
médiateur  ,  s'occupa  fi  fériéufement  de  cette  affaire  y  it 
fe  donna  tant  de  mouvement  tout  malade  qu'il  étoit  ; 
qu'on  efl  bien  fondé  à  foupçonner  qu'il  étoit  fortement 
perfuadé  que  l'affemblée  d'un  concile  général  feroit  le 
iîruit  de  la  réconciliation.  Ce  n'efl  point  ici  une  conjedure 
haxardée  ,  nous  avons  trouvé  parmi  les  nombreux  manu- 
fcrits  de  Béchuneii  un  mémoire  détaillé  des  grâces  &  des 
faveurs  que  le  cardinal  devoit  accorder  k  l'empereur  avant 
qu'on  l'élevât  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Amboife  eut 
le  malheur  de  réuflîr  dans  une  négociation  fi  épineufe: 
l'etTipereur  moyennant  une  penfion  de  cinquante  mille 
ducats  pour  lui  ^  une  autre  redevance  de  quarante  mille 
ducats  pour  Tarchiduc,  fon  petit-fils  ,  facrifia  fans  honte 
tous  les  partifans  qu'il  avoit  en  Efpagne ,  &  laifTa  Fer- 
dinand   le  maître   de   difpofer  fouverainement   de   la 
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-'  Caftille  y  jufqu'à  ce   que  Charles  eût  atteint  Tâge  de 

Aao.  150^.    vingt-cinq  ans.  Cette  réconciliation  produifit  une  révo- 
lution dans  les  intérêts  de  l'Europe  :  Ferdinand  n'ayant 
plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  la  France  ,  ayant 
au  contraire  des  motifs  de  la  craindre  ,  ou  des  efpé* 
rances  de  s'établir  fur  fes  ruines  ,  fe  fervic  contre  elle 
des  avantages  qu'elle  lui  procuroit  :  il  ne  fe  donna  plus 
de  repos  qu'il  n'eût  ameuté  ,  fi  je  puis  ainli  m'expri- 
mer  ,  toutes  les  puiffances  de  l'Europe  contre  Louis  : 
s'il  feignit  encore  de  cultiver  fon  amitié  ,  ce  fut  pour 
mieux  éclairer  fes  projets ,  pour  lui  donner  des  confeils 
perfides  ,  &  pour  le  perdre  plus  sûrement  en  abufant 
de  fa  crédulité. 
Sage  conduite      ^es  Vénitiens  j   remplis  d'une  nouvelle  audace  de- 
des  Vénitiens  :  puis  la  Icvée  du  fiege  de  Padoue  ,  déployoient  au  grand 
l'î-*^'^°r  ^^    étonnement  de  l'Europe  ,  des  reffources  qu'on  ne  leur 

MaximiUen»      ^  .  o  *        •    1  /»•/-•  ^»  1 

Bemte  loupçonnoit  pas  ,  &  qui  leur  taifoient  d  autant  plus 
Guicckàrditt.  d'honneur  qu'elles  étoient  le  fruit  de  la  fagefle  &  de  la 
Godcfrou     modération  du   gouvernement.   Tandis   que  les  autres 

louuxu.  ^  puiflànces  profcrivoient  par-tout  les  Vénitiens ,  les  mar- 
p.  Manir   çhaiids  François  ,  Allemands ,  Italiens  ,  étoient  reçus , 

diAngi,  protégés  &  accueillis,  k  Venife ,  &  dans  le  moment  où 
l'on  croyoit  la  république  écrafée*,  le  commerce  ,  les 
manufaq:ures  étoient  dans  la  plus  grande  vigueur  y  & 
réparoient  avantageuferaent  les  pertes  qu'occafionnoît 
la  guerre.  Le  défintéreffement  des  magiftrats  ,  qui  fa- 
crifierent  volontairement  la  moitié  des  gages  de  leurs 
ofEces  ;  le  zèle  des  principaux  citoyens  ,  qui  allèrent 
dépofer  dans  le  tréfor  public  leur  fortune  particulière , 
procurèrent  à  l'Etat  les  moyens  de  former  des  projets 
utiles  y  de  fignaler  même  fa  magnificence.  Ainfi ,  dans 
le  temps  que  l'empereur  fe  déroboit  à  fes  foldats  de- 
venus fes  créanciers  ,  qu'il  ne  pouvoit  entretenir  dans 
une  douzaine  de  places  de  foibles  garnifons  ,  les  Véni- 
tiens fans  avoir  recours  aux  emprunts  ^  fans  augmenter 
les  fubfides ,  s'engageoient  par  un  décret  public ,  k  dé- 
dommager à  la  fin  de  la  guerre  tous  les  particulier? 
qui  auroieni:  foufert  des  pertes  en  fçrvant  l'Etat  :  ils 
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adignoienc  dfcs  ce  moment  des  penfions  aux  veuves  &  ' 

aujt  enfants  de  ceux  qui  mouroient  en  portant  les  ar-    ^""-  '^°^* 
mes  pour  la  patrie  :  enfin  ils  ftipendioient  &  entrete-f 
noient  plufîeurs  armées  k  la  fois.   L'une  entra  dans  le 
Frioul ,  &  reprit  une  partie  des  places  dont  l'empereur 
s'étoît  emparé  au  commencement  de  la  campagne  :  une 
autre  plus  confidérable  &  conduite  par  André  Grîtti , 
s'empara  de  la  ville   de  Vicence  ,  &  força  le  prince 
d'Anhalt ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  fîcge , 
à  évacuer  la  citadelle.  Elle  s'approcha  enfuite  de  Vé- 
rone, où  elle  étoit  appellée  par  les  bourgeois  :  elle  s'en 
feroit  emparée  avec  la  même  facilité  ,  fî  le  feigneur 
d'Aubigni  ,  qui  fe  trouvoit  dans  ces  quartiers  ,  ne  ^j 
fût  jette  avec  trois  cents  lances  Françoifes.  Gritti  n'ofa 
plus  attaquer  la  place  ;  mais  fâchant  que  les  garnifons 
iqui  gardoient  les  deux  fortereffes ,  n'étoient  point  payées, 
il  campa  dans  la  plaine  à  peu  de  diftance,  &  traita  affez 
publiquement  avec  elles  de  la  fomme  qu'elles  voudroîenc 
exiger  pour  les  lui  remettre.  Cet  infâme  marché  auroit 
été  conclu  ,  fî  Loui^  dans  cette  occafion  décifive  n'eût 
acquitté  la  dette  de  Maximilien  ,  &  n'eût  confenti  à  fe 
charger  de  payer  k  l'avenir  la  garni fon  de  cette  place 
frontière  de  fes  Etats.  Il  étoit  au  moins  douteux  que 
Maximilien  toujours  indigent  ,   pût  ou  voulût  jamais 
acquitter  cette  dette  :  on  de  voit  même  préfumer  qu'il  > 
ne  tarderoit  pas  à  recourir  k  de  nouveaux  emprunts. 
Cependant  Louis  ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  étoit 
économe  du  bien  de  fes  fujets  :  il  exigea  que  l'empe- 
reur lui  engageât  ,  pour  sûreté  de  cette  fomme  &  de 
toutes  celles  qu'il  pouvoit  encore  emprunter ,  les  deux 
citadelles  de  Vérone  ,  &  la  place  de  Vallégio  ,  qui  cou- 
vroit  une  partie  du  BrefTan. 

Quoique  cette  convention  n'eût  rien  en  elle-même    ^^^^  j.,^^ 
de  bien  extraordinaire. ,  qu'elle  fût  en  ufage  entre  les      , 
particuliers  ,   &  connue  fous  le  nom    à^hypothcquc  ;  dan^Tc^^l^té- 
Jules  &  Ferdinand  ne  manquèrent  pas  de  s'en  préva-  rets  des  confé- 
loir  pour  rendre  Louis  fufpeâ  à  Maximilien ,  &  odieux  j^^ngh 
au  refle  de  TEurope  :  ils  repréfenterent  ce  qui  venoit  fe  join 
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-  de  fc  pafler  comme  une  aftuce  de  la  cour  de  France  , 

Àpn.  1510.    comme  un  moyen  d'autant  plus  dangereux   d'envahir 

ennemis  fc-     l'Italie  ,  qu'il  .paroîtroit  revêtu  des  formes  légales.  Fer-'. 

crcts  de  la     dinand  agit  lourdement  auprès  de  Margueriœ  d'Au- 


rancc,  triclie  ,  Confidente  &  en  quelque  (brte  premier  rpiniftre 

Guicckardin.  ^q  Tempercur  fon  père  :  Jules  intrigua  parmi  les  Suif- 
Go^ffroL     ^"  /  ^^"s  ^^5  diftiérentes  cours  d'Allemagne  ,  &  furrtôut 

Lettres  de    çu  Angleterre.  

^iïa^^Th  r  '  ^^^^^  VII  étoit  mort  laiflant  pour  fucciefleur  un 
<ip.  oyr.  p^Jqç^  jeune  ,  avide  de  gloire  ,  impatient  d'étaler  aux 
yeux  de  i'Europe  les  immenfes.  trélbrs.  qu'ayoit-  îiccu- 
mules  l'infatiable  avarice  de  fan  pece*.  Henri  VII  ,  dit- 
on  ,  avpit  rç.çQmmandé  à  Ton  fils  d'exitreten^ir  foîgneu- 
feraent  la  paix  avec  la  France  ,  comime  le  moyen  le 
plus  sûr  de  s'affermir  fur  un.  trône .  toujours"  vacillant  : 
ceux  qui  connoiflbient  le  jeune  Henri  ,  furent  perfua- 
dés  que  cç  çoqfeilferoit  le  premier, oublié.:  les  traités 
de  paix  CQpendânc  furent  renouvelles,  avec  la  France, 
parce  que  les  anciens  rainiftresconfcrvôicnt  encore  leur 
•autorité;  mais  Henri  y  comprit  le  pape  d'une  façon  fi 
expréfl^e  &  fi  particulière  -,  qu'il  le  laiffoit  ,  pour  ainfi 
dire,  le  maître  de  confirmer  ou. de  rompre  cet  enga- 
gement ,  feloç  èu'il  le.jugecoit  avantageux  ou  nuifiole 
aux  intérêts  du  laînt-rfiege.  Henri  VIII  commença  dès- 
îors  à.s'immifçer  dans  Tes  affaires: d'Italie  ,  ordonnant 
à  3ambrige ,  fon  ambaffadeur  à  Rome ,  de  porter  ou- 
vertement les  intérêts  des  Vénitiens,  &  de  foUiciter 
leur  abjTolution.  Jules  ,  qui  avoit  autant  d  envie,  de  Tac- , 
corder  que  les  Vénitiens  de  la  recevoir ,  vouloit  rendre 
|e  roi  d'Angleterre  garant  d'une  démarche  qui  devoit 
déplaire  à  Maximilien  &  à  Louis  ,'  &  à  laquelle  les 
ambafladeurs  de  ces  deux  princes  s'oppofoient  de  tout 
leur  pouvoir  :  celui  de  Ferdinand  parioit  comme  eux  en 
public  ;  mais  en  particulier  il  ejçhortoit  le  pape  k  ne  pas 
différer  plus  long-temps  une  démarche  devenue  indifpen- 
fable ,  puifqu'elle  pouvoit  feule  aflurer  la  liberté  du  faint- 
fîege  &  du  refte  de  l'Italie.  Jules  fe  fentant  fi  bien  ap- 
puyé ne  J)alança  plus  j  mais  fâchant  que  les  Vénitiens 

n'étoieqt 
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n^étoîent  pas  en  état  de  lui  rîen  refufer  ,  non-  content    ■ 
de  les   accabler   de  morcificacions    qui    puflent  fervir    Ann.  1510. 
d  exemple  à  tous  ceux  qui  mépriferoient  à  l'avenir  Tau- 
corité  du  faint-fîege  ,  il  leur  fat  acheter  cette' grâce  par 
>la  perte  d*une  partie  de  leur  fouveraineté  &  de  leurs 
prérogatives  :  les  conditions  de  cette  abfolution  furent 

3ue  les  Vénitiens  ne  difpoferoient  plus  à  l'avenir  des 
ignités  eccléfiaftiques  ni  d'aucuns  bénéfices  ;  qu'ils 
n'apporteroient  aucun  obftacle  aux  bulles  expédiées  en 
cour  de  Rome  ;  qu'ils  n'impoferoient  ni  décimes  ni  aucun 
autre  fubfide  fur  les  biens  eçcléfiaftiques  ;  qu'ils  n'exi- 
geroient  aucuns  péages  fur  les  vaiffeaux  &  les  marchan*- 
difes  qui  navigeoient  dans  le  golfe  adriatique  ,  &c. 
Quelque  dures  que  fuflent  ces  conditions  ,  les  Véni- 
tiens s'y  fournirent.  Un  maljieur  tout  récent  venoit  de 
les  convaincre  de  la  nécedité  d'acquérir  des  protec- 
teurs ,  ou  du  moins  de  diminuer  le  nombre  de  leurs 
ennemis. 

Le  défir  de  fe  venger  du  duc  de  Ferrare  ,  qui  après 
avoir  été  long-temps  leur  allié  ,  &  en  quelque  lorte 
leur  client,  s'étoit  montré  dans  toute  cette  guerre  leur 
plus  implacable  ennemi  ,  les  avoit  engagés  dans  une 
entreprilc  téméraire  &  mal  concertée/  Au  milieu  de 
Décembre ,  temps  auquel  ils  n'auroient  dû  fonger  qu'à 
réparer  leurs  forces  ,  &  a  fe  mettre  en  état  de  réfifter 
Tanné  fuivante  aux  efforts  de  Maximilien  ,  ils  avoient 
ordonné  à  Trévifani  de  remonter  le.'  Po  avec  dix  -  huit 
galères  ^  &  un  nombre  prodigieux  de  moindres  bâti- 
ments ;  de  recouvrer  en  paflant  Rovigo  ,  &  les  autres  .^^ 
places  qui  avoient  apparterm  à  la  république  ;  d'établir 
un  pont  fur  ce  fleuve  ,  pour  donner  entrée  à  l'armée 
de  terre  dans  le  Ferrardis  ;  &  de  livrer  un  affaut  à  la 
capitale  de  cet  Etat.  Trévifani ,  après  avoir  repréfenté 
inutilement  les  dangers  de  c^tte  expédition  ,.n'avoit 
fongé  Qu'à  ex;écuier  de  point  en  point  les  ordres  du 
fénat.  Il  s'étoit  avancé  jufquk  onze  milles  de  Ferrare, 
y  avoit  établi  un  pont  défendu  par  deux  baflions  ,  &c 
ayant  fart  paffer  l'armée  de  terre  qui  côpyoit  le  fleuve, 
Tome  XL                                         Bbb         . 
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~""  '  '  il  avoic  difTipé  lés  troupes  qui   s'étoient  oppofées  à  (k 

Aun.  1510.  jT^arche,  pillé  &  brûlé  les  hameaux,  jufqu'aux  portes 
de  la  capitale ,  où  Alfonfe  n'avoit  eu  que  le  temps  de 
fc  renfermer.  Comme  il  n^avoit  pris  aucune  précaution 
contre  cette  invafion ,  il  n*auroit  pu  y  réfifter  ,  fi 
fes  alliés  euiTent  tardé  à  le  fecourir  :  mais  ayant  reça 
quatre  cents  lances  Francjoifes  ,  fous  la  conduite  de 
Jacques  de  Coligni ,  feigneur  de  Châtillon  ,  &  un  autre 
renfort  de  la  part  du  pape ,  qui  bien  que  favorable  aux 
Vénitiens,  ne  pouvoir  fouffrir  qu'ils  attaquafTcnt  ,  à 
fon  infu  ,  un  de  fes  feudataires  ;  il  fortit  de  la  ville', 
j&  força  les  Vénitiens  de  te  renfermer  dans  leurs  baf- 
lions  :  ayant  enfuite  difpofé  ,  fans  qu'ils  s*en  apperçuf- 
fent ,  fa  nombreufe  artillerie  fur  une  rive  efcarpée  du 
fleuve ,  il  foudroya  ,  fans  danger  ,  les  galères  ,  qui  fc 
trouvant  arrêtées  par  le  pont ,  furent  coulées  à  fond, 
ou  forcées  de  fe  rendre  :  à  peine  Trévifani  put-il  échap» 
per  dans  une  fimple  barque.  Une  perte  fi  confidérablc 
avoit  réduit  les  Vénitiens  à  fubir  toutes  les  loix  qu'il 
plairoit  au  pape  de  leur  impofer  :  outre  les  conditions 
onéreufes  que  nous  avons  déjà  raportées  ,  Jules  exigea , 
en  leur  accordant  Tabfolution  ,  qu'ils  renonçafTent  à  la 
forte  de  juridiâion  qu'ils  avoient  ufurpée  fur  Ferrare , 
où  ils  avoient  établi  un  magiftrat  ,  fous  le  nom  de  bij^ 
domino  ,  &  qu'ils  reftituanent  au  duc  Alfonfe  ,  foo 
feudaiaire,  le  port  &  la  ville  de  Comacchio  j  qu'ils  lui 
retenoient  encore ,  &  qu'il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à 
recouvrer  à  force  ouverte. 
Commcn-     .    Pour  prix  dfe  ce  fervice  ,  Jules  exigea  d'Alfonfe  qu'il 

uHa^Ju  ^^       rendît  fon  amitié  aux  Vénitiens ,  avec  lefquels  il  n  avoit 

brouillcric  en-       ,  .         v      j/      ai  r  •    i    •      /  • 

irc  Jules  &  le  pliîs  rien  à  démêler  ;  ou  11  ce  parti  lui  répugnoit  trop, 

^^i'r^fj^^"^*^^*  qu'il  fe  renfermât ,  à  leur  égard  ,  dans  les  termes  d'iine 

çois.  "  ^^^^'  exaâe   neutralité.    C'étoit   vouloir  qu'il  renonçât  à  la 

Guuchardin   '^S"^  ^^   Cambrai  ^  qu'il   fe  brouillât  avec  l'empereur 

Btmhi.    *  &  le  roi  de  France ,  ils   proteâeuss  ,  pour    fe   livrer 

ientiérement  à  lui,  au  rifque  de  1^  vojr  dépouillé  ,foit 

par  ces  deux   fouveraws  ,  s'ils  pénétroient  de  nouveau 

fn  Italie  ,  fok  par  le  pape  lui-raêaie,  s'il  lui  prenoit 
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envie   cle  réunir   Ferrare  au  domaine  direâ  du  faine  ^ 

fiége.  Alfonfe  ,  dévoué  aux  François  ,  &  fë  croyant  ^an.  1510, 
aflèz  fort  tant  qu'il  conferveroit  leur  alliance,  n'eut 
garde  d'accepter  la  propofition  du  pape  :  il  informa  le 
roi  &  Tempereuf  des  nouvelles  difpofitions  de  Jules  à 
leur  égard ,  les  avertiffant  de  fe  précautionner  contre 
les  artifices  &  les  pratiques  fourdes  de  ce  dangereux 
ennemi; 

Maximilien  &  Louis  renouvellerent  leur  alliance,  &  DictcdAuf- 
fe  promirent  refpeâivement  de  pafler  l'année  fui  vante  ^"^.- prati- 
en  Italie  ,  chacun  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ,  wMf«  de  Ju- 
afin  d'achever  promptement  ce  qui  reftoit  k  faire.  Pour  ^«^^• 
fe  mettre  en  état  de  remplir  cette  promefFe ,  Maximi-  GuicckaaUn. 
lien  indiqua  une  diète  lolennelle  de  l'empire  dans  la  ,  ^'"^^'  ^^^' 
ville  d'Aulbourg.  Le   pape  &  les   Vénitiens,  que  ces   ^AmeiotdeU 

f)réparatifs  effrayoient ,  n'oublièrent  rien  pour  les  rai-  ^ouffaie. 
entir.  Après  avoir  tenté  d'infpirer  de  la  défiance  à  t^^fefdt 
Maximilien  fur  les  intentions  fecretes  du  roi  de  France ,  Loiùs  Xii. 
ils  lui  demandèrent  une  conférence  particulière  ,  où 
Ion  lui  feroit  des  offres  dont  il  auroit  lieu  d'être 
content.  Maximilien  choifit  pour  le ^  lieu  de  la  confé- 
rence ,  une  commanderie  dans  le  Trentin  ,  &  y  députa 
révoque  de  Gurk  fon  chancelier  ,  &  Serentano  fon 
fecrétaire.  Achille  de  Graifis ,  évêque  de  Péroufe ,  s'y 
trouva  de  la  part  du  pape ,  Jean  Corneille  &  Louis 
Mocenigo  ,  de  la  part  ae  la  république  de  Venife. 
Les  députés  Vénitiens  &  le  nonce  repréfenterent  à 
révêque  de  Gurk  combien  il  feroit  plus  glorieux  k 
l'empereur  de  fe  trouver  à  la  tête  d'une  ligue  de  tous 
les  princes  de  la  chrétienté  pour  abaifïbr  l'orgueil  des 
François ,  que  de  s'opiniâtrer  à  perdre  une  république 
oui  ne  pouvoir  jamais  lui  infpirer  ni  crainte  ni  jalonne  : 
ils  offrirent  de  racheter  leurs  propres  places  par  des 
fommes   confidérables   d'argent ,  dont  ils  favoient  que 

1^ :^   ^^.' 1 n*-.  .  i»^-A j_   /-»      i_ 


Tempereur  avoit  toujours  befoin  :  l'évêque  de  Gurk, 
fans  s'expliquer  fur  la  ligue  qu'on  propafoît ,  qui  ne  pa- 
roi ffoic  encore  qu'un  projet  ou  chimérique  ou  éloigné , 
i'oblUna  à  demander  ,  pour  condition    préliminaire  « 
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■  une  ceflion  entière  &  abfolue  des  places  de  Trévîfe , 

Ann.  tjio.  de  Fadoue  &  de  ViCence  ;  ce  que  les  Vénitiens  étoienc 
bien  éloignés  de  lui  accorder.  On  fe  fépara  fans  aucun 
fruit ,  &  Maximilien  fe  rendit  dans  la  ville  d'Aufbourg, 
Le  nonce  &  les  députés  Vénitiens  ne  manquèrent  pas 
de  s'y  trouver  :  n'ayant  plus  aucune  efpérance  du  côté 
de  l'empereur ,  ils  agirent  foucdement  auprès  des  prin- 
ces &  autres  membres  du  corps  Germanique  ,  leur 
remontrant  le  danger  auquel  l'union  de  l'empereur  & 
du  roi  de  France  expofoit  l'Europe  :  ils  leur  infînuerent 
que  le  politique  Maximilien  ne  travailloit  depuis  long- 
temps a  les  épuifer  d'hommes  &  d'argent ,  qu'afin  de 
les  réduire  enfuite  en  fervitude  :  que  l'exemple  de 
Venife  les  avertiflbit  de  ce  qu'ils  avoient  à  craindre 
pour  eux-mêmes  :  que  l'empereur  &  le  roi  de  France 
ne  feroient  pas  plutôt  venus  à  bout  de  leurs  defTeins 
fur  cette  république,  qu'ils  tourneroient  leurs  armes 
contre  le  malheureux  dont  les  terres  feroient  à  leur 
bienféance.  Louis  ,  informé  des  machinations  diaboli^ 
ûues  de  Jules  &  des  traverfes  qu'on  vouloit  fufciter  à 
l'empereur  ,  envoya  ,  de  fon  côté  ,  un  orateur  à  la 
diète  :  c'étoit  un^Itàlien  nommé  Hélian  ,  d  abord  avo- 
cat à  Verceil  ,  iSc  devenu  enfuite  confeiller  du  roi  de 
-  France  :  admis  à  porter  la  parole ,  il  remonta  jufqu'à 
la  première  origine  de  Venife,  fondée,  félon  lui ,  par 
une  troupe  de  miférables  cantonnés  dans  des  marais , 
qui  de  pêchq^rs  s'étoient  faits  fucceffivement  regratiers 
ou  revendeurs  ,  de  revendeurs  pilotes  ,  de  pilotes 
marchands ,  de  marchands  pirates  &  qui  étoienc  enfin 

Î>arvenus,  par  des  larcins,  des  meurtres  &  des  empoi- 
bnnements ,  à  fe  rendre  feigneurs  &  tyrans  d'un  grand 
nombre  de  peuples  &  de  villes.  Il  examinales  titres 
fur  lefquels  fe  fondoit  leur  grandeur  ,  qu'il  réduifit  à 
deux  ,  la  perfidie  &  la  violence  :  il  leur  imputa  la 
perte  de  Conftantinople  ,  dont  ils  furent  fpedateurs, 
&  qu'ils  euflent  pu  empêcher ,  en  détachant  feulement 
de  leur  efcadre  deux  ou  trois  galères  ;  celle  de  Jéru- 
falem  ,  qu'une  armée  de  croiies  auroit  fauvée  ,  s'ils 
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n^euflenc  retenu  cette  armée  dans  la  Dalftiatîe  ,  pen-  - 

dant  que  les  infidèles  égorgeoienc  ou  réduifoknc  en    Ann.  151c 

fervicude  bs  Chrériens  orientaux  :  il  montra ,  ou  tâcha 

de  montrer ,  aue  dans  toutes  les  guerres  des  Chrétiens 

contre  les  infidèles,  les  Vénitiens  étoient  reftés  neutres, 

ou  avoient  été  favorables  à  ces  derniers ,  ne  cherchant 

qu'à  tirer   parti   du  malheur  de   leurs    frères  :   il    en 

cita  un  exemple  récent.  Les  Portugais    s'étant  ouvert 

une   nouvelle  route  jufqu'k   Tlnde  ,  en    doublant    la 

{)oinre  de  l'Afrique  ,  &  commençant^  y  répandre  les 
umieres  de  l'évangile ,  n'ont  pu,  oit-il ,  échapper  à 
Tavide  jaloufie  de  ces  marchands  ,  qui  ont*  envoyé  au 
foudan  d'Egypte ,  des  bois  de  conftruâion ,  des  char- 

f>entiers  ,  pour  conftruire  àes  vaifleaux  de  guerre  fur 
a  mer  rouge  ,  &  chaffer  les  Chrétiens  de  tous  ces 
parages.  Après  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  l'avantage 
qu'ils  attribuoient  à  leur  ville  d'être  le  boulevard  de 
la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  Torateur  leur  reprocha 
leur  fafte  indécent  ,  leur  arrogance  ;  il  dit  que  mieux 
vêtus ,  logés  plus  magnifiquement  que  des  fouverains , 
ces  marchands  infultoient  à  la  modefte  frugalité  des 
autres  nations  :  que  fe  croyant  auffi  fupérieurs  aux 
autres  peuples  par  les  talents  de  rèfprit  que  par  les 
richefles  ,  ils  traitoient  avec  un  infolent  mépris  les' 
Ultramontains  ,  &  fur- tout  les  Allemands  ,  qu'ils  dé- 
fîgnoient  par  les  épithetes  injurieufes  de  barbares  & 
d^ivrogncs  :  qu'ils  les  croyoient  tellement  ridicules  , 
que  dans  leurs  fpedacles ,  ils  s'en  fervoient  pour  tous 
les  rôles  abjeâs  :  que  le  caraâère  facré  de  la  royauté 
ne  garantifToit  point  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  des 
infultes  d'une  canaille  infolente  :  que  fa  facrée  majefté, 
Maximilien  empereur  ,  toujours  augufte  ,  avoit  été 
traîné  fur  un  théâtre  pour  être  montré  au  doigt  & 
exciter  la  rifée   publique  :  qu'imbus  des  maximes  ré- 

Îmblicaines  ,  ils  fe  gtorifioient  de  fouler  aux  pieds  les 
ceptres  &  les  couronnes  :  que  tout  récemment  encore, 
lorfqu'ils  reçurent  le  premier  avis  de  la  ligue  de  Cam- 
brai ,  ils  oferent  fe  vanter  de  traîner  dans  les  prifons 
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de  Venife  le  roi  de  France ,  s'il  paiToic  les  monts  1 
d'arbofer  leurs  étendards  fur  les  murs  de  Vienne ,  & 
de  réduire  le  pape  aux  fonâions  de  petit  chapelain» 
Princes  ,  ajouta-t-il  ,  ne  les  CToyez  encore  ni  abattus 
ni  corrigés  ;  (i  vous  n'écrafez  la  tête  de  ce  ferpenc , 
tandis  quil  efl:  tout  étourdi  du  coup  qu'il  vient  de 
recevoir ,  je  vous  prédis  qu'un  jour  il  vous  infeâera 
de  Ibn  venin  ,  &  que  vous  ferrant  de  fes  replis  tor- 
tueux ,  il  finira  par  vous  étoufter ,  vous ,  ou  vos  de(^ 
cendants.     « 

Cette  violente  déclamation  i  échauffa  raflcmblée  :  on 
impbfa  filence  à  ceux  qui  voulurent  prendre  la  défènfe 
des  Vénitiens  :  on  chaila  ignominieuiement  de  la  diète 
Achille  de  GraŒs ,  &  l'on  décerna  à  Maximilien  des 
fecours  d'hommes  &  d'argent.  '• 

La  mortification  que  le  pape  venoit  d'efl'uyer  ,  fut 
compenfée  par  une  importance  acquifition.  Le  terme 
de  l'engagement  des  Suifles  avec  la  France  alloit 
çxpirer  ,  &  Louis  ne  faifoit  aucune  avance  pour  le 
proroger.  Depuis  quelques  années  ,  il  fongeoit  iérieu- 
temeut  à  fe  rendre  moins  dépendant  de  ces  mercenai- 
res alliés  :  il  levoic  un  plus  grand  nombre  d'aventuriers 
François,  &  fans  fonder  encore  à.  en  former  un  corps 
d'infa.ntd*ie  permanent  ,  il  s'attachait  beaucoup  plus 
que  n'avoient.  fait  fes  prédéceflèurs ,  à  les  difcîminer  : 
il  foudoyoit  donc  un  moindre  nombre  de  Suilies  ,  & 
cependant  les  penfions  qu'il  s'étoit  obligé  de  payer  aux 
cantons  ,  n'avoient  point  diminué  :  il  falloit  même  fe 
réfoudre  k  Les  augmenter  ;  car  depuis  le  dernier  traité, 
le  nombre  des  cantons  s'étoit  accru.  Au  commencem'em 
de  fon  règne ,  il  n'y  en  avoit  que  dix ,  &  Ton  en  comp* 
toit  alors  dou2e  ,  indépendamment  de'  quelques  com- 
munautés réunies  avec  les  cantons.  Il  falloit  traiter  avec 
La  totalité  ,  &  conféquemment  augmenter  le  nombre 
des  penfions,  ou  renoncera  leur  alHance.<  Ce  nétoit 
encore  là  que  le  moindre  inconvénient.  Les  foldats  de 
cette  nation  ,  qu'il  voulxar  contenir  fous  une  dicrplîne 
fëvére  ^  k  qui  l'oit  rj'abandoiuïoit  plus ,  comrtœ  î^utre^ 
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fois  ,  le  pillage  des  villes  rebelles  ,  ni  la  fortune  des  ^ 

laboureuFS  ,  s'imaginoienc   qu'on   les  privpic  de    kurs    Ann.  ijio, 

droits  ;  ils  exigeoient  des  dédommagements ,  qu'ils  arbî- 

troient  à  leur  fantaifie  ;  refufoîent  le  fervicé  ,  fi  on  né 

ies  fatisfaifoit  promptement  ;  tenoieiit,  pour  aînfi  dire^ 

un  regiftre  exad  de  ces  promeflcs  vagues  que  faifoient 

pour    les    encourager   les   capitaines  ou    les    tréforiers 

chargés  de  les  conduire  :  &  s'il  s'appercevoient  qu'on 

voulût  y  déroger  en  quelque  point  ,  ils  fe  portoient  k 

des    violences  impardonnables.   Ceft  fous  <:e  prétexte 

qu'ils  s'étoienc  emparés  ,  contre  le  droit  ées  gens ,  de 

la  ville  de  Bellinzone  ;   qu'ils  s'étoient  enfuite  prévalus 

des .  embarras  de  la    France,  pour  en   extorquer  une 

conceflion.  Loin    de  chercher-à  réparer  ces    torts  par 

une  conduite  plus  régulière,  ils  devenoient  de  jour  en 

jour  plus  exigeants  &   plus  difficiles  :  ils  ne  vouloient 

plus    permettre  de  levées  ,  k  moin«    qu'on  ne  ftipen- 

diât  une  armée  entière  :  fi   la  France  avoit  befoin  dé 

trois  ou  quatre  mille  foldats,  il  fàlloit  s*en  paflTer,  ou 

fe  réfoudre  à  en  lever  huit  ou  dix  mille,  ies  corps  tjuî 

compofoient  cette  armée  ,    ne  vouloient  point  fe  fépa- 

rer  ,   afin   de  fe  trouver   coujôurs    en  état  ^e  donner 

la  loi  ,  &  de   n'obéir  qu'autant  qu'ils  le  jîigerofent  H 

propos.  Louis   voûloit    donc ,  au   cas  qu'il  confentît  àî 

augmenter  les  pehfions  ,  s'aflurer  du  moins  qu'il  feroiif 

à  l'abri  de  pareilles  vexations  k  l'avenir.  Or,  ce  n*eût 

pas  été  un  bon  moyen  pouf  contenir  les  Suifles  ,  que 

de  leur  faire  des  avances  :  il  falloit  attendre  qu'ils  vihff^ 

fent  s'of&ir  ,  afin   d'avoir  le  droit  de  leur   diôer  dé^ 

conditions.   Le   roi  fembloit  d'autant   moins  hazardet^ 

en  prenant  ce  parti  y  que  depuis  la  conôuête  du  duché 

de  Milan  V  c*étoit  uniquement  de  fes   Etats  ,   &   au 

moyen  des  privilèges  au'il  leur  avoit  accordés  ,  qu'ils 

tiroient  toutes  les  (ubfiitancés  que  la  nature  avoit  rcfu^^ 

fées  à  leurs  montagnes.  En  effet ,  les  Suifles  auroierit? 

accepté   fans   balancer  les   coiftitions    équitables  x^u'it 

avoit  deflein    de    leur    propofer  ,    fi    des    infligàtibns 

étrangères  &  intéreflées  n'euffent  troublé  leurs  délibé- 


3^4  Histoire;  DE  France, 

f  rations  ,   &   ne   les  eùflent  aveuglés   fur   leurs  vrais 

Ann.  ijio.  intérêts.  Jules  ,  ayant  eu  occafion  de  connoître  les  ta- 
lents de  Matthieu  Schinner  ^  évêque  de  Sion  y  le  fie 
venir  à  Rome  ,  &  lui  promit  le  chapeau  de  cardinal, 
s'il  pçrfuadoic  à  fes  compatriotes  d'abandonner  Pal- 
liançe  de  la  jFrance  pour  s'attacher  à  la  défenfe  du  faiot 
iiege.  Schinner ,  ^  qui  la  qualité  de  prince  d'une  partie 
du  Valais  donnoit  voix  dans  les  délibérations  corn* 
munes  des  cantons  ,  déploya  contre  les  François  cette 
éloquence  naturelle  &  véhémente ,  fi  propre  à  échauffer 
.  Ips  efprits  de  la  multitude  :  il.  \qs  peignit  comme  des 
i.ngraçs  ,  qui  devant  ,  dilbit-il ,  tous  leurs  fuccès  à  la 
valeur  des  Suilles  ,  commençoient  par  les  négliger ,  & 
ijiniroient  bientôt  par  les  opprimer.  Il  cita  l'exemple 
de  Venife  ;  &.  comme  il  parloit  devant  des  hommes 
qui  n'étoient  point  inftruits  des  fujets  légitimes  que 
le  roi  avoit  eus  d'entrer  dans  la  ligue  de  Cambrai ,  il 
n'imputa  le  malheur  de  cette  république  ,  autrefois  fi 
lloriirante ,  qu'à  Ta  confiance  aveugle  qu'elle  avoit  prife 
dans  des  aiiijés  perfides  6r  ambitieux.  Il  montra  dans 
l'union  de  l'empereur  &  du  roi  de  France  ,  le  projet 
déjà  formé  d';envelopper  de  toutes  parts  les  cantons, 
^  de  Içs  partager,  çomnie  ils  avaient  fiait  la  feigneu- 
rie  de  Ven^ife.  Il  fit  voir  enfin  que  le  feul  moyen  d'é- 
viter ce  malheur ,  étoit  de  fecourir  la  république  de 
yenjfe  ^  tandis  qu'elle  refpiroit  encore ,  d'accepter  les 
offres  du  faint  père ,  qui  recherchoit  leur  alliance  à- des 
conditions  également  honoriables  &  avantageufes  ,  & 
de  -faire  caule  comn|one  avec  tous  ceux  k  qui  la  li- 
berté étoit  chçre.  Çesr  offreiî  que  Schinner  annonçoit 
comme  fi  avantageufes  ,  fe  réduifoient  cependant  à 
jjtiille  florins  'dç  penfiofi  pour  çèaqûe  canton  ,  dont 
ipême  il$  ne  pouvoienf  efpérer  d'être  payés  bien  exaâe- 
ment.  Avant  que  dç  fe  borqer  à  une  lomme  fi  modique 
en  comparaifon  dç  celle  qu'ils  touchoient  de  la  France 
^  doi^t  lis  n'étoient  p^  çpcpre  contents,  ils  décernè- 
rent une  députatiôn  à  Louis  ,  pour  favoir  fa  dernière 
intentipt)  au  fujer  dç  Içur  alliance  :  les  députés  ^  d'au* 

»nç 


tant  phis  fiers  qti*ils  fe  croyoîent  mëprifés-,  valtiterent ,  ■' 

fans  ménagement,  les  fervices  que  les  Suifles  àvoienc  Ann*  1510. 
rendus  à  la  France  ;  leur  attribuèrent  la  meilleure  parc 
de  toutes  les  vidoires  q,u'ellé.  avoic  remportées  j  de- 
mandèrent des  récompenfes  pour  le  paflé  ,  &  une 
augmentation  de  penfiotis  ).&  de  folde  pour  l'avenir. 
Louis,  également  choqué  de  ;Ia  demande  &  du  toa 
dont  on  lui  parloit^  répoi^dit  avec  colère,  qu'il  ne  con- 
cevoit  pas  fur  quel  fondement  de  mijerablcs  montagnards 
ofoient  le  regarder  comme  leuT  caiflîer  ou  leur  tribu- 
taire :  qu'ils  étoient  faits  pour  folliciter  des  grâces ,  & 
non  pour  dider  des  loix.  Cette  réponfe ,  rapportée  à 
la  diète  de  Lucerne  ,  détermina  les  Suifles  k  entrer  dans 
l'alliance  du  pape  i  mais  comme  la  France  confervoit 
encore  de  nombreux  partifans  parmi  les  cantons  ,  6c 
que  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  ,  étoit  plutôt  une 
brouillerie  qu'une  rupture,  les  Suifles,  pour  laiflër  la  . 
porte  ouverte  à  la  réconciliation,  ne  contraâerent  avec 
ie  pape  qu'une  alliance  défenfive ,  flipulant  qu'on  ne 
pourroit,  en  aucun  cas,  les  obliger  à  commettre  les 
premières  hoftilités  contre  les  François. 

Cette  reflri&ion  nuifit' plus,  qu'elle  ne  fervit  îi  la 
France  :  elle  empêcha  le  rôi  de  fongcc  féricufçment 
à  fe  procurer ,  k  l  exemple  de  l'Ef pagne  ,  un  corps  d'in^ 
fanterie  nationale  toujpurs  fubflflant  :  perfuadé  que 
4es  Suifles  regretteroieut  fon  alliance ,  &  qvie  là  com- 
paraifon  qu'ils  feroîent  de  leur  condition  préfente  avec 
Jeur  état  paflié  ,  les  lui  .rameneroit/biençot  plus  dociles 
£c  moins  fiers  >  il  fe  contenta  de  contraâer  >  pair  l'ea-r 
tremife   du    baron    de   Su perfaxe  ,  des' alliances   avec 

Quelques  conimuriàutés  du  Valais  &  avec  les  Grifons  : 
rélolut  de  foudotjrcr,  avec  le  rette  de  Tl'argent  qu'il 
fouriiiflbiD  auparavant  aux  cantons  ^  jun:  corps  4^  lanf- 
queriecs  ,  levé  dans  les  Etats  du  diic  tle  Wjrtèmberg , 
£c  ne  fongea  point  k  utx  éta!bltflement  qui  auroit  rendu 
ia  réconciliation  ithpoiSbleé.f'* [M  j.,::i    ; 

:    Jules ,  affermi  par  faajàlliancc  iaivec  les  Suifles  ,  redou-^   j^i^^ cherche 
ta  beaucoup  moias  les  àrmcade  Lpiiis  j&  les  intrigues  du  querelle  au 
Tome  XI.  *         C  c  c 
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■      '         '  cardinal  d*Amboifc  :  H  ofâ  même  albircr  k  fc  venger  avec 
Ann*  I  jio.    éclat  des  trop  longues  alarmes  qu'ils  lui  avoienc  caufées- 
ducHcFcrrarc  Tandis  qu'il  remuoit  l'Europe  entière  5  &  qu'il  leur  chcr- 
&fc brouille  <:hoic  des  etineinis  jufqu'en  Angleterre,  il  étoic  indigné 
avec  a  rancc.  i^u'y^  p^înce  qu'il  avoit  comblé  de  faveurs ,  qu'un  de  (et 
Guiuhardia  ^^^^SL^^ircs  époMskt  leurs  intérêts.  Alfonfe,  duc  de  Fcr- 
Beicarius^  rare,  loin  de  déférer  à  la  prière  qu'il  lui  avoit  faite  de  fc 
P.  Martir^  Tséconcîlier  avec  les  Vénitiens,  le  raontroit  leur  ennemi 
"ë^''*       jç  p^^3  opiniâtre,  &  ne  ceffoît  d'animer  oontr'cux  Tem- 
perear  &  le  roi  de  France.  Jules  aurait  voulu  l'en  punir; 
mais  obligé  de  juftifier  lui-même  fa  conduite  par  rapport 
aux  Vénitiens ,  il  ne  pou  voit  décemment  fe  plaindre  qu  m 
prince  qui  de  fon  aveu  avoit  été  admis  comme  partie  con- 
rraâante  dans  la  ligue  de  Cambrai ,  qui  en  avoit  tiré  tous 
les  avantages  qu'il  pouvoit  s'en  promettre ,  fe  montrât 
fidèle  à  remplir  (es  engagements.  Jules  lui  chercha  que- 
relle fur  un  autre  objet.  Depuis  que  ce  prince  avoit  re- 
couvré Cofflacchio  ,  il  y  avoit  (ait  fabriquer  une  grande 
quantité  de  fel  :  cet  établidèment  nuifoit  aux  falines  de 
Cervia ,  qui  étoient  en  polTelFion  d  en  fournir  à  toute  la 
Lombardie,j&  qui  appaptenoit  au  faint  (iége:  Jules  lui 
Ordonna,  fous  peine  dexcommunicationi de  fe  déAfter 
de  cette  nouveauté  ,  bien  fur  de  n'être  pas  obéi  &  d'ac- 
quérir un  prétexte  ou  de  décrier  le  roi  de  France  en  Ita- 
lie, s'il  laiflbit  opiprimer  un  prince  qu'il  avoir  reçu  fous  fa 
proteâion ,  ou  ac  fe  plaindre  de  ce  monarque ,  s'il  proté- 
^eoit  un  feudataire  rebelle.  Il  s'en  tint  cependant  encore 
laux  menaces,  }ufqu'k  ce  qu'il  vit  plus  clairen^ent  à  quoi 
aboutiroient  les  grands  préparatifs  quç  éaifdient  alors 
i'empereur  &  le  roi  de  France. 

Louis  s'étoit  déjà  rendu  à  Lyon',  d'où  il  (àifoit  pafler 
de  nouvelles  troupes  en  Italie,  prêt  à  paffer  lui-^mêmeles 
monts ,  dès  que  1  erppereur  fe  montreroic  de  fon  côté*  Le 
deffein  du  monarque  étoit  de  fe  joindre  à  Mftximilien , 
de  Taîder  à  emporter  Xrëvi(ë  ,  Paddue,  Vicence  ,  &  tes 
autres  places  moins  con(idérableS'^eies  Vénitiens  avoient 
-  recouvrées  ;  de  les  conduire  enfmte  à  Rome  ,  où  Albert 
Fio ,  comte  de  Carpi  >  &  le  carK^oal  d'Auch  ,  neveu  de 


Gëo>gB.d-Ainboiffej  remuaient  liéjà  Ift  ftcr^  coUége-,  &  -  ^. 

pr^roientJestcfprits  à  quelque  grande  rçvolurio^:.  Louîst  ^«V  ^J^^^ 
ne  prévoyait  pas  les  obmclçs  qui  îklloient  s^oppo&r  à  loa 
deileiri.  Ferdinand  le  Caiholique^  pourrai  il a^voic  rien 
dé  caché .,  quoiqu'il  eût  dûi  Je  /cçgarder  cqnime  fqn  plus 
dangereux  i fiioaetni  >  U  dilFuadoic  foreemënc  de  ce  :V'Or 
pge;<I^iscomtne  il  fedéftoic  de  forn  ccédic^il  fit  agir 
Anne  de  Bretagne ,  par  le  canal  de  la  reine  Germaiine:  de 
Foix,  qu'elle  avoit  élevée  dans  tk  nxaifon.  Anne  fe  trou- 
voie  grofle  :  .elle  écoâc  dévote  y  &  fe  perfuadoîc  que  fi  le 
roi  foa  mari  faifôic  la  guerre  au  faint  père,  il  attineroit  U 
maiédiâiao  du  ciel  Tur  fes  enfants.  £lle  fei^oit  en  lar- 
mes ,  &  le  conjurait  au  nom  du  fils  qu'elle  çrpyoit;  p67ter 
iiatis  fon  fcih  ,  de:  fe  défifier  d'une  funeile  entueprife^ 
Louis  la  raffuroit  ,.&  la  trompoic  ;  mai$  un  événement 
inattendu  rompit  fc3  mefures. 

Le  cardinal  d  Amboéfc  y  pour  qui  li^  guêtre  al loitrc&  Mortdacai- 
feiire  ^3*étoic  rendu  à  Lyxm  lf>ng-temps  avapt  li5  roi  ,:li4C-^:  ^'^^,^^  *^»* 
tant  9i||pour  ainli dire  ^  contre  les  douleurs  dé  la  goutte^   oic. 
qui,  depuis  plus  d'un  an,  ne  lui  dannoienî  plus  de  re-     uclndre. 
lâche.  Les  effiirts  qu'il  faifoit  pour  les  furnronter ,  Tépui-    TUcesjufti/. 
fecent^  il  tomba  dangereufement  jmalade  aux  céle{iî||s  die 
Lyon ,  de  ne  fooagea  plus  qu'à  fe. préparer  h  la  mort.i  Oa 
rapporte  que  dé  fabulé,  des!  grandeurs  humain^  y.  &  uni-* 

3uemeat  occupé  du  compte,  qu'il  aJloit  rendre  de  fa  con-* 
uite  au  fouverain  juge ,  il  répéta  piuficurs  fbi$  aii  reli- 
gieux qui  le  fcrvoit  :  Ah  ;  frcrc  Jhau ,  mmt  ami ,  ;V  mch^ 
Ax>is  bien  avoir  été  ioutc  mavtcpxrc  Jean  i  Que  difant.l^ 
dernier  adieu  à  fes  parents  qui  s'étaient  aliêmblés  au^ 
tour  de  fon  lit  j  îl  leur  recommanda  de  nciamais/c  mtitrô 
fufques^ià  oà  il  s^éiaii  mis  }  ç  eftàrdire  oe  nje  jamais  f^ 
charger  de&  fonâio>ns  dangereufes  du  miniflere  pubUe. 
Le  roi  vqui  le  confidéroit  moins  comme  wi  miniflre  da 
iîonfknee  que  comme  un^frere  >  lui  reodoit  .de  fréquen^e^ 
vifitesi^  ^  ne  pouvoit  retenir  fes  bornes:  le  cardinal  le 
conjura  debuté{^rgher  dséformai^ides  téinoigftages  Ç%  pné? 
éieux  mais  fi  cruek  defon  aiÀitié>  le  pirianc  de  vo^lf^ 
bîe»  y  en  comfidéracioii  dck  ktngn  fervices  qu'il  àyoit  xotk? 

Ceci] 


éÊÊm 


3.88.  Histoire  ^D^   Frà-nc^e, 

^a^  dQsàrEtîât ,  coHfirniôr  la  difpolititm  qu'il  venbît de  faire 

MhîK  liio,  de  (ëi  biehi,  die  feis  meubler  ,  &  même  de  Ion  évêché. 
Afin  de  mettre  fa  confcience  en  repos ,  il  déclara  fommai- 
rement  au  roi  ,  d?où  proçédoient  toutes^  ces  richeffes. 
pdtre  le  revenu  de  rarchôvêché  de  Rbuen ,  le»  produit  de 
pkfieurs^grahdjbs  terresyfa  penfion  de  premier  miniftre, 
deux  fburceS  très-â bbndan tes  â voient  fait  couler ,  fi  j'ofc 
ainfi  m'exprrmeif ,  des  ruifl'eaux  d'or  dans  fori  épargne» 
La  première  étoit  la  qualité  de  légat  à  latcrc,  qu'il  rem- 
pliflbit  depuis  dix  ans  ,  &  qui  Je  fubftituoit  dans  toute 
l^éttndùe  du  royaume  aux  profitç.  quela  cour  de  Rome 
en  tir<Mt  auparavant.  La  féconde  //qui  lui  caufoitdes  re- 
mords; ,  &  fut  laquelle  Louis  ne  rarda  pas  à  le  raffurer^ 
confiftoit  en  quarante  mille  ducats  de  penfibn  rendus  à 
Lyon  V  qu'il  tiroit  tous  les  ans  de  ricelie  y  indépendam- 
ment des  dons  ou  préfents ,  qui  montoient  peut-être  en- 

^   '       ':   Goreà^eSfommfes  plus  fortes.  Toute*  les  puiflknccs  du 

-   .        '     fécond  ordre  ,  qui  partâseoient  ritalie!,  &  qui^*ëtoienc 

mifes  fous  là  proteÀion  àt  la  France ,  acbctorent  ||  pro- 

•     tcâiott  particulière  d'un  minière  toutpuifTant;  &  il  pa- 

,  .  ^  -  -  roît  que  le  cardinal ,  content  de  ne  rien  faire  de  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  fon  maître  3^  avoit  cru  pouvoir  ac- 
cepter leurs  dons.  Ce  n'eft  donc  pas  u^f  exemple  bien 
fingulîer  de  modération ,  que  le  cardinal  fe  foit  contenté 
d?un  feul  bénéfice ,  étant  le  maître  d*eii  prepdre  tant  qu'il 
jugeroit  k  propos  :  car  quels  bénéfices  auroicnt  pu  lui 
tenir  lifeu  des  profits  dont  nous  venons  de  rendre  compte; 
à  moins  qu'on  ne  lui  fuppofe  l'envie  de  tout  envahir  & 
de  fe -rendre  plus  riche  que  le  roi  fon  fouverain  ,  que 
proavoit-il  defircr  de  plus  ?  II  n'avoir  pas  attendu  le  mo- 
men^t  où  il  âllôit  ceflèr  de  vivre  pour  faire  du  bien  ,à  Tes 
parents  :  fes  frères  &  fes  neveux  occupoient  les  premières 
places. à  la  cour,  dans  Péglife  ou  k  l'armée.  H  avoit  de 
même  doté  &  enrichi  fon  ég4ife:  parmi  ces  d^ns  ,  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  perpétuer  fa  mémoire  ,  oft  cette 
cloche  énorme  qui  p»rte  ion  nom  :  elle  a,  die  on ,  trente 
ïned^  de  ci rconfëren ce  ,&  pefei quarante  milliers.  Il  fit 
bâtir  fur  les  fonds  de-cétteégflife  ^  &-à  Uufage  à^^  arche* 
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vêques  de  Rouen  ^  le  château  de  Gaillon ,  le.plus.  vafte  ôç  •■ 

le  mieux  décoré  que  Ton  connût  encore  en  France.  Tou-  ^°*  *>*®* 
ces  ces  dépenfes  ,  jointes  aux.fommes  dont  il  difpofoit 
par  teftament,  fcmblent  prouver  qu'on  a  trop  loué  Ton 
défintéreflement.  Ce  qu'on  peut ,  ce  qu'on  doit  même 
obfeirvcr  pour  fa  juftification,  c'eft  que  toutes  ces  richef- 
fcs  provenoient de! l'étranger,  ou  d'un  argent  qui^  bien 
que  levé  en  France ,  feroit  allé  fe  perdre  chez  Tétfanger  ; 
que  jamais  le  peuple  n'a  été  ni  plus  riche  ni  plus  ménagé;^ 
que  jamais  les  fortunes  particulières  n'ont  été  ni  plus 
lacrées  ni  plusafTurées  que  pendant  toute  la  durée  de  fon 
minifiere  :  que  parvenu  au  comble  de  lapuiflance  &  de  la 
grandeur  ,  il  fut  doux  ,  humain  ,  compatiflant ,  il  connut 
le  prix  de  la  bienfaifance  &  de  lamitié.  Un  trait  parti- 
culier de  fa  vie  lui  fait  plus  d'honneur  que  toutes  les 
{)hrafes  de  fes  panégyriftes.  Lorfque  le  château  de  Gail- 
on  fut  achevé  ,  on  y  remarqua  un  très -grand  défaut. 
Cette  fuperbe  maifon  fe  trouvoit  refTerrée  &  enveloppée 
de  tous  côtés  par  des  poffeffions  étrangères.  Un  dçs  do- 
meftiques  du  cardinal  (  c'eft  un  nom  que  ne  dédaignoit 
pas  alors  de  très-bons  gentilshommes  attachés  aux  gran- 
des maifons  )  crut  faire  fa  cour  à  fon  maître ,  en  déter- 
minant un  de  fes  amis  à  lui  vendre  une  terre  titrée  dans  le 
voifînage.  Sur  le  compte  qu'il  rendit  au  cardinal  des  dif- 
pofîtions  où  il  avoit  laifTé  ce  gentilhomme^  il  fut  chargé 
de  l'inviter  pour  un  certain  jour.  Après  le  dîner,  le  car- 
dinal rayant  conduit  dans  un  cabinet ,  le  fit  afTeoir  à  fes 
cÀtés,  &  lui  demanda  quel  motif  le  déterminoità  ven- 
dre fa  terre.  Monfeigneur ,  repondit  le  gentilhomme  ,  le 
^aifir  de  vous  accommoder  d'une  chofe  qui  eft  fi  fort  à 
votre  bienféance.  Puifque  tel  eft  votre  motif  ^  répartit  le 
cardinal ,  garde^^  votre  terre  ;  c'eft  l'héritage  de  vos  pères , 
lé  premier  titre  du  nom  illuftre  qu'ils  vous  ont  tranfmis, 
&  cftstc  vous  devez  conferver  précieufement  à  vos  defcen- 
dants.  Croyez,  d'un  autre  côté,  que  je  fuis  bien  éloigné 
d'exiger  un  pareil  facrifice  pour  m'intérefîer  vivement  à 
tout  ce.  qui  vous  regarde,  &  que  jefenstrop  le  prix  d'un 
voiiin  tel  que  vous,  pour  vouloir  m'en  priver.  Monfei^ 


39Q  Histoire   Di    France,  ^ 

>-  gneur  ,  reprit  le  geatilhomme ,  je  fuis  très-attaché  kmar 

Attn.  1510.  terre ,  &  ce  qu*il  vous  a  plu  de  me  faire  obicrver ',  me  [a 
rend  encore  infiniment  plus  précieufe;  mais  voici  ma  po-* 
iicion  :  je  n'ai  qu'une  fille  ;  un  gentUhomnie  du  voifinagQ 
la  demande  en  mariage;  le  nom  ,  la  fortune  ,  ie  carac* 
eere,  tout  me  convient;  mais  il  exige  une  dot  que  je  ne 
puis  abrolument  lui  donner.  J'ai  confédéré  qu'en  veodaoc 
ma  terre.,  je  pourrois  faire  le  bonheur  de  ma  fille  ,  placer 
avantageulemenc  te  refie  de  la  fomme,  &  en  vivre  fore  h 
mon  aife  le  refte  de  mes  jours.  Ce  projet  a'a  rien  que  de 
raifbnnable,  répondit  le  cardinal:  mais  n'y  aûroit-il  pfis 
quelque  moyen  de  marier  votre  fille  comme  vous  le  de^ 
firez  ,  &  de  çonferver  votre  terre  ?  Ne  pourriez-vous  ^ 
par  eicemple  ^  emprunter  de  quelqu'un  de  vos  amis  la 
îômme  dont  vous  avez  befoin ,  (ans  intérêts,  &  rembour* 
fable  à  des  termes  fort  éloignés;  économifer  tous  les  ans 
quelque  chofe  fur  votre  dépenfe  ,  &  vou.s  trouver  quitte 
ians  prefque  vous  en  appercevoir  ?  Ah  ï  Monfeigneur , 
s*écria  le  gentilhomme,  où  font  aujourd'hui  les  amis  qui 
prêtent  une  pareille  fomme  fans  intérêts  ,  &  rembour«« 
fable  à  des  tcrnMs  fort  éloignés  >  Ayez  meilleure  opinion 
de  vos  amis ,  répliqua  le  cardinal ,  en  lui  tendant  la  main  ; 
mettez-moi  du  nombre ,  &  recevez  la  fomn>e  donc  vous 
$tvez  besoin ,  aux  conditions  que  je  viens  de  vous  exp[i« 
quer.  Le  gentilhomme,  tombant  aux  genoux  du  cardi*^ 
nal ,  ne  pue  répondrq  que  par  des  larmes  à  un  procédé  fi 
noble.  Lorfqu^après  cet  entretien  ils  reparurent  dans  la 
(aile  d^aiTembléé  ,  le  gentilhomme,  qui  avoit  entamé  ta 
négociation ,  ayant  demandé  au  cardinal  s'il  écoir  contenc 
du  marché  :  oui ,  répondit- il ,  car  au-lieu  d'une  terre^ 
j'ai  acquis  un  ami. 

C'e(î  par  des  traits  de  cette  nature ,  c^ft  par  fon^acten-» 
tion  k  féconder  ks  vues  pater»eUes  de  Louis  XiE ,  &,  k 
ne  hû  infpirer  que  des  projets  qui  tendirent  au  bien  gé« 
néral,  que  le  cardinal d'Amboitb a  méfiré  qu'on  Lui  par* 
donnât  les  fautes  grôdieres  qu^îl  commit  contre  la  poli* 
^que  dans  toutes  tes  occa(io«ys  où  il  eut  à  traiter  avec 
Al^aqdre  Vi,  CéfapBorgia^,  Ferdinand  le^Catholiquev 
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MaximiUen ,  6c  Marguerite  d'Autriche.  Quant  à  la  paf-  ^==5!!= 
iîon  malheureufe  qu'il  eut  toujours  d'être  pape,  on  fera  ^^^^  '^'^* 
tenté  de  la  lui  pardonner ,  fi  Ton  fait  attcnnon  qu'il  n'af- 
piroit  à  la  fouveraine  puilTance ,  que  pour  exécuter  plus 
en  grand ,  fi  Ton  peut  ainfi  s'exprimer ,  la  réforme  fur  le 
clergé  ,  qu'il  avoit  déjà  commencée  en  France  :  qu'il  fe 
propofoit  de  rétablir  la  difciplîne  de  l'Eglife,  de  retran- 
cher les  abus  dont  on  fe  plaignoit  hautement  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe  ,  &  qu'en  un  mot ,  il  eût  vraifem- 
blablement  prévenu  ces  funeftcs  querelles  qui  ont  fait  ver- 
fét  tant  de  fang ,  &  qui  ont  féparéune  moitié  de  l'Eu- 
rope de  l'Eglife  Romaine. 

Louis  fentit  vivement  la  perte  de  fon   premier  mi-     louU  fc 
niftre  ,  &  il  faut  convenir  que  c'en  étoit  une  pour  la  J***^?^  ^^? 

•n»  •  1  1  'CL  \    U         r  fonctions  du 

rrance  entière  ,  dans  les  conjonctures  ou  l  on  le  trou-  miniftcrc. 
voit.  Le  maréchal  de  Gié  ,  qui  lui  avoit  difputé  le  pre-  ug^res  dt 
-mier  rang  ,  &  qui  eût  pu  le  remplacer  avantageufement ,  lomsXii 
gémifibit  toujours  fous  le  poids  de  la  difgrace:  le  confcil  parGodtfroL 
ne  fe  trouva  plus  comporé  que  du  chancelier  Jean  de 
irannai ,  foible  fuccefTeur  de  Gui  de  Rochefort  ,  mort 
trois  ans  auparavant,  d'Etienne  Poncher  évêque  de  Pa- 
ris ,  d'Fmbert  de  Batarnai ,  feigneur  du  Bouchage  ,  de 
Raoul  de  Lannoi ,  baillif  d'Amiens ,  &  du  fécretaire  Flo- 
rîmond  de  Robertet.  Ces  cinq  hommes  ,  eftimables  cha- 
cun dans  leur  genre ,  &  d'ailleurs  parfaitement  unis ,  ne 
compofoietit  cependant  qu'un  enfemble  fans  force  &  fans 
vigueur;  parce  que  contents  d'expédier  les  af&ires  cou- 
rantes, &  qui  concernoient  leurs  départements  refpec- 
tifs,  ils  ne  favoient  ni  diriger  leurs  opérations  vers  un 
but  commun  ,  ni  marcher  lur  la  même  ligne.  Louis  vou- 
lut fe  charger  lui-même  des  fondions  de  premier  mi- 
kiiftre,  traiter  direâement  avec  les  ambafîadeurs  étran- 
gers ,  expédier  des  inftruâions  à  fes  généraux  &  à  fes  re^ 
préfentants  dans  les  cours  étrangères;  en  un  mot,  pren- 
dre fur  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pénible  ,  de  plus 
délicat  &  de  plus  épineux;  dans  l'adminiflration.  C'étoit 
vouloir  forcer  la  nature  dans  un  âge  où  il  efl:  fi  difficile  de 
contraâer  de  nouvelles  habitudes ,  &  où  il  auroit  eu  be- 
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r  !  foin  de  prendre  du  repos.  Son  premier  foin  fut  de  fonder 

Attû.  ijio.    les  difpofîtions  du  pape  à  fon  égard.  Il  chargea  le  comte 

de  Carpis.fon  ambaflkdeur  ,  de  lui  offrir,  de  la  parc 

d^Alfonfe,  une  pleine  fatisfaÂion  fur  les  falines  de  Co- 

macchio. 

On  prétend  que  le  comte  de  Carpi ,  ennemi  fecret  d'Al- 
fonfe  ,  qui  lui  retenoic  une  partie  de  fon  patrimoine, 
fongea  plusà  venger  fa  querelle  particulière ,  qu*à  rem-^ 
plir  la  fondion  de  miniftre  de  paix ,  donc  on  Tavoic  im- 
prudemment chargé.  Quoi  qu^il  en  foie ,  Jules  mît  dans  fa 
réponfe  toute  la  fierté  d'un  vainqueur  irrité  :  peu  content 
du  facrifîce  auquel  Alfonfe  fe  foumettoit ,  il  demanda 
flu'il  fupprimât  les  nouveaux  péages  qu'il  avoit  écablis 
dans  les  Etats  ;  qu'il  augmentât  confidérablemenc  la  re- 
devance qu'il  payoit  annuellement  au  faint  fiége\,  k  titre 
de  feudataire  ',  qu'il  lui  fît  une  fatisfaiâion  convenable  fur 
fa  conduite  paflée  :  enfin  il  exigea  pour  condition  préli- 
minaire ,  que  Louis  renonçât  déformais  ^  protéger  les 
vaiTaux  de  TEglife,  &  qu'il  lui  abandonnât  la  dépouille 
du  cardinal  d'Amboife.  Louis  ,  dont  les  armes  profpé^ 
roient alors  contre  les  Vénitiens,  rejetta  des  propofitioos 
qui  s'accgrdoient  fi  niai  avec  les  forces  apparentes  dit 
îaint  fîége  ;  n'ayanç  plus  aucun  motif  pi^rfonnel  de  paffer 
les  monts  ,  &  n'enten4ant  plus  parler  de  Maximilien, 
il  revint  à  Blois  ,  où  peu  de  jours  après  fon  arrivée , 
il  fe  trouva  père  d'une  fecondç  fille,  qu'oq  pomma  Re- 
née* 
Soccèsdesar*  Chaumont  ayant  reçu  les  renforts  que  Louis  lui  avoiç 
focs  révnics  de  fjiic  p^lTer  fous  la  conduite  du  jeune  Gafton  de  Foix,  duc 
laTi^ancc^on!  ^^  Nemours ,  entra  fur  les  terres  des  Vénitiens  avec  une 
trc  icsVéni-  ^rmée  de  mille  lances  ,  quinze  cents  hommes  de  çava- 
tiens,  igrjg  légère  ,  &  onjte  n)ille  fantaflîns  ,  parmi  lefquels  on 

Gukçkardin.  comptoit  jufqu'k  dçux  mille  Suiflcs ,  qui  s'étoicnt  dérobés 
Letttls  de    ^^'^"^  P^ysj  pour  venir  çh  qualité  de  volontaires  fe  ran- 
LouisXir^     ger  fous  ces  mêmes  drapeaux  qu'ils  fuivoieiit  depuis  fi 
parGodtfroi.    longtemps.  Après  s'être  emparé  fans  réfiftance  de  Mon- 
B^icarms.     ^^gj^^ne  &  d'Eft ,  qu'il  remit  au  duc  de  Ferrure ,  il  alla  fe 
joindre  dans  les  plaines  de  Vicepce  ^  l'^rtnée  de  l'empe- 
reur, 
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rcur ,  qui  né  confiftoic  encore  qu^en  Jeux  mille  chevaux,  —  - 

&  fix  mille  hommes  d'infanterie  ,  commanidés  par  le  Ann.  ijio. 
comte  de  Hanau ,  auquel  Chaumont  y  en  qualité  d  auxi- 
liaire fe  trouvoit  lubordonné.  Les  Vénitiens  qui  avoienc 
})erdu  le  comte  de  Pétiliane ,  &  qui ,  à  là  recommanda- 
tion du  pape  ,  avoient  élu  pour  général  Jean  -  Paul  Ba- 
glionéy  n'ofant  plus  rifquer  une  bataille  contre  les  Fran- 
çois, s'éloignèrent  de  ces  quartiers  &  allèrent  fe  réfugier 
dans  le  pofte  de  Brentelles ,  où  il  étoit  impoflible  de  les 
attaquer.  Les  bourgeois  de  Vicence  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  imploroient  la  clémence  du  vainqueur  ;  mais 
comme  les  Allemands  n'avoient  point  aflcz  de  troupes 
pour  laifler  une  g^rnifon  dans  cette  place  ,  ils  aimèrent 
mieux  la  faccager,  que  de  permettre  que  les  François  s'y 
logeaflent.  L'armée  marcha  enfuite  à  Lignano  ,  place 
importante  par  fa  fi^uation  fur  l'Adige  :  les  Vénitiens  en 
avoient  défendu  les  approches  par  plufieurs  coupures  ; 

Qu'ils  avoient  faites  au  fleuve  pour  inonder  la  campagne.  ' 

!es  obftacles  ne  purent  arrêter  l'ardeur  des  aventuriers, 
conduits  par  le  capitaine  Molard  ;  ils  fe  jetterent  au  mi- 
lieu de  ce  lac  &  pénétrèrent  jufques  dans  les  fauxbourgs. 
La  place  capitula  après  cinq  jours  de  fiége  ,  &  quoi-t 
qu'elle  fût  du  partage  de  l'empereur ,  on  y  logea  une  gar-  \   ^ 

ûifon  Françoife,  commandée  par  le  capitaine  la  Crotte  '  ^ 

Cette  conquête  ouvrit  a  l'armée  la  route  du  Frioul ,  ou 
l'empereur  lavoit  mandée  pour  en  prendre  4e  comman- 
dement, fe  promettant  toujours  de  réparer  l'affront  qu'il 
avoit  reçu  devant  Padoue  :  mais  au-lieu  d'amener  à  cette 
armée  un  renfort  confidérable  y  il  n'ofa  s'en  approcher  , 
parce  qu'il  n'avoit  point  d'argent  pour  payer  les  fix  mille 
lanfquenets  ,  qui  n'avoient  encore  rien  touché  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne ,  &  qui  menaçoient  de  le  retirer  ^ 
fi  on  ne  les  fatisfaifoit)  promptement.  Maximilien  ,  qui 
avoit  didipé  les  fbmmes  qu'il  âvoit  reçues  de  la  -diète  ;  ] 

eut  encore  recours  au  roi  de  France ,  &  en.  reçyt  cent 
mille  écus  ,  toujours  hypothéqués  fur  la  ville  de  Vérone, 
Ces  dépenfes  extraordinaires  dans  une  querelle  <]ui  ne  lié 
regardôif  point,  dérangeoiçnt  le$. projets  éconamiquçs 
Tome  XL  Ddd 
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-  de  Louis  :  réduit,  puifqu'il  n'y  avoit  pàinc  de  moyen  de 

Ann.  ijio.  s'en  diipenfer,  à  foudoyer  les  croupes  de  TempcreurjU 
voulut  du  moins  retrancher  une  partie  de  la  dépenfe 
qu'il  fktfoit  en  fon  propre  nom  :  voyant  que  le  temps  du 
iervice  auquel  il  s'écoit  engagé  envers  l'empereur  étoit 
expiré ,  il  envoya  ordre  à  Chaumont  de  licencier  les  Val- 
kfans  &  les  Giifons  ,  qui  formoientla  partie  la  plus  ton- 
fidérable  de  fon  infanterie.  Ce  pani ,  tout  fage  qu'il  pa- 
roifToit  ^  produifit  deux  mauvais  effets  ;  car  d'un  côté  il 
refroidit  extrêmement  l'empereur,  à  qui  l'on  n'eut  pas  de 
peine  à  perfuader  que  Louis  ,  abufant  de  fes  richefles 
travailloit  à  le  miner  fourdement ,  &n€cherchoit  à  pro- 
longer la  guerre ,  que  pour  le  forcer  à  lui  engager ,  l'une 
après  l'autre,  toutes  les  ♦  places  de  fon  partage  :  d'un 
autre  côté  ,  il  enhardit  le  pape  à  fortir  enfin  de  la 
contrainte  ùix  lé  tenoient  les  forces  fupérieures  de  la 
France.  '    , 

'  Jules  confidérant  que  le  roi  s'étoit  retiré  à  Bloîs  ;  que 
Chaumont  avec  Télîte  des  forces  Françoifes  étoit  en- 
gagé dans  une  guerre  difficile  fur  les  confins  de  la  Ger- 
manie; qu'Alfonfe,  duc  de  Ferrare,  avoit  conduit  tou- 
tes fes  forces  danîs  le  camp  des  François  ;  qu^il  ne  reftoit 
dans  le  Ferrarès  &  le  Milanès  que  de  foibles  garnifons 
commandées  par  des  lieurenants  ,  tandis  que  les  capitai- 
nes &  la  plus  brave  jeuneflcavoieiit  couru  où  la  gloire  les 
appellôit;  que^'armée  Françoife  étoit  cônfidérablement 
âfïoiblie  par  la  retraite  des  Vallefans-  &  des  Grifons, 
crut  ne  devoir  pas  làiffer  échapper  une  fi  belle  occafion, 
&  forma  Ik-deffusun  projet  digne  de  fon  génie.  Ce  fiit 
d'appellér  le  peuple  de  Gênes  à  la  liberté ,  eiti  leur  mon- 
trant k  la  fois  des  rroopes  de  terrfe  &  de  mer ,  capables 
de  les  défendre  ,  &  conduites  par  quelques  bannis  de  ces 
îlluftrés  maifôns  auxquelles  iis;  étoient  dans  l'habitude 
d'obéir  :  d'engager  les  Suîflesà  pénétrer  dans  le  duché  de 
Milàn^  p^r<  deifx  ^  trois-  endroits  différents  ,  tandis 

3U'avec  une  àrrrtéé  fupérifeure ,  ilfoîldroit  fur  le  duché 
e  Ferrare,  qu'il  tt-ôiivèrôit  dégarni ,  &  où  les  François, 
allez  occupés  k  fe  défebdré  eux-mêmes ,  ne  pourroieoc 
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porter  de  fecours.  Quelque  plaufible  que  fût  cette^eacre-  - 

•prife  ,  elle  pouvoir  échouer^  &  comme  elle  aîJoit  le  A*^*  *^^^ 
com promettre  avec  les  deux  plus  puifTams  monarques 
de  la  chrétienté ,  Jules  comprit  qu'il  ne  devoit  s'y  enga^ 
ger ,  qu'après  s'être  affuré  d  un  allié  capable  de  le  fecpii- 
der  ,  ou  de  le  défendre.  Ferdinand  le  Catholique ,  prince 
puiilknt  par  lui-même,  &  qui  fe  vanDoit  déjà  dedifpo^ 
à  fon  gré  9  &  du  roi  d'Angleterre  Ton  gendre,  &  de  l'en>- 

Sereur  fon  allié ,  étoit  le  véritable  auteur  de  ce  projet; 
avoir  promis  de  fe  joindre  à  Jules:  il  déployoit  fur  les 
côtes  de  l'Italie  une  flotte  de  foixante  voiles,  faifoit  dé- 
barquer dans  les  ports  du  royaume  de  Naples  âcs  corps 
d'inranterie  bien  difciplinés  ]  mais^au  moment  4e  l'exé- 
cution, il  fe  montroic  froid  &  réfèïvé ,  alléguoît  des  en- 
gagements antérieurs ,  des  ferments ,  des  fcrupules.  Jules 
(entit  qu'il  vouloit  fe  faire  acheter ,  &  fut  bientôt  à  quel 
prix. 

Ferdinand  ,  depuis  fon  mariage  av^c  Germaine  de 
Foix ,  ne  s'étoit  point  mis  en  peine  de  folliciter  une  nou- 
velle inveftiture  du  royaume  de  Naples  :  deux  rai fon$ 
l'en  avoient  empêché  ;  la  première  ,  p^rce  qu'il  n'auroit 
pu  fe  difpenfer  de  faire  comprendre  dans  Taâe  de  cett^ 
mveftiture  Germaine  fa  femme  ,  en  qualité  de  reine  titu- 
laire des  deux  plus  grandes  provinces  4e  ce  royaume, 
avec  la  claufe  de  réverfion  à  la  couronne  de  France,  en 
cas  qu'elle  ne  laiflât  point  d  enfans  de  fon  mariage  avec 
Ferdinand  :  la  féconde  ,  parce  qu'il  auroit  fallu  fe  fou- 
mettre  à  payer  au  faint  fiége  quarante-huit  mille  ducats 
de  redevance  annuelle,  indépendamment  des  frais  d'in- 
veftiture.  Ferdinand^ouloit  que  cette  inveftiturefiit  pour 
lui  &  fes  defcendants ,  quels  qu'ils  puffent  être ,  fans  au- 
cune-mention  des  droits  de  la  France  ni  deCermaine  de 
Foix;  il  vouloit  l'obtenir  fans  rien^^  débourfer  :  enfin  il 
prétendoit  changer  la  redevance  des  quarante-huit  mille 
ducats  en  un  préfent  d'une  haquenée  blanche ,  &  Uii  fe- 
cours de  trois  cents  lances  auociliaires  >  entretenues  pen- 
dant trois  mois  dans  toutes  les  guerres  que  le  pape  au- 
roit k^  fouteair.  Quelque  préjudiciable  que  fôt  cette  de- 
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mande  aux  droits  du  faint  fiége ,  il^toit  trop  tard  pour 
la  rejetcer  :  déjà  Jules  avoir  faic  palFer  vingt-deUx  galères 
Véniciennes  de  la  mer  adriatique  dans  la  médicerranée  : 
.elles  avoienc  relâché  dans  les  porcs  de  la  Sicile  &  du 
j-oyaume  de  Naples,  où  Ferdinand  ,  un  des  principaux 
membres  de  la  ligue  de  Cambrai ,  &  qui  écoic  toujours 
icenfé  en  guerre  avec  la  république  pouvoir  les  arrêter, 
les  charger  de  troupes  Efpagnoles  &  les  conduire  droità 
Venife  :  ainfi  la  néceffité ,  des  promefles  fans  nombre  de 
,1a  part  de  Ferdinand  ,  Tefpérance  de  procurer  au  faint 
.fiége  un  dédommagement  très-coniîdérable  en  y  réunif- 
Jant  le  duché  de  Ferrare,  le  plaifir  de  donner  une  mor- 
tification fenfible  au.^rpi  de  France  ^  déterminèrent  Jules 
k  tout  accorder.  Louis  apprit  par  ce  dernier  traie  à  con- 
noître  Ferdinand  ;  mais  faifant  attention  aux  forces  de 
terre  &  de  mer  que  ce  prince  avoit  alors  en  Italie  ,  il 
réprima  fa  colère ,  parut  fe  contenter  des  mauvaifeç  rai- 
fons  que  lui  allégua  rambaff^deur  d'Efpagtie  pour  juf- 
tiiier  la  conduite  de  fon  tnaijtre  ,  &  des  proteftations 
aulfi  frivoles  qu'il  lui  fit  de  ne  rien  donner  au  pape  au- 
delk  de  ce  due  portoi'ent  les  termes  de  l'engagement. 
Tout  fon  reflentiment  tomba  donc  fur  Jules ,  qui  ne  s'en 
mettoit  plu?  en  peine,  qui  prit  même  plaifir  k  le  pro- 
yçquer  par  un  procédé  beaucoup  plus  odieux  encore. 
r  Soupçonnant  :le  motif  qui  ayoit  amené  à  Rome  les  car- 
^dinaux  d'Auch  &  d'Albi ,  parents  ou  créatures  du  feu 
cardinal  d'Ambpife,  Jules  fit  emprifonner  le  premier  au 
château  Saint -Ange,  fit  appliquer  à  la  queftion  quel- 
x]ue§-unsde  fesdomefliques,  dont  il  ne  tira  pas  tous  les 
fickircifTements  qu'il  fquhaitoit  &  traita  vraifemblable- 
metit  d'Une  manière  plus  atroce  le  cardinal  d'Albi  ;  car  au 
bout  de  quelques  jours,  ce  cardinal  qui  fe  portoit  bien, 
mouruf  fubitement  à  Rome ,  &  tout  le  monde  crut  qu'il 
aVoit  été  empoifonné  :  les  ambafladeurs  François  (ans 
étfe  cpnftitués  prifonniers  ,  reçurent  une-défenfe  expreffe 
4'écrire  aucunes  lettres  en  France  i  fadns  les.  avoir  aupa- 
ravant communiquées  y  Dit^r je  ^  fa /aînteté ,  éç^^^  un 
anjbairadeur  de  Vcmpcrturyouàja  malignité  ?  J^ouit 
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galères  Vénitiennes  s'étanc  jointes  k  celles  du  faînt  fîége  >  '" — ^ 

fur  lefquellês  s'étoient  embarqués  Odavien  Frëgole  &  ^^^  '^^^' 
Jérôme  Doria ,  s'approchèrent  du  port  de  Gênes  ,  tan- 
dis qu'une  armée  de  terre  commandée  par  Marc  -  An- 
toine Colonne  ,  s'avançoit  jufqu'aux  portes  de  la  ville, 
faifant  retentir  les  mots  de  peuple  ^  de  liberté  ,  fi  doux 
à  des  oreilles  républicaines.  Cependant ,  à  leur  grand 
étonnement,  perionne  ne  répondit  dans  la  ville.  Louis  de 
Fiefque  &  le  marquis  de  Final  y  avoient  fait  entrer  huit 
cents  hommes  de  milices  :  la  forterefle  de  Codefa ,  fituée 
à  rentrée  du  port,  foudroyoit  les  galères  qui  ofoient  ap- 
procher. Les  ennemis  voyant  qu'ils  perdoient  leur  temps 
devant  la  capitale  ,  allèrent  attaquer  de  concert  les  pla- 
ces des  deux  rivières:  ils  s*étoient emparés  de  la  Spécié, 
&  marchoient  à  Savonne ,  lorfqu'ils  apprirent  que  l'ami- 
ral Préjean  de  Bidoux  d'une  part ,  &  de  l'autre  Yves 
d' Alegre ,  s'avançoient  pour  les  combattre  :  ils  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  précipitation ,  que  Colonne  perdit  tous 
fes  bagages.  Dans  le  temps  que  ces  deux  armées  mena-^ 
çoient  les  côtes  de  Gênes  ,  la  grande  armée  du  pape, 
commandée  par  le  duc  d'Urbin  fon  neveu  ,  &  par  le 
cardinal  de  Pavie,  entroit  fur  les  terres  du  duc  de  Fer- 
rare  ,  où  elle  s'empara  fans  réfiftance  de  Lugo  &  de  Ba- 
gnacavallo.  Jules,  qui^auroit  dû  faire  précéder  ces  hof- 
tilités  par  une  déclaration  de  guerre ,  attendoit  la  nou- 
velle de  ce  premier  fuccès  pour  fulminer  une  bulle  dans 
laquelle  il  rappelloit  tous  les  fujets  de  plaintes  que  les 
ducs  de  Ferrare  avoient  donnés  au  faint  fiége  ;  recher- 
choit  la  conduite  d'Akbnfe ,  depuis  qu'il  étoit  monté  fur 
le  trône  ;  l'accufoit  de  cruauté  ,  de  perfidie  ;  le  déclaroic 
déchu  de  tous  fes  droits,  excommunié ,  profcrit ,  foumet- 
tant  à  la  même  peine  tous  ceux  qui  lui  donneroient  aide 
ou  confeil  ;  &  afin  que  Chaumont  ne  pût  en  ignorer,  le 
cardinal  de  Pavie  voulut  lui  faire  notifier  cette  bulle. 
Chaumont  menaça  de  faire  pendre  aux  fenêtres  de  fa 
niaifon  quiconque  auroit  l'audace  de  fe  charger  d'une  pa- 
reille commiflîon  :  mais  qUelque  intérêt  quil  prît  au  duc 
de  Ferrare ,  il  ne  put  en  ce  moment  lui  donner  que  cent 
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■'■  '  cinquante  lances  fous  la  conduite  de  ChâtiUon.  L*embar- 

Ann.  15 10.  ras  où  fe  trouvoit  Chaumonc  étoit  excrême  :  la  prélisncei 
celle  de  fbn  armée  étoient  nécfeflaires  dans  le  Milanès , 
menacé  d'une  foudaine  invafion  de  la  part  des  Suides  : 
s'il  emmenoit  toutes  fes  troupes  ,  il  ne  pouvoit  maaquer 
d'être  fuivi  par  les  Véniciens  ,  &  de  fe  trouver  enfermé 
entre  deux  armées  ennemies  :  il  prit  donc  le  parti  de  di- 
vifer  fes  forces,  laiflanc  à  l'armée  impériale  un  renfort 
de  quatre  cents  lances  ,  &  de  quinze  cents  fantailins/ 
fous  la  conduite  d'Alegrc  de  Préci ,  &  conduifant  le  rcfte 
k  la  défenlè  du  Milanès.  £n  arrivant  il  t'eçut  la  nouvelle 
que  dotize  mille  SuiiTes  avoient  pris  les  armes ,  &  corn- 
mençoîent  à  s'attrouper  ;  mais  il  ne  favoic  encore  de  quel 
côté  ils  dirigeroicnt  leurs  pas.  Iroîenc-ils  par  le  val 
d'Aofte  fe  joindre  à  l'armée  de  Marc  -  Antoine  Colonne 
fur  la  côte  de  Gênes  ?Entreprendroient- ils  de  traverfer 
l'Ada  pour  aller  renforcer  l'armée  des  Vénitiens  ?  ou 
bien  prendroicnt-ils  la  route  de  Ferrare  pour  fe  rendre  à 
celle  du  duc  d'Urbin  ?  Dans  cette  incertitude ,  Chaumont 
fut  encore  obligé  de  fubdivifer  fes  forces,  &  d'envoyer, 
du  confentement  du  duc  de  Savoie,  cinq  cents  lances  à 
Yvrée  pour  fermer  aux  Suiffes  le  chemin  de  Gènes ,  ne 
gardant  avec  lui  que  quatre  cents  lances ,  &  x]uatre  mille 
hommes  d'infanterie.  Les  Suides  he  tardèrent  pas  à  pa- 
roître  :  ils  s'attroupèrent  à  Bellinzone,  d'où  ils  vinrent 
camper  au  bourg  de  Vareze.  Chaumont  s'approcha  d^eux, 
non  pour  leur  livrer  bataille ,  mais  pour  les  obferver  & 
leur  couper  les  vivres- Cette^conduite  du  général  Fran- 
çois les  jetta  dans  le  plus  grand  Msmbarras  :  de  quelque 
côté  qu'ils  tournaffent  ieur^  pas ,  ils  trouveroient  ûc  vaf- 
tes  plaines  &  de  profondes  rivières  à  traverfer.,  &  ce- 

f)endant  ils  n'a  voient  ni  cavalerie  ni  pontons.  Après  avoir 
ong-temps  délibéré  ,  ils  envoyèrent  demander  à  Chau* 
mont  la  permiflion  de  traverfer,  comme  amis  &  anciens 
alliés  ,  une  partie  du  duché  de  Milan  ,  pour  aller ,  di- 
foient-ils  ,  lervir  TEglife.  Cette  demande  fembloit  an- 
noncer le  projet  de  marcher  k  Ferrare  ;  cependant  dès  la 
nuit  fuivai»tç  ,  ils  tournèrent  vers  les  terres  de  Venife, 
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marchant  fort  ferrés  par  des  fentiers  efcarpés  &  difB-  ! 

ciles  j  où  la  gendarmerie  ne  pouvoit  les  atteindre;  mais  Ann,  ijio, 
toujours  harcelés  par  les  croupes  légères ,  qui  les  obli- 
geoient  à  chaque  hiftant  de  s'arrêter.  Ëpuifés  de  fati- 
gués  ,  mourant  de  faim  ,  ils  parvinrent  jufqu'aux  envi- 
rons de  Come ,  où  Tévêque  de  Sion ,  leur  premier  capi- 
taine ,  leur  avoit  fait  efpérer  qu  ils  feraient  joints  par  la 
cavalerie  des  Vénitiens.  Indignés  qu'on  leur  manquât  de 
parole,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes  ,  fans 
gloire,  fans  (olde,  fans  butin /avec  perte  d'environ  deux 
mille  de  leurs  compagnons,  maudillant,  dans  leur  ame, 
le  pape ,  Tévêque  de  Sion ,  &  les  Vénitiens ,  &  commen- 
çant à  fe  repentir  de  leur  rupture  avec  la  France. 

Les  Vénitiens  ,  plus  attentifs  à  réparer  leurs  pertes 
qu'à  contenter  leurs  alliés  ,  avoient  aéja  repris  Monta- 
gnane ,  le  château  d'Efl ,  Montlëlice  ,  Maroftica ,  Vi- 
cence ,  &  tout  ce  que  les  François  &  les  Impériaux 
réunis  ,  leur  avoient  enlevé  pendant  la  durée  de  cetto 
campagne ,  à  la  réferve  de  Lignano ,  que  le  capitaine  la 
Crotte  défendoir  avec  une  force  garnifon.  Maîtres  de  la 
campagne  ,  ils  avoient  choifî  un  pofte  avantageux  pref^ 

3u'à  égale  diftance  de  cette  ville  &  de  celle  de  Vérone , 
'où  ils  refTerroient  les  courfes  des  garnifons  de  ces  deux 
places  ,  empêchant,  à  l'aide  des  payfans  ,  toujours  atta- 
chés à  la  république  ,  qu'il  n'y  entrât  de  vivres  ,  &  fe 
promettant  de  les  réduire  bientôt  par  la  famine. 

La  grande  armée  du  pape  ,  commandée  par  le  duc 
d'Urbin  ,  tenta  inutilement  de  pénétrer  dans  le  duché  de 
Ferrare.  Alfonfe  &  Châtillon  l'obligèrent  de  reculer,  ôc 
lui  enlevèrent  quelques  pièces  d'ar(illerie  :  mais  tandis 
qu'ils  occupoient  toutes  leurs  forces  à  couvrir  les  places 
de  ce  duché  ,  ils  dégarnirent  le  Modénois  ,  fur  lequel  le 
pape  ne  pouvoit  former  aucune  prétention  ,  parce  que 
c'étoit  un  fief  de  l'empire.  LesRangoni ,  famille  puiflante 
de  Modéne,  &  ennemis  fecrcts  d' Alfonfe,  invitèrent  le 
duc  d'Urbin  k  s'en  approcher,  &  lui  ouvrirent  une  des 
portes  de  la  ville.  (Jette  conquête  auroit  été  de  peu  de 
durée,  fi  Chaumont,  déjà  débarrafifé  des  SuifTes,  eût  pu 
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:?  marcher  ,  comme  c^'ëcpic  fon  projet ,  au  fècours  du  duc 
Afin,  ijio,    de  Ferrare  ;  mais  les  tàcheules  nouvelles  qu'il  reçut  de 
Vérone  &  de  Lignano ,  bloquées  par  Tarmée  des  Véni- 
tiens, l'obligèrent  à  tourner  tous  les  eflbrts  de  ce  côté. 
A  fon  approche ,  les  Vénitiens  ,  quoique  fupérieurs  en 
nombre  ,  le  retirèrent  du  côté  de  Padoue  :  il  rafraîchit 
les  garnifons  de  ces  deux  places ,  y  fit  entrer  fies  muni- 
tions ,  &   les  mit  hors  de  danger.  Au  moment   où   il 
croyoit  pouvoir  s'en  éloigner ,  il  apprit  que  les  lanfque- 
nets  s*étoient  foulevés  contre  Tévêque  de  Trente  &  les 
autres  lieutenants  de  l'empereur  ;  qu'ils  les  tenoient  aflîé- 
gés  dans  une  des  forterelies  de  Vérone ,  &  menaçoienc 
de  les  charger  de  fers ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  payés  de 
ce  qui   leur  étoit  dû.  Cette  fédition  ,  qui  devoit  en- 
traîner la  perte  de  Vérone,  ne  put  être  appaiféeque  par 
de  l'argent  :  il  fallut  que  Chaumont  fatisfit  à  toutes  les 
demandes  de  cette  foldatefque  effrénée  ;  qu'il  fe  rendit 
caution  qu  ils  feroient  payés  exaâement  k  Tavenir ,  fans 
quoi ,  ils  euffent  pris  le  parti  de  retourner  en  Germanie. 
Embarras  de       II  étoit  trifte  pour  Louis  de  fe  trouver  chargé  de  tout 
re^u^i^'^rciid  '^  poids  d'une  guerre  qui  ,  depuis  plus  d*un  an ,  ne  le 
contre  le  pape  regardoit  plus ,  &  dont  il  ne  pouvoit  fe  promettre  aucun 
Jules.  profit  :  il  l'étoit  encore  davantage  de  confidérer   qu'ea 

Guicckardin.  s'çpuifarit  Dour  un  prince  qui  faifoit  fi  peu  d'efforts  de 
ImUXII^    fon  côté ,  il  perdoit  fes  alliés  ,  augmentoit  le  nombre  de 
Manufc.  de  fcs  enuemis,  &  s'expofoit  à  des  affronts  qu'il  ne  lui  étoit 
fofuanifu.      plys  poflible  de  fouffi-ir  ni  dediflimuler.  Ledroirdes  gens 
hçiçârUs.    ^^o\i  en  la  perfonne  de  fes  ambaffadeurs ,  les  Génois ,  {ts 
fujets ,  appelles  à  la  révolte ,  des  hoftilités  commencées  fur 
les  terres  de  fon  obéiflance  ,  fans  aucune  déclaration  de 
guerre ,  les  foudres  de  l'Eglife  lancées  dans  une  affaire  pu- 
rement temporelle ,  &  contre  un  prince  qui  n'avoit  encour 
ru  cette  difgrace  que  pour  n'avoir  pas  voulu  fëparer  fes  in^ 
térêts  de  ceux  de  la  France,  î'excitoient  violemment  .a  fe 
venger  :  d'autres  motifs  non  moins  puiffants  le  retenoient: 
la  répugnance  qu^il  avoit  k  fe  déclarer  l'ennemi  d'une  puiC* 
fapceque  fes  prédéceffeurs  avoient  fondée ,  &  qu'il  venoiç 
lui-même  d'enrichir  ;  les  larmes  d'Annç  de  Bretagne , 

princefTe 
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prînceffe  plus  dévote  qu'éclairée  ,  qui  croyoit  qu'on  ne  f!??;?;^^ 
pouvoic  être  enfant  de  TEglife  &  faire  la  guerre  au  pape,    ^nn-  T^. 
&  quitoniuroit  fon  mari ,  s'il  perfiftoic  dans  une  encre- 
prile  funefte ,  de  ne  pas  vouloir  du  moins  Vy  affocier  :  la 
crainte  d'indifpofer  contre  lui  une  partie  de  Tes  fujets,  qui 

Fenfoiehc  comme  la  reine ,  &  fuc-tout  le  premier  ordre  de 
Etat ,  toujours  fi  puiHanc  fur  Tefprit  de  la  multitude  , 
arraché  par  fon  ferment  an  chef  de  TEglife  :  les  démar- 
ches fufpeâes  du  roi  d'Angleterre ,  qui ,  bien  qu'il  pro- 
teftât  encore  de  vouloir  oblerver   les  traités  ,  époufoit 
avec  chaleur  les  intérêts  du  pape,  achetoit  des  armes  en 
Italie,  prêtoit  des  troupes  à  Ferdinand  fon  beau-pere, 
&  venoit  de  conclure  avec  lui  une  forte  de  ligue  ofFenfive 
&  défenfive  :  enfin  le  peu  de  fond  qu'on  pouvoir  faire 
fur  Maximilien ,  prince  défiant ,  vénal  &  fans  caraâère. 
Déjà  l'on  fe  fervoit  de  fon  nom  pour  fqulever  le$  Gé^ 
nois  &  armer  les  Suifles  ;  dé^  l'on  publioic  qu'il  entre- 
roit  l'année  fuivante  en  Bourgogne ,  pendant  que  touf 
tes  les  forces  de  la  France  feroient  occupées  en  Italie. 
Avant  que  de  prendre  un  dernier  parti  iur  une  affaire 
û  délicate,  Louis  crut  devoir  envoyer  un  nouvel  agibaf^ 
fadeur  au  pape  ;  mais  comme  il  ne  fe  promettoit  pas  ua 
grand  fuccès  de  cette  démarche ,  il  convoqua  uije  alTetii-p 
blée  de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  faifant  feqtir  à  Maximi- 
lien la  nécefTité-d'oppofer  une  forte  barrière  aux  entre- 
prifes  téméraires  du  pape ,  &  dç  mettre  fin  à  des  abus 
dont  l'Europe  fe  plaignoit  depuis  long-temps ,  il  lui  de- 
manda fi  'dans  une  affaire  qui  le  concernoit  direftement , 
fmifqu'elle  ne  tendoit  qu'à  empêcher  l'exécution  de  la 
igue  de  Cambrai ,  il  ne  feroit  pas  difpofp  à  envoyer  un 
bu  plufieurs  mioiftres  chargés  de  procuration  pour  afTif- 
ter  à  l'aUbmblée  de  l'Eglifc  Gallicane,  accéder  aux  réfo- 
lutions  qu'on  y  prendroit ,  &  concerter  en  commun  les 
moyens  de  \qs  mettre  promptement  à  exécution. 

L'ambafFadeur  que  Louis  envoyoit  au   pape  ,  s^étant. 
fait  accompagner  de  ceux  de  Savoie  &  de  Florence ,  & 
ç'étaht    aflTuré  des    difpofitions   pacifiques    d'un   grand 
oopibre  de  cardinaux  y  den^anda  quç  le  pape  mît  e^ 
To/nc  XL  E^c 
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■  '  liberté  le  cardinal  d'Auch  ,  chargé  dts  affaires  du  roi  k 

Ann.  15 10.  Rome  }  qu'il  révoquât  les  cenfures  lancées  contreJe  duc 
de  Ferrare  ;  qu'il  ceflàc  toutes  voies  de  fait ,  oc  qu'il 
s'en  rapportât  fur  fes  démêlés  avec  ce  prince,  à  la  dé- 
cifîon  de  quelques  arbitres  défîntéreffés.  Jules  ,  avec  fa 
fierté  ordinaire ,  demanda  ,  de  fon  côté ,  que  le  roi  retirât 
fes  troupes  du  duché  de  Ferrare  ;  qu'il  rendît  la  liberté 
aux  Génois ,  &  qu'il  lui  fit  f^isfaâion  fur  la  fuccedion 
du  cardinal  d'Amboife,  qui  étant  provenue  des  deniers 
eccléliaftiques,  dfevoit  appartenir  au  làint  fiége.  L'ambaf 
fadeur  de  Florence ,  ayant  voulu  appuyer  la  demande 
du  roi  de  France ,  fut  li  mal  reçu  ,  qu'il  s'enfuit  fecrete- 
ment  de  Rome  :  le  miniftre  du  duc  de  Savoie ,  qui  offiroit 
la  médiation  de  fon  maître  ,  fut  traité  d'efpion  ,  chargé 
de  fers  ,  &  appliqué  à  la  queftion.  Les  cardinaux ,  inti- 
midés ,  gardèrent  le  fîlence,  mais  réfolurent  de  profiter 
de  la  première  occafion  p#ur  fe  mettre  en  liberté  :  elle 
ne  tarda  pas  à  fe  préfenter. 
Retraite  de       Jules,  Gui  venoit  de  tenter  une  féconde  entreprife  fur 

annaux"  "^  Gênes,  plus  malheureufe  encore  que  la  première;  qui, 
depuis  la  prife  de  Modene  ,  ne  recevoit  plus  que  des 
nouvelles  fâcheufes  du  camp  du  duc  d'Urbin ,  imputant 
h  peu  de  fuccès  de  fes  armes  à  la  négligence  ,  à  Wnex- 
périence  ,  ou  à  la  mauvaife  volonté  de  fes  généraux, 
quitta  Rome  pour  aller  s'établir  à  Bologne  ,  dans  la  ferme 
réfolution  de  fe  mettre  lui-même  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes ,  s'il  en  étoit  befoin  ,  &  de  ne  point  s'éloigner  du 
théâtre  ^e  la  guerre  ,  qu*il  ne  fe  fût  rendu  maître  de 
Ferrare.  Il  prit  la  route  de  la  Romagne  ,  &  eut  la  cu- 
riofiré ,  ou  la  dévotion ,  de  vifîter  l'églife  de  Notre-Dame 
de  Lorette  :  cinq  membres  du  facré  collège  ,  favoîr  , 
Bernardin  Carvajal ,  cardinal  de  Ste- Croix  ,  François 
Borgia ,  archevêque  de  Cozence ,  René  de  Prie  ,  évêquc 
de  Bayeux ,  Guillaume  Briffonnet ,  cardinal  de  Saint- 
•Malo  ,  &  le  cardinal  Frédéric  de  Saint-Séverin ,  ayant 
obtenu  la  permiflion  de  fe  rendre  à  Bologne  par  la  route 
de  Tofcane ,  allèrent  fe  jetter  dans  Florence  ,  ville  en- 
tièrement dévouée  aux  François  ,  depuis  que  par  leur 
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moyen  ^  elle  avoir  recouvré  Pife.  Ils  y  demeurèrent  long-  ~:    '  ''■ 

temps  fous  la  fauvegarde  de  Pierre  Soderin,  Gonfaloa-    ^^*  *i^^ 
nier  de  la  république,  &  n'en  fortirenc  que  pour  fe  ren- 
dre à  Milan ,  d'où  ils  commencèrent  à  répandre  des  ma^ 
nifellcs  contre  la  conduite  du  pape. 

Louis  9  a^flfuré  des  difpofitions  favorables  de  Tempe-*  concile  natîo^ 
reur,  aflembla  le  clergé  de  fon  royaume  dans  la  ville  nal  de  Tours. 
de  Tours ,  &  après  avoir  fait  expofer  par  fon  chancelier     Utfi.  vniv. 
les   procédés  violents  de  Jules  ,  les  démarches  inutiles  ^^iTi^tEgi. 
qu'il  avoit  faites  pour  Tappaifer ,  il  pria  Taflcmblée  de  lui  Caii. 
prefcrire  la  conduite  qu'il  pouvoit  tenir  en  sûreté  de  conf-     l^tAért  de 
cierfce ,    pour    préfcrver  les  fujets  &   les  alliés   d'une    ^^*'' 
odieufe  tyrannie:  le  clergé  ftatua  fur  les  huit  queftions 
qui  lui  fiirent  propofées  ;  que  le  roi  pouvoit  légitime- 
ment ufer  de  fa  puiflance  pour  délivrer  fes  fujets  de  toute 
oppredion  :  éépouiller  ,  du  moins  pour  un  temps  ,  le 
pape  des  places  fortes  ,  dont  il   ne  fe  fervoit  que  pour 
troubler  le  repos  de  fes  vcrifins  :  fe  fouftraire  à  fon  obéif- 
fance  ,  non  point  abfolument  ni  en  toutes   manières, 
mais  autant  qu  il  feroit  néceflaire  pour  une  jufte  défenfe: 
fe  conformer,  pendant  le  temps  de  cette  fouftraâion,à 
l'ancienne  ^fcipline  ,  dans  tous  les  cas  où  l'ufage  mo- 
derne vouloit  qu'on  s'adreslat  au  faint  fiége  :  que  tout  ce 
que  le  roi  pouvoit  pour  (k  propre  défenle,  il  le  pouvoit 
pour  celle  de  fes  alliés  ,  fi  ceux-ci  étoient  injunement 
opprimés  ^  &  fi  leurs  intérêts  étoient  inféparables  de  ceux 
de  fa  couronne:  que  les  cenfures  que  le  pape  pronon- 
ceroît,  ou  auroit  déjà  prononcées  pour  des  intérêts  pu- 
rement temporels  &  fans  obferver  les  formes  juridiques, 
feroient  nulles  &  de  nul  effet.  Les  principaux  membres 
du  clergé ,  plus  zélés  pour  les  droits  de  la  couronne  que 
le  roi  lui-même,  demandèrent  la  permiflion  de  nommer 
des  députés  pour  notifier  au  pape  leurs  décifions ,  le  prier 
de  mettre  6n  k  une  guerre  qui  fcandalilbît  fes  frères ,  d'af- 
fembler  un  concile  général ,  où  l'on  procéderoit  à  la  ré- 
formation de  rEglile  dans  fon  chef  &  dans  fes   mem- 
bres :  ils  fupplierent  le  roi  de  vouloir  bien  ,  au  cas  que 
la  réponfe  du  faint  père  ne  fût  pas  favorable  ,  pof- 
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ter  l*empereur  &  les  autres  princes  Chrétiens  k  donqcr 
aux  principaux  membres  de  TEglife ,  c'eft-à-dire ,  aux 
cardinaux  qui  s'étoientdéja  éloignés  de  la  cour  de  Rome, 
toute  la  proteâion  dont  ils  auroient  befoin  pour  indi- 
quer &  célébrer  un  concile  général ,  à  Texemple  des  con- 
ciles de  Pife ,  de  Confiance  &  de  Bafle.  Enfin  ils  convin- 
rent de  fe  raffembler  dans  la  ville  de  Lyon  ,  lepremier  jour 
de  mars  de  l'année  fuivante,  afin  de  ftatuer  définitivement 
fur  la  réponfe  du  pape  :  ils  défendirent ,  par  provifion ,  de 
s'adreflcr  pour  aucune  affaire  à  la  cour  de  Rome,  ni  dy 
faire  paflcr  de  l'argent  ;  &  ils  accordèrent  libéralement  au 
roi  un  don  de  cent  mille  écus  fur  les  biens  éccléfiaftifjues* 
L'amhaffadeur  que  Maximilien  av.oit  promis  d'en- 
voyer ,  arriva  fur  la  fin  de  cette  aflemblée  ;  c'étoit  Mat- 
thieu Lang ,  évêque  de  Gurk  &  fon  premier  miniftre  : 
il  ne  put  aflifler  qu'aux  dernières  féancesiî  mais  ayant 
eu  communication  de  toutes  les  délibérations  précéden- 
tes, il  y  foufcrivit  fans  aucune  réfervc;  promit  que  Tcm- 
pereur  affembleroit  de  fon  côté  TEglite  de  Germanie, 
&  qu'il  enverroit  au  concile  de  Lyon  ,  finon  tous  les 
f)rélats  d'Allemagne ,  au  moins  ceux  de  fes  pays  héré- 
ditaires ,  fur  lefquels  il  avoit  plusxl'autorité.  Il  demanda, 
au  nom  de  l'empereur  fon  maître ,  un  recueil  authenti- 
que des  maximes  fondamentales  des  libertés  de  TEglifc 
Gallicane ,  afin  de  les  faire  adopter  par  le  clergé  de  uer- 
manie.  En  effet  Maximilien  remit  cet  exemplaire  aux 
doâeurs  les  plus  célèbres  ,  aux  eccléfiaftiques  les  plus 
éclairés  de  fes  Etats  ,  qui  tous  célébrèrent ,  à  l'envi ,  les 
vues  bienfaifantes  d'un  fi  généreux  monarque  ,  &  le 
lîommoient  déjà  le  libérateur  de  la  patrie  :  ils  s'cmpreC- 
ferent  de  publier ,  fous  le  titre  de  griefs  de  la  nation 
Germanique  ,  une  liile  des  abus  les  plus  criants  de  la 
cour  de  Rome  ,  auxquels  ils  croyoient  qu'on  alloit  re- 
médier. Mais  tel  elt  le  malheur  des  Etats  où  l'intérêt  du 
fouverain  eft  différent  de  celui  des  fujets  ;  rarement  on 
s^'y  occupe  long,- temps  de  ce  qui  ne  touche  que  leurs 
intérêts.  Maximilien  n'avoit  alors  pour  objet  que  de 
s'infinuer  de  plus  en  plus  dans  la  confiance  du  roi^  & 


L    ù    V    1    s      XII.  405 

d'intimider  le  pape  ;  il  ne  fit  pas  attention ,  fans  doute,  -  - 

combien  il  eft  innumain,  combien  il  eft  même  dange-  Anm  xjjio. 
reux  de  faire  fentir  à  un  peuple  fes  maux  ,  de  lui  en  • 
montrer  le  remède  ,  quand  on  n*a  pas  un  defir  fincere 
de  le  foulager  :  au  refte  il  paya  cher  cette  démarche  in- 
difcrete  ;  dans  ces  mêmes  écoles  cju'il  rcmplifFoit  de  fer- 
mentation ,  s'élevoit  dès-lors  le  fameux  Martin  Luther  5 
qui ,  tout  ôbfcur  qu'il  étoit ,  devoit  porter  une  fi  i;ude 
atteinte  à  fon  autorité. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  regardoît  le  concile ,  Mat* 
thieu  Lang  entama  dans  des  conférences  particulières 
le  véritable  objet  de  fon  ambafladc  :  Tempereur ,  tou- 

{'ours  dans  le  deflein  de  s'infinuer  de  plus  en^  plus  dans 
a  confiance  du  roi ,  demandoit  que  la  ligue ,  ou  l'union 
qu'ils  avoient  contraâée  à  Cambrai ,  s'étendît  non-feu- 
lement à  toute  la  durée  de  leur  vie',  mais  encore  à  celle* 
de  leurs  fuccefleurs  refpcâifs  fur  le  trône  de  France  & 
de  Germanie  ,  quCelle  fût  non  plus  fimplement  une 
alliance  de  fouverain  à  fouverain  ,  mais  de  maifon  à 
maifon,  de  peuple  àpeûple:  ce  que  Louis  accepta  avec 
joie  ,  ne  fâchant  encore  où  abouriroit  ce  début.  Maxi- 
milien  vouloit  que  Louis  ne  fe  bornât  plus  à  lui  four- 
nir ,  comme  auparavant,  un  corps  auxiliaire  de  cinq 
cents  lances  &c  de  quatre  mille  piétons ,  entretenus  pen- 
dant trois  mois,  mais  une  armée  entière  ,  telle  que  la 
France  avoit  coutume  de  l'entretenir  dans  les  guerres 
qui  la  concernoient  direftement  :  que  cette  armée ,  payée 
&  nourrie  aux  frais  du  roi ,  refiât  fur  pied  &  fans  pren- 
dre de  quartiers  d'hiver  ,^tant  que  dureroit  la  guerre 
d'Italie  :  qu'indépenda^iment  de  cette  armée  de  lerre, 
il  équipât  une  flotte  capable  de  porter  la  terreur  a  Ve*- 
nife ,  &  de  retenir  toutes  les  forces  de  la  république  à 
la  défenfe  de  fes  foyers.  Maximilien  s'excufant  toujours 
de  prendre  aucun  engagement  fur  le  nombre  &  la  qua- 
lité des  troupes  qu'il  fourniroit  de  fon  côté  ,  avant  la 
tenue  des  diètes  de  l'empire  &  de  fes  Etats  hérédi- 
taires ,  qui  dévoient  inceflamment  s^fTcmbler ,  mais 
promettant  de  &ire  au-delà  de  ce  qui  feroit  humaine- 
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ment  poflible ,  exigeoic  que  le  roi ,  qui  n'avoit  point  les 
Anu.  ijiQ.  mêmes  ménagements  à  garder  vis-à-vis  de  fes  fujcts, 
prît  dès -lors  des  engagements  fixes  ,  indépendants  de 
tout  événement,  &  fur  îefquels  on^pût  compter.  Louis, 
il  fouvent  trompé  par  les  belles  promefles  de  Tempe- 
reur  ,  quelque  envie  qu'il  eût  d'ailleurs  de  terminer 
promptemenc  cette  guerre  ,  ne  voulut  prendre  que  des 
çngjigements  conditionels  ;  outre  une  flotte  de  iix  vaif- 
feaux  de  guerre  qu'il  devoit  joindre  à  celle  des  autres 
confédérés  lorfqu'il  en  feroit  requis  ,  il  s'obligea  d'en- 
tretenir k  fes  frais ,  pendant  tout  l'été  ,  mille  ou  douze 
cents  lances  ,  dix  ou  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
avec  UQ  t^ain  formidable  d'artîHerie  ,  au  cas  que  Maxi- 
railien  eu  fournît  à  peu  près  autant  de  fon  côté  ;  &  fi 
l'empereur  voulôît  pafTer  lui-même  en  Italie,  &  prendre 
Je  commandement  de  fes  troupes  ,  Louis  s'offroit  d'y 
pafTer  en  même- temps  ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
fon  royaume  ;  de  le  mettre  en  poffeffion  des  cinq  ou 
fix  places  que  gardoient  encore  les  Vénitiens  ;  de  le  con- 
duire k  Rome  ;  de  lui  foumettre  l'Italie  entière ,  k  la  ré- 
ferve  du  Milanès ,  de  fa  Tofcane  ,  &  des  Etats  du  duc 
de  Ferrare;  enfin  de  le  rendre  le  plus  puijfant  ^Mj?^ 
triomphant  empereur  que  V Europe  eût  admiré  depui^Chàr^ 
lemagne.  Quand  on  fait  attention  k  la  candeur  &  k  la  fran* 
chife  de  Louis  ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eût  tenu 

f)arole.  La  malice  de  fes  ennemis  ,  l'indécifion  &   les 
enteurs  éternelles  de  Maximilien ,  préferverent  la  France 
d'une  partie  des  malheurs  où  l'alloit  précipiter  Tindifcrete 
générofité  de  fon  roi. 
Intrigues  de      Maj-guerite  d'Autriche ,  qui  aw)ît  été  l'agent  principal 
^T^\c^c       ^^  traité  de  Cambrai ,  fi  favorable  k  fa  mailon ,  fembloit 
Gouvcniantc    devoir  mcttfç  toute  fa  gloire  k  en  affûter  l'exécution  : 
des  Pays-Bas,    mais  comme  elle  n'avoit  fait  que  fuivre  en  cela  les  im- 
Lettres  de    pulfions  de  Ferdinand ,  qui  trouvoit  fon  avantage  dans 
Louis  XIL      çQ  traité  ,  elle  contlnuoit  encore  de  l'écouter  dans  un 
GeirU.^''^^^'  femps  où  il  avoit  intérêt   de  le  rompre.  Le   principal 
objet  de  la  prinrefle  avoit  été  d'affurer  la  tranquillité 
dçs  £tat$  de  foo  pupîle;  de  recouvrer  les  places  des 
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Pays-Bas,  que  le  duc  de  Gueldres  avoît  enlevées,  &  de  ■ 
fulciter  tant  d'alR-.ires  à  Louis,  qu'il  fc  trouvât  forcé  de    ^nn.  1510. 
facrifier  cet  utile  allié.  Elle  avott  réulTi  dans  la  première 
partie  de  fon   plan.  Louis  avoît  forcé  fon  protégé   de 

f^ofcr  les  armes  ,  de  fe  dépouiller  de  ks  conquêtes ,  en 
ui  promettant  la  reftitution  de  Quelques  terres  que  lui 
retenoit  la  maifon  d'Autriche,  &:la  jourlFance  tranquille 
de  fes  Etats.  On  avoit  nommé  des  commiflkires  pour 
régler  les  limites  :  on  étoit  convenu  du  temps  &    du 
lieu  où  ils  s'aflembleroient.  Marguerite  avoit  obtenu  des 
délais  ,  &  avant  (fà^ils  fuflent  expirés  ,  les  intérêts  de 
l'Europe  étoient  changés  :  Ferdinand  s'étoit  réconcilié 
avec  la  maifon  d'Autriche:  Henri  VlIIétoit  en  quelque 
forte  entré  dans  la  même  maifon ,  en  arrêtant  le  mariage 
de  la  plus  jeune  de  fes  fœurs  avec  Tarchiduc.  De  tous 
les  arbitres ,  il  n'en  reftoit  plus  qu'un  fur  qui  Charles 
d'Egmont  pût  compter  :  c'étoit  le  roi  de  France  ;  encore 
Maximilien  prétendoit-il  l'exclure,  ou  intervenir  lui- 
même  comme  arbitre  dans  la  décifion  de  cette  affaire 
qui    lui  étoit   perfonnelle.    Comme  des  prétentions   fi 
étranges  pouvoient  révolter  &  le  duc  de  Gueldres  &  le 
roi  fon  proteâeur  ,  Marguerite  entretenoit  le  premier 
de  l'efpérance  de  lui  faire  époufer  une  de  fes  nièces.,  & 
de  tranfîger  par  le  contrat  de  mariage  fur  tous  leurs  dif- 
férents :  elle  tâchoit  de  fe  ménager  la  confiance  du  fé- 
cond, qui  lui  déclaroitdans  toutes  fes  lettres  quUllc  étoit 
la  fccondc  ptrfonnt  du  monàc  (ju^il  aimott  le  plus  tendre- 
ment ;  qu^il  voulait  abjolument  embrajferfa  coujine ,  fa 
vajfale^fa  première  maîtrejje  ;  lui  rapp^jg  les  jeux  de  leur 
enfance  j  &  après  ravoir  fait  rougir  aWfes  coquetteries^ 
lui  jurer  une  étemelle  tendre£e.  Tandis  qu'elle  recevoit , 
qu'elle  provoquoit  même  ces  galanteries  ,  elle  intriguoit 
en  Angleterre  ,  en  Efpagne  ,  en  SuifTe  ;  k  Rome ,  &  en 
Allemagne,  pour  fufciter  à  Louis  des  ehnemis  ,  ou  pour 
lui  dérober  des  alliés.  Enfin  ,  lorfqu  elle  crut  avoir  amené 
les  chofes  au  point  que  ce  monarque  ne  pouvoit  plus , 
fans  un  extrême  danger ,  fe  féparer  de  l'em)>ereur ,  elle 
rompit  avec  Charles  d'Egmond  d'une  manière  infultantc 
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-^  -  pour  la  France  :  après  lui  avoir  fufcité  pour  ennemi  Té- 

Apu,  ipo.    vêque  d'Utrechc  ëc  le  prince  dlfelftein,  on  arrêta  par 
fés  ordres  un  gentilhomme  François  du  nombre  des  pen- 
sionnaires du  roi  9  &^  quelques  autres  officiers  du  duc 
de  Gueldres ,  qu'on  fit  expirer  fur  la  roue  ,  comme  des 
malfaiteurs  &  des  larrons.  Charles  d'Egmond  ne  pou- 
vant obtenir  de  fatisfadion  de  cette  oirenfe,  &  voyant 
que  s'il  la  laifToit  impunie  ^  il  perdroic  infailliblement  la 
confiance  de  tous  ceux  qui  lui  reftoient  attachés ,  arma 
fecrétement ,  &  s'empara  de  la  forte  place  de  Harde- 
wich.  Ceft  où  Marguerite. Tattendoit:  car  ,  défavouant 
la  première  violence  qu'on  lui  reprochoi<  ,  elle  voulut 
faire  pafl'er  le  duc  d'Egmond  pour  infradeur  de  la  paix, 
exigeant  qye  le  roi  labandonnât,  qu'il  contribuât  même 
à  en  faire  juftice  :  le  duc ,  de  fon  côté,  offrit  de  remettre 
la  place  aux  officiers  de  l'archiduc ,  dès  q\i'on  lui  auroit 
rendu  les  terres  qu'il  réçlamoit,  réglé  les  limites  de  fes 
Etats  ,  &  puni  eîfemplairement  les  officiers  des  Pays- 
Bas  dont  il  avoit  à  fe  plaindre.  On  cruj  quelque  temps 
à  I4  coyr  de  France  que  cette  affaire  tourneroit  en  né- 
gociation ,  &  s'arrangeroitàramiable ,  tant  on  connoifToit 
mal  cette  princefle.  Déjà  sûre  d'être  appuyée  par  Içs  rois 
d'Efpagne  ^  d'Aqgletçrre,  elle  voulqit  que  Louis  abao* 
donnât  la  défenfe  de  fon  allié  ;  ou  s'il  s'obftinoit  à  le  dé- 
fendre, elle  fe  propofoit  de  porter  fon  père  à  fe  réconci- 
lier pour  un  temprs, avec  les  vénitiens  &  le  pape  ,  à  for- 
mer une  ligue  de  toutes  ces  puiflances  contre  la  France, 
qui  ,  attaquée  par  tous  les  bouts  ,  fuçcomberoiç  infail- 
liblement fous  Wrs  efforts. 
Le  pape  in-      Tandis  que  wÊaU  &  Maxîmilien  ,  malgré  ces   pre* 
Tognc  :  fautr  pî^rcs  femcnccs  de  divifîon ,  travailloient  encore  de  con- 
du  maréchal    cert  k  proçurcr  la  convocation  d'un  concile  général  qui 
dcchaumont.  ^evoit  réformer  TEglife  dans  fon  chef  &  dans  fes  mem- 
Guicchardin.  brçs ,  le  papc ,  qu'unç  maladie  dangerçufe  rçtenoit  au  lit, 
Juftin^nt.    forçoit  les  Vénitiens  dç  faire  remonter  deux  efcadres 
deÂngL  par  les  bouches  du  Po  ,  de  brûler  le  Ferrarès  ,  &  de 

BtUams.    s*unir  enfuitck  Tarmée  de  TEglife  commandée  par  le  duc 
(i'Ûrbin:  il  faifoit  parvçnir  de  nouveaux  renforts  k  cetfç 

^rrnéç; 
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armée:  il  drcflbic^cout  malade  qu'il  étoit,Ie  plan  des  ^^ 

opcracions  militaires ,  ordonnant  à  fes  généraux  de  s  ap-  ^°"'  ^^'^' 
procher  du  camp  des  François  ,  &  de  leur  livrer  bataille. 
Chaumont ,  après  avoir  allure  Vérone  /&  Lignano  ,  s'é- 
toic  approché  de  Tennemi ,  &  avoir  établi  Ion  quartier 
général  à  Rubitra ,  menaçant  Mbdene ,  où  toutes  les  for- 
ces du  pape  le  rallbmbloient.  N'ayant  aucune  efpérance 
de  l'emporter ,  il  forma  ,  fur  les  remontrances  de  Ben- 
tivoglio  ,  le  hardi  projet  de  mettre  fin  à  la  guerre  ,  en 
Surprenant  dans  la  ville  de  Bologne  ,  qui  n'avoit  point 
de  garnifon ,  le  pape  lui-même,  &  toute  la  cour  Ro- 
maine. Dérobant  la  marche  aux  ennemis,  il  emporte  la 
forterelTe  de  Spilimberto  ,  défendue  par  quatre  cents  fan- 
cadîns  ;  s'empare  de  Caftelfranco  ;  paflb  la  nuit  à  Cfef-^ 
polano  ,  à  dix  mille  de  Bologne  ,  dans  l'intention  de  fe 
préfenter  le  lendemain  aux  portes  de  cette  ville* 
,  L'approche  d'une  armée  où  étoient  les  BentivogJîo  ,^ 
excita  une  fermentation  générale  parmi  le  peuple  :  les 
cardinaux,  les  prélats,  &  tout  ce  qui  formoit  la  cour  du 
pape,  nourris  dans  l'oiliveté  loin  du  bruit  des  armes, 
confternés ,  éperdus ,  coururent  fe  réfugier  dans  la  cham- 
bre de  Jules ,  &  le  fupplierent ,  les  larmes  aux  yeux ,  ou 
de  fe  dérober  avec  eux  par  une  prompte  fuite ,  fi  fa  fanté 
le  permettoit ,  ou  de  longer  à  défarmer  l'ennemi  ,  en 
foufcrivant  aux  conditions  qu*il  voudroit  impofer,  Jules, 
inébranlable  au  milieu  de  laconfternation  générale ,  ayant 
mandé  ràmbafladeùr  de  Venifc ,  lui  reprocha  durement 
la  conduite  de  fes  maîtres:  w  Ingrats,  lui  dit-il,  n'eft- 
»  ce  pas  pour  défendre  Votre  liberté  que  jai  bravé  la 
»  colère  &  le fèlTentiment  des  deux  plus  puiffants  mo- 
yy  narques  de  l'Europe  ?  Et  lorfqiie  j'avois  droit  d'atten- 
V  dre  de«  fecours  de  votre  part ,  vos  délais  éternels  ex- 
^  pofent  ma  fortune  &  ma  vie  :  répondez ,  aveugles  po- 
w  litiques,  quand  mes  ennemis  m'auront  abattu  ,  quel 
»  fera  votre  appui  ?  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire 
yy  fi  votre  armée  n'eft  pas  demain  ici ,  je  fais  mon  traité 
n  féparé  avec  les  François  ».  Il  afTembla  en  même-temps 
le  confeil  &  les  magiltrats  de  Bologne  ,  &  les  exhorta 
Tome  XI.  F  f  f 
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--  -  pathétiquement  à  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois; 

Ann.  15 10.  xiiais  qu  Ics  magiftrats  manquèrent  de  zèle  ,  ou  les  bour- 
geois d  obéiflance  ;  perfonne  ne  remua.  Jules  ouvrant 
enfin  les  yeux  lur  le  danger  qui  le  menaçôic,  envoya 
demander  à  Chaumont  un  làuf-conduit  pour  Jean- Fran- 
çois Pic,  des  comtes  de  la  Mirandole  ,  qu'il  devoir  lui 
députer  le  lendeniain  matin  :  rambafl'adeur  d'Angle- 
terre facilita  la  négociation ,  en  allant  lui-même  dénon- 
cer au  général  François  que  le  premier  coup  de  canon 
qu'il  tireroit  contre  Bologne  ,  feroit  regardé  par  le  roi 
fon  maître  comme  une  infraâion  du  traité  qfu'il  avoir 
contraâé  avec  la  France,  &  équivaudroit  k  une  décla- 
ration de  guerre  entre  les  deux  couronnes.  Chaumont, 
qui  n'avoit  pas  même  communiqué  fon  projet  au  roi, 
craignit -de  s'être  trop  avancé:  il  reçut  avec  diftinâion 
TambafTadeur  du  pape  ;  accorda  une  trêve  de  deux  jours, 
^  &  diâa  les  conditions  fuivantes  :  que  le  duc  de  Ferrare, 
&  tous  ceux  qui ,  à  fon  occafîon ,  avoient  fait  la  guerre 
au  pape  ,  feroient  abfous  des  cenfures^:  qu'on  rendroit 
aux  Bentivoglio  leur  patrimoine  &  tous  leurs  biens  hé- 
réditaires ,  avec  la  permiffion  de  s'établir  par-tout  011 
bon  leur  fembleroit,  pourvu  que  ce  fût  à  plus  de  qua- 
tre-vingt milles  de  Bologne  :  que  Jules  obferveroit  les 
engagements  qu'il  avoit  pris  envers  l'empereur  &  le  roi 
de  France  au  traité  de  Cambrai  ;  qu'il  feroit  une  trêve 
de  fîx  mois  avec  Alfonfe  ;  dépoferoit  Modene  entre  les 
mains  de  l'empereur,  &  s'en  rapporteroit ,  fur  fcs  dé- 
mêlés avec  ce  duc  ,  k  la  décifion  d'un  certain  nombre 
d'arbitres  :  qu'il  accorderoit  la  liberté  au  cardinal  d' Auch , 
une  pleine  sûreté  aux  cinq  autres  cardinaux  qui  s'étoient 
éloignés  de  fa  cour  ;  &  qu'enfin  le  roi  nommeroit  feul 
&  fans  contradiâion  à  tous  les  bénéfices  de  fes  Etats , 
foit  en  France ,  foit  en  Italie.  Le  pape  fe  récrioit  fur  la 
dureté  de  ces  conditions  ,  demandoit  qu'on  lui  envoyât 
Albert  Pio ,  dont  le  roi  s'étoit  jufqu'alors  fervi  pour  né- 
gocier avec  lui ,  &  tâchoit  de  gagner  du  temps.  Chau- 
mont ,  qui  s'en  apperçut,  s'approcha  jufqu'à  trois  milles 
de  Bologne  j  envoya  même  des  partis  jufques  fous  les 
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murailles  de  la  ville  :  alors   les  cris  redoublèrent  ;  les  J! 

ambafladeurs  du  roi  d'Elpagne  &  de  Tempereur  lui-même  Aiuu  i^i: 
fe  joignirent  à  celui  d  Angleterre,  &  tous  trois  menacè- 
rent Chaumont  de  la  part  de  leurs  maîtres.  Tandis  qu*on 
négocioit ,  arrive  enfin  Chiappinovitelli ,  Tun  des  géné- 
raux Vénitiens  ,  avec  un  corps  confidérable  de  Turcs  au 
fervice  de  la  république.  Ce  fut  un  fpcdacle  bien  étrange 
de  voir  le  faint  père  efcorté  &  détendu  par  une  troupe 
d*infidèles,  contre  Tarmée  du  roi  très-chrétien  ,  fils  aîné 
de  I  Edile.  Ce  renfort  fut  fuivi,  quelques  heures  après, 
du  relie  de  larmée.  Chaumont,  qui  n'avoit  plus  aucune 
efpérance  de  prendre  Bologne ,  teignant  de  déférer  à  la 
médiation  des  ambafladeurs  ,  retira  les  troupes  ,  &  reprit 
la  route  de  Fefrare  ,  avec  le  regret  d'avoir  ofé  trop,  ou 
trop  peu.  Comme  la  laifbn  étoit  fort  avancée  ,  il  donna 
des  quartiers  d'hiver  à  la  gendarmerie  ,  &  cafla  ,  félon 
Tufage ,  la  plus  grande  partie  de  fon  infanterie. 

Impatient  de  venger  l'affront qu  il  venoit  de  recevoir,  sic^c  de  la 
&  ne  daignant  pas  confidérer  que  le  mois  de  décembre  Mirandoicpar 
étoit  déjà  fort  avancé,  que  Thiver  étoit  un  des  plus  rudes  |,ouvcaj'"daLI 
que  Ton  eût  vus  depuis  long-temps  en  lalie,  Jules  vou-  gcr  où  il  fc 
loit  que  (on  armée  ,  unie  à  celles  des  Vénitiens  ,  allât,  "ouvccxpofé. 
fur-le-champ ,  înveftir  la  ville  de  Ferrare  :  fes  généraux  ,      Uidem. 

Îui  avoient  déjà  tant  de  fois  éprouvé  la  fupériorité  des  r*^j^*^** 
rançois  fur  les  troupes  de  TEglîfe  ,  répondoient  mal  à  ^^'^  * 
fon  ardeur  :  n'ofant  le  contredire  ouvertement  y  ils  le 
détournèrent  adroitement  de  fon -projet  ,  en  lui  faifant 
entendre  que  pour  afliirer  les  fubfiftances  de  Tarmée  & 
le  fuccès  du  nége ,  il  falloit  commencer  par  fe  rendre 
maître  de  Concordia  &  de  la  Mirandole.  Les  papes  ne 
pouvoient  former  aucune  prétention  fur  ces  deux  places; 
côtoient  des  fiefs  ou  vicariats  de  Tem pire  :  elles  appar- 
tenoient  aux  enfarits  de  Ludovic  Pico  ,  reités  en  bas  âge 
fous  la  tutelle  de  Fran(^oi(c  Trivulfe  leur  mère.  Quoi- 
qu'on ne  pût,  fans  une  lorte  de  barbarie  ,  attaquer  une 
femme  &  de  malheureux  enfants  qui  n'avoient  point 
démérité,  l'impitoyable  Jules  ordonna  tous  les  prépara- 
tifs ,  &  prit  lui-même  le  commandement  de  fes  troupes. 

Fffij     ,/ 
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l  ■  Concordia  n'oppofaxju'une  foible  réfiflance  ;  la  comtefic 

Ann.  15  u.  avoic  réuni  toutes  fes  forces  à  la  Mirandole  ,  où  elle  s'é- 
toit  enfermée  avec  Alexandre  Trivulfe  fon  coufin.  Ale- 
xandre envoya  demander  à  Châtillon ,  qui  gardoit  tou- 
jours le  Ferrarès ,  cent  jeunes  guerriers  de  bonne  volon- 
té, &  deux  canonniers  François  :  avec  ce  foible  renfort, 
qui  lui  fut  amené  par  Monchenu  &  Chantemerle ,  il  fe 
propofa  de  lafler  Tardeur  des  allîégeants.  Jules  ,  qui  étoit 
refté  au  château  de  Saint-Félix  ,  k  quelques  lieues  de  la 
Mirandole,  voulut  aller  vifiter  les  travaux  ,  &  fe  préci- 
pita encore  une  fois  dans  un  danger  pareil  k  celui  qu'il 
ayoit  couru  à  Bologne,  Le  chevalier  Bayard,  le  capi- 
taine de  fon  temps  le  mieux  fervi  en  efpions ,  parce  qu'il 
étoit  naturellement  généreux ,  fut  averti  de  ce  deflein  du 
faint  père,  &  forma  le  projçt  de  Tenlever.  Il  y  avoit  k 
moitié  chemin  de  Saint-F elix  au  camp  de  la  Mirandole, 
un  vieux  château  qui  tpmboit  en  ruine  :  il  alla  s'y  ca- 
cher avec  fa  compagnie  d'ordonnance,  &  une  partie  de 
celles  du  duc  de  Ferrare  &  du  capitaine  Montoifon.  r> 
n  A  la  pointe  du  jour  ,  Jules  monta  en  litière,  &  fe  mit 
>y  en  marche  ,  précédé^de  prélats  ,  de  protonotaires, 
5>  clercs  &  autres  officiers  :  quand  le  bon  chevalier  les 
)>  vît  palier ,  il  fortit  de  Ion  embufcade  ,  &  fe  mit  k  char- 
yy  ger  lur  les  ruftres  ,  qui  prirent  la  fuite ,  en  criant  alarme, 
yy  Cela  n'eût  pas  empêché  que  le  pape  &  les  cardinaux 
yy  n'euflent  été  pris  ,,  fans  un  inconvénient  qui  fut  très- 
yy  bon  |>our  le  faipt  père ,  &  fort  malheureux  pour  le 
^^  bon  chevalier  ;  c'eft  qu'ainfi  que  le  pape  fortoit ,  il 
»  tomba  du  ciel  la  plus  âpre  &  la  plus  véhémente  neige 
^>  qu'on  eût  vue  depuis  cent  ans,  &  avec  une  telle  impé- 
vtuofité,  qu'on  ne  fe  voyoit  pas  l'un  l'autre.  Sur  les 
V  remontrances  du  cardinal  de  Pavie ,  le  pape  confentic 
yy  k  retourner  fur  {qs  pas ,  &  k  différer  de  quelques  heu- 
yy  res  fon  voyage.  Au  moment  où  il  rentroit  dans  la  cour 
yy  du  château,  parut  le  bon  chevalier  ,  pourtant  les  fu- 
yy  yards  k  toute  bride ,  fans  s'amufer  k  faire  des  prifon- 
yy  nicrs  :  aux  cris  qu'ils  pouffoient ,  Jules  faute  de  fa  li- 
yy  tiere ,  &  aide  lui-même  k  lever  le  pont ,  ce  qui  fut 
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n  d^hommc  de  bon  efpric  :  car  s'il  eût  perdit  un  inftant,  ^ 


yy  il  étoic  croqué.  Qui  fut  bien  mari ,  ce  fut  le  bon  che-.  Ann.  t^iu 
yy  valier  :  il  ne  pouvoir  ni  pénétrer  dans  le  château  l'ans 
yy  artillerie ,  ni  même  s'arrêter  en  cet  endroit,  fans  s'ex- 
yy  pofer  à  être  coupé  dans  fa  retraite  par  un  détachement 
yy  de  Pârmée  eccléfiaftique  :  il  fit  un  grand  nombre  de 
yy  prifonniers ,  &  retourna ,  bien  mélancholié  ,  auprès 
>>  du  duc  de  Ferrare.  Jules,  de  telle  peur  qu'il  avoit  eue, 
>>  trenjbla  la  fièvre  tout  le  long  du  jour  &  la  nuit  fui- 
>^  vante  ;  mais  ne  quitta  point  fon  premier  deffein  jj.  Il 
manda  le  duc  d'Urbin  ,  qui  vint  Tefcorter  avec  quatre 
cents  lances  :  arrivé  au  camp  ,  il  fe  logea  dans  une  pe- 
tite églife ,  proche  de  fes  batteries  ,  &  tellement  expofé 
au  canon  de  la  place ,  que  deux  de  fes  officiers  y  furent 
tués.  Il  vifitoit  les  travaux  ,  encourageoit  les  loldats  , 
récompenfant  les  uns  ,  menaçant  les  autres,  &  promet- 
tant à  tous  de  leur  abandonner  le  pillage  de  la  ville. 
C'étoit  dit  Guicchardin  ,  un  fpeâacle  bien  digne  d'at- 
tention, que  le  contrafte  du  roi  de  France  &  du  pape 
dans  cette  occafion  :  Louis ,  dans  un  âge  encore  plein 
de  vigueur  ,  nourri  dès  lenfance  dans  le  tumulte  des 
armes ,  fembloit  s'endormir  au  fein  de  {qs  Etats ,  fe  re- 
pofant  fur  i^s  capitaines  du  foin  de  la  guerre,  tandis 
aue  le  vicaire  de  Jelus-Chrift,  le  père  commun  des 
Chrétiens  ,  accablé  d'infirmités  ,  vieilli  dans  la  moleffe 
&  les  plaifirs  ,  paroiflbit  tout  de  feu  au  milieu  d'une 
armée  deftinée  contre  les  Chréeiens  ;  afliégeoit  en  per- 
fonne  une  place  fans  réputation  ,  s'expofant  comme  un 
fîmple  officier  aux  fatigues  &  aux  dangers,  &  ne  rete- 
nant que  l'habit  &  le  nom  de  fa  dignité. 

Chaumont  avoit  reçu  un  ordre  précis  de  fecourir 
la  place  :  ayant  fait  k  la  hâte  de  nouvelles  levées  d'in- 
fanterie ,  il  marchoit  de  ce  côté  ;  mais  avec  une  extrême 
lenteur ,  parce  que  les  chemins  par  lefqtiels  il  falloit 
conduii;e  l'artillerie,  étoient  tellement  rompus,  qu'il  ne 
.  pouvoit  faire  qu'une  lieue  par  jour.  Arrivé  fur  les  fron- 
tières ,  il  quitta  brufquement  l'armée  pour  aller  ,  di- 
ibit-il ,  chercher  de  l'argent  à  Milan  y  d'autres  difoienc 
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■""■■•■  que  Tamour  Ty  conduifoic ,   &  qu'épris   d'une  paflîoa 

Ann.  ijii,    violence  pour  une  nouvelle  maitreHb ,  il  n'avoic  pu  fup- 
porter  les   chagrins  d'une  ii  longue  abfence  :  d'autres 
enfin  foupçonnoient  que  la  haine  fecrete  &  la  jaloufie 
donc  fl  écoic  animé  concre  Trivulfe  ,  avoienc  beaucoup 
concribué  k  lui  faire  prendre  ce  parci. 
^T^a^T*^"^       Les  afiîégés   voyanc   leurs    murailles  renverfées  ,  & 
pcrcurî  more  perdanc  couce  efpérance  d'êcre  (ecourus ,  demandèrent 
du  maréchal    à  capiculcr  :  la  garnifon  obcinc  la  pcrmilîion  de  fe  reci- 
chau.nont.      ^^^  .  |^  ville,  donc  le  pillage  avoic  écé  promis  au  foldac, 
ùuicckardin.  (g  fachcca  par  une  fomme  confidérable.  Jules  y  entra 
Lou'hXiL  ^    P^^  1^  brèche  ,  avec  couc  l'appareil  d'un  jeune  criompha- 
Beiwius.     ceur.   Il  (e   propoioic  de  marcher  aufli- toc  à    Ferrare; 
Flman'fs.  ^^  ^^^^^  ^^  échec  qu'effuya  un  décachement  de  fon  armée, 
&   beaucoup  plus  encore  l'approche  du    Maréchal   de 
Chaumonc,  rallentirenc  fon  araeur  :  ne  fe  crouvant  pas 
mC^me  en  sûreté  à  Bologne  ,  après  ce  qui*lui  étoit  arrivé 
quelques  niois  auparavanc,  il_prit  le  parci  de  le  retirer 
à  Ravenne,  &  trouva  bon  que  fon  armée  fe  contînc  dans 
un  camp  bien  recranché.  Chaumonc  s'en  écanc  approché  , 
n'ofa  entreprendre  de  le  forcer.  Il  quitte  fes  quartiers, 
marche  droit  k  Modene  ,  avec  la  cercicude  de  s'en  rendre 
maicre  en    deux  ou  crois  jours,  &  refte  fore  éconné  en 
arrivanc  ,  de  voir  les  étendards  de  l'empereur  arborés 
fur  les  murs   &  fur  la  citadelle.  C'écoic  "une    nouvelle 
rufe  des  ennemis  de  la   France.  Jules  ,  convaincu  que 
cette  conquête  alloic  lui  échapper  ,  la  remic  prompre- 
ment  à  Viçfruft  ,  ambafladeur  de  l'empereur  y  qui  s'en 
mif  en   polfeffion.  N'ayanc  poinc  de  troupes  ,   Vicfruft 
prie  pour  fon  lieutenanç  Marc- Ancoine  Colonne  ,  un 
des-généraux  du  pape  ,  avec  la  même   garnifon  qui  fe 
trouvoic   déjà   dans   la  place  :  ainfi  Jules  y  reftoit  tou- 
jours le  plus  fore.  Chaumonc  balança   long-cemps  s'il 
refpeâeroic  la  fauve-garde  de  l'empereur:  il  écfivic  à  ce 
prince  une  lectre  refpedueufe ,  mais  fiere,  pour  fe  plain- 
dre de  la  conduite  de  Vicfruft.  Sivc  ,  lui  marquoic-îl,. 
j^ai  trouve  mervcilkufcmcnt  étrange    le  procédé  de   votre 
ambajfadeur  ^  ^  je  ne  penf^  piis  que  vous  Vapprouvier, 
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Car  le  vapc  voyant  qu^il  ne  pouvait  garder  Modene>  ' 

&  que  aans  deux  ou  trois  jours  j'avois  ejpérance  de  vous  *"^*  "^"* 
la  remettre  d^une  manière  plus  honorable ,  il  Va  dépoféc 
entre  les  mains  de  votre  ambajj'adcur  ^  mais  en  exigeant 
que  Marc-  Antoine  Colonne  continuât  d^y  commander^ 
yous  pouve[  connoître  ^  Sire  ,  qu^en  ceci  il  y  a  grande 
malice  &  mauvaifeté  '  car  on  a  voulu  par- là  mettre  de 
P ombrage  &  de  la  fufpicion  entre  vous  &  le  roi  votre 
frère  ,  afin  que  tous  les  amis  fir  allies  que  vous  aver  en 
Italie  y  Je  perfuadent  qu^il  y  a  une  grande  intelligence 
entre  vous  6^  le  faint  pcre  }  &  à  vous  parler  franchement  ^ 
fire  j  je  crois  que  de  bon-homme  de  votre  ambajfadcur  a 
peu  pcnjé  alors  qu^il  a  reçu  Modene  à  cette  condition  ,  Çf 
je  prefume  que  cette  bonne  perfonne  de  Vambaffadeur  du 
roi  d* Aragon  y  Va  conduit  dans  ce  ;7iege.  Chaumont  ne 
fe  trompoic  pas  fur  le  premier  auteur  de  cette  intrigue: 
Ferdinand  le  Catholique  ,  ou  fon  ambafladeur  ,  avoic 
fuggéré  cet  expédient  au  pape,  comme  un  moyen  in- 
faillible de  (e  réconcilier  bientôt  avec  Icmpereur ,  ou 
de  rallentir  du  moins  Tardeiir  de  ce  prince.  Mais  ce 
que  Chaumont  ne  prévoyoit  pas  ,  &  ce  qui  arriva  ce- 
pendant, c'eft  que  Maximilien  approuva  la  conduite  de 
Vicfrutt,  &  garda  Modene,  qu'il  eût  dû  rendre  au  duc 
de  Ferrare.  Quelques  jours  après  ,  Chaumont,  qui  n'é- 
toit  encore  que  dans  la  trente -huitième  année,  fut  at- 
taqué d'une  maladie  mortelle  k  Corrége  :  il  crut  qu'on 
Tavoit  empoifonné  ;  mais  ne  défigna  point  celui  fur  qui 
tomboient  fes  foupçons,  Jean- Jacques  Trivulfe  ,  qui, 
bien  que  plus  ancien  maréchal  de  France  que  Chau- 
mont ,  ne  faifoit  point  de  difficulté  de  fervir  fous  lui , 
fe  chargea  du  commandement  de  Tarmée  ,  jufqu'à  ce 
que  le  roi  eût  nommé  un  nouveau  lieutenant -général 
au-delà  des  monts. 

Louis,  en  prenant  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  SoinsdcLouîs 
pouder  vivement  la  guerre ,  travailloit  avec  une  incro-  pouraffcmbicr 
yable  ardeur  à  la  convocation  d'un  concile  général ,  nérâ?"ma^i  fc-' 
lans  que  les  larmes  d'Anne  de  Bretagne,  ni  les  répon-  cond<fs par  les 
fes  peu  fatisfaifantes  qu'il  recevoir  de  {^^  alliés  ,  puf-  3»^"«P"nccs. 
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—  ^'  fent  le  détourner  de  fon  projec.  Ferdinand  le  Catho- 

Ann.  lyix.    lique  répondit  à  Tinvication  du  roi  ,  quil  approuvoit 

Godtfroi.     fort  le  projet ,  pourvu  qu'il  pût  s'exécuter  (ans  Icandale 

Manujc.  de  ^  ç^itis  violcnce  :  qu'il  convenoit  du  befoin  d'une  ré- 

ffcthnaf,  forme  ;  qu'il  en  avoit  donné  la  première  idée  ;  qu'il 
n'en  vouloit  d'autre  témoin  que  le  roi  lui-même,  qui, 
fans  doute  ,  n  avoit  pas  oublié  ce  qui  s'étoit  dit  fur  ce 
fu)et  à  l'entrqvue  de  Savonne  \,  mais  qu'il  falloit  pren- 
dre garde  qu'une  cntreprife  de  cette  nature  ne  parût 
d  .â:ée  par  un  efprit  de  vengeance,  ou  par  d'autres^mo- 
tifs  humains  :  qu'il  lui  parpilloit  néceffaire  d'établir 
prcabblement  une  paix  générale,  qui,  après  tout,  né- 
toit  peut-être  ni  aufli  difficile  ni  aufli  éloignée  qu'on 
vouloit  fe  le  perfuader;  qu'il  alloit  y  employer  tous  fes 
foins  :  qu'il  pripit ,  qu'il  çonjuroit  le  roi  de  ne  rien 
précipiter, 

La  réponfe  de  Jacques  IV  ,  roi  d'Ecofle ,  quoiqu'elle 
lie  remplît  pas  entièrement  lattente  du  roi,  etoit  beau^ 
coup  plus  fatisfaifante  ;  c'étoit  celle  d'un  ami  :  en  mar-^ 
quant  au  roi  la  fef-me  réfolution  où  il  étoit  de  parta- 
ger (a  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune ,  &  de  ne  jamais 
donner  atteinte  à  Palliance  héréditaire  qui  unifloit  les 
deux  couronnes  ,  il  le  prioit  de  ne  pas  l'engager  trop 
légèrement  dan$  un  parti  qui  pouvoit  jetter  des  fcrupu- 
les  dans  l'ame  àts  Ecoffois  ,  fes  fujets  ;  de  permettre 
au  moins  qu'avant  tout  ,  il  employât  les  offices  d'ami 
commun ,  &  s'afTurât  par  lui-même  des  difpofitions  du 

f)ape  :  il  fit  partir  dans  ce  defTein  l'évêque  de  Murrai , 
e  plus  habile  négociateur  qu'il  eût  dans  fes  Etats  :  il 
Je  recommanda  à  Louis  comme  un  homnie  en  qui  il 
pouvoit  prendre  une  entière  confiance. 

Le  roi  de  Danemark ,  auquel  Louis  avoit  eu  occar 
fîon  de  rendre  un  fervice  important  ;  le  roi  de  Portu- 
gal ,  que  la  fituation  de  fes  Etats  attachoit  à  la  France, 
intimidés  ou  gagnés  par  le  pape  ,  refuferent  de  s'alTor 
çier  k  un  projet  qui  menaçoit  TEglife  d'un  fchifme,  Il 
ne  rcftoit  donc  que  l'empereur  fur  qui  l'on  pût  compr 
tçr  ;  encore  ne  tarda-t-on  pas  à  s'apnercevoir  du   peu 

d? 
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àt  fonds  qu*il  falloir  faire  fur  fes  promefles.  Le  concile  de  ■■ 

Lyon  ,  auquel  il  avoic  promis  d'envoyer  tous  les  prélats  ^^^*  *^^^* 
de  la  Germanie  y  ceux  au  moins  de  Tes  pays  héréditaires  ^ 
s'ouvrit  fans  qu'aucun  s'y  rendît.  Il  ne  le  préfenta  pas 
même  un  ambaffadeur  de  la  parc  de  ce  prince  pour  excu- 
ier  ce  manque  de  parole.  Ferdinand  le  Catholique  j  qui 
le  gouvernoit ,  fans  qu'il  s'en  doutât ,  avoit  opéré  ce  chan- 
gement. Depuklonç-temps  il  travailloit  à  jetter  des  dou- 
tes dans  fon  ef|mt  lur  la  conduite  des  François  ,  en  lui 
feifant  entendre  qu'ils  l'auroienc  mis  depuis  long-temps 
en  poiTeflîon  des  terres  de  fon  partage ,  s'ils  n'a  voient  tou- 
jours redouté  de  l'avoir  pour  voifin ,  &  s'ils  n'avoient  en- 
core un  intérêt  plus  dired  à  prolonger  la  guerre  ,  afin  de 
lui  arracher,  à  titre  d'engagement ,  toutes  fes  places  l'une 
après  l'autre  :  il  lui  remontroit  que  la  conduite  du  fouve- 
rain  pontife  à  Jon  égard  étoit  bien  différente  ,  puifqu'il 
lui  avoit  remis  Modene  fans  reftridion  ,  fans  réferve  ,  & 
fans  demander  aucun  dédommagement  :  que  ce  même 
pontife,  dont  dépendoient  entièrement  les  Vénitiens,  étoit 
difpofé  à  lui  procurer  une  pleine  fatisfaâion  fur  toutes 
fès  demandes ,  pourvu  que  connoiffant  mieux  fes  amis 
&  fes  ennemis  ,  il  fe  défiflàt  d'une  entreprife  ocjieufe 
qui  fcandalifoit  tous  les  fidèles,  dans  laquelle  même  il 
ne  pouvoit  jouer  qu'un  rôle  qui  ne  convenoit  point  à  fa 
dignité  ,  puifque  celui  qui  en  étoit  le  principal  moteur, 
y  tiendr oit  toujours  le  premier  rang.  Les  promeffes  du 
pape  étoient  fi  conformes  aux  difcours  de  Ferdinand, 
que  Maximilien  ne  crut  pas  devoir  ferefufer  à  la  prière 
qu'on  lui  fàifoit  d'envoyer  un  miniftre  plénipotentiaire 
à  Mantoue  :  cependant  ^  comme  il  ignoroit  auel  feroit 
k  fuccès  de  cette;  conférence ,  &  qu'il  ne  vouioit  pas  fe 
brouiller  avec  le  rôi  de  France  avant  que  d'être  afTur^ 
qu'il  n'auroit  plus  befoin  de  Tes  fecours  ,  il  exigea  qu'on 

L  traitât  rde  la  paix  générale  de  l'Europe  ,  &  que  l'am- 
fTadeur^de  France  y  fût  admis.  .  \ 

Quoique  toutes  ces  manœuvres  tendifTent  vifiblemcnc  ^conférences 
à  détacher  l'empereur  des  intérêts  de  la  France^  ou  dtt  de  Bologne. 
xnpins  à  rallcnrir.les  préparatifs  qu'il  Êûfoit  en  Aile-»   Cuicchardîn. 
Tome  XL  Ggg 
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•  magne  ,  &  que  Louis  n'en  doutât  pas  ,  il  ne  vouhit  pas 
Ann.  1511.  qu^on  lui  reprochât  de  s'être  oppofé  feul  à  un  projet 
Lettres  de  de  pacification  générale.  Il  manda  fur-Ie-champ.  à  Tri- 
^'Èmbl!^  vullb  de  ceffer  les  hoftilités  :  il  fufpendit  les  délibéra- 
tions du  concile  de  Lyon  ,  &  fit  partir  pour  Mantoue 
Etienne  Poccher  ,  Tun  de  Çps  miniftres  y  accompagné 
de  Tévêque  de  Murrai  ,  ambaiTadeur  du  roi  d*Ecofie , 
lefquels  dévoient  fe  joindre  &  cdncertap  toutes  leurs 
démarches  avec  Tévêque  de  Gurk  ,  cliwicelicr  &  lieu- 
tenant-général de  Maximilien.  S'il  reftoic  encore  des 
doutes  iUr  les  defleins  frauduleux  de  Jules  ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  k  être  levés  :  il  n^avoit  député  perfonne  à 
Mantoue  ;  mais  s'étant  avancé  de  Ravenne  k  Bologne  y 
il  envoya  prier  1  évêque  de  Gurk  de  s'y  rendre  ,  en  lui 
repréfentant  que  de  Ton  côté^  il  avoir  fait  la  moitié  du 
chemin.  L'évêque  de  Gurk  eût  dû  s'en  retourner  ,  & 
peut-être  eût-il  pris  ce  parti  ,  fi  Louis  >  ou  fes  minif- 
tres ,  l'euffent  exigé.  Gn  trouva  plus  expédient  de  le 
charger  des  intérêts  de  la  France  y  comme  il  Tétoit  déjà 
de  ceux  de  l'empire  ,  en  ajoutant  cette  reftriâion  k  (es 
pouvoirs  ,  qu'il  manderoit  k  Ponchçr  l'objet  des  déli- 
bérations j  &  qu'il  ne  concluroit  riea  fans  Taveu  de  ce 
miniftre.  Matthieu  Lang  fe  rendit  k  Bologne  avec  un 
cortège  nombreux  de  feigneurs  &  de  gentilshommes, 
tel  qu'il  convenoit  au  licutmant'gcntral  dt  Vempcrtur.  Il 
fut  reçu  comme  Tauroit  été  le  maître  qu'il  repréfen- 
toit.  Conduit  au  confiiioire  où  le  pape  Tattendoit  au 
milieu  de  tous  les  cardinaux ,  il  dit  en  peu  de  mots  que 
Fempereur  fon  maître  l'avoir  envoyé  pour  retirer  les 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  ufurpées  fur  lui  :  que 
cet  augufle  prince  préféroit  la  paix  aux  avantages  que 
hii  promettoit  la  guerre  ;  nmais  qu'il  vouloir  en  diaer 
les  conditions.  Après  cette  audience  publique  y  il  en  eut 
une  particulière  ,  où  il  ne  fit  que  répéter  les  mêmes 
paroles  &  avec  la  même  fierté.  Le  lendemain  y  il  mit 
SSL  patience  de  Jules  k  une  plus  rude  épreuve.  Ayant 
fil  que  ce  pontife  avoit  nommé  trois  cardinaux  pour 
totamer  avec  lui  la  négociation  y  il  nomma  trois  gen- 


L    o    u    I  .  s      X  I  I.  419 

dlshommes  de  fa  fuite  pour  aller  conférer  avec  etix  :  ,  - 

il  falloir  que  la  .haine  de  Jules  contre  le$  François  fût  ^^'  *^'** 
bien  forte  ,  puifqu'il  dévora  en  filence  ces  affronts  :  il 
s'abaiiTa  jufqu  à  tenter  la  fidéiiié  de  ce  miniftre.  Pour 
fuppléer  au  nombre  des  cardinaux  qui  ^^étoioat  éIoi« 
gnés  de  fa  cour  ^  récompenfer  quelques  prélats  qui  Ta^ 
voient  bien  fervi  ,  &  exciter  rémulation  de  tous  les 
autres ,  il  venoit  de  faire  une  promotion  de  huit  car«- 
dinaux  ^  du  nombre  defquels  etoient  Oirtftophe  JSam^ 
brige  ,  ambalFadeur  d'Angleterre  ,  6c  Matthieu  Schia- 
ner  y  évèque  de  Siou.  Dans  la  proclamation  qui  s'ea 
itoit  faite  ^  Jules  avx>it  laiflé  un  nom  en  blanc  ,  fe  ré^ 
fervant  de  le  déclarer  lorfqu*il  en  feroit  temps  :  il  fit 
entendre  à  Tévéque  de  Gurk  quMl  pouvoit  afpirer  à  cette 
favpur  :  qu'on  avoic  deifein  ,  s*il  n'y  mettoic  lui-même 
de$  obftacles  j  de  joindre  à  cette  dignité  le  pacriarchac 
d'Âquilée  ,  &  de  porter  fes  revenus  jusqu'à  .cent  mille 
ducats,.  Matthieu  Lang  rejetta  avec  indignation  ces  ou-^ 
vertures  ,  pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  des  deuc 
fouverains  dont  il  étoit  chargé.  Les  coateftations  des 
Vénitiens  avec  Tempereur  furent  entamées  les  premiè- 
res :  Tévêque  de  Gurk  demandait  La  ccflion  pleine  &: 
entière  de  toutes  les  places  qui  dévoient  revenk  k  fon 
maître  par  le  traité  ae  Cambrai  :  hs  Vénitiens  voui- 
Joient  garder  celles  doxit  ils  étoient  encore  em  pofTef- 
iîon  ;  ils  fe  foumetooient  feulement  à  en  prendre  lin- 
vefliture  de  Tempereur ,  &  à  lui  payer  cous  fes  ans  une 
certame  fomme  ,  k  titre  de  redevance.  Les  ambaflà- 
<leurs  d'Aragon  avoiem  difpofé  l'évêque  de  -Gurk  k  fe 
contenter  de  cette  fou  mi  (lion  ;  il  n'îétpit  plus  quefl  job 
que  de  fixer  cecte  fomme^  &  peut -écre  le  fût- on  acf 
cordé ,  fi  les  affaires  de  Ferrare  euffent  été  aufli  faciles 
à  concilier  ,  ou  plutôt  C  la  haine  dont  Jules  étoit  ani- 
mé contre  le  roi  de  France  ,  <eût  pu  laiâTer  quelque 
place  k  la  négociation  :  mats  k  ptdne  l'évêque  en  ciiit-il 
ouvert  le  propos  ,  que  le  pape  l'interrompit  brufque- 
ment  pour  lui  repréfenter  que  la  caufe  de  Tempereur 
^toît  étrangère  à  ce  démêlé  :  que  ce  prince  encendoic 

^  g  g  ij 
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-  bien  mal  fes  intérêts,  s*il  ne  profitoit  de  l'argent  des 
Ann.  ijii.    Vénitiens  &  des  autres  facilités  qu'on  pouv&ic  lui  four- 
nir ,    pour  vei^ger  avec  éclat   les  injures  anciennes  6c 
nouvelles  qu'il  avoit  reçues  des  François ,  &  s'il  àtten- 
doit  qu'on  le   follicitât  d'une  chofe  dont  il  aaroi.t  dû 
prier  les  autres  :  Tévêque  ayant  reparti  que  rien  n'étoit 
capable  d'engager  l'empereur  à  manquer  à  fes  engage- 
ments envers  Ion  allié  :  Ni  moi ,   répondit  le  pape ,  à 
me  réconcilier  avec  mon  ennemi.  Les  conférences  tiirent 
rompues ,  &  l'évêque  de  Gurk  s'étant  rejoint  avçc  l'am- 
l>afladeur  de  France  ,  ils  autoriferent  conjointement  les 
cardinaux  diflidens  à  convoquer  Un.  concile  écuméniqu€ 
dans  la  ville  de  Pife. 
Entrcprifc        ^^  fembloit  qu'après  une  démarche  de  cet  éclat,  l'era*- 
dcMarçucri-    pereur  ne  dût  plus  refpirer  que  la  guerre  ;  cependant, 
rnt^^dc^^^"    ^^  grand  étonnement  de  tout  le  mpnde  ,  il  refta  dani 
Pays-Bas.        i'inaâion  ,  attendant  tranquillement  quelle  feroit  l'iflbc 
Lettres  de    ^^  ^^  démêlé  ,  &  ménageant  toujours  les  deux  partis, 
Louis  XII      afin  de  fe  ranger  du  côté  où  il  y  auroic  quelque   chofe 
à  gagner.  Il  s'excufa  de  ne  point  envoyer  ,  comme  il 
l'avoit  promis  ,  les  évêques  de  fa  dépendance  an  con- 
cile de  Lyon  ,   fur  ce  qu'il  n'a  voit  point  droit  de  les 
contraindre  k  fe  tranfporter  dans  un  pays  étranger.  Cette 
raifoo  pouvoit  être  bonne  pour  les  évêques  tfAUema- 

fne  ;  mais  elle  n'avoit  plus  lieu  pour  les  évêques  des 
ays-Bas  ,  fujets  du  roi  de  France  ,  &  membres  de  la 
monarchie  :  cependant  ils  ne  comparurent  point ,  quoi- 
que mandés  par  l'archevêque  de  Reims  ,  leur  métropo- 
litain. Marguerite  leur  fit  fignificr  une  défenfe  de  s'ab- 
ienter  fans  fa  permiflioû.  Ciétoit  entreprendre  vifible- 
ment  fur  les  droits  dû  roi ,  ou  plutôt  briier  tous  les  liens 
^e  la  dépendance  :  Louis  s'en  plaignit  amèrement. 
Quand  bien  même  y  ajouta- t-îl ,  P amitié  me  fermeroit  les 
yeux  fur  cet  attentat ,  mon  parlement  ne  foufftira  jamais 
qu^on  porte  cette  atteinte  aux,  droits  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ne  répondoîd  k  pes  plaintes,  k  ces  menaces, 
3ue  par  d'autres  plaintes  plus  ftmeres  encore  fur  la  con^ 
uite  du  duc  de  Guddres  ^  dont  elle  vouloit  rendre  k 
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roî  refponfable.  Inutilement  proteftoit- il  qu*il  n'a  voit  —     '  ' 

aucune  part  aux  chôfes  dont  elle  le  plaignoit  ;  qu  il  n'a-  Ann.  iju. 
voit  fourni  k  ce  duc  ni  hommes  ni  argent  ;  qu  il  le  re- 
gardoit  comm'e  un  fou  ,  une  mauvaijt  Çf  pervcrfc  tète  } 
qu^il  voudrait  que  le  grand  diable  Remportât  :  inutilc- 
%nent  montroit-il  aux  ambaflàdeurs  de  l'empereur  & 
de  Marguerite  les  lettres  dures  &  pleines  de  reproches 
qu'il  écrivoit  k  ce  duc  ,  pour  lui  mander  que  de  par 
dieu  ou  de  par  le  diable  y  il  eût  à  fe  tenir  en  paix  &  à 
réparer  les  dommages  qu'il. avoit  caufés  ,  Marguerite 
traitoit  tout  cela  de  feinte  &  de  diilimulation  ;  &  fans 
parler  de  rendre  de  fon  côté  au  duc  les  terres  qu'il  ré- 
clamoit  à  plus  jufle  titre ,  elle  exigeoit  que  le  roi  ,  qui 
n*avoit  fur  lui  d'autres  droits  que  ceux  que  donne  l'a- 
mitié ,  le  forçât  à  fe  remettre  une  féconde  fois  à  la  dif- 
crétion  de  fes  plus  mortels  ennemis.  Quelque  injufte  que 
fût  cette  prétention ,  Louis  voulant  ôter  â  Maximilien  tout  «, 

prétexte  de  manquer  à  fes  engagements  ,  &  le  retenir 
dans  fon  alliance  le  plus  long-te/nps  qu'il  (croit  poflible, 
envoya ,  a  la  prière  de  Marguerite ,  un  de  fes  gentilshom- 
mes ,  pour  lignifier  au  duc  de  Gueldres  ,  que  s'il  ne  ren- 
doit  Hardewich ,  il  romproittoug  commerce  avec  lui  ,  & 
ne  le  regarderoit  plus  que  comme  un  ennemi  public.  Mar- 
guerite^ qui  ne  s'attendoit  point  à  tant  de  complaifance, 
qui  travailloit  alors  avec  fuccès  à  former  contre  la  France 
une  ligue  entre  les  rois  d'Efpagne  ,  d'Angleterre  ,  & 
l'empereur  fon  père  ,  laquelle  repréfcntât  y  difoit-elle  ,  le 
myjiere  de  la  fainte  Trinité ,  accula  ce  gentilhomme  de 
porter  de  l'argent  à  fon  ennemi  ;  le  traita  d'efpion ,  ôc 
fut  fur  le  point  de  le  faire  appliquer  à  la  queftion.  Louis , 
quoiqu'^il  ignorât  encore  tout  ce  qui  fe  trambit ,  com- 
prenant qu' l  ne  conferveroit  l'alliance  de  Maximilien 
qu'autant  de  temps  qu'il  refteroit  le  plus  fort  ,  réfoluc 
Ac  prefler  vivement  le  pape  ,  &  de  mettre  fin  le  plutôt 
qu'il  feroit  poffible  à  la  guerred'Italie. 

.     Trivulfe  ayant  reçu  un  renfort  confidérable^  que  lui     i^^JaîrcJc 
amenoit  Gafîon  de  Foix  ,  duc  de  Nemours  ,  réfolut  pcTprifc^^ 
d'apprendre  au  roi  ,  dit   Guicchardin  ,  quel  tort  les  Boiogn*. 
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•  princes  fe  font  à  eux-mêmes,  quand  au-liu  de  confier 

Ana.  If II.    à  des  capicaines   blanchis   ious   le  harnois  là   conduice 
Guicckardin.  d'unc  armée  ,  ils  jettent  les  yeux  fur  des  jeunes -gens  , 
fans  expérience,  &  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  Ta  fa- 
veur :   il  s'avança  bruiquement  à  Concordia  ,  &  rem- 
porta le  même  jour  :  il  pouvoit  reprendre  de  même  1# 
Mirandoie  ;  mais  craignant  que  fes  envieux  ne  Taccu- 
fafTent  de  préférer  les  intérêts  de  fes  petits- 61s  à  ceux 
du  roi ,  il  s'approcha  de  l'armée  ennemie  ,  campée  avan- 
tageufement  près  de  la  ville  de  Bologae,  Le  pape  ,  ef- 
frayé de  cette  marche  ,  éc  prévoyant  que  (i  Ion  armée 
étoit  battue  ,  il  rifquoit  de  fe  trouver  adîégé   une  fé- 
conde fois  dans  cette  jE^ille ,  eut  la  précaution  de  fe  re- 
tirer à  Ravenne.   Avant  fon  départ  ,  il  harangua   les 
principaux  magi{h*ats  ,  les  exhortant  k  obéir  au  cardinal 
de  Pavie  ,  qu  il  leur  laiflbit  pour  gouverneur  ,  &  à  fe 
défendre  couragcufement  eux-mêmes  ,  jufqu'à  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suifl'es ,  Que  lui  amenoit  le  car- 
dinal de  Sion«   Jules  comptant  plus  qu'il  ne  devoit  fur 
les  promelTes  des  magillirats ,  ne  laifla  pour  toute  gar* 
nifon  au  nouveau  gouverneur  ,  que  mille  hommes  d  in- 
fanterie &  deux  cents  chevaux  légers.   Cette  troupe  ne 
fufHfoit  pas  pour  défendre  une  û  grande  ville ,  tSc  pour 
contenir  les  bourgeois  ,  dont  la  plupart  regrettoient  les 
fientivoglio  y  leurs  anciens  feîgneurs.  Le  cardinal  au- 
roit  donc  dû  tirar  des  renforts  de  l'armée  combinée  du 
pape  &  des  Vénitiens  2  mais  outre  qu'il  étoit  dange<- 
reux  d'afFoiblir  cette  armée  en  préfence  de  lennemi  & 
à  la  veille  d  une  bataille  ,  il  y  avoit  une  haine  déclarée 
^ntre  le  duc  d'Urbin  ,  qui  la  commandoit ,  ôc  le  cardinal 
de  Pavie.  Plutôt  que  de  recourir  à  fon  ennemi  ,  le  cardi- 
nal prit  le  parti  dangereux  d'armer  les  bourgeois^  &  de 
les  exhorter  ,  comme  avoit  déjà  fait  le  pape  ,  à  veiller 
^ux-mêmes  k  leur  propre  défenfe*  Lorenzo  Ariofli ,  & 
les  autres  capitaines  de  ces  compagnies^  bourgeoifes  ^ 
entièrement  dévoués  aux  Bentivoglio  ,   comnaenocrent 
à  entretenir  des  correfpondances  avec  les  François  ,  & 
méprilerent  ouvçrfetpeAt  Içs  ordres  du  cardinal  :  celui- 
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ci ,.  averti  qu*on  dévoie  le  livrer  à  Penoemi ,  mit  fa  gar-  '  '  . 
nifon  dans  la  cicadelle  y  &  s'enfuie  précipitamment  à  Ann.  ijik 
Ravenne  :  les  Bencivoglio  fe  préfenterenc  quelques 
heures  après  fon  départ  aux  portes  de  la  ville  ,  où  ils 
furent  reçus  comme  les  libérateurs  de  la  patrie.  On  ar« 
racha  de  la  porte  du  palais  la  fiatue  de  Jules  ^  chef-* 
d'œuvre  du  célèbre  Michel- Ange  :  on  la  traîna  dans 
les  rues  ;  on  la  mit  en  pièces.  Le  duc  d'Urbin  ne  fe 
trouvant  plus  en  sûreté  dans  fon  camp  ,  qui  pouvoic 
être  attaqué  par  deux  endroits  différents  ,  ne  fongea 
qu'à  fa  retraite  :  elle  étoit  indifpenfable  ,  mais  dange- 
reufe  en  préfence  d'un  ennemi  tel  que  Trivulfe.  Le  duc 
d'Urbin  abandonna  fcs  tentes  ,  fon  artillerie  j  tout  le 
bagage  de  Tarméc  ,  ne  fongeant  qu'à  fauver  fes  trou- 
pes ;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout  :  toute  fon  infan- 
terie fut  diflipée  ,  &  deux  mille  cavaliers  furent  prifon- 
niers  de  guerre.  iSir^ ,  écrivoit  Trivulfe  au  roi,  en  lui 
rendant  compte  de  cette  viâoire  ,  Us  capitaines  Fon-- 
traillcs  ,  Bayard  ,  Sainu-Colombc  ,  Baron  ,  Vatillieu  , 
qui  compofoicnt  l^avant^garde  ,  Jous  les  ordres  de  mon-- 
jîcur  de  Nemours  ,  ont  lés  premiers  rompu  les  ennemis  ; 
&  par  ma  foi  >  firc  j  vous  êtes  grandement  tenu  à  tous 
ces  capitaines  ,  qui  Je  font  portes  très-dignement  &  ver- 
tueufemetit  ;  Çf  ne  veux  point  que  de  cette  déconfiture  en 
fachie:^  gré  à  moi  ^  mais  à  leurs  vertus.  Je  ne  parlerai  point  % 

de  mon  fis  ,  fon  éloge  feroit  déplacé  dans  ma  bouche. 
En  pourfuivant  les  fuyards  ,  Trivulfe  s'avança  jufques 
fur  les  confins  de  la  Romagne  ;  il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  s'en  rendre  maître  ^  &  même  de  marcher  jufqu'à 
Rome  ^  qu'il  auroit  trouvée  fans  défenfe  ;  mais  comme 
les  ordres  qu'il  avoit  reçus  étoient  remplis  ,  il  s'arrêta 
au  milieu  de  la  viftoire  ,  il  refufa  même  de  recevoir 
les  clefs  de  la  ville  dlmola  ,  qu'on  lui  préfentoît  ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres.  Louis  étoit 
auflî  embarraflé  que  fon  général.  Il  s'étoit  propofé  trois 
objets  dans  cette  campagne  :  le  premier  ,  de  couvrir 
fon  duché  de  Milan  du  côté  des  Etats  de  TEgli  e  ,  en 
rétabliflant  les  Bentivoglio  dans  la  ville  de  Bologne  : 


% 
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r-  le  fécond  ,  de  délivrer  le  duc  de  Ferrare  de  rinquiétude 

Ann,  ijii.  que  lui  caufoit  le  voifinage  de  Tennemi  :  le  troifieme, 
aobliger  le  pape  à  révoquer  Tes  cenfures  ,  à  fe  récon- 
cilier avec  le  duc  ,  à  des  conditions  équitables  »  ou  à 
convenir  d'un  arbitre  :  les  deux  premiers  étoienc  rem- 
plis j  &ç  le  troifieme  paroifibic  déjà  fore  avancé.  Jules, 
fi  dur  &  fi  fier  quelques  femaines  auparavant ,  fuccom- 
boit  alors  fous  le  poids  du  malheur  :  une  fcène  tragique 
qui  venoit  de  fe  pafTer  dans  fa  cour  &  prefque  fous  fes 

?reux  ,  Tavoit  plus  affligé  q^ue  la  perte  de  fon  armée  : 
e  duc  d'Urbin  ,  imputant  la  défaite  à  la  trahifon  ou  à 
la  lâcheté  du  cardinal  de  Pavie  ,  fon  ennemi  mortel , 
étoit  accouru  à  Ravenne  pour  en  demander  vengeance: 
en  arrivant  il  apprend  que  le  cardinal  eft  déjà  juftifié, 
&  q^u'il  doit  ce  même  jour  dîner  avec  fa  faintêté.  Plein 
de  fureur  &  d'indignation  ,  il  s'informe  de  l'heure  où 
le  cardinal  doit  fe  rendre  au  palais  ;  fe  préfente  fur  fa 
route  ;  l'aborde  ;  lui  plonge  fon  poignard  dans  la  gor* 
ge  ,  &  fe  retire  dans  Ion  duché  d'Urbin.  A  la  nouvelle 
de  cet  afTafRnat  ,  Jules  pouffa  des  cris  de  fureur  &  de 
défefpoir  :  il  ne. pouvoir  laifTer  un  pareil  attentat  im- 
puni ,  &  il  ne  pouvo.it  le  venger  que  fur  fon  propre 
lang  ,  l'objet  de  fes  complaifances  &  de  fon  ambition. 
D'un  autre  côté  ,  la  pofition  où  il  fe  trouvoit  lui  in- 
.  p  (jpiroit  de  juftes  alarmes.  Enfermé  a  l'extrémité  de  fes 
£tats  ,  fans  miniflre  ,  fans  général  ,  fans  groupes ,  fans 
alliés  ;  car  les  Vénitiens  ,  depuis  la  défaite  de  Bologne, 
ç'étoiçnt  retirés  fur  leurs  terres  ,  fi  les  Françoî?  s'avan-r 
çoient ,  i|  rie  pouvpit  çvitçr  de  to.n^ber  entre  leurs  mains  : 
il  manda  révêquç  de  Murrai  ,  accepta  prçfque  toutes 
les  condifions  que  le  roi  liji  avoit  offertes  ,  &  dépêcha 
ce  miqiflrp  en  France  pour  rnettre  la  dernière  main  au 
traité.  A  la  faveur  de  ces  négociations,  il  quitta  tran» 

3uillement  H^ venue  pour  fç  rendre  dans  fa  capitale  : 
.  eut  la  doùlçur  de  lire  fur  fa  route  des  placards  affi-p 
çhés  dans  les  places  publiques ,  pour  la  convocation  du 
Concile  de  Pife  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  ,  dès  qu*il  fiit 
arrivé,  de  pf ef  Iç  çarîjiqal  d'Auch  dvi  châtwp  Saint- 

Anpç; 
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Ange  :  il  fe  contenta  ,  jufqu'k  ce  qu'il  fût  afluré  de-  la  ^ 

paix  avec  la  France  ,  de  lui  donner  la  ville  de  Rome    ^""-  '^"• 
pour  prifon. 

Les  proportions  qu'apportoit  Tévêque  de  Murrai  fa-  Propofitions 
tisfaifoient  à-peu-près  à  toutes  les  demandes  du  roi ,  ^«  P*pc  ^5)"- 
&  elles  auraient  été  acceptées  ,  fi  Louis  n'eut  confulté  ^^rd"^ur^ 
que  fa  gloire  6c  Tes  intérêts  ;  mais  toujours  fidèle  à  Tes  rcmpereur. 
engagements  ,  il  ne  voulut  rien  conclure  fans  l'aveu  de  Umes  de 
Maximilien,  qui  n'y  trouva  pas  également  fon  compte.  Louis  xii. 
Le  pape  ,  a  la  vérité  ,  conlentoit  k  ne  plus  affifler  ni  Fonuauu. 
direderaent  ni  indireâemcnt  les  Vénitiens  ;  mais  fup- 
pofant  toujours  que  le  traité  de  Cambrai  avoit  été 
rempli  par  la  foumiilion  momentanée  &  volontaire  de 
toutes  les  places  du  partage  de  l'empereur  ,  quoique  ce 
prince  ,  par  fa  négligence  &  la  mauvaife  conduite  dé 
fes  officiers  ,  en  eût  depuis  perdu  quelques-unes  ,  il 
prétendoit  que  les  confédérés  ne  s'étant  point  obligés 
a  les  lui  conferver ,  étoient  parfaitement  quittes  de  tous 
leurs  engagements.  L'ambaflàdeur  de  l'empereur  ne 
manqua  pas  de  fe  récrier  contre  cette  prétention  ,  ou 
cette  fupercherie  de  Jules.  Il  repréfenta  au  roi  que 
n'ayant  pu  parvenir  k  féduire  l'empereur  ,  lorfqu'un 
mois  ou  deux  auparavant  il  avoit  voulu  traiter  féparé- 
menr  avec  l'évêque  de  Gurk ,  Jules  ç'étoit ,  fans  doute, 
perfuadé  qu'il  trouveroit  moins  de  fermeté  k  la  cour 
du  roi  de  France  :  qu  effrayé  de  la  convocation  du  con- 
cile de  Pife  ;  que  déjà  convaincu  qu'il  ne  pouvoit  long- 
temps réfifter  aux  deux  plus  puiffants  monarques  de 
la  chrétienté  ,  tant  qu'ils  (croient  unis  ,  il  mettoit  toute 
fon  application  à  les  divifer  ,  ou  du  moins  à  femer  en- 
tr'eux  k  jaloufie  &  la  défiance  ;  que  le  feul  moyen  de 
fe  préferver  de  Çqs  rufes  ,  &  de  le  réduire  aux  termes 
des  traités  ,  éroit  de  fermer  Torpille  k  fes  dangereufes 
infiouations  ;  de  marcher  conflamment  vers  le  but  qu'on 
s'étoit  propofé  ,  &  fur-tout  de  le  bien  affurer  que  rien  ne 
pouvoit  diÛbudre  l'union  qui  étoit  entre  les  deux  fouve- 
rains.  Louis  cédant  k  ces  raifons  ,  fi  analogues  d'ailleurs 
'À  fa  façon  de  penfer ,  renvoya  Tévêque  de  Murrai ,  avec 
Tome  XI.  H  h  h 
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^  -  une  nouvelle  inftrudion  ,  où  Ton  exigeoit  que  le  pape 

Ann.  151 1.   non-feulement  n'aidât  point  les  Vénitiens  ,  mais  quil 

retirât  les  barons  Romains  &  les  troupes  eccléfiaftiques 

qui  étoient  au  fervice  de  la  république  ;  qu'il  joignît 

ces  mêmes  troupes ,  &  d  autres  plus  nombreufes  encore^ 

k  celles  de  Tempereur  &  du  roi  de  France ,  conformé* 

ment  à  un  des  principaux  articles  du  traité  de  Cambrai  1 

qu'on  déclaroit  toujours  fubfiftant. 

Pr     crcs         Maximilien  ,  dont  Louis  époufoit  fî  hautement  les 

trahifons  de    intérêts  ,  n'étoit  pas  dans  des  difpofitions  fi  favorables 

Maximilien.    à  fon  égard  :  s'il  affeâoit  toujours  de  paroître  fon  allié, 

Lettres  de   il  conformoit  du  moins  fa  conduite  k  cette  maxime  in- 

^^Af  ^r^'  .  humaine  ,  qui  ordonne  de  vivre  avec  nos  amis  comme 

BritnnV^*     devant  être  un  jour  nos  j>lus  cruels  ennemis.  Il  avoit 

(profité  de  la  brouillerie  furvenue  entre  la  France  & 
es  Suiffes  j  pour  contraâer  avec  eux  un  traité  d'alliance 
héréditaire  ,  par  lequel  ils  fe  garantifToient  mutuelle- 
ment leurs  pofleflions,  &  s'accordoient  refpeftivement 
un  paflage  fur  leurs  terres.  Quoiqu'il  eût  tâché  de  pcr- 
fuader  à  Louis  qu'il  n'avoit  eu  pour  objet ,  en  formant 
ce  nouvel  engagement ,  que  de  fe  mettre  k  portée  de 
croifer  les  négociaâons  du  Pape,  &  de  ramener  infen- 
fiblement  les  Suiffes  à  lalliance  de  la  France  ^  les  effets 
ne  répondoient  point  k  ces  promeffes  :  le  pape  avoit 
plus  de  crédit  que  jamais  parmi  les  cantons ,  &  Maxi- 
milien ne  s'attachoit  en  effet  qu'k  décrier  la  France  au- 
près les  Suiffes ,  &  k  dégoûter  de  plus  en  plus  le  roi 
de  l'alliance  de  cette  nation.  Nos  commiffaircs ,  écrivoit- 
il  k  fon  ambaflàdeur  k  la  cour  de  France  y  ont  trouve 
deux  cantons  en  armes  >  pour  courir  fus  à  notre  boa 
frère ,  au  duché  de  Milan  :  &  pour  les  rappaifer  y  nofdits 
commijfaires  feront  en  'grand  dangier  de  demeurer  ,  vu  la 
grand  folie  &  raverie  gui  ejl  en  leurs  têtes  ;  car  nous  les 
trouvons  comme  les  mauvais  vilains  ,  que  plus  on  prie ,  & 
plus  font  rudes  ,  fiers  ,  pervers  &  maudits  ,  Çf  pour  ces 
caufes  y  nous  avons  mandé  à  nos  commijfaires  de  eux  re^ 
tirer.  La  conduite  de  Vitfrut,  fon  ambaflàdeur  en  Ita- 
lie y  étoit  encore  plus  fufpeâe  :  non  content  de  garder 
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la  ville  de  Modene ,  qui  auroîc  dû  être  rendue  au  duc  - 

de  Ferrare  ,  il  avoic  couru  à  la  Mirandole,  aufS-côc  Aim.  i;iu 
après  la  déroute  de  Bologne,  &  avoit  perfuadé  à  la 
garnifon  eccléfiaftique ,  qui  étoit  dans  cette  place ,  de  la 
livrer  à  fon  maître,  ou  plutôt  d'y  refter  au  nom  &  à 
la  folde  de  Maximîlîen.  Encouragé  par  le  fuccès ,  il  s*é- 
toit  tranfporté  fecrétement  au  château  ou  à  la  cidatelle 
de  Bologne  ,  &  avoit  propofé  à  la  garnifon  Qu'y  avoit 
laiffée  le  cardinal  de  ravie ,  une  fomme  conndérable  , 
fi  elle  vouloir  la  livrer  à  Tempereur  :  mais  comme  cette 
fortcrcfTe  fe  trouvoit  aflîégée ,  que  Vitfrut ,  fans  trou- 
pes &  fans  argent,  ne  pouvoit  donner  que  des  paroles, 
il  ne  fut  pas  écouté  :  les  Bentivoglio  &  les  principaux 
citoyens  de  Bologne  ,  avertis  de  ce  qui  fe  tramoit^ 
firent  des  offres  plus  certaines.  La  garnifon  qui,  fans 
cette  démarche  imprudente,  n'eût  pu  éviter  de  (e  ren- 
dre prifonniere  de  guerre  ,  fut  payée  pour  fe  retirer* 
Trivulfe ,  moins  patient  que  n'avoit  été  Chaumont  dans 
une  pareille  rencontre  ,  s'avança  fous  les  murs  de  la 
Mirandole  ,  qui  appartenoit  à  fes  petits  fils ,  en  chaffa 
la  garnifon  qu'y  avoit  établie  Vitfrut,  &  fans  daigner  , 

entrer  en  explication  avec  cet  importun  jurifconfulte, 
il  le  renvoya  honteufement  à  Modene, 

Maximilien  feignit  d'ignorer  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer  :  incertain  fur  Te  parti  qu'il  prendroit ,  mais  bien  ré- 
fol  u  de  ne  fe  brouillçr  avec  la  France  x\ut  lorfqu'il 
pourroit  lui  porter  des  coups  certains ,  il  mit  toute  fa 

Îolitique  à  empêcher  le  roi  de  pafler  cette  année  ea 
talie  ,  où  fa  préfence  auroit  fuffi  pour  défarmer  en- 
tièrement le  pape.  En  le  félicitant  lur  la  viâoire  qu'il 
venoit  de  remporter ,  il  lui  repréfenta  que  le  peu  qui  ref- 
toit  à  faire  n'exigeoit  plus  qu'il  s'abfentât  de  fes  Etats  : 
il  le  pria  feulement  de  lui  envoyer  la  Palifle,  celui  des 
généraux  François  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance, 
avec  un  certain  nombre  de  lances  &  de  gens  de  pied , 
promettant  de  mettre  de  fon  côté  les  vénitiens  à  la 
raifon  ,  &  voulant  fe  réferver  k  lui  feul  la  gloire  de  ce 
friomphe.  Louis,  content  de  laifler  trois  ou  quatre  cents 

Hhhij 


428  Histoire    de   France, 

'  ■  lances  à  la  garde  du  duché  de  Milan,  donc  il  donna  le 

Ann.  15 II.    gouvernement  à  Gafton  de  Foix  fon  neveu  ,  envoya  le 
refte  de  Tarmée ,  qui  montoic  à  onze  cents  lances,  au- 
devant  de  Tempereur.  La  Palifle  ,  à  la  tête  de   cette 
armée,  traverfa,  dans  toute  leur  étendue,  les  Etats  de 
terre-ferme  de  la  république  ,  &  s'avança  jufqucs  fur 
les  confins  de  TAUemagne  ,  où  Maximilien  promettoit 
de  le  joindre  avec  une  autre  armée  beaucoup  plus  con- 
fidérable  encore  :  cette  promeffe  ne  fut  pas  mieux  rem- 
plie que  toutes  les  précédentes  ;  Maximilien  n'avoit  pu 
mettre  fur  pied  que  quatre  à  cinq  mille  lanfquenets,  & 
trois  ou  quatre  compagnies  de  fcavalerie  ;  encore  ces 
troupes  étoient  -  elles  fi  mal  payées,  qu'elles  menacè- 
rent de  fe  retirer  fur-le-champ ,  fi  le  roi  de  France  ne 
fe  chargeoit  de  leur  folde.  L'armée  fe  trouvant  toute 
compofée  de  François  ,  ou  d'Allemands  flipendiés  par 
le  roi  de  France,  Maximilien,  toujours  défiant,  n'ofa 
plus  en  prendre  le  commandement;  fous  prétexte  qu'elle 
n'étoit  point  encore  affez  forte  pour  exécuter  les  hau- 
tes entreprifes  qu'il  méditoit ,  il  s'en  éloigna  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  renforts  qui  n'arrivèrent  point, 
&  fembla  prendre  plaifir  à  lui  faire  confumer  le  temps 
dans  des  marches  fans  objet ,  ou  dans  des  fiéges  fans 
conféquence. 
cfonvocation      Cependant  les  difpofitions  que  Jules  avoit  montrées 
v^cl^^dl^i^'  P^^^  ^^  P^^^  étoient  prefqu'entiérement  changées  :  Con- 
tran, fidcrant  que  le  roi  de  France  avoit  quitté  le  voiiinage 
Gatcchardin.  dc  fltalie  pour  retourner  a  Blois  ;  qu'il  avoir   envoyé 
Lettfes  de    toi|tes  fes  forces  fur  les  confins  de  la  Germanie ,  où 
^^b!/^!Ls     Maximilien  les  retiendroit  dans  l'inadion  ;  il  comprit 
Aaa  concii.  (^xi'ïl  n'avoit  plus   rien  à   redouter   pour  cette   année, 
Pi/an.           linon  de  la  part  du  concile  de  Pife ,  contre  lequel  il  ne 
tarda    pas  à  prendre  des  précautions.  Cinq  cardinaux 
feulement    Tavoient  convoqué  ,  fous   la  protcdion   de 
l'empereur  &  du  roi  de  France  :  trois  autres,  favoir, 
les  cardinaux  d*Albret ,  de  Final ,  &  Adrien  Cornetto, 
avoient  promis  d'y  adhérer  ,  mais  ne  vouloient  point 
encore  qu'on  les  nommât  :  des  cinq  premiers ,  Tun ,  fa- 
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voir  le  cardinal  Cofcnza ,  mourut  avant  le  temps  indi-  ^ 

que  pour  la  célébration  :  des  trois  derniers  ,  deux  ,  fa-    Ann.  iju* 
voir,  Final  ôcCornetto  ,  révoquèrent  leur  engagement  ; 
iJ  n'en  refta  donc  encore  que  cinq, qui  n'étoientpas  même 
bien  d*accord  encr  eux ,  &  qui  pouvoient  encore  moins 
compter  fur  Tempereur ,  Tun  de  leurs  deux  proteéteurs: 
depuis  la  première  convocation  ,  ils  n'cntendoient  plus 
parler  de  lui  j  il  ne  paroiflbit  de  fa  part  ni  prélats  de 
Germanie  j    ni    ambaflàdeurs    fondés  de  procuration  : 
pour  donner  quelque  couleur  à  un  changement  fi  bruf- 
que ,  il  fe  plaignoit  qu'on  eût  choifi  pour  la  tenue  de 
ce  concile  une  ville  d'Italie ,  bien  que  cette  ville  fût  un 
fief  de   l'empire,  &  qu'il  eût  lui-même  approuvé   ce 
choix  :  il   demandoit ,    avant   tout  ,  que  le  concile  fût 
transféré  en  quelque  ville  libre  de  la  Germanie  ;  ce  qui 
auroit  rendu  la  première  convocation  illufoire.  Le  motif 
fecret  qui  faifoit  a|[tf  Maximilien  eft  fi  extraordinaire, 
qu'on  ne  le  croiroi^amais ,  fi  Ton  n'en  avoit  les  preuves 
les   plus   authentiques  :  parmi  tous   les   projets  qui  lui 
rouloienc  dans  la  tête,  il  avoit  conçu  celui  d'être  pape, 
en  réunifiant  ,  à  l'exemple  des  premiers  Céfars,  la  di- 
gnité de  fouverain  pontife  à  celle  d'empereur  ,   ou  de 
chef  de  la  république.  Il  étoit  veuf  de  fa  féconde  femme, 
&  diipofé ,  s'il   le  falloit,  à  recevoir  le  caractère  de  la 

Ïrêtrile.  Il  vouloit  donc,  en  contribuant  à  dépofer  Jules 
I ,  fe  bien  aflurer  que  la  tiare  tomberoit  fur  fa  tête  : 
ce  n'étoit  certainement  ni  l'intention  de  Louis  XII, 
fon  coopérateur ,  ni  celle  de  Carvajal ,  cardinal  de  Ste- 
Croix,  aue  les  cardinaux  difiidents  reconnoifioient  pour 
leur  chef.  Cependant ,  comme  on  ne  pouvoit  fe  dilpen- 
fer  d'ufer  de  la  plus  grande  déférence  envers  l'empe- 
reur ,  on  lui  promit  que  dès  que  les  pères  auroient  fait 
Touverture  du  concile  dans  la  ville  de  Pifc ,  où  il  avoit 
été  indiqué  ,  ils  le  transféreroient  dans  telle  ville  de 
Germanie  qu'il  jugeroit  à  propos.  Sur  cette  parole,  il 
promit  d'envoyer  à  Pife  des  ambafiadeurs  chargés  de 
procuration  ;  mais  il  déclara  qu'aucun  évêque  de  fes 
Ëtats  ne  s'y  rendroit  que  la  tranûation  n'eut  été  faite. 


430  Histoire    de  France, 

T  '  Jules ,  inftruit  des  embarras  où  fe  crouvoient  déjà  ces 

Aao.  i;ii.  cardinaux  diffiden ts  ,  crue  que  pour  faire  tomber  tous 
leurs  projets ,  il  fuffifoit  de  leur  enlever  la  feule  arme 
dont  ils  puflent  faire  ufage  contre  lui.  Le  concile  de 
Confiance  ^  tenu  un  fiecle  auparavant ,  avoit  ftatué  que 
tous  les  dix  ans^  au  plus  tard,  on  afTembleroit  un  con- 
cile écuménique  ,  pour* réformer  les  abus  qui  pour- 
roient  s*êcre  introduits  dans  la  difcipline  eccléfiaftique  : 
que  le  pape  feroit  fommé  de  le  convoquer,  &  qu'au 
cas  qu*il  négligeât  ou  refusât  de  s'aquitter  de  ce  de- 
voir, les  prmcipaux  membres  de  TEglife  ,  &  même, 
à  leur  défaut ,  les  puiflances  féculieres ,  comme  prépo- 
fées  de  Dieu  au  maintien  des  loix  &  au  falut  des  peu- 
ples ,  auroicnt  le  droit  dç  le  coavoquer.  Tous  les 
papes,  avant  leur  intronifation ,  avoient  juré  Tobferva- 
tion  de  ce  décret ,  &  malgré  les  inftances  réitérées  de 
prefque  tous  les  fouverains,  ils  étqépnt  morts  fans  ac- 
quitter leur  ferment.  Jules  avoit  jure  entre  les  mains  de 
tout  le  façré  collège  qu'avant  deux  ans  ,  îl-donncroît 
cette  fatisfaâion  k  l'Europe  ;  huit  ans  s'étoient  écoulés, 
fans  qu'il  fç  fût  mis  en  devoir  d'accomplir  fa  pro- 
mefle  :  on  produifoit  Tafte  de  fon  ferment ,  auquel  il 
n'avoit  rien  à  répliquer.  Il  prit  donc  enfin  Iç  parti  d'in-» 
diquer  un  concile  général  ,  pour  le  premier  de  mai  de 
Tannée  fuivante  ,  dans  le  palais  de  Latran.  Il  fomma 
les  cardinaux  dilH dents  de  venir,  avant  foixante  jours , 
reprendre  leur  place  &  leurs  fondions  dans  le  facré 
collège  ,  les  menaçant  ,  en  cas  qu'ils  perfiftaffent  dans 
leur  rébellion ,  de  les  dégrader  ,  &  de  les  foumcttre  à 
Tanathême.  Après  avoir  pris  ces  précautions ,  il  donna 
audience  à  l'évêque  de  Murrai  ;  demanda,  avant  tout, 
la  reftifution  de  Bologne;  impofa  des  conditions^ oné- 
reufes  au  duc  de  Ferrare ,  &  révoqua  tout  ce  qu'il  avoit 
accordé  dans  fes  premières  inftruaions. 
Aniroofitédc  Jqlcs  ije  pfcnoit  ijn  ton  fi  haut  que  parce  qu^il  fe 
Jules  contre  u  voyoit  k  la  veille  de  difpofer  des  forces  de  la  moitié 
d^îriaimc^dç  TEurope.  Ferdinand  le  Catholique,  à  la  première 
union.  cjouvçlle  ^u'il  fivoit  çuç  de  la  dérouçe  4e  Bologne ,  avoit 
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fait  pafler  en  Italie  Pierre  Navarre ,  k  la  tête  de  quatre  » 

mille  hommes  de  vieilles  troupes.  Cette  |>remiere  efca-    Ann.  1511. 
dre  avoit  étéfuivie,  peu  de  jours  après ,  d'une  féconde,     Guiukardin. 
chargée  d'up  plus  grand  nombre  d^EfpagnoIs  ,   &    de  ^-  ^^"'' 
mille  arbalêcriers  Anglois.  Il  ofFroitde  faire  caufe  com-    ^ Sîanuf.  dg 
mune  avec  le  faint  père  &  les  Vénitiens  ;  d'entraîner  Fonamieu. 
dans  le  même  parti  le  roi  d'Angleterre  &  l'Empereur; 
de  chafTer  les  François  d'Italie,  &  de  les  attaquer  dans 
leur  propre  patrie ,  par  trois  ou  quatre  endroits  difFé- 
rents  :  mais  il  formoit ,  en  même-temps  ,  ées  demandes 
que  Jules,  malgré  toute  l'envie  qu'il  avoit  de  fe  venger , 
avoit  encore  de  la  peiné  à  lui  accorder. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  y^  Jules  tomba  fi 
dangereufement  malade ,  que  le  bruit  de  fa  mort  fe  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l'Italie  :  les  cardinaux  fe  mi« 
rent  en  chemin  pour  fe  trouver  au  conclave.  Romej 
dans  ce  moment  d'anarchie.,  fut  à  la  veille  d'éprouver 
une  révolution.  La  vie  déréglée,  la  conduite  violente 
des  derniers  papes  y  avoient  prodigieulement  diminué 
le  refpeâ  &  1  attachement  pour  le  gouvernement  ecclé- 
fiaftique.  Pompée  Colonne  &  Anthime  Savelli  ,  deux 
jeunes  gens  des  premières  maifons  ,  ayant  alTemblé  le 
peuple  au  Capitole  ,  l'exhortèrent  ,  par  un  difcours 
violent  &  féditieux ,  à  brifer  le  joug  aviliiTant  des  prê- 
tres ,  &  à  fe  mettre  en  république.  Le  pape  ,  qu'on 
avoit  cru  mort ,  revint  de  fa  foiblefle  :  il  recouvra  la 
connoifTance  :  le  premier  ufage  qu'il  en  fit ,  fut  d'ab- 
foudre  le  duc  d'Urbih  fon  neveu,  qui  avoit  encouru 
les  cenfures  eccléfiaftiques  ,  en  fouillant  fes  mains  dans 
le  fang  d'un  cardinal.  Il  partagea  fes  tréfors  entre  ce 
même  duc  d'Urbin  ,  Sixte  Gara  de  la  Rovere,  un  au- 
tre de  fes  neveux ,  qu'il  avoit  fait  cardinal ,  &  la  figno^ 
ta  Félicé  fa  fille  naturelle  ,  qu'il  avoit  mariée  à  Jean 
Jourdain  des  Urfins.  Il  recommanda  au  facré  collège 
de  procéder  canoniquement  à  l'éleétion  de  fon  fuccel^ 
feur  :  il  publia  même  une  bulle  pour  déclarer  nulle  & 
abufive  toute  éledion  où  il  y  auroit  des  preuves  de  fîmo- 
nie,  fans  fonger  alors   qu'il  fouroifToit  lui-même  des 
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^  '  armes  à  fes  ennemis.  Dès  qu'il  commença  à  reprendre 

Ann.  ijii.,  dès  forces  ,  il  conclue  avec  le  roi  d'Efpagne  la  ligue 
tant  de  fois  projectée.  Ferdinand  le  Catholique  en  fut 
déclaré  chef,  &  commit  pour   fon  lieutoiant ,  Dom 
Raimond  de  Cardonne ,  Viceroi  de  Naples  ,  avec   un 
plein  pouvoir  d'en  diriger  toutes  les  opérations  ,  &  de 
difpofer  fouverainement  des  forces   des  confédérés  :  le 
pape  dut  fournir  pour  fon  contingent,  &  à  fes  frais ^ 
quatre  cents  hommes  d  armes  ,  cinq  cents  chevaux  lé- 
gers ,  ÔL  fix  mille  fantaffins  :  les  Vénitiens ,  huit  cents 
hommes  d*armes  ,  mille  chevaux  légers  ,  &  huit  cents 
hommes  de  pied  .•  le  roi  d*Efpagne ,  douze  cents  hom- 
mes d'armes  ,  mille  chevaux  légers  ,  &  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  Efpagnole  ,  pour  l'entretien  defquels, 
le  pape  &  les  Vénitiens  s'obligèrent  de  payer  conjoin- 
tement ,  quarante  mille   ducats  par  mois  ,  dont  deux 
mois  feroient   payés   d'avancç.   Outre   ces   troupes   de 
terre  ,  le  roi  d'Efpagne  dut  entretenir  douze  galères , 
les  Vénitiens  quatorze,  toujours  prêtes  à  fe  porter  où 
le  befoin  Texigeroit.  On  ftipula  que  le  pape  excommu* 
nieroit  tous  les  princes  ou  communautés  qui  s'oppofe- 
roient  direâemént  ou  indîreftement  à  cette  ligue ,  foit 
en  Italie,  foit  hors  de  l'Italie  ;  qu'il  mettroit  leurs  ter^ 
res  en  interdit,  &  les  donneront  au  premier  occupant, 
à  la  réferve  de  toutes  les  places  d'Italie  ,  qui  ,  ayant 
appartenu  aux  Vénitiens  ,  dévoient   leur  être   rendues 
fidèlement ,  en  quelques  mains  qu'elles  tombaflcnt.  On 
réferva  place  dans  ce  traité ,  qu'on  nomma  la  fainte- 
union  ,  au  roi  d'Angleterre  ,  dont  l'ambafladeur  avoit 
afiifté  à   toutes  les  conférences  .  &  avoit  voulu   être 
nommé  comme   témoin  ;  &  à   l'empereur  ,  qui ,   foie 
par  une  fuite  de  fon  indécifion  naturelle  ,  foit ,  comme 
il   cft  plus  vraifemblable  ,  par  duplicité,  &  pour  tirer 
des  fecours  du  roi  de  France ,  dans  le  temps  qu'il  conf- 
piroit  fa  pçrte ,  parut  outré  qu'on  eût  olé  prononcer 
ion  nom. 
Demandes  des      Avant  quc  cette   ligue  fût  rendue  publique  ,  qu'on 
roisdEfjp4gDc  foupçonnât  môme  qu'il  en  fût  queftion  ,  les  rois  d'Ef- 

pagno 
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pagne  &  d'Angleterre  voulant  fe  ménager  un  prétexte  • 

de  rupture  avec  la  France  ,  chargèrent  leurs  ambafla-  Ann.  lyxr. 
deurs  de  s'adrefler  conjointement  au  roi  ,  &  de  le  prier  &  d'Anglctcr- 
de  rendre  au  pape  la  ville  de  Bologne  ,  qui  apparte-  rc- 
noit  au  faint  fiégc  ;  de  ceffer  d'encourager  la  rébellion  Lettres  de 
du  duc  de  Ferrare  contre  fon  fuzerain  ;  de  prévenir  le  ^"^  ^^^* 
fcandale  &  le  fchifme  que  pouvoit  occafionner  le  con- 
cile de  Pife  ;  d'adhérer  avec  tous  les  autres  princes  Chré- 
tiens à  celui  de  Latran  ;  d'abandonner  à  la  vengeance 
du  faint  père  les  cardinaux  réfradaires  ,  auteurs  de 
toutes  ces  brouilleries  :  enfin  de  fournir  des  troupes  à 
Marguerite  d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
pour  châtier  le  duc  de  Gueldres.  Louis  répondit ,  en 
peu  de  mots ,  qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  le  pape; 
qu'il  ignoroit  encore  les  motifs  qui  avoient  porté  Jules 
à  lui  faire  la  guerre,  puifquil  n'avoit  pas  plu  à  ce  pon- 
tife de  les  déclarer  ;  que  les  Bcntivoglio  ,  en  .rentrant 
en  poffeflîon  de  Bologne ,  dont  le  domaine  utile  leur 
appartenoit  depuis  plus  d'un  fiecle  ,  n'avoient  rien  fait 
que  de  conforme  au  droit  naturel  ,  &  aux  principes  du 
croit  des  gens  :  qu'ils  offroient  ,  ainfi  que  le  duc  de 
Fetrare  ,  de  payer  au  faint  fiége  les  mêmes  redevan- 
ces ,  ou  même  des  redevances  plus  fortes  que  celles 
<ju'avoient  payées  leurs  ancêtres  :  que  l'affaire  du  con- 
cile de  Pife  ,  étoit  un  point  de  difcipline  eccléfiaftique , 
fur  lequel  il  s'en  rapportoit  aux  décifions  des  évêques 
de  fon  royaume  ,  des  théologiens  &  des  jurifconfultes: 
qu'ayant  reçu  fous  fa  proteaion  les  cardinaux  qui  s'é- 
toient  crus  en  droit  de  le  convoquer  ,  il  ne  pouvoit, 
fans  manquer  h  la  foi  publique  ,  les  abandonner  à  la 
^rengcance  du  pape  ;  mais  qu'il  verroit  touJQurs  avec  la 
plus  grande  fatisfaâion  les  Chrétiens  fe  réunir  pour  ré- 
former les  abus  énormes  de  la  cour  de  Rome  :  que 
par  rapport  au  duc  de  Gueldres,  il  avoit  employé  fes 
bons  offices,  il  avoit  eu  recours  aux  pçieres  &  aux  me- 
naces pour  terminer  une  querelle  qui  lui  déplaifoit  plus 
iqu'k  pçrfonne  :  qu'il  continueroit  d'agir  de  la  même 
inaniere  ,  fans  le  laifler  rebuter  par  le  peu  d'égards 
Tome  XL  I  i  i 


434  Histoire    de   France, 

'  qu'on  avoit  montré  jufqu'alors  pour  fa  médiation  ,  maïs 

Ann.  ijii.  q^ç  jjj  l'empereur  ni  aucun  autre  prince  ne  pouvoîent 
raifonnablement  exiger  qu'entretenant  contre  les  Véni- 
tiens ,  &  dans  une  guerre  qui  lui  étoit  totalement  étran- 
gère ,  trois  fois  plus  de  troupes  qu'il  n'étoit  obligé  d'en 
fournir  par  les  traités  ,  il  Ibudoyât  encore  une  autre 
armée  pour  la  défenfe  des  Pays-Bas  :  qu'il  avoit  re- 
noncé à  1,'alliance  du  duc  de  Gueidres  ;  qu  il  Tabandon- 
noit  à  fon  malheureux  fort  ;  mais  que  ce  duc  n'étant 
point  fon  vaffal ,  avoit  le  droit  de  ne  pas  déférer  à  fcs 
confcils. 

Affaire  de        Quoique  Ics  ambafladeurs  n'infîftaffent  fur  aucun  de 
Gucldrcs.        ces   points  ,  &  paruffent  pleinement  fatisfaits  ,  Louis , 

Pontan.rcr.  ^^ai^nant   toujours  que   cette   malheureufe   afïaire  de 
Gelric.  Gueidres  ne  finît  par  lui  enlever  l'alliance  de  Tempe- 

^"vî/^  r^"^  qui  l"i  devenoit  de  jour  en  jour  plus  néceflaire , 
mit  toute  fon  application  à  y  trouver  quelque  dénoue- 
ment. Charles  d'Egmont,  tout  foible  qu'il  étoit  par  lui« 
même  ,  venoit  d'enlever  à  Tarchiduc  la  forte  place  de 
Bomel  :  il  recevoit  àcs  fecours  d'argent  de  la  duchefle 
de  Lorraine  fa  fœur  ,  veuve  de  René  de  Lorraine ,  & 
régente  de  cet  Etat ,  pendant  la  minorité  d'Antoine  fon 
fils  aîné.  Marguerite  a  Autriche  n'ignoroît  pas  d'où  pro- 
venoient  ces  fecours  ;  mais  cherchant  à  liguer  tous  les 

f)rinces  contre  Louis,  elle  l'accufoit  malicieufement  de 
es  fournir,  &  pour  juftifier  cette  imputation  calom- 
nieufe  ,  elle  produifit  au  roi  lui-même  l'extrait  d'une 
lettre ,  où  elle  étoit  avertie  que  la  France  la  trompoit. 
Si  cette  lettre  n'étoit  pas  fiippofée ,  elle  ne  pouvoit  venir 
que  de  Ferdinand  :  Louis  crut  l'y  reconnoître  ,  & 
comme  cette  matière  touchoit  fon  honneur,  il  répondit: 
que  fi  le  pcrfonnagc  étoit  d^un  ran^  à  fe  battre  contre  lui, 
il  Venverroit  dejitr  :  que  s^il  nUtoitpasJbn  é^al ,  il  trou- 
veroit  des  amis  dans  Jbn  royaume  qui  foutiendroient  fa 
querelle  y  &  le  combattroient.  Marguerite  ne  voulut  point 
nommer  le  pcrfonnage  ,  mais  continua  d'accufer  &  de 
fe  plaindre*  Le  roi  eut  plus  d*afcendant  fur  Tefprit  du 
duc  de  Gueidres  :  le  viaorieux  Charles ,  quoiqu'il  n'i- 
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gnorât  pas  l'envie  que  Louis  avoit  de  ménager  la  mai-  ■ 

Ion  d'Autriche  ,  étoic  d*ailleurs  fi  convaincu  de  Téquité  ^^o-  «J«** 
de  fon  juge ,  qu'il  ne  balança  pas  à  lui  remettre  fes  in- 
térêts entre  les  mains  ,  promettant  de  foulcrire  aveu- 
glément à  tout  ce  qu'il  auroit  décidé.  Marguerite  ,  pref- 
lée  de  s'expliquer  à  fon  tour ,  déclara  enfin  qu'elle  ne 
pouvoit  traiter  fans  l'aveu  &  la  participation  des  rois 
d'Ëfpagne  &  d'Angleterre,  qui  avoient  époufé  la  que- 
relle de  fon  pu  pile ,  &  qui  n'écouteroient  déformais 
Charles  d'Egmont ,  que  lorfqu'il  fe  rendrpit  k  merci. 
Bientôt  en  effet  débarquèrent  dans  les  Pays-Bas  des 
corps  de  troupes  Angloifes  &  Efpagnoles  ;  mais  elles 
ne  remplirent  pas  l'attente  de  Marguerite  :  ne  recevant 
point  de  folde  de  leur  pays,&  n'ayant  pu  s'introduire 
dans  la  Gueldre  ,  hérilfée  de  places  fortes  ,  elles  fe 
mirent  à  piller  ceux  qu'elles  dévoient  défendre  :  on  ne 
fongea  qu'à  les  renvoyer  promptement. 

L'empereur  &  le  roi  de  France  avoient  été  fîmples     Ouverture 
fpeftateurs  de  cette  guerre  ;  leur  alliance  Tubfîftoit  tou-  ^u  concile  de 
jours ,  du  moins  à  Textérieur  :  ils  prenoient  des  mefu- 
res  communes  pour  abattre  les  Vénitiens  ,  pour  réfîfler    C**^^^^*"*^ 
à  Tarmée  de  la  fainte  union  :  ils  accédoient  de  concert 
au  concile  de  Pife.  A  la  vérité  Maximilien  s'étoit  con- 
tenté d'y  envoyer  deux  orateurs  ;  mais  il  s'excufoit  fut 
ce  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  forcer  les  pré- 
lats Allemands  à  s'expatrier  :  il  demandoit  toujours  que 
le  concile  fe  transférât  en  Germanie.  Louis  y  nt  pafler^ 
outre  fes  orateurs,  vingt- quatre  prélats  ,  tant  archevé-*- 
ques  qu'évêques  ;  un  grand  nombre  d'abbés  ,  de  dépu- 
tés  de  chapitres  &   d  univerfîtés.  On    ne   pouvoit  en- 
voyer dans  une  ville  étrangère ,  (i  voifine  du  théâtre  de 
la  guerre  ,  tant  de  perfonnages  diftingués  ,  fans  pren* 
dre  des  précautions  pour  leur  sûreté  :  le  roi  deftina  un 
corps  de  trois  cents  lances  Françoifes  pour  la  garde  du 
concile  ,  &  en   donna  le  commandement  à  Odct   de 
Foix  ,  feigneur  de  Lautrec  ;  mais  les  Florentins ,  qui 
n^avoient  confenti  qu'avec  une  extrême  répugnance  au 
choix  qui  avoit  été  fait  de  la  ville  de  Pife ,  &  qui  n'a- 
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■  voient   pu   oublier  ce  qui  ëtoic  arrivé  dans  cette  ville 

Ann.  1511.    pendant  le  féjour  qu'y*avoient  fait  les  François  fous  le 
règne   de  Charles   VIII  ,   déclarèrent    (î    pofîrîvement 
qu'ils  ne  lugeroicnt  point  cette  armée  dans  leurs  mu- 
railles ,  que  Lautrec  fut  contraint  de  la  renvoyer  à  Mi- 
lan ,  ne  réfervant  avec  lui  que  cinq  ou  fix  capitaines , 
&   une  compagnie  d'archers.  Les  pères  du  concile  ne 
tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  cette  troupe  n'étoit  pas 
fuffifante  pour  contenir  un    peuple   fuperltitieux  ,   qui 
les  voyoit  de  mauvais  œil.  Jules,  en  les  déclarant  lo- 
lenncllement  rebelles,  fchifmatiques  ,    excommuniés, 
avoit  jette  Tinterditfur  toutes  les  villes  qui  leur  donne- 
roient  un  afyle;  avoit  foumis  aux  cenfures  eccléfiafti- 
ques  tous  ceux  qui  participeroient  à  leur  iniquité  ;  qui 
leur  donneroient  aide  ou  faveur.  Quoique  le  fénat  de 
Florence  eût  appelle  de  la  fentence  du  pape  au  concile, 
quoique  le  premier  foin  des  pères  eût  été  de  déclarer 
)     nulles  ,  abufives  ,  féditieufes  toutes  les  fentences   que 
Jules  auroit  portées ,  &  qu'il  pourroit  porter  pour  l'a- 
venir ;  de  le  citer  lui-même  à  venir  rendre  compte  de 
fa  conduite  ;  la  haine  &  le  mépris  des  Pifans   éclatè- 
rent dans  toutes  les  occafions.  Le  clergé  de  cette  ville 
ayant  été  invité  aux  premières  fedions ,  pas  un  feul  re- 
ligieux ne  s'y   trouva.  J-,es  prêtres  féculiers   refuferent 
de  prêter  des  ornements  pour  célébrer  le  fervice  divin, 
.    &    il  falloit  attendre  des   ordres  du  fénat  pour  faire 
ouvrir  les  églifes.  Ces  ordres  ne  venoicnt  jamais  à  pro- 
pos ,  ou  étoient  contradiâoires  :  c'eft  que  le  fénat ,  en 
même-temps  qu'il  ufoit  de  déférences   envers  le  roi, 
niénageoit  toujours  l'impétueux  pontife  ,  craignant  d'at- 
tirer lur  Fiorence  les  premiers  ef&rts  de  larmée  de  l'u- 
nion. Sans  ofer  chaffer  de  Pife  les  pères  du  concile, 
ils  cherchoient  à  leur  donner  des  ^dégoûts  qui  les  obli- 
gfeaflènt  de.  fe  retirer  d'eux-mêmes.  La  fortune  les  fer- 
vit  à  fouhait  :  on  eft  feulement  fâché  qu'une  aventure 
fcandaleufe  ait  pu  avoir  tant  d'influence  fur  une  af&ire 
aufïi  férieufe  &  aulfi  importante  que  l'éroit  l'aflemblée 
d'un  concile  général ,  déitiné  à  réformer  TEglife  dans 
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fon  chef  &  dans  fes  membres.  Un  archer  François  " 
infulta  fur  le  pont  de  TArve*  une  femme  de  mauvaifc  Ann.  1511. 
vie  :  ces  objets  dévoués  au  mépris  public  en  France , 
font  moins  vils  en  Italie  :  elle  trouva  des  défenfeurs  : 
on  en  vint  aux  mains  :  Marcher  fut  fecouru  par  fes 
camarades  :  les  Pifans  &  les  Florentins  défendirent 
leurs  concitoyens.  Les  épées  furent  tirées  ,  &  le  fang 
ruiflela  de  tous  côtés.  Lautrec  &  Châtillon  ,  accourus 
pour  appaifer  le  tumulte  ,  re<jurent  des  bleffures  ,  &  ce 
qui  n'étoit  que  la  querelle  d'un  ivrogne  &  d'une  prof- 
tituée ,  devint  une  affaire  férieufe.  Les  pères  qui  avoient 
déjà  tant  d'indices  de  la  mauvaife  volonté  de  leurs  hô- 
tes ,  &  qui  tremblèrent  dans  cette  occafion  pour  leur 
vie,  prirent  occafion  de  ce  tumulte  pour  transférer  le 
concile  à  Milan  ,  où  ils  dévoient  être  mieux  gardés  & 
plus  refpe£lés. 

En   effet  leur  entrée  dans  cette  ville  eut  Pair   d\m     Tranflatîon 
triomphe  :  le  clergé  féculier  &  régulier  alla  les  recevçir  ^.,^°"^î^*^  ^ 
en  proceffion ,  précédé  &  fuivi  de  la  multitude  des  ci-  tion^dcs  sd^* . 
toyens  de  tout  âge  ,  chantant  dts  hymnes  ,  &  faifant  ^c*- 
retentir .  Tair    d'acclamations.  Cette  joie  dura   peu  :  le     Aaa  conM. 
lendemain  de  leur  arrivée  ,  on  a.pprit  qu'une  multitude  ^'^^''• 
effroyable  de  Suiffes ,  defcendant  de  leurs  montagnes ,  louh^xli/ 
fe  raffembloient  k  Varefe ,  dans  la  feraie  réfolution  de    Guiakardin. 
venir  droit  à   Milan  ,  &  de  faccager  tout^ce  qui  leur  ^^J^;^^*"^"^ 
oppoferoit  quelque  réfiftance.  Le  peuple  crédule  crut   ^   ''^ 
appercevoir  dans  ce  fléau  un  effet  de  la  vengeance  cé- 
lefie  fufpendue  fur  la  tête  de  ces  fchifma tiques  ;  on  les 
accabla  de  malédidions  ,  &  ils  auroient  couru  de  plus 
grands  rifques  qu'à  Pife  ,  fi  le  gouverneur,  dont  l'au- 
torité étoit  fouverainement  refpeâée ,  n'eût  prompte- 
ment  étouffé  ces  femences  de  fédition. 

Ce  gouverneur  étoit  le  célèbre  Gafton  de  Foix ,  âgé 
feulement  de  vingt-deux  ans.  Louis ,  qui  avoit  confenti 
à  être  nommé  fon  tuteur  ,  qui  lui  tenoit  lieu  de  père , 
s'étoit  occupé  de  fon  éducation  ,  &  avoit  eu  lieu  de 
s'applaudir  de  fes  foins:  un  génie  vif  &  perçant  ,  un 
courage  indomptable^  une  ame  généreufe  &  fenfible^ 
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-  un  fond  inépuifable  d'enjouement  &  de  gaieté  ,  une 
Aon.  i;ii,  galanterie  noble  ,  une  figure  majeftueufe,  qui  infpiroic 
tout  à  la  fois  le  refpeâ  &  la  confiance ,  rendoienc  Gaf- 
ton  les  délices  des  fociétés,  &  Tidole  des  guerriers.  Il 
avoit  fait  fes  premières  armes  à  l'expédition  de  Gênes: 
depuis  ce  temps,  il  ne  s'étoitooint  donné  de  combat 
où  il  ne  fe  fût  trouvé  en  perlonne ,  conduifant  ordi- 
nairement lavant-garde  de  Tarmée.  Les  gendarmes , 
qui  Tavoient  vu  croître  au  milieu  d'eux,  &  fe  précipi* 
ter  enfuice  comme  un  lion  au  milieu  des  bataillons 
ennemis/  un  bras  nu  ou  couvert  d'une  fimple  écharpe, 
pour  V amour  de  fa  dame  ,  pleins  d'admiration  &  de 
tendreffe ,  avoient  hâté  par  leurs  vœux  &  leurs  éloges , 
fon  avancement.  Louis  y  en  lui  conférant  dans  un  âge 
fi  tendre  l'emploi  le  plus  glorieux  &  le  plus  difficile 
de  TEtat  y  avoit  moins  écouté  fon  inclination  particu- 
lière Giie  le  fuffrage  unanime  des  officiers  &  aes  fol- 
dats.  t'étoit  la  première  fois  que  Gafton  fe  trouvoit 
chargé  du  commandement  général ,  &  jamais  début 
n'exigea  plus  de  refFources  &  de  talents.  Les  SuifTes  ne 
s'étoient  ébranlés  que  vers  la  fin  de  novembre  ,  temps 
où  l'infanterie  étrangère  au  fervice  de  la  France  étoit 
licenciée ,  où  la  gendarmerie  éparfe  dans  des  quartiers 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  ne  devoir  fe  ranemblcr 
qu'à  la  fin  de  l'hiver.  Maximiliçn  ,  qui  peut-être  n'i* 
gnoroit  pas  le  projet  des  Suifies  ,  avoit  fait  les  plus 
vives  infiances  pour  attirer  la  plus  grande  partie  de 
cette  gendarmerie  dans  le  Frioql  &  dans  Tlftrie ,  c*eft- 
k-dire  fur  les  frontières  de  l'Allemagne  :  n'ayant  pu 
çn  venir  à  bout ,  il  avoit  du  moins  obtenu  qu  elle  de- 
meurât ,  tant  que  la  faifon  l'avoit  permis  ,  dans  le 
Trévifan ,  &  qu'elle  prît  fes  quartiers  d'hiver  à  Vé- 
rone,  &  dans  les  autres  Etats  de  terre- ferme  de  la 
république  de  Venife.  Gafton  ,  dans  ce  befoin  pref- 
fant  y  ne  put  raflembler  que  trois  cents  lances ,  deux 
cents  gentilshommes  y  &  trois  à  quatre  mille  aventu- 
riers François.  Avec  ce  détachement ,  il  s'avança  juf- 
qu'au  camp  des  Suilfes   pour  retarder  leur  marche, 
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pendant  que  les  officiers ,  qu'il  laiflbic  à  Milan ,  y  fai-  ■ 

loienc  entrer  des   provifions  ,  décruifoienc   une  partie    ^^*  M"* 

des  fauxbourgs  ,  où  les  Suifles  enflent  pu  fe  loger ,  & 

travailloient  lans  relâche  à   réparer   les    fortifications. 

Gaflon  trouva  dix   mille  Suifles  campés  à  Galera  :  il 

eut  Taudace  de  faire  le  tour  de  leurs  retranchements, 

comme  s'il  eût  été  dans  l'intention  de  les  attaquer ,  de 

ranger  fa  petite  troupe  dans  la  plaine ,  &  de  les  défier 

au  combat.  Les  Suifles  fortirent  en  ordre  de  bataille  ; 

mais   ne   voulant  pas   hafarder  une  aâion  générale  en 

rafe  campagne  contre  de  la  cavalerie  ,  avant  larrivée 

d'un  nouveau  renfort  qui  devoit  venir  les  joindre  ,  ils 

rentrèrent  dans  leur  camp.  Ayant  reçu  ,  peu  de  jours 

après  ,   ce   renfort ,  ils  vmrent  le  défier  à  leur  tour  : 

mais  Gafton ,  qui-  avoit  eu  le  temps  de  faire  renfermer 

dans  les   places  fortes  les    payfans  ,   les  vivres   &    les 

troupeaux,  retira  doucement  les  troupes  ,  achevant  de 

ruiner   la   campagne   fur   la   route  que  dévoient  tenir 

les  SuifTes ,  les  obligeant  k  fe  tenir  toujours  ferrés ,  & 

il  les  attira  fur  fes  pas  jufques  dans  les  fauxbourgs  de 

Milan,  La  ville  étoit  en  état  de  défenfe,  &  il  y  arri- 

voit  de  moment  à  autre  des  compagnies  de  gendarmerie 

&  d'infanterie.   Les  Suifles  ,  qui   avoient  conlumé  les 

vivres  qu'ils  avoient  apportés  de  leur  Pays ,  qui  ne  re- 

cevoient  encore  aucune  nouvelle  de  Tarmée  de  Tunion , 

3ui  s'étoient  déjà  beaucoup  trop  avancés  ,  s'éloignèrent 
e  Milan ,  &  fe  rendirent ,  k  grandes  journées ,  vers  les 
bords  de  PAdda  ,  où  les  Vénitiens  dévoient  leur  en- 
voyer cinq  cents  lances  pour  les  efcorter ,  des  pontons 
pour  traverfer  les  rivières ,  des  pionniers ,  &  un  train 
nombreux  d'artillerie  pour  attaquer  les  places  fortes. 
Gafton  ,  inflruit  de  leur  deffein  par  des  lettres  inter- 
ceptées ,  fe  mit  à  les  fuivre  ;  jetta  une  forte  garnifon 
dans  la  ville  de  Cafan,qui  avoit  un  pont  furï'Adda, 
&  pour  plus  de  sûreté  encore  ,  il  fit  traverfer  cette 
rivière  à  une  divifîon  de  fa  petite  armée  ,  qui  campa 
fur  la  rive  oppofée.  Les  SuifTes  ,  ne  pouvant  entrepren- 
dre de  la  pafler ,  fans  s'expofer  à  être  attaqués  de  front 
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'^  ^  '  -  &  en  queue  ,  ne  voyant  perfonne  de  la  part  des  Vé- 
Anp,  lyii.  j^îtiens  ,  députèrent  à  Gafton  un  officier  ,  qui  lui  re- 
préfentant,  comme  de  lui-même,  Tunion  intime  qui 
avoit  long-temps  fubfitté  entre  les  François  &  les  Suif- 
k$  ,  le  reflentiment  &  la  colère  que  ces  derniers 
^voient  conçus  contre  leurs  nouveaux  alliés ,  lui  fit  en- 
tendre qu  on  pouvoit  tirer  parti  de  ces  difpofitions  pour 
renouer  les  anciens  traités ,  &  promit  d*y  difpofer  fa 
pation ,  Il  Gafton  vouloit  accorder  feulement  k  Tarmée 
la  folde  d'un  n;iois.  Gafton  Poffi-it  de  quinze  jours ,  & 
le  renvoya  :  ce  même  officier  reparut  le  lendemain , 
&  voulant  faire  fentir  au  général  François  combien  il 
avoit  eu  tort  de  ne  pas  le  prendre  au  mot  :  il  promit 
de  réparer  tout  le  mal ,  &  d^appaifer  fes  compatriotes, 
fi  Ton  voulpit  leur  donner  la  folde  de  deux  mois: 
Gafton  ne  Toffirit  plus  que  de  huit  jours.  Lorfque  cet 
offidçr  fe  fut  retiré  ,  arriva  un  trompette  ,  qui  vint 
déclarer  aux  François  une  haine  mortelle  ,  une  guerre 
à  feu  &  à  fang  ;  mais  dès  la  nuit  fuivante ,  les  SuilTes 
décampererent  fans  bruit,  &  reprirent,  k  la  hâte  ,  le 
chemin  de  leurs  montagnes. 
Dépotatîon        Cette  troifieme  expédition  ,  auffi  malheureufe  que  les 

Inutile  des  (Içux  précédentes  ,  la  famine  &  l'extrême  mifere  dont 
elle  fut  fuivie  ,  firent  fentir  aux  SuifTes  la  faute  qu'ils 

BahTne^^'''^^  avoîent  commife  ,  en  rompant   trop   légèrement  avec 
P.  Martîr  d'ancieus  &  d'utiles  alliés.  Leurs  montagnes  xie  four- 

4c4ngL  niffoient  point  aflez  de  fubfiftances  :  depuis  un  temps 
immémorial  ils  les  tiroient  des  duchés  de  Milan  &  de 
Bourgogne ,  au  moyen  des  privilèges  que  leur  avoient 
accordés  les  fouverains  de  ces  deux  Etats  :  Louis ,  de- 
puis même  qu'ils  avoient  renoncé  k  fon  alliance ,  avoit 
confervé  ces  privilèges ,  pour  laifTer  une  porte  ouverte 
k  la  réconciliation  :  il  venoit  enfin  de  les  retrancher  ; 
ce  qui  joint  k  la  privation  des  penfions  qu'ils  tou- 
choient  auparavant  de  la  France  ,  menaçoit  le  pays 
d'une  entière  défolation.  Cette  perfjpedive  effrayante, 
réveillant  le  zèle  des  nombreux  partions  que  le  roi  avoit 
çqçQre   parmi   les    cantons  ,  ils  obtii^rent    qu'on    lui 

adrefs^ç 
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adrefsât  une  nouvelle  dépuration  :  les  dix-huit  députés ,  ■! 

admis  kl  audience  du  roi,  Te  plaignirent  amèrement  Ann.  iju, 
qu'après  avoir  employé  leurs  oras  ,  qu'après  avoir 
épuiié  leur  fang  pour  cimenter  fa  domination  en  Italie, 
le  monarque  le  prévalût  des  avantages  qu'il  devoit  en 
partie  à  leur  valeur  pour  les  accabler  de  mépris  ,  & 
pour  les  réduire  dans  la  plus  aftVcufe  pauvreté  :  ils  le 
prièrent  de  mettre  des  bornes  à  Ton  relTentiment ,  & 
de  leur  rendre  fon  alliance ,  en  les  dédommageant  des 
pertes  qu'ils  avoient  déjà  foufferces  :  ils  lui  repréfente- 
rent  que  le  fang  Helvétique  n'étoit  point  affez  vil  pour 
^u'on  dût  chicanner  davantage  de  braves  foldats  fur  ce 
qui  pouvoit  leur  être  dû  :  que  les  pendons  dont  ils  de- 
niandoient  une  légère  augmentation  ,  étoient  emplo- 
yées à  confoler  des  veuves  &  des  malheureux  orphe- 
lins de  la  perte  d'un  père  ,  d*un  époux ,  morts  en  le 
fervant  fidèlement.  Louis  ,  qui  ne  trouva  point  encore 
leurs  demandes  affez  refpeâueufes ,  &  qui  fe  perfuada 
au'un  peu  de  rigueur  de  plus  les  lui  rameneroit  plus 
cociles  &  plus  foumis  ,  leur  reprocha  durement  Tu- 
furpation  de  Bellinzone  contre  la  foi  publique  ;  leurs 
lenteurs  étudiées  ,  lorfqu'il  avoiiipété  queiiion  de  le 
fervir  ;  les  mutineries  éternelles  de  leurs  foldats  ;  leur 
arrogance  &  leurs  exaâiohs  ,  &  les  renvoya ,  le  dé- 
iefpoir  dans  Tame ,  perdant  ainfi  la  feule  occafîon  que 
lui  préfentoit  eacore  la  fortune  de  triompher  de  toute 
la  malice  de  fes  ennemis  &  de  fes  faux  alliés.  En  re- 
cherchant les  caufes  d'un  procédé  fi  peu  réfléchi ,  oa 
les  découvrira  fans  peine  dans  la  prélbmption  qu'inf- 
pire  aux  mortels  les  plus  fages  une  longue  profpérité; 
dans  les  faufl'es  proteflations  du  roi  d  Efpagne  ,  qui 
lui  faifoit  dire  en  confidence  qu'il  tit  s'étoit  ligué  avec 
le  pape  &ç  les  Vénitiens  ,  qu'afin  de  les  obliger  ,  en 
difpolant  de  toutes  leurs  forces  ,  k  foufcrire  aux  con- 
ditions équitables  qu'on  leur  ofFroit  inutilement  aupa- 
ravant :  dans  les  proteflations  auflî  fauffes  du  roi 
d'Angleterre ,  qui  déclaroit  qu'en  donnant  des  fccours- 
au  pape,  il  n'entendoit  point  déroger  aux  traités,  ni 
Tome  XL  Jikk 
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"  '  entrer  en  guerre   avec   la   France  :  dans   la    trahl/ba 

Ann.  ijii.   plus  rafinée  encore  de  Maximilien  ,  qui  y  dans  le  ten\ps 
qu^il  s'unilToic  à  la  fainte  union  ,  offroic  au  roi  plus  de 
lanfquenecs  qu'il  n'en  vouloir  foudoyer  >  &  à  beaucoup 
meilleur   marché  que  les  Suifles  ;  encourageoic  ceux 
de   fes   Etats  héréditaires  à  fe  préfenter  en  foule  fous 
les  drapeaux  François.  Ajoutons  à  toutes  ces  confidé* 
rations   l'économie   de    Louis  y  la    crainte   qu'il    avoit 
toujours  montrée  de  fouler  fes  fujets  pour  une  querelle 
qui  leur  étoit  étrangère ,  &  la  détrelïe  où  l'avoient  mis 
les  emprunts  répétés  de  Maximilien. 
Ann.  1511.       A  peine avoit-il  commis  cette  faute,  a u'il  reçut ,  coup 
Trahifonsdc  fur  coup ,  dcux  nouvclles  bien  capables  de  î'en  faire 
Maximilien  &  repentir  :  la  première  portoit  qoie  l'armée  de  l'union , 
dLouvcrra^*  forte  de  dix-huit  cents  lances  ,  de  feize  cents  chevaux 
par  un  agent   légers ,  &  de  feize  mille  hommes  d'infanterie  ,  s*avan- 
du  pape  :  me- çoit  du  côté  de  Bologne,  &  qu'elle  inveftiroit  cette 
Louis^pouTfc  place   dans  les   premiers  jours   de  janvier  :  par  la.fe- 
vcnger.  conde  ,  on  lui  dbnnoit  avis  que  Maximilien  avoit  en- 

Manufcr.  de  voyé  dcs  miniflres  plénipotentiaires  en  Italie  ,  chargés 
Bétkune.        Je  Conclure  une  paix  ou  une  trêve  particulière  avec 
Louuxh.  ^  ï^^   Vénitiens  ,   paimla  médiation    &   lous  la   garantie 
CabinetdcM.  du  roi  d'Efpagnc  &  du  pape,  Ferdinand  qui  avoit  dé- 
tiur^^dfl^nn  ^^"^^^^  ^^    paflion   qu'avoit  Maximilien  de  fuccéder  à 
'**  Jules  II  fur  la  chaire   de  faint  Pierre  ,  loin  de  com- 
battre cette    ridicule  fantaifîe ,  s'en    étoit  habilement 
fervi   pour   l'exciter  à  hâter  fon  traité,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fondement  fur  ce 
phantôme  de  concile ,  d'abord  indiqué  à  Pife  ,  transféré 
cnfuite  à  Milan  ,   &   uniquement  deftîné   à  fervir  les 
paffions  des  François  :  que  le  pape  étoit  vieux,  infirme 
&  menacé  d'une  mort  prochaine  ;  qu'on  pourroit  peut- 
être  l'engager  à  fe  choifii'  un  coadjuteur  ;  que  dans  le 
cas  même  où  l'on  feroit  obligé  d'attendre  la  mort ,  il 
n'y  avoit  point  de  temps  k  perdre  ,  qu'il  falloit  pra- 
tiquer les    cardinaux  :  qu'il  répondoit  d'avance    de   la 
faaion   Efpagnole  ,  qui  étoit  très-nombreufe   dans  le 
facré  collège  ;  que    deux  ou  trois  cents  mille  ducats 
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feroient  plus  que  fuffifants  pour  gagner  tous  les  autres.  ■  '  ■! 

Ces  raifons ,  que  nous  avons  recueillies  d'une  lettre  de    Ann.  ijix. 
Maximilien  à  Marguerite  fa  fille  ,  ne  furent  pas  les 
feules  qui  déterminèrent  Maximilien  à  changer  de  parti: 
il  avoit  plus   que  jamais   befoin   d^argent  ;  le  roi  de 
France  avoit  déclaré  qu'il  n  en  fourniroit  plus  ;  les  Vé- 
nitiens en  ofiroient,  pourvu  feulement  qu'il  leur  aban- 
donnât des   places  qu  il  ne  pouvoit  plus  leur  enleven 
Outre  des  fommes  confidéraoles  ,  on  lui  ofFroit ,  pour 
prix  de  cette  cclfion,  des  principautés,  des  provinces, 
des  duchés  ,  en  Italie ,  en  France ,  &  fur  les   bord$ 
du   Rhin.  Cependant  ,  comme  toutes  ces  offres  fe  ré- 
duifoient  encore  à  des  promelTes ,  qu'elles  dépendoient 
pour  la  plupart  de  la  réuffite  d'un  projet  qui  pouvoit 
cchouer ,  Maximilien  voulant  tenir  au  roi  de  France 
jufqu'k  ce  qu'il  trouvât  un  moyen  infaillible  de  Tacca- 
bler  ,  tâchoit  encore  de  lui  faire  approuver  fon  pro- 
cédé :  tantôt  il  (e  plaignoit  de  la  protedion  accordée 
au   duc  de  Gueldres  ,   (on  ennemi  ;  du  peu  de  zèle , 
ou  plutôt  de  la  froideur  avec  laquelle  on  Tavoit  afiîfté 
contre  les  Vénitiens  :  tantôt  il  demandoit  de  nouveaux 
fecours  d'hommes  &  d'argent ,  promettant  de  marcher 
droit  k  Rome  ,  de  punir  les  infrafteurs  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  &  d'amener  Jules  devant  le  concile  de  Pifc 
pour  y  rendre  raifon  de  fa  conduite  :  enfin  ,  prenant 
déjà  le  ton  de  protefteur  à  l'égard  du  roi  i  il  s'obligeoit 
de  le  défendre  envers  &  contre  tous  ,  comme  fon  feu-    * 
dataire  &  fon  vafîal ,  à  raifon  du  duché  de  Milan.  Fer- 
dinand ,  de  fon  côté  ,  qui  tenoit  toujours  un  ambaflk- 
deur  k  la  cour  de  Louis  ,  afFeftant  un  zèle  fans  bornes 
pour    la  caufe  de    la    religion  ,  ne  demandoit ,   pour 
efleâuer    fes    promefles   &  rendre  le  calme  k  l'Italie , 

Îiue  la    diflblution  du    conciliabule  de  Pifc,   &    une 
oumiflion  au  moins  apparente  au  père  commun   des 
fidèles.  Louis ,  qui  avoit  déjà  eu  l'imprudence  d'avouer 
à  l'ambafladeur  Efpagnol  que  ce  prétendu  concile  n'é- 
toit  qu^unc  farce  &  un  épouventait ,  dont  il  ne  vouloit 
fe  Jcrvir  que  pour  amener  le  pape  à  la   raifon ,  auroic 

Kkkij 
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deî5  émîflaires  fecrets  ,  les  principales  cours  d^Italîe ,  ou  ■-  . 
il  confcrvoit  toujours  un  grand  nombre  de  parcifans.  Ann-  x;i*# 
Le  pape  fut  fi  effraye  de  la  commotion  qu  il  apperçuc 
jufqùes  dans  fon  palais,  quil  fongea  à  le  renfermer 
dans  le  château  Saint-Ange  :  ne  s'y  croyant  pas  encore 
en  sûreté  ,  il  donna  des  ordres  pour  réparer  la  forte- 
refle  d'Oftie  :  il  y  fit  tenir  deux  galères  ,  afin  de  pou- 
voir, en  cas  de  bcfoin,  s'enfuir  en  .Sicile,  ou  en  Ef- 
pagne.  La  fermentation  fut  encore  plus  vive  &  plus 
générale  dans  le  royaume  de  Naples  ,  s'il  eft  vrai, 
comme  il  y  a  tout  heu  de  le  penfer  ,  que  ce  fut  dans 
ce  même  temps  que  Louis  y  fit  frapper ,  à  fon  coin , 
cette  fameufe  médaille,  qu'on  trouve  dans  un  s  grand 
nombre  de  cabinets ,  avec  la  légende  :  Pcrdam  Baby-^ 
lonis  nomen.  (Je  détruirai jufqu^ au  nom  de  Babylonc). 
La  faâion  Angevine ,  dont  étoient  chefs  les  Saint-Sé- 
vérins ,  pofledoic  en  propre  un  grand  nombre  de  villes 
&  de  châteaux ,  qu'ils  promettoient  d'ouvrir  aux  Fran- 
çois ,  dès  qu'ils  paroi troient  dans  le  royaume.  Louis , 
qu'on  croyoit  à  la  veille  d  être  écrafé  ,  conçut  le  hardi 
projet  de  frapper  un  coup  terrible  à  Tarmée  de  l'u- 
nion ;  d'établir  k  Rome  le  concile  dont  il  s'étoit  dé- 
claré le  proteâeur  ;  de  faccager  cette  ville ,  fi  elle  s'obf- 
tinoit  à  défendre  Jules  ;  d'envoyer  fon  général  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  de  lui  céder  cette  couronne  ,  en 
lui  faifant  épouler  Renée  de  France,  la  plus  jeune  de 
fes  filles.  Pour  mettre  Gafton  à  portée  de  remplir  ces 
hautes  déftinées  ,  Louis  fit  paflèr  les  monts  à  fa  maifon 
&  à  toute  la  gendarmerie  de  I^rance  ,  ne  fe  réfervant 

3ue  deux  cents  lances  ,  qu'il  diftribua  fur  les  frontières  • 
e  Picardie  :  il  lui  envoya  tout  Targent  dont  il  pouvoic 
avoir  befoin  pour  foudoyer  des  Grifons  ,  des  Vallefans, 
&  des  lanfquenets.  Cependant  l'armée  de  l'union  étoit  ,.  Marche  rf« 

*  I    *  I         T«  j       1  j     -T»  1  armée  de  l  u- 

en  mouvement  :  en  longeant  les  Etats  du  duc  de  Fer-  niomficgcdc 
rare  pour  fe  rendre  devant  Bologne,  elle  lui  avoit  en-  Bologne. 
levé  ,  fans  touver  de  réfiftance  ,  plufieurs  .petits  châ-    Guicchardin. 
teaux.  La  Baftide  de  Génivolo  ,  qui  avoit  déjà  foutenu     P-Jove. 
un  fiége  mémorable  contre  l'armée  du  pape ,  ofa  feule     BeUarius. 
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^  ■    ?  fermer  fes  portes  :  Navarre  en  forma  le  fiége ,  &  après 

Auo.  ijii.  crois  jours  datcaque,  il  Temporra  d'aflauc ,  &  y  logea 
une  nouvelle  garnifon  de  croupes  eccléfUftiques.  Le 
duc  de  Ferrare  voyant  Tarmée  éloignée  ,  &  fentant 
vivement  le  danger  auquel  la  perte  de  cette  forterefTe 
expolbit  une  partie  de  les  Etats ,  fe  mit  en  devoir  de  la 
reprendre  :  il  y  livra  un  fi  furieux  alTaut ,  que  malgré 
une  bleflure.dangereufe  qu'il  reçut  à  la  tête,  il  rem- 
porta en  auffi  peu  d'heures  que  Navarre  avoir  été  de 
jours  à  s'en  rendre  maître.  L'armée  de  l'union  afiié- 
geoit  Bologne,  défendue  par  quelques  corps  de  milice 
Italienne ,  dont  on  ne  tenoit  pas  grand  compte  ,  par 
deux  mille  lanfquenets  ,  &  deux  cents  lances  Fran- 
çoifes ,  fous  les  ordres  de  Lautrec ,  de  Châtillon  ,  d'An«- 
toine  de  la  Fayette ,  &  du  capitaine  Vincent ,  furnom- 
mé  le  grand  diable.  La  place  ,  quoique  d'une  vafle 
étendue  ,  fe  trouvant  d'ailleurs  dominée  par  une  mon- 
tagne ,  d'où  on  pouvoit  commodément  la  foudroyer, 
&  n'ayant  pour  toute  fortification  qu'une  fîmple  mu- 
raille &  un  fofTé  peu  profond  ,  parut  une  conquête  fî 
facile  ,  que  les  alliégeants ,  fans  daigner  Tinveftir  par 
des  lignes  de  circonvallation  ,  dirigèrent  toutes  leurs 
attaques  d'un  feul  côté,  fe  croyant  sûrs  de  l emporter, 
avant  que  les  François  pufTent  y  jetter  des  iecours. 
Dès  que  le  canon  eut  fait  brèche  ,  les  foldats  £fpa- 
gnols  ,  fans  attendre  Tordre  des  officiers  généraux ,  s'y 
précipitèrent  ;  mais  ils  *  furent  reçus  avec  tant  de  vi* 
gueur ,  qu'ils  reculèrent ,  &  n'oferent  hafarder  un  fé- 
cond afiaut.  Tout  l'çfpoir  des  afiiégçants  roula  donc 
•  fur  l'effet  des  nouvelles  mines  dont  Navarre  pofFédoit 
feul  le  fecret.  Il  en  fit  ufage  ;  mais  avec  peu  de  fuccès 
parce  quç  les  pluies  ou  les  neiges  qui  n^avoient  point 
difcontinué  depuis  le  commencement  du  fiége ,  le  ter- 
rein  bas  &  humide  où  l'on  avoit  fait  la  fouille,  avoienc 
humedé  la  poudrç.  Les  Bolonois  attribuèrent  leur  fa- 
lut  à  un  miracle:  ils  racontent  qu'à  l'endroit  où  l'on 
gvoit  ereufé  la  mine  ,  fe  trouvoit  une  chapelle  de  la 
Vierge  ^  que  la  n^uraiUe  fuf  enlçvéç  fi  hauf ,  que  les 
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deux  armées  eurent  la  facilité  de  fe  voir  par-deflbus  .^ 

rangées  en  bataille  ;  mais  qu'elle  retomba  li  perpendi-    ^^*  ^5i*- 
culairement  à  fa  première  place  ,  qu'à  peine  put- on 
enfuite  y  diftinguer  quelques  fentes. 

Ces  contretemps  donnèrent  le  loifir  à  Gafton  de  raf-  Condoîtc  âc 
fembler  fes  troupes.  Il  avoit  indiqué  le  rendez- vous  i^vcMc  fic^**^ 
général  à  Finale ,  fur  les  confins  des  Etats  de  Modene  d^Boiognc!^^ 
&  de  Bologne  :  fe  trouvant  à  la  têce  de  onze  mille  CuUchardîn 
hommes  d'infanterie,  &  de  treize  cents  lances,  il  fe  PauUove/ 
difpofoit  à  marcher  en  avant ,  lorfqu'jl  reçut  la  nouvelle     ^j  ^'"'"'' 

3iîe  les  Vénitiens  ,  à  qui  Tempereur  cefloit  de  donner  ^Hift^Ju  che^ 
e  rînquiétude  ,  avoient  furpris  ,  par  intelligence  ,  la  valUr  Bayard. 
ville  de  Brefle  ;  qu'ils  avoient  égorgé  une  partie  de  la 
garnifon ,  &  forcé  le  refte  à  fe  renfermer  dans  la  cita- 
delle. Comme  cette  ville  étoit  une  des  plus  confidéra- 
bles  que  les  François  pofledafTent  en  Italie  ,  Gaflon 
balança  s'il  ne  devoit  pas  ,  avant  tout ,  fonger  à  la  re- 
couvrer \  mais  l'avis  qu'il  reçut  de  lextrémité  où  Bo- 
logne étoit  réduite  ,  la  honte  dont  il  alloit  fe  couvrir 
en  paroifFant  s'en  éloigner,  le  décidèrent  à  pourfuivre 
fon  premier  plan.  Il  part  à  la  brune ,  marche  toute  la 
nuit,  malgré  le  vent  &  la  neige  qui  tomboit  à  gros 
flocons,  &  le  lendemain,  «J  de  février,  a  neuf  heures 
du  matin,  il  entre  avec  toute  fon  armée  dans  la  ville, 
fans  avoir  été  apperçu  par  les  ennemis.  Il  vouloit  en 
fortir  fur-Ie-chantp  pour  leur  livrer  bataille  :  Yves 
d'Alegre  combattit  ce  projet ,  en  lui  repréfentant  que 
les  chevaux  étoient  harafTés  d'une  fi  longue  traite  ;  qu'il 
falloit  laiflTer  aux  foldats  quelques  heures  de  fom- 
meil  ,  &  le  temps  d'effuyer  leurs  armes  ;  qu'on  ne 
hafardoit  rien  à  remettre  la  fortie  au  lendemain  , 
puifqu'aufli-bien  il  n'étoit  pas  croyable  qu'une  armée 
enticl-e  fût  entrée  dans  une  ville  affiégée  ,  fans  que 
l'ennemi  en  eût  eu  connoifTance.  Ce  qui  ne  paroifToît 
pas  croyable  k  d'Alegre ,  étoit  cependant  vrai.  Tandis 
que  les  chefs  de  l'union  concertoient  tranquillement  le 
plan  d'une  nouvelle  attaque  ,  on  leur  amena  un  Alba- 
nois  ,  qui  étant  forti  de  la  ville  avec  quelques-uns  de 
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f^.  (es    camirades  ,   s'écoic  lailFé   envelopper.    Ils  lui    de- 

Anij.  i/ii.  manJcrciu  en  quel  éwt  écoit  la  place  ,  quelles  ecoient 
Jes  diipoficioqs  de  U  garnilon.  Je  ne  puis  vous  donner 
là-deilus  de  grandi»  éclair,  iilements  ,  dit  le  prifonnier, 
n'y  étauc  arrivé  que  d'aujourd  hui.  Avec  qui,  &  com- 
ment ,  demandèrent  les  ofieiers  :  avec  toute  Tarmée , 
répondit-il ,  conduite  par  Gaiton  de  Foix.  Cette  nou- 
velle fif  pâlir  Içs  généraux  :  ils  traitèrent  l'Albanois 
d'impofteur  :  ils  continuèrent  cependant  de  Tinterro- 
ger  :  le  trouvant  fçrme  dans  fes  réponfes ,  ils  firent  de  • 
nouvelle^  informations ,  qui  toutes  confirmèrent  la  dé- 
poficion  du  prifonniçr.  Quoiqu'ils  fulFent  encore  plus 
forts  que  Tarmée  qui  venoit  les  combattre,  ils  ne  ju* 
gèrent  pas  k  propos  de  l'attendre  :  dks  l'entrée  de  U 
nuit ,  ils  retirèrent  leur  artillerie ,  &  fe  mirent  en  sû- 
reté à  Imola  ,  avant  que  les  François  fuffent  à  portée 
de  les  pourfuivre.  Galton ,  laifTant  dans  la  place  quatre 
cents  lancesN,  &ç  quatre  mille  hommes  ainfantene , 
partit  dès  le  lendemain  pour  fe  rendre  à  Breflb. 
Défaite  des      l[  y  avoit  environ  quarante  lieues  de  diftance  de  Bo* 

Jrtfc  arB/cfê  l^gne  ^  Brefle  ;  quatre  ou  cinq  rivières  a  traverfcr  : 
BemBf.  ^^^  chemins  étoient  défoncés  ,  les  rivières  débordées  ; 
jufiiJani.  ^ucun  dç  cçs  obftacles  n'arrêta  Gafton  :  4^veloppant 
uiiî^d^'^^h!'  ^^^'^  (^Q^tc  aâivlté  qui  le  fiç  furnommer  le  foudre  d^Ita-^ 

vaiUrBayard.  H^  j  il  ^^  trouva  (ur  les  terres  dçs  Vénitiens  ,  avant 
Lettres  de    qu'ils  cruflçnt  qv'il  fût  encore  arrivé  à  Bologne.  Outre 

^^^'^"^^^^  ui)e  armée  de  huit  mille  hommes  qu'ils  avoient  confiée 
au  provéditeur  André  Gritti  ,  çn  Tenvpyant  appuyer 
la  confpiratipn  de  Brefle ,  formée  par  le  comte  Louis 
Avosjare ,  ils  fe  hâtèrent  de  faire  partir  une  nouvelle 
arniée  ,  (bus  la  conduite  de  Jean-Paul  Baglione,  leur 
capitaine  général  ,  pour  attaquçr  le  château  dç  BrefTe 
du  côté  dç  la  catTi pagne,  tandis  que  Gritti,  à  la  tétc 
de  fes  troupe?  ,  \p  comte  Avogare  ,  avec  une  multi- 
pude  de  bourgeois  &  de  payfai^s  armés ,  tenteroient 
jd'y  pénétrer  du  CQté  de  la  ville.  Jean-Paul ,  avant  que 
de  s'y  rendre  ,  crut  devoir  s'afl'urer  de  Valégio  ,  afin 
dç  fermer  aux  Frapçpis   Iç   pafl^gie  d»  Mincio  ,  $^ils 

çntrc|)renoienç 
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'  fer  un  foffé  ,  ilever  un  boulevard  garni  d'artillerie ,  & 

Ann.  1  jii.  défendu  par  ce  qu'il  avoit  de  meilleure  infanterie ,  qu  il 
pouvoit  rafraîchir  à  chaque  infiant.  Si  les  François 
venoient  k  bout  d'empqrter  ces  retranchements,  ils  ne 
pouvoient  entrer  dan»  la  ville  que  fur  un  pont  étroit, 
ou  il  fembloit  facile  de  les  arrêter.  Ce  fécond  obftacle 
furmonté  ,  ils  dévoient  trouver  fur  la  grande  place  de 
la  ville  ,  où  ils  arriveroient  par  pelotons  &  en  défor-* 
dre  ,  trois  cents  lances  Vénitiennes  ,  &  un  corps  nom- 
breux d^infànterie  rangés  en  bataille.  Gafton  ,  déta- 
chant  une  partie  de  (a  gendarmerie  fous  les  ordres 
d'Yves  d'Alegre  poqr  aller  couper  le  chemin  de  la. 
retraite  aux  fuyards ,  engagea  le  reffe  à  mettre  pied  à 
terre ,  &  à  fe  mêler  parmi  les  fantaflins  pour  ^s  fou* 
tenir  ,  ou  pour  leur  donner  Texemple.  Il  abandonna 
le  pillage  de  la  ville  aux  foldats  ,  mais  en  ordonnant 
de^  tuer  impitoyablement  quiconque  quitterait  fon  rang 
tant  qu'il  refleroit  Jes  ennemis  à  combattre.  Henri 
Gonnet ,  &  le  baron  de  Molaird  ,  deux  chefs  d'aven- 
turiers François  firent  la  pointe  de  Tarmée  ;  Bayard, 
avec  cent  cinquante  gendarmes  à  pied  ,  fe  chargea  de 
les  foutenir  :  l'attaque  des  retranchements  fut  très- 
meurtriers  :  Bayard  eut  la  cuiflTe  percée  de  part  en 
part  d'une  lance  dont  le  fer  refla  dans  la  plaie.  Gaf- 
tt>n  qiai  le  voit  tomber  à  Tes  côtés,  crie  aux  foldats: 
Amis  i  vengeons  le  bon  chevalier  :  i\  ùiUK  un  des  pre* 
miers  dans  le  retranchement,  &  pourfuit  les  fuyards, 
l'épée  dans  les  reins,  jufques  dans  l'intérieur  de  la 
ville  :  là  ,  il  divife  fon  ^rmée  en  pi ufieùrs  corps  ,  qui 
traverfanc  des*  rues  différentes  ,  au  milieu  d'une  grêle 
de  tiuilcs  ,  do  pierres  &  d'arqacbufades  ,  arrivent  pref- 
Qu'encméme^ temps  fur  la  place  pubfiqùe,  où  le  combat 
le  renouvelle  avec  fureur.  Les  Vénitiens  enfoncés  de 
cous  côtés ,  furent  pafTés  au  fil  de  l'épée ,  ou  fe  ren- 
dirent prifonniers  de  guerre.  Dn  nombre  de  ces  der- 
niers hipcnt  le  praviditeu'r  Aridréi  Gritti  ,  Antoine 
Juflîniahi ,.  padettat  de  Breffe,  Jean -Paul  Manfroné, 
l'un  des  généraux  Vénitiens ,  Louis  Avogare  &  fes  deux 


aniiu. 
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rcur  ,  avec   qui  ils  avoienc  entamé  une  négociation^,  J 

qu'ils  étoient  en  état  de  fe  défendre,  ils  avoient  fait    ^°"-  M>** 
un  dernier  effort  ,  en   mettant  k  la  fois  trois   armées  r^çrard  de  ia 
fur  pied  ;  mais  ils  avoient  été  obligés  daffoiblir  con-  ^^^ncc. 
fidérablement   les   garnifons    des   villes   qui    leur    rcf-      Lettres  de 
toient  fidelles  :  deux  de  ces  armées  étoient  détruites;  ^^"/f^U' 
&  fî  l'empereur ,  qui  n'avoit^  point  encore  conclu  fon  fontan 
traité,   prenoit   le  parti  de   les   attaquer,  ils  alloient 
perdre    le   refte    de    leurs    pofleffions  ,    ou    rapjpeller 

f^romptement  leurs  troupes  qui  fervoient  dans  le  Bo- 
onès  ;  ce  qui  auroit  déconcerté  tous  les  projets  de  la 
fainte-union.  Louis  ,  en  rendant  compte  à  Icmpercur 
de  fes  derniers  fuccès  ,  lui  montra  la  facilité  de  ter- 
miner çlorieufement  fes  démêlés  avec  la  république  : 
Maximilien  parut  fe  réchauffer  ;  il  renvoya  un  ambaf- 
fadeur  a  la  cour  de  France  pour  renôuveller  fon  traité  ^ 
mais  à  des  conditions  fi  dures ,  que  Ton  vit  clairement 
qu'on  ne  devoir  plus  compter  fur  lui.  Cette  démarche 
ne  fervit  donc  qu'à  accélérer  fon  accommodement  avec 
les  Vénitiens.  La  pofîtion  où  ils  fe  trouvoient  ,  & 
rimpoflTibilité  de  conclure  une  paix  finale  avec  l'empe- 
reur, qui  ne  fe, relâchoit  fur  aucune  de  fes  prétentions, 
les  déterminèrent  à  lui  payer  une  fomme  ae  quarante 
mille  ducats  pour  obtenir  une  trêve  de  huit  mois, 
""  pendant  laquelle  on  tâcheroit  de  parvenir  à  une  paix 
finale.  Ils  efpéroient  que  ce  délai  leur  donneroit  la  fa- 
cilité de  refaire  une  nouvelle  armée.  Maximilien  ,  de 
fon  coté  ,  comptoit  qu'après  s'être  aidé  des  forces  de 
la  république  pour  chafler  les  François  du  duché  de 
Milan  ,  il  fe  trouveroit  plus  que  jamais  à  portée  de 
faire  valoir  fes  droits.  En  recevant  cette  nouvelle  ^ 
Louis  ,  apprit  encore  que  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  avoit  non-feùlement  adhéré  à  la  fainte-union, 
mais  qu'il  venoit  d'affembler  un  parlement  où  la  guerre 
contre  la  France  avoit  été  réfolue  ;  que  Ferdinand  le 
Catholique  ,  malgré  toutes  les  belles  paroles  dont  il 
continuoit  de  Tentretenir ,  faifoit  des  levées  extraordi- 
naires d'hommes  &  d'argent  ^  qu'eu  un  mot  il  devoit 
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~  s'attendre  k  voir   inceflamment  fes  ennetnis    pénétrer 


Am.  ijii,   de  toutes    parcs    en  France.    Réfolu   de   les    prévenir, 
tandis  qu'il  en  éroit  temps  encore ,  il  écrivit  à  Gafton 
de  Foix  de  chercher  Tarmée  de  l'union  ,  de  lui  livrer 
bataille  dès  qu'il   pourroit   la  joindre,  &    de  marcher 
enfuite  en  avant  jufqu  oii  la  fortune  le  conduiroit ,  ne 
lui  laiflanc  .plus  rien  ignorer  de  ce  qu'il  avoir  deilein 
de  faire  pour  lui.  Gafton  ,  avec  fa  célérité  ordinaire, 
reparut  fous  les  murs  de  Bologne  ,  avant  que  les   en- 
nemis fufl'ent  encore  forcis  de  la/ Romagne  ,  où  il  les 
a  voit  forcés  de  fe  recirer  quelques  femaincs  auparavant. 
Comme  il  falloit  entrer  fur  les  terres  de  TEglife ,  Gaf- 
ton fe  fit  autorifer  par  le  concile  de  Pife  à  tenir  en  dé- 
>ôt  les  terres  &  les    places  dont  il  alloit   s'emparer, 
ufqu'à  ce  que  le  faint-fîege  fût  rempli  par  un  pontife 
égitimement  élu  :  &  afin  de  ne  laiffer  aucun   douce 
fur  fes  intentions  ,  il  conduifit  avec  lui  le  cardinal  St* 
Séverin  ,  légat  du  concile  ,  lequel ,  par  ce   moyen  ,  fe 
trouva  oppofé  au  cardinal  de  IVIédicis ,  légat  dans  l'ar- 
mée de  l'union.:  ainfi  l'on  vovoit  à  la  tête  de  ces  deux 
armées  ,  deux  mîniftres  du  iJieu  de  paix  ,   la  croix  k 
la  main ,  échauffer  l'ardeur  des  guerriers  ,  &  hâter  le 
moment  du  carnage. 
Bataille  de  «    Gaflon  entra  dans  la  Ro magne  ,  préfenta  la  bacaillc 
Ravcnnc :       à  larméc  de  l'union  ,  qui  fe  tenoit campée ibus  les  murs 
morcdcGaf.    <j'imola.  Quoiqu'elle  fût  plus  nombreufe  que  celle  qui 
venoit  l'inlulter  ,  elle  ne  Ibrtit  point  de  fes  retranche- 
^PauU^T  ^^^^5-  Ferdinand  le  Catholique  ,  qui  craignoit  qu'une 
P.  M^nir   défaite  ne  refroidît  le  ztle  à^  ks  confédérés  ,   &  n'ex* 
d^Ângi.         posât  le  royaume  de  Naples  ,  mandoic  à  (cm  £;énéral 
Fcrron.       péviter  d  cn  venir  aux  mams  ,  ptqu  à  ce  quune  ocf- 
Hiftduckcr  cence  de  la  part  des  Anglois,  &  la  dircrfion  qu'il  pré- 
vaiiçr^ayard,  ^^^^'^^  lui-même  du  côté  des  Pyrénées  ,  etilTent   k)rcé 
le  roi  de  France  de  rappeller  une  partie  de  fes  trou^ 
pes.  En  vain  le  pape  ,  dont  le  génie  fougueux  iie  s'ac-»* 
commodoit  pas  de  ces  lenteurs,  infukoit^^il  daars  fes  let- 
tres le  général  Efpagnol,   qu'il   ne  nommoit  le  plus 
fouvexjt  c^Me  Madame  Cardonnc  y  eijivaia  le  cardiiml  de 
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^  ?  avant  Tarrivée  des  ennemis  ,  qui  écoient  déjà  en  mar-' 

Ann.  i;u.  çht  :  ayant  fait  une  brèche  de  douze  toifes  d'étendue  k 
la  tour  de  Roncona  ,  il  ftc  avancer  ,  dès  le  mêtne  jour, 
l'élire  de  les  trpupes  ,  quoique  cette  brèche  eût  encore 
plus  de  fix  piçds  d'élévation  ,  &  qu'il  fallût  des  échelles 
pour  y  monçer.  L'aflaut  dura  trois  heures  ,  au  bout 
derquelles  il  fallut  longer  à  Ifi  retraite.  Les  François  y 
perdirent  trois  ou  quai:re  pçnts  hppime^  ,  çncr  aucrçs 
d'Efpi  &  Châtillon, 

Les  aflicgés ,  dp  leur  côté  ,  avoient  perdu  beaucoup 
de  moqde  ,  &  reft.erent  tellement  découragés  ,  que  le 
lendemain  matin  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  ils  envoyèrent 
des  députés  dans  le  pamp  des  François  ppur  capituler. 
Avant  que  Içs  articles  fulîtnt  dreffés  ,  on  apperçut  de 
l'autre  côté  du  Jlonco  l'arinéç  de  l'union  ,  qui  paroif- 
foit  s'avancer  au  (ecoprs  de  la  place  :  cependant  ,.  au 
jiieu  de  tenter  Ip  paflVge  de  pette  rivière ,  elle  s'en  éloigna 
infenliblçment  pour  ajlercampçrk  quelque  diftance  fur 
un  terreifi  élevé  ,  où  elle  forma  ,  g  la  hâie  des  retranche- 
fnents.  Gallon  auroit  donc  pu  ,  en  laifTant  une  partie 
de  fon  armée  à  la  garde  du  fleuve  ,  continuer  de  fou?- 
droyer  la  place  ,  &  s'en  rendre  maître  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. Un  avis  important  qu'il  reçut  dans  ce  moment 
l'en  empêcha.  Maximilien  ,  non-content  d'abandonner 
l'alliance  des  François  ,  qui  ne  s'étoient  mis  dans  l'em- 
barras que  poyr  Ibutenir  fes  inrérêts  ,  voulut  fignaler 
fon  changefwenp  par  une  infigne  trahifon.  Depuis  que 
les  Suiffes  s'éjcpient  brouillés  ^v.ec  1»  France  ,  Louis  s'é- 
toit  propofé  de  les  rènjpiacçr  dans  fes  armées  par  des 
lanfquenets  Allemands  :  il  avoir  eu  deflèin  de  les  lever 
dans  les  Etats  du  duc  de  Virtemberg  ;  mais  Maximi- 
Iren  s'étoit  ofFenfé  de  cette  préférence  ,  offrant  de  four- 
nir au  même  prix  tous  ceux  qu'on  lui  demandcroit  : 
il  avoit  eu  l'attention  de  les  titcr  de  fes  pays  héréditai- 
res, fans  que  le  roi ,  qui  le  regardoit  alors  comme  fon 
plus  ferme  allié  ,  en  conçût  de  l'inquiétude.  Il  y  ^a 
avoit  alors  jufqu'à  cinq  mille  dans  l'armée  de  Gafton  , 
(bus  1^  cppdpite  dç  deux  priqcipaux  officiers,  Philippe 

dç 
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de  Frîberg ,  &  Jacques  d'Empfer.  Maximîlîen  leftr  en-  - 
voya  ordre  de  revenir  fur-le-champ  dans  leur  patrie  ,    ^*û.  ijit. 
avec  une  défenfe  ,  fous  peine*  de  la  vie  y  de  fe  battre 
contre  les  troupes  du   roi  d'Efpagne.    Heureufement 
pour  la  France  ,  ces  ordres  furent  adreffés  à  Jacques 
d  £mpfer  ,  que  nos  hiftoriens  nommdtjè  le  bon  capi- 
taine Jacob.  Indigné  qu'on  lui  commandât  une  lâcheté  ^ 
Empfer  alla  trouver  le  chevalier  Bayard  Ton  ami  ,  & 
le  pria  de  le  conduire  a  la  tente  du  général.   £n  lui 
montrant  Tordre  de  Tempereur  ,  il  lui  fit  fentir  la  né- 
ceflité ,  ou  de  fe  pafTer  du  fervice  des  lanfquenets  aux- 
quels Tempereur  ne  manqueroit  pas  de  faire  pafler  de 
nouveaux  ordres  ,  ou  de  livrer  promptement  bataille. 
Gafton  y  après  avoir  témoigné  toute  la  reconnoifTance 
à  ce  généreux  ami ,  afTembla  le  confeil  de  guerre  :  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  révéler  le  fecret  qu*il  venoît 
d'apprendre  ,  il  expofa  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  da 
roi  ;  il  parla  du  danger  où  Tarmée  étoit  de  fe  trouver, 
afikmée  ,  &  fit  coniencir  tous  les  capitaines  à  former 
Tattaque  du  camp  ennemi  ,  dès  lelendemain  ,  jour  de 
pâques  ,  qui  arrivoit ,  cette  année  ,  le  onze  d'Avril.  On 
donna  le  refte  de  la  journée  aux  foldats  pour  fe  repofer. 
Gaflon  ,  cependant  ,  faîfoit  reconnoître  la  difpofîtion 
de   Tarmée  ennemie  :  lui-même  s'avança  avec   trente 
officiers  cho}fis  le  long  du  Ronco ,  d'où  Ton  découvroit 
une  partie  du  camp.  Yves  d'Alegre  lui  ayant  fait  re- 
marquer l'avantage  qu'on   pouvoit  tirer  d'une   petite 
éminence^  qui  étoit  en-deça  du  fleuve  ^  en  y  plaçant 
quelques  pièces  d'artillerie  ,  reçut  ordre  de  les  y  faire 
conduire  à  l'entrée  de  la  nuit.    Le  lendemain  matin , 
Gafton  f  laifTant  mille  hommes  d'infanterie  ^  &  quatre 
cents  lances  ,   fous  la  conduite  d*Alegre  ,  foif  pour 
s'oppofer  aux  foxties  delà  garnifon  ;de  Rayenne  9  foit 
pour  accourir  au  fecojiirs  des  combattants  ,  s'il  étoit 
mandé  ;  fit  pafler  le  Ronco  au  refte  de  fgn  armée  ^ 
(ans  que  les  ennemis  s'ébranlafTent.   Le  terrein  élevé, 
ou  Tefpece  de  colline  fur  laquelle  ils  étoient  campés  , 
formoit  un  demi-quart  de  cercle  :  Pierre  Navarre ,  qui 
Tome  XL  M  mm 
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■  -  faifoii^  là  fonéèion  de  maréchal  de  camp  ,  y  avoît  rangé 

Mm.  i;ii.  Tarmée  en  bataille  ^fe  réfervant  une  des  pointes  ,  ou 
il  avoit  placé  un  corps  de  kuit  mille  fantafTms  Efpagnols, 
qu'il  avoir  lui-même  formés  &  difciplinés.  Ce  corps  ,  fur 
lequel  il  comptoit  beaucoup  plus  que  fur  tout  le  reflc  de 
•  l'armée  ,  &  qu|||  en  effet ,  pouvoic  être  regardé  comme 
le  plus  formidable  de  l'Europe  ,  étoit  couvert  par  un 
grand  nombre  de  chariots ,  liés  enfemble  par  de  fortes 
chaînes  ,  armés  de  longs  pieux  de  fer  ,  &  chargés  de 
canons  ,  de  coulevrines  ,  &  d'autres  pièces  d'artillerie 
plus  légères,  qu'on  nommoit  hacquebutes  à  croc.  Gaf- 
ton  oppoTa  à  ce  corps  redoutable  ,  les  lanfquenetf- 
d'Empfer  &  de  Friberg ,  les  aventuriers  Gafcons ,  Pi- 
cards &  Normands  ,  conduits  par  Molard,  la  Crotte^ 
Mongeron  ,  Grammont ,  Bonnet,  BardafTan  ,  Riche^ 
bourg  ,  Maulevrier  &  Moncaure  ,  qu'il  couvrit  de  même 
de  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  ,  fous  la  direâion 
de  Créqui  ,  feigneur  de  Pontremi  ,  qui  venoit  de  fuc- 
céder  dans  cette  charge  importante  au  baron  d*Efpt.  A 
l'autre  extrémité  du  quart  ae  cercle  ,  &  attenant  la  rive 
du  Ronco  ,  étoit  Fabrice  Colonne  ,  avec  la  principale 
divifion  ,  £c  le  nerf  de  la  gendarmerie  Efpagnole  & 
Napolitaine ,  foutenue  de  fîx  mille  hommes  d'infanterie 
Italienne  :  Gafton  lui  oppofa  le  duc  de  Ferra re  ,  avec 
un  nombre  à-peu-f^-ès  égal  de  gendarmes  François , 
&  de  famaifîns  Italiens  ,  commandés  par  Frédéric  "de 
Gonzague  ,  comte  de  Bo2zolo.  Le  viceroi  dom  Ray- 
mond de  Cardonne  occupoît  le  centre  avec  fix  cents 
hommes  d'armes ,  &  un  grand  nombre  de  chevaux  lé- 

Îrers  :  ce  fut  auflf  le  pofte  oue  choifit  Gaftôn  de  Foix, 
aiffant  le  commandement  de  cette  divifion  au  brave  la 
Palifle ,  &  ne  fe  réfervant  que  trente  amis  ou  camara- 
des ,  avec  lefquels  il  vouloit  fe  porter  par^totit  où  fa 
préfence  feroît  néceffaire.  L'armée  Françoi|iB ,  après  cette 
difpofition  ,  n'éioit  point  rangée  fur  une  ligne  droite , 
mais  en  forme  de  croiffànt  ^  pour  envelopper  les  re- 
tranchements ennemis.  Gaâon  ,  avec  un  vilage  riant, 
une  contenance  noble  &  aflurée  ^  couroit  de  rang  en 
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rang  ,  appellant  par  leur  nom  les  capitaiives  ,  &  juf-      '         .ia 
qu'aux*  fimples  foldats ,  leur  recommandant  le  falut  de   Ann,  ijix^; 
la  patrie  ^  leur  honneur ,  Ôc  ajoutant  çu^il  allait  voir  ce 
^u^ils  ftroient  ce  jour-là  pour  Vamour  de  fa  mie. 

Dès  que  les  François  le  furent  approchés^  des  retran- 
chements ennemis  rarrillerie  commença  à  tirer  de  part 
&  d'autre.'  I/aile  droite  des  François,  où  étoit  toute 
Télite  de  Tinfanterie ,  eut  beaucoup  à  fouffrir  fans 
pouvoir, endommager  Tennemi  ,  parce  que  Navarre 
atoit  fait  mettre  ventre  à  terre  à  toute  fa  troupe  :  le 
bon  capitaine  Jacob  &  Friberg  ,  ces  <ieUK  chefs  des 
lanfquenets ,  le  baron  de  Molard  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  créateur  de  l'infanterie  Françoife  ,  furent 
atteints  &  mis  en  pièces  par  les  premières  volées  de 
tanon  :  un  tiers  de  cette  divifion  périt  avant  que  d Sa- 
voir pu  joindre  l'ennemi.  Cette  perte  étoit  compenfée 
k  l'autre  aile  ;  la  batterie  qu'Yves  d'AIeere  avoit  établie 
'au-delk  du  Ronco  ,  débordant  fur  le  flanc  de  la  gen- 
darmerie Efpagnole  ,  enlevoit  des  files  entières  :  on 
voyoit  tomber  des  hommes  ,  des  chevaux ,  voler  en 
l'air  des  têtes  ,  des  bras  :  l'horreur  de  ce  fpfedacle  étoit 
^redoublée  par  les  cris  affreux  &  les  imprécations  des 
ibldacs  ,  qui  demandoient  qu'on  les  menât  à  l'ennemi. 
Fabrice  Colonne  envoyoit  couriers  fjr  couriers  au 
'Viceroi  pour  lui  déclarer  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir 
<lans  ce  poftc ,  &  lui  demander  la  permiflion  de  mar- 
cher en  avant.  Cardonne ,  livré  aux  c<^niêils  de  Navar- 
re ,  rejettoic  conftamment  cette  demande  :  Faudrait- il 
donc,  s'écria  Fabrice ,  que  tant  de  braves  gens  périf- 
fent ,  fans  tirer  l'épée ,  par  la  malice  &  l'opiniâtreté 
d'un  Marane  ?  l'hontleur  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie 
fcra-t-il  facrifié  à  un  Navarre  ?  A  ces  mots  >  il  fof  t 
des  retranchements,  entraînant  avec  lui  la  gendarmerie 
Efpagnole  &  Napolitaine  :  mais  au-lieu  ,  de  tomber 
fur  la  divifion  du  duc  de  Ferrare ,  qui  îui  nétoft  oppo- 
féc ,  il  marcha  de  côté  pour  éviter  l'effet  du  canon , 
&  vint  fondre  fur  un  petit  détachement  du  corps  de 
-bataille,  où  fe  trouvoient  Gaftea  lui-même  &  le  che-  ^ 
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£cs  camarades  y  quî  s^élaacerenc  dans  les  retranchements,  - 

&  fe  battirent  corps  à  co|ps.  Le  foldat  Efpagnol ,  plus  Ann.  ifi^» 
foible  9  mais  plus  agile  ,  couvgrt  d'une  targe  &  un 
long  poignard  k  la  main ,  fe  glifToit  entre  les  jambes 
&  Ibus  le  ventre  des  lanfquenecs  ,  &  en  failoit  ua  - 
horrible  carnage  :  ces  deux  troupes  ,  acharnées  Pune 
fur  l'autre,  fe  leroient  entièrement  détruites  fi  Gafton, 
déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  du  camp  ,  n'eût  ^ 

fait  marcher  de  ce  côté  quelques  compagnies  d'hommes 
d'armes  &  d  archers  ,  qui  ,  pénétrant  par  différents 
endroits  dans  le  parc  de  l'infanterie ,  firent  voler  des 
têtes,  ou  foulèrent  aux  pieds  des  chevaux  tout  ce  qui 
leur  réfifta.  Pierre  de  Navarre  fut  fait  prifonnier  :  les 
bandes  qu'il  coilduifoit ,  réduites  à  un  petit  nombre, 
&  pouflees  hors  de  leur  fort  ,  ne  perdirent  point  cou- 
rage j  elles  s'attroupèrent  au  nombre  d*environ  deux 
mille  hommes  ,  &  marchèrent  au  pas ,  en  ordre  de 
bataille  ,  &  enfeignes  déployées ,  le  long  d'Une  chauffée 
étroite  qui  bordoit  le  Konco  ,  culbutant  tout  ce  q^i 
s'oppofoit  k  leur  paffage.  Un  des  fuyards  vint  le  dire 
k  Gaflon,  qui  fe  tenoit  au  milieu  du  champ  de  bataille, 
avec  Vingt  des  compagnons  qu'il  s'étoit  choifis  avant 
la  nîèlée  :  ce  jeune  guerrier ,  craignaiit  qu'une  fi  bellç 
retraite  ne  flétrît  fes  lauriers ,  emporté  par  fon  ardeur 
martiale  ,  ne  confîdérant  dans  ce  moment  ni  la  force 
de  l'ennemi  qu'il  alloit  provoquer ,  ni  la  foiblefl'e  de 
fa  troupe,  courut,  k  bride  abattue,  fe  pofler  fur  la 
chauffée  ,  en  face  de  cette  redoutable  colonne  :  da 
premier  choc  ,  il  fut  enlevé  de  deffus  fon  cheval ,  & 
jette  mort  dans  le  foffé  :  Lautrec ,  qu^  l'accpmpagnoit , 
percé  tout  k  la  fois   de  vingt  coups   de  lances,  dont  .^^ 

aucun  cependant  ne  fe  trouva  mortel  ,  tomba  fans 
connoiffance  k  fes  côtés  :  les  dix-huit  autres  ,  ou  furent 
renverfés ,  ou  prirent  la  fuite. 

Les  différents  corps  de  TarméePrançoife  fe  raffcm- 
bloient  fur  le  champ  de  bataille  ,  cfhargés  de  butin  , 
&  amenant  avec  eux  leurs  prifooniers.  JJe  cette  multi- 
cude  de  chefs  que  l'on  comptoit  auparavant  dans  l'armée 
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Jacquin,  &  quelaues  autres  chefs  davancurieps  ,  s^étant  s  ■  '■  ■ 
approchés  de  la  brèche,  que  Pompée  Colonne  n'avoit  Amu  1511. 
I>oint  eu  le  temps  de  réparer  ,  5'élançcrent  dans  la 
place  ,  lui  vis  des  lanfquenets  &  de  tout  le  refte  de  l'in- 
fanterie. Tranfpbrtés  de  rage.  Us  maflacrerent  ,  de 
fang  froid  ,  une  partie  des  habitants, violèrent  les  fem- 
mes ,  &  ils  auroient  fini  par  tout  réduire  en  cendres , 
fi  la  Palifîe  ne  fût  arrivé  à  propos  ,  avec  la  gendar- 
merie ,  pour  arrêter  le  défordre  :  irrité  des  excès  aux- 
quels sétoit  livrée  cettç  troupç  de  forcenés  ,  il  fie 
pendre  le  capitaine  Jacquin  ,  plus  brigand  que  foldat. 
Marc-Antoine  Colonne  y  qui  s'étoit  renfermé  avec  fa 
garnifon  dans  la  principale  fortereffe ,  eut  la  permif- 
fion  d'eu  fortir  quatre  jours  après  ;  mais  à  condition 
que  ni  lui  ,  ni  fa  troupe  ,  ne  pourroient ,  de  trois  mois, 
porter  les  armes  contre  les  François.  Les  villes  d'Imola, 
de  Forli  ,  de  Cefene  ,  de  Rimini  ,  prévinrent,  par 
leur  foumifïion  ,  l'arrivée  des  François  :  elles  prêtèrent 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  légat ,  au  nom 
du  concile  de  Pife,  L'armée  pouvoit ,  fans  trouver  d*ob- 
flacle ,  s'avancer  jufqu'k  Rome  ,  où  le  pape  n'auroit  ofé 
l'attendre  :  mais  la  Paliflë. ,  à  qui  Louis  n'avoit  point 
communiqué  fcs  projets  ,  &  k  qui  Trivulfe ,  refté  à  la 
garde  du  Milanès ,  recommandoit  fortement  de  ne  point 
s'éloigner  ,  la  retirft  dans  Tinadion  ,  jufqu  a^  ce  qu'il 
eût  reçu  de  nouveaux  ordres. 

La  nouvelle   de  tant  de   malheurs  confécutifs  jetta     ^^q^\^\^  j 
répouvante   dans  la  ville  de  Rome  :  on   s'attendoit  à  juics  :  n^go. 
toute  heure  à  voir  paroître  les   François  au  pied  des  «îadons  fran- 
murailles  ,   &   ce   qui   redoubloit   la   terreur  ,  à  voir  u^prano:.*^" 
rangés  fous  leurs  enfeignes  les  feuls  défenfeurs  fur  qui     . 
Rome  pût  compter.  Le  duc  d'Urbin  ,  indigné   d'avoir  Louhxîi.  * 
été  fufpendu    des  fondions  de   fa   charge  de  Gonfa-    Guiccharding 
lonnier  ;   Robert   des    Urfins  ,    Pompée    Colonne  , 
'^Anthime  Savelli  ,  Pierre  Margano  ,  &  Kenzo  Mancini, 
s^étoient  mis  fecrétement  à  la  folde  du  roi  de  France  ; 
ils  avoient  levé  des  troupes  ,  &  promettoient  de  fervir 
de  guides  aux  Fra^içois ,  Jihs  qu'ils  paroitroient  fur  la. 
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rions  lui  permcttroit-il  de  retourner  en  Italie  ?  Dans  .    ■ 

cet  embarras,  il  fe  rendît,  ou  feignit  de  fe  rendre  aux  ^'*°'  ^^*** 
inftances  du  facré  collège.  Il  nianda  Robert  de  Guibé, 
cardinal  de  Nantes ,  qu'Anne  de  Bretagne ,  çn  qualité 
de  fouveraine  ,  tenoit  à  Rome  en  fon  nom.  Après 
avoir  ejcalté  la  piété  de  cette  reine  ,  qu*aucun  motif 
huiçain ,  qu'aucune  confidération  n*avoient  pu  détacher 
d'une  entière  foumiflîon  au  vicaire  de  Jefus-Chrift ,  il 
marqua  un  vif  regret  de  n'avoir  point  encore  témoigné 
à  cette  grande  princeflfe  tout  le  cas  qu'il  feifoif  de  fa 
médiation  :  il  parla  du  roi  en  termes  refpeftueux  p 
n'attribuant  qu'a  de  faux  rapports ,  à  de  perfides  con-^  . 
feillers  ,  la  méfintelligence  qui   étoit  furvenue   entre  ' 

eux  :  plaignant  Je  malheur  des  princes  qui  n'avoient 
point ,  comme  les  particuliers ,  la  liberté  de  s'expliquer 
dîreâement.  Ayant  enfuite  expofé  aux  cardinaux  af- 
femblés  les  dernières  conditions  que  le  roi  lui  avoit 
offertes  par  l'évêque  de  Murraî  ,  il  témoigna  qu'il 
étoit  difpofé  à  s'en  contenter  ,  &  les  pri^  de  rédiger 
eux-mêmes  les  articles  de  fa  réconciliation  avec  U 
France  :  ils  s'en  acquittèrent  fur-le-champ  ;  le  pape  & 
les  cardinaux  les  lignèrent  :  on  les  fit  parvenir  au  roi 
par  l'évêque  de  Tiyojî ,  yice-légat  d'Avignon  ;  mais 
faps  donner  k  cet  agent  ni  pouvoirs  pour  conclure  ^ 
tii  même*  uae  limple  lettre  d,e  créance,  C'étoit  un  arti* 
fice  de  Jules  pour  faire  traîaer  la  négociatipn ,  &  refter 
toujours  le  maître  de  la  rompre ,  lorfqu*il  le  pourroif 
fans  danger  :  car  ayant  altéré  &  changé  ftialicieufe- 
ixient  la  plupart  des  propofitîons  que  le  roi  lui  avoit 
fait  porter  par  févêqye  de  Murrai ,  il  n'ignoroit  pas 
que  les  articles  qu'il  envoyok  au  nom  ^n  facré  col- 
lège ne  ppuvoîent  manquer  d'être  rejettes  ;  qu'ils  exî- 
geroient  au  moins  dp  longues  difcunions  ;  ce  qui  lui 
donneroit  tout  le  temps  nécefTaire  pour  fe  concerter 
avec  le  roi  d'Efpagne ,  Ça  les  autres  confédérés. 

Ferdinand   le  Catholique  n^avoit   été   guère   moins     Etonncmcnt 
alarmé  que  Jules  çn  recevant  la  première  nouvelle  de  de  Ferdinand. 
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faifîrenc  avidement  les  premières  ouvertures  de  récon-  -^ 

ciliation  qui  leur  Airent  faites  de  la  part  du  fouverain    Aûn.  i;ii. 

f)ontife.  Le  duc  d'Urbin  ,  neveu  de  fa  fainteté ,  figna 
e  premier,  &  fut  rétabli  dans  les  fonôions  de  çon- 
falonnier  :  Pompée  Colonne  ,  Robert  des  Urfins  , 
fuivirent  cet  exemple,  conduisant  au  fecours  du  pape 
des  troupes  qu'ils  avoient  levées  avpc  Targent  du  roi 
de  France  :  le  feul  Pierre  Margano  eut  la  bonne  foi , 
en  changeant  de  parti,  de  renvoyer  toutes  les  fommes 
qu'il  avoit  reçues. 

Louis  ,  en  recevant  la  nouvelle  d'une  bataille  qui  le     Affliaîondc 
fkifoit  triompher  fi  glorieufement  de  fes  ennemis ,  verfa  [^^""ahironf' 
un  torrent  de  larmes  :  la  perte  de  tant  de  braves  of-*  de  Maximi- 
fîciers ,  qui  avoient  dignement  fervi    la   patrie  ,  celle  ^**"* 
de  Gafton  de  Foix  /l'objet  de  fon  amour ,  de  fes  efpé*     ^^ttres  de 
rances  ,   fon   nourriflbn  ,  fon    fils  ,  remplirent  fon  ame    GuicckartUiu 
d'amertume  &  de  douleur  :  il  répondit  à  ceux  qui  lui      Ftrron. 
faifoient  compliment  fur  fa  viâoire  :  Souhaitons-en  de     ^^^^^i^^'j 
pareilles  à  nos  ennemis.  Des  nouvelles  plus  accablantes  totuanVu. 
les  unes  que  les  autres  fe  fuccéderent  fans  interruption. 
Un  héraut  d^Angleterre  vint  lui  déclarer ,  au   milieu 
de  fa  cour ,  que  la  paix  étoit  rompue  entre  les   deux 
couronnes.  Jean- Jacques  Trivulfe  ,  refté  à  la  garde  du 
Milanès  annonçoit  l'arrivée  prochaine  des   Suifies   & 
montroit  rimpoflibilité  où  il  leroit  de  leur  réfifter  fans 
de  nouveaux  lecours  :  ces  meffages  déterminèrent  Louis 
à  prêter  une  férieufe  attention  aux  propofitions  de  Té- 
vêque  de  Tivoli.  Quoique  ces  conditions  fuflent  effen* 
tiellement  différentes  de  celles  qu'il  avoit  fait  porter  au 
pape  ,  tant  par  Févêque  de  Murrai  que  par  le  cardinal 
de  Final,  &  que  la  viâoire   qu'il  venoit  de  remporter 
ne  dût  pas  contribuer  k  lui  faire  rabattre  de  fes  pré- 
tentions i  cependant ,  comme  après  tout ,  les  demarn- 
des  qu'on  lui  faifoit  ne  portoient  atteinte  ni  aux  droits 
de  fa  couronne  ni  à  fon  honneur  ,  vraifemblablement 
il  s'en  feroit  contenté ,  fi  la  malice  de  fes  ennemis  ne 
l'en  eût  encore  détourné.   Maximilien  continuoit  de  le 
tromper  :  bien   qu'il  eût  figné  une*  trêve    particulière 
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rëfîflance  ,  &  feroit  puifTamment  fécondé  par  toutes  les  '*'*'*"''"^ 
forces  d'Efpagne.  Il  fut  donc  réfolû  qu*on  s'attacheroic    ^^^  ^J*** 
d'abord  au  fîege  de  Bayonne  :  Ferdinand  pouilk  la  gé- 
nérofité  jufqu*à  envoyer  à  fou  gendre  un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux  pour  faciliter  le  tranfport  des  troupes 
Angloifes.    Le  marquis  de  Dorfet  commandoit  cette* 
flotte  y  qui  portoit  dix  mille  hommes  de  débarquement. 
Louis  y  fans  dégarnir  entièrement  les  frontières  de  Fi-» 
cardie  y  fit  pafTer  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes 
en  Guyenne  y  fous  la  conduite  du  duc  de  Longueviile. 
Charles  y  duc  de  Bourbon  -*  Montpenfier  y  y  conduifit 
bientôt  des  renforts  confidérables  :  enfin  la  Palifîè  eut 
ordre  de  s*y  rendre  avec  les  débris  de  l'armée  d'Italie. 
Ferdinand  voyant  les  chofes  arrivées  au  point  où  il  les 
avoit  defirées  y  ne  fe  mit  plus  en  peine  de  cadier  l^s 
projets  ambitieux  qu'il  méditoit  depuis  long-temps ,  de 
pour  la  réuflite  defquels  il  avoit  lourdement  fomenté 
toute  cette  guerre  d'Italie.  Le  royaume  de  Navarre  fé- 
paroit  fes  Etats  de  la  France.  Jean  d'Albret  ,  qui  le 
gouvernoit  au  nom  de  Catherine  de  Foix  fa  femme  , 
écoit  un  prince  doux  ,  enjoué  &  libéral  ,  mais  frivole 
&  inappliqué  :  il  entcndoit  deux  ou  trois  meffes  par 
jour  ;  il  alloit  enfuite  dîner  y  fans  cérémonie  y  chez  tous 
ceux  qui  l'invitoient  :  Êms  aucun  égard  pour  fa  digni- 
té y  il  fe  rendoit  aux  fêtes  de  village  y  6c  k  tous  les  di- 
vertiflements  publics  :  il  fe  mêloit  dans  la  foule  y  dan- 
foit  familièrement  avec  les  payfannes  y  ou  de  (impies 
bourgeoifes  y  fouvent  fur  les  places  publiques  y  ou  bien 
au  milieu  des  rues.  Louis  l'avertiffoit  depuis  long-temps 
de  fe  précautionner  contre  les  enorepnfes  d*un  voifin 
dangereux  :  dom  Juam  s'y  étoit  engagé  y  mais  toujours 
livré  à  la  diffipation  ,  il  vit  l'orage  près  de  fondre  fur 
fa  tête ,  fans  avoir  encore  fongé  a  fe  mettre  à  couvert. 
Ferdinand  y  au-lieu  de  joindre  fes  forces  aux  Ânjglois 
qui  étoient  débarqués  k  Fontarabie  y  fomma  fon  foible 
voifin  de  lui  livrer  paâage  fur  fes  terres  pour  aller  com- 
battre au  nom  de  la  famte  -  union  y   le  promoteur  du 
conciliabule  de  Pife  ,  Tennemi  déclaré  du  faint  fiege  ^ 
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ment  avec  lui ,  prenoit  fous  fa  fauve-garde  les  Colon- 

nés  ,  le  duc  de  rerrare,  Petrucci ,  tous  ceux  ,  en  un  Ann.  1511. 
mot,  que  le  pontife  avoit  deflein  d'opprimer  :  il  de- 
mandoit  que  le  pape  &  les  Vénitiens  continuafTent  de 
reconnoître  &  de  itipendier  dom  Raimond  de  Cardori- 
ne  ,  général  de  la  fainte-union  ,  tant  qu'il  refteroit  en 
Italie  des  places  ou  des  forterefles  à  conquérir  fur  les 
François  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  pape  y  après  avoir  triom- 
phé de  fes  ennemis  ,  entretînt  une  armée  uniquement 
deftinée  à  lui  fervir  de  frein.  Les  Vénitiens  ne  favoient 
ce  qu^ils  dévoient  craindre  ou  efpérer  :  le  traité  de  la 
fainte-union  leur  aifuroit  la  reftitution  de  toutes  les 

f>laces  qui  leur  avoient  été  enlevées  par  les  François  ou 
es  Allemands,  à  mefure  qu'elles  feroient  reprifes  par 
les  armes  des  confédérés  :  Bergame  &  Crémone  avoienc 
été  conquifes  par  les  Suiffes  ,  qui  vouloient  qu'elles  fuf- 
fent  réunies  au  duché  de  Milan.  Le  cardinal  de  Sion  ,  - 
fur  quelque  mécontentement  qu'il  avoit  reçu  des  Véni- 
tiens ,  avoit  ofé  faire  emprifonner  les  deux  provédi- 
teurs  :  il  retenoit  leur  armée  dans  Tinaâion  ,  au-delà 
du  Téfîn  ;  il  leur  avoit  même  fignifié  une  défenfe  de 
rien  entreprendre  fans  fon  aveu  fur  les  villes  de  Crème 
&  de  BrelTe ,  qui  étoient  encore  au  pouvoir  des  Fran- 
çois. On  n'étoit  pas  mieux  d'accord  fur  le  choix  d'un 
nouveau  duc  de  Milan  :  le  pape,  les  Suiffes  &  les  Vé- 
nitiens avoient  cru  travailler  pour  Maximilien  Sforce , 
fils  aîné  de  Ludovic  ,  élevé  à  la  cour  de  l'empereur , 
qui  ,  étant  fon  plus  proche  parent  ,  lui  tenoit  lieu  de 
père.  Il  étoit  en  effet  de  l'intérêt  de  ces  trois  puiffances 
d'avoir  pour  voifin  un  prince  foible  ,  qui  leur  eût  obli- 
gation de  fa  fortune  ,  &  qui  ne  pût  le  pafler  de  leur 
fecours  ;  aufli  ,  l'empereur  avoit -il  eu  l'attention  de 
le  leur  montrer  au  commencement  de  la  campagne  ; 
mais  voyant  l'heureux   fuccès  de  cette  expédition  ,  il 
avoit  trouvé  un  prétexte  pour  le  rappeller  en  Allema- 
gne ,  &  il  le  tenoit  depuis  ce  temps  fous  une  sûre  garde 
dans  la  ville  d'Infpruk  ,  tandis  que  ,  de  concert  avec 
Ferdinand  le  Catholique  ^  il  prenoit  des  mefures  pour 
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—        ■    -  que  c'étoit  lui-même  dui    avoit  expédié  au    nom   ae 
Anu.  1511.    Jqjj   maître  les  lettres  de  convocation  de  ce  prétendu 
conciliabule ,  &    qu'il   étoit   le  leul    prélat   Allemand 
dont  le    nom    parût    au    bas   des    aâes.    Il   approuva 

{)ar  provifion  ,  mais  fans  préjudice  des  droits  de 
Unipire  y  l'ufurpation  de  Parme  ,  de  Plaifànce  & 
de  Reggio  :  il  engagea  au  faint  fiége  ,  pour  une 
fomme  modique  ,  la  ville  de  Modene  ,  que  l'em- 
pereur tenoit  en  dépôt  :  enfin  il  ne  s'oppofa  point  au 
deflein  que  Jules  avoit  formé  de  dépouiller  de  leurs 
terres  le  duc  de  Ferrare  ,  les  Colonnes  ,  &  d'autres 
vaflàux  rebelles.  Tant  de  complaifance  méritoic  quel- 
que retour  ,  Jules  ne  fut  point  ingrat  *:  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  obliger  le^  Vénitiens  à  fe  réconcilier  avec 
l'empereur  :  mais  comme  on  ne  parloit  plus  de  rem- 
plir à  leur  égard  le  traité  de  l'union  ,  qu'au  contraire 
on  exigeoit  ,•  ou  qu'ils  cédafTent  leurs  Etats  de  terre- 
ferme  à  l'empereur  ,  ou  qu'ils  les  rachetaflent  de  lui, 
&  s'avouaflént  fes  tributaires ,  ils  fe  récrièrent  contre 
ces  conditions  déshonorantes  ,  fe  plaignirent  de  la  par- 
tialité du  faint  père ,  &  rompirent  les  conférences.  Ju- 
les fe  plaignant  de  fon  côté  de  leur  opiniâtreté  &  de 
leur  ingratitude  ,  conclut  avec  Tévêque  de  Gurk ,  un 
traité  par  lequel  ces  infortunés  républicains  furent 
déclarés  infradeurs  de  la  fainte-union ,  ennemis  du  pape, 
de  l'empereur ,  &  du  roi  d'Arjagon  :  il  s'obligea  par 
le  même  traité ,  de  lancer  encore  une  fois  contr'eux 
toutes  les  foudres  de  l'Eglife  ,  &  d'unir  toutes  lès  for- 
ces à  celles  des  deux  monarques. 
Reddition  de  La  facilité  avec  laquelle  le  pape  &  l'empereur  fe 
BrciTc.  facrifioient  mutuellement  leurs  alliés  ,  ne  pouvoir  man- 

Uidem.  quer  d'alarmer  les  Suifles  :  le  cardinal  de  Sion  laîfTa 
échapper  Tarmée  Vénitienne  ,  afin  qu'elle  fe  mît  en  pof- 
feffion  des  places  contettées.  Baglioné  la  conduilit  prcm- 
ptement  à  Brefîe  ,  où  commandoit  Aubigni.  Comme 
cette  importante  place  ne  pouvoit  être  fecouruc  ,  elle 
•  devoit  infailliblement  tomber  au  pouvoir  des  aflîégeants , 
dès  que  la  garnifon  auroit  confumé  its  provifions  :  Té- 


vêque  de  Gurk  pria  dom  Raimond  de  Cardonne ,  qui  J 

depuis  rexpédition  de  Florence  reitoic  dans  Pinadion  ,  Aan,  ijii^. 
iiy  conduire  prompcemcnt  les  Elpagnols.,  Lorfqu'il  pa- 
rue ,  Aubigni  conlentit  à  traiter  avec  lui,  à  lexclufion 
des  Vénitiens  ,  qui  ofFroient  des  fommes  confidérables 
pour  obtenir  la  préférence.  Les  capitaines  François , 
mtéreflés  à  augmenter  la  défunion  ,  fe  firent  une  loi 
de  ne  jamais  rendre  les  places,  lorfqu'ils  ne  pouvoienc 
plus  les  défendre ,  qu'à  ceux  qui  n'avoient  aucun  titre 
pour  les  garder. 

Ferdinand  le  Catholique ,  prévoyant  que  cette  mef-    Anti.  îjtj- 
intelligence  tendoit   à  rappeller  les  François   au-delà    Négociations 
des  monts  ,  &  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de  con-  frauduieufes 
cilier  des  intérêts  fi  oppofés  ,  voulut  eflàyer  s*il  ne  feroit  ^^  Ferdinand. 
pas  plus  heureux  à  Ja  cour  de  Louis  ,  &  fî  ,  en  conti-      ^  Manir. 
nuant  à  le  tromper  ,  il  ne   parviendroit  pas  à  lui  faire    ^ Manuf,  de 
négliger  les  occafions   qui»  alloient  fe  préfentcr  de  ré-  lontanUti. 
parer  fes  pertes.  Comme  il  n'avoit  point  oublié  à  quel 
prix  il  avoit  obtenu  la  ceflion  de  Naples  ,  il  fe  perfuadà 
qu'il  ne  feroit  pas  impollible  d'arracher  ,   par  le  même 
moyen  ,    la  renonciation  au   duché   de   Milan.    Louis 
avoit  une  féconde  fille  à  laquelle  il  pouvoit  céder  pour 
dot  cette  portion  de  fon  patrimoine  :  Ferdinand  fe  pro- 
pofa  de  la  demander  ,    foit  pour  Charles  de  Luxem-t 
bourg  ,  héritier  préfomp^ifdes  Etats  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  foit  pour  Ferdinand  fon  autre  petit-fils  ,  élevé 
fous  fes  yeux  ,  &  auquel  il  deltinoit  la  fuccellion  d'Efpa-    ^ 
gne    II  le  fervit ,  pour  en  faire  l'ouverture  ,  du  miniffere 
de  deux  cordelière.  Anne  de  Bretagne ,  à  qui  ces  députés 
furent  adrefles,  goûta  la  propofition  ,  &  promit  de  tra-^. 
vailler  à  en  accélérer  la  conclufion  ,  fi  l'empereur  vouloir 
s'y  prêter  :   Maximilien  ne  tarda  pas  à  envoyer  un  député 
pour  faire  la  demande  de  la  jeune  princefïe.    L'arran- 
gement ne  paroifToit  foufFrir  aucune  difficulté:  car  bien 
que  l'empereur  n'eût  pu  fe  difpenfer  d'envoyer  en  Italie 
Maximilien  Sforce  ,  à  la   follicitation  du  pape  &   dc% 
Suides  ,  &  que  ce  jeune  prince  fe  trouvât  déjà  en  pof- 
feflîon  de  la  plus  grande  partie  du  Milanès ,  cependant 


48^  H  I  is  T  o  I  R  E   DE   France, 

■  *  comme  jufqu'alors  il  lui  avoit  conftamment  refufé  Tin* 

Ann.  1JÏ5.    veftiture  de  cet  Etat  ,   &  qu'il  ne  s*ctoit  lié  envers  lui 
par  aucun  ade  public,  il  lëmbloic  s'être  tacitement  ré- 
lervé  la  faculté  de  len  dépouiller  >  lorfqu'il  le  jugeroic 
à  propos. 
Négociation      Avant  que  de  prendre  aucun   parti  ,  Louis  voulue 
'avc'c^UsSu^^^    s'aflurer  des  dirpofitions  où  le  trouvoient  à  fon  égard 
fes.  les    principales   puiflances   d'Italie.    Les  Suillès  étoicnt 

Manufc.  de  alors  la  plus  formidable ,  &  avec  leur  afliftance  on  eût 
Bethune,         pu  fe  paffer  de  toutes  les  autres.    Ce  fut  à  eux  qu'on 
LouUKlL^    s'adrefla.  La  Trémouille  ,  qui  les  avoit  commandés  à 
la  bataille  de  Fornoue  ,   &  qui  en  qualité  de  gouver- 
neur de  Bourgogne  confervoit  des  relations  avec  eux  , 
fut  chargé  de  la  négociation  :  les  Suiflbs ,  enflés  de  leurs 
derniers  fuccès  ,   enivrés  par  les  flatteries  &   les  com- 
plaifances  du  pape  ,  de  Tempereur  &  du  roi  d'Efpagne, 
croyoient  que  le  moment  étoit  arrivé  d'abattre  rorgueil 
des  François  :  ils  leur  firent  acheter  jufqu'à  la  liberté 
d'entrer  dans  leur  pays  ;  la  Trémouille  ne  put  obtenir 
audience  qu'en  leur  faifant  remettre   préalablement  les 
deux  forterefles  de   Locarne  &  de  Lugan  ,   qui  cou- 
vroienc  le  duché  de  Milan  du  côté  de  la  SuilTe,    Mon- 
dragon  ^  qui  avoit  défendu  la   première  de  ces  places 
^  contre  tous  les  efforts  des  confédérés  ,  ne  confentit  à 
l'évacuer  que  fur  des  ordres  précis  &  plufieurs  fois  réi» 
térés.    Les  Suiflïes  ,  admirateurs  de  fon  courage  ,   lui 
offrirent  un  établiffement  honorable   dans  leur   pays: 
ils  firent  les  mêmes  offres  avec  auflî  peu  de  fuccès  à 
Jean- Jacques  Trivulfe  ,  dont  tous  les  biens  étoient  fîtués 
dans  le  duché  de  Milan  ,  &.  qui  avoit  obtenu  la  per- 
miflion  de  venir  traiter  avec  eux  de  fes  intérêts  domef- 
fiques  :  il  efpéroit  appuyer  de  fon  crédit  la  négociation 
dont  étoit  chargé  la  Trémouille  ;  on   lui  dék:ndit  de 
parler  d'autre  chofc  que  de  ce  qui  ''le  concernoit  pcr- 
ronnellemenc  ;  on   lui  interdit  même  tout   commerce 
•8vcc  Tambaffadeur  François  ,   &  Ton  prit  des   précau- 
tions (i  exaâes  ,  que  quoiqu'ils  fuffent  dans  la   même 
ville  ,  ils  oe  purent  qi  fe  parler  ni  fe  voir.   Après  les. 
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avoir  tenus  dans  une  forte  de  prifon  pendant  plufieurs  ■■  -^ 

femaines  ,  les  députés  des  cantons  leur  annoncèrent  Ann.  xjif, 
enfin  que  fi  le  roi  de  France  defiroic  de  rentrer  dans 
leur  alliance  ,  il  falloit  i^.  qu'il  cJbmmençât  par  abolir , 
dans  toute  l'étendue  de  fcs  Etats  ,  les  libertés  de  TE- 
glife  Gallicane ,  contre  lefquelles  Jules  venoit  de  publier 
un  nionitoire  ,  &  qu'il  avoit  dénoncées  au  concile  de 
Latran  :  2°.  qu'il  retirât  fur-le-champ  les  garnifons 
Françoifes  qui  reltoient  encore  dans  quelques  places  du 
duché  de  Milan  ,  &  qu'il  évacuât  l'Italie,  avec  ferment 
de  n'y  jamais  rentrer  :  3^.  qu'il  portât  à  cinquante  mille 
écus  les  penfions  annuelles  qu  il  s'obligcroit  de  payer 
aux  cantons ,  &  qu'il  foudoyât ,  en  outre  ,  quinze  mille 
Suilî'es  ,  en  paix  comme  en  guerre.  La  Trémouille  s'é- 
tant  récrié  avec  raifon  fur  la  dureté  de  ces  conditions  , 
&  s'étant  plaint  qu'on  Teût  amufé  fi  long-temps  par 
des  délais  étudiés  &  des  fubterfugçs  ,  pour  ne  lui  an- 
noncer enfuite  que  des  propofitions  qui  n'étoient  pas 
rccevables  ;  les  députés  lui  demandèrent  s'il  avoit  ob- 
tenu un  pouvoir  de  fon  maître  de  remettre  à  Maximi- 
lien  Sforce  les  châteaux  de  Milan  ,  de  Crémone ,  &  de 
Gênes  :  &  fur  la  réponfe  qu'il  leur  fit  qu'il  n'avoit  ni 
demandé  ni  obtenu  un  pareil  pouvoir ,  ils  lui  déclarè- 
rent que  les  chofcs  étant  ainli  ,  il  pouvoir  Je  houfer 
(  mettre  fes  bottes  )  &  partir  quand  il  lui  plairoit  ; 
qu'il  avoit  tort  de  fc  plaindre  des  délais  ,  puifque 
lui-m^'me  en  étoît  çaufe  ,  ayant  été  duement  averti 
que  l'on  ne  traiteroit  point  avec  lui  ,  s'il  n'avoit  de 
pleins-pouvoirs. 

Tandis  que  la   Trémouille  efluyoît  ces  indignités  k     Traité  d'al- 
Luccrne,  un  fecrétaire  de  Trivulfe  ,  homme  fans  aucun  ^*^7/.?  ^.^ 
caraâere  public  ,  s'étant  rendu  à  Venife  ,  &  ayant  fait  avLlcs  vénU 
l'ouverture  d  une  confédération  avec  la  France ,  y  fut  ticus. 
traité  avec  toute  forte  de  diftinâion.  Le  Sénat  expédia     jufiznianL 
fur-le-champ   des  inftrudions    &  des  pouvoirs  au  pro-    Guicckardh. 
véditeur  André  Gritti ,  refté   prifonnier  en  France  de-     ^ùe^^u'^des 
puis  la  prife  de  BreflTe  ,  qui  l'autorilbient  à  traiter  di-  traités  de  paix. 
redement  avec  le  roi.  Louis  ,  qui ,  quelques  mois  au- 
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iju^enfin  on  auroic  la  plus  grande  facilité  pour  abattre  -i 

Torgueil  des  Suiflës.  Trivulfe  ,  qui  école  engagé  par  Ann.  151  j. 
honneur  a  juftifier  la  démarche  qu*il  avoir  faite  ;  Etien- 
ne Poncher  ,  qui  feul  de  tous  les  miniftres  avoil^eu 
le  courage  de  s'oppofer  au  projet  de  la  ligue  de  Cam* 
brai  ;  Robertet ,  à  qui  lage  &  Texpérience  donnoienc 
JUne  voix  prépondérante  dans  le  confeil  ,  combattirent 
fortement  Tavis  du  cardinal  Saint -Séverin.  Us  repré- 
fenterent  que  fi  les  Vénitiens  avoient  bien  pu  jufqu'a- 
lors  réfifter  à  Tempereur ,  aidé  des  forces  de  la  France, 
ils  le  pouroient  à  plus  forte  raifon ,  lorfbu'ils  n*avoient 

F  lus  rien  à  redouter  de  la  part  des  François  :  que 
alliance  de  cette  républioue  n*étoit  point  onéreulè , 
puifqu'au  lieu  de  recourir  k  la  bourfe  de  £es  confédérés , 
elle  le  trouvoit  encore  en  état  de  fiipendier  fes  voifins  : 
ils  demandèrent  quel  fonds  Ton  pouvoit  faire  fur  les 
promefFes  de  Ferdinand  &  de  Maximilien  ,  après  la 
manière  dont  ils  s'étoient  comportés  jufqu'alors  avec 
le  roi  :  fi  Ton  étoit  bien  sûr  que  maîtres  du  Milanès 
&  de  la  perfonne  d'une  fille  de  France ,  ils  ne  deman- 
deroient  pas  encore  la  Bourgogne  &  la  Bretagne  ? 
^nfin  ils  obferverent  que  les  deux  partis  fur  leiqiiels 
on  délibéroit  pouvoient  fe  concilier  ;  que  l'empereur, 
fanç  doute  ,  ne  portoit  pas  fes  prétentions  jufqu'à 
interdire  au  roi  de  France  le  droit  de  s'allier  avec  qui 
bon  lui  fembleroit  ;  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
cefler  des  demandes  injurieufes  ,  étoit  de  montrer  k 
ceux  qui  fe  croyoieut  en  état  de  diâer  des  loix,  qu'on 

{)ouVoit  fe  pafler  d'eux  ;  qu'il  falloit  fe  fortifier  de 
'alliance  d^s  Vénitiens  ,  &  qu'enfuite  on  écouteroît  les 
propofitions  de  la  maifon  d'Autriche  ,  fi  Ton  jugeoit 
qu'elles  s'accordaflent  avec  l'honneur  &  les  intérêts  de  la 
monarchie.  Ce  dernier  avis  prévalue  dans  le  cûpfeil^ 
les  Vénitiens  cédèrent  au  roi  tous  les  droits  qu'ils 
pouvoient  avoir  fur  Crémone  &  la  Giara-d'adda  : 
Louis  leur  céda  ,  de  fon  côté  ,  ceux  qu'il  réclamoiç 
fur  Brefl'e  ,  Bçrgame  &  Crème  :  les  deux  puiflknces 
promirent  d'agir  de  concert  :  &  ea  mçme- temps  ,  pour 
2omc  XL    .  Q^H 
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"  fe  mettre  en  pofleflion  ,  Tune  du  duché  de  Milan  ,  Se 

Ann.  X513.  jç  [^  feigneurie  de  Gênes,  l'autre  de  toutes  les  places 
de  terre-ferme  qu'on  lui  avoit  enlevées  dans  la  dernière 
guerre  ,  les  pdfonniers  durent  être  remis  en  liberté 
de  part  &  d'autre  ,  fans  payer  de  rançon.  La  républi- 
que gagna  confidérablement  à  cet  échange ,  piiîfqu'elle 
recouvra  dès  ce  moment  les  deux  hommes  les  plus 
propres  à  réparer  fes  pertes,  André  Gritti ,  k  qui  elle 
devoit  déjà  le  recouvrement  de  Padoue ,  &  le  célèbre 
Barthélemi  l'Alviane.  Elle  auroit  bien  déliré  que  le  roi 
eût  pris  des  engagements  plus  précis  ,  &  qu'on  eût 
fpécifié  dans  le  traité  tous  les  ennemis  contre' lefquels 
on  fe  propofoit  d'agir  :  mais  Louis,  qui  vouloir  laiiTer 
au  pape  &  à  l'empereur  une  porte  ouverte  à  la  récon- 
ciliation ,  renvoya  les  éclairciflements  ultérieurs  à  une 
Conférence  qui  fe  tiendroit  en  Italie ,  lorfque  les  pre- 
Ittiers  engagements  auroient  été  remplis. 
Trêve  avec  Quoique  Te  premier  motif  qui  avoit  déterminé  Fer- 
ncucrfiitVac- ^^^  à  négocier  à  la  cour  de  France  ne   fubfiftât 

cordée  à  Tar-  plus  dcpuis  la  conclufion  de  ce  traité  ,  ce  rufé- politique 
chiduc.  jje  fe  rebuta  point  :  il  vouloit  éloigner  le  théâtre  de  la 

Recueil  des  guerre  de  la  Navarre  ,  où  fon  autorité  ri'étoit  point 
^^'^P^^Martir  ^^^^^^  fuffifamment  affermie  :  infiftaut  ,donc  toujours 
de  ÀngL  fur  le  mariage  de  fon  petit-fils  avecRenée  de  France, 
Lettres  de  &  promettant  d'engager  l'empereur  à  fe  défifter  de  la 
claufe  qui  caufoit  tant  de  chagrin  à  la  reine,  il  conclut 
tinê  trèvé  d'un  an  avec  le  roi ,  ;&  n'oublia  {ias  de  ftipu- 
ler  la  liberté  dit  paflkge  pour  lè$  coiaders  &'fes  am^bafla-^ 
ëëurs  fur  toutes  les  terres  dé  France  pendant  la  durée 
de  la  tfèvé.  Le  premier  ufage  qu'il  en  fit  padut  ne  point 
démefttir  lefe  difpofitions  qu'il  avoit  annoncées  :  il  enga- 
gea Marguerite  d'Autriche ,  fur  l'efprit  de  laquelle  il 
eonférvoit  toujours  lin  grand  afcendant ,  à  demander 
au  rôi ,  a?ù  notn  de  l'empereur  &  du  jeune  archiduc, 
la  neutralité  pour  la  Franche-comté  ,  fe  Charolois  ,  le 
Luxembourg ,  TArtois  ,  la  Flandre,  &  toutes  les  autres 
provinces  comprifes  fdus  le  nom  de  Pays-Bas.  Louis, 
qui  avoit  droit  de  forcer  fon  vaffal  k  lui  fournir  des 
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"  -  nuit  ,  vinrent  fe  jctter  dans  Novarre  ,  du  côté*  oppofé 

Ann.  1513.  au  camp  des  François.  La  Trémouille  perdant  toute 
efpérance  d'emporter  une  place  fi  bien  défendue,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  à  la  Riotta  y  à  deux  milles  ieu- 
lement  de  Novarre  ,  attendant  toujours  Tarrivée  dt% 
lanfquenets  de  Tavannes.  L'armée  campa  dans  un  ter- 
rein  étroit  &  embarrafTé  ,  coupé  par  à^s  canaux, 
couvert  d'un  côté  par  un  taillis  ,  de  l'autre  par  des 
marais  ;  la  gendarmerie  étoit  au  fond  de  cette  gorge  ; 
les  aventuriers  François  &  les  lanfquenets  en  occu- 
poient  l'entrée,  ayant  devant  eux  vingt- deux  pièces 
de  canon ,  dreffées  fur  leurs  affûts ,  &  prêtes  à  tirer. 
Autant  le  choix  de  ce  camp  paroiffoit  propre  à  faire 
repofer  l'armée ,  &  fur-tout  la  gendarmerie  ,  autant  il 
étoit  défavorable  pour  livrer  bataille  \  ou  même  pour 
fe  défendre  9  fi  Ton  étoit  attaqué,  puifque  la  cavalerie, 
qui  faifoit  toute  la  force  de  Tarmée  ,  n'y  pouvoic 
manœuvrer ,  &  que  les  différents  corps  fe  trou  voient 
fèparés  ,  &  hors  d'état  de  fe  fecourir  mutuellemem-r 
Auffi  la  Trémouille  ne  s*attendoit-il  point  que  les 
Suiffes  duffent  venir  le  chercher  :  il  étoit  fi  tranquille 
à  cet  égard  ,  qu'il  avoit  même  négligé  de  faire  dreffer 
à  la  tête  du  camp  une  efpece  de  parc  de  bois  ,  com- 
pofé  d'échelles  ou  de  barrières  ,  entrelacées  les  unes 
oans  les  autres ,  dont  Robert  de  la  Marfc  étoit  l'in- 
venteur ,  &  qu^on  avoit  fait  voiturer  ,  à  grands  frais , 
à  la  fuite  de  l'armée.  Cependant  le  capitaine  Mot- 
tin ,  ou  Mutri  ,  homme  de  tête  &  foldat  déterminé, 
ayant  fait  reconnoître  le  camp  àcs  François  ,  affem- 
bla  ,  dès  le  foir  même  ,  les  Suiffes  fes  compatriotes; 
leur  montra  la  facilité  de  furprendre  &  d'écrafer  l'ar- 
mée ennemie ,  dans  une  pofition  où  leur  cavd^ rie  leur 
devenoit  inutile  ,  &  ou  l'on  n'auroit  k  combattre  que 
des  Allemands  &  des  aventuriers  Fratiçois  ,  moins 
nombreux  &  moins  aguerris  que  les  Suiffes  :  il  leur 
fit  envifager  la  gloire  dont  une  aâion  fi  éclatante 
couvriroit  leur  patrie  aux  yeux  des  étrangers  :  enfin 
.il  fut  fi  bien  les  enflammer  ,  que  l'expédition  fut  ré- 
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-  deux  nations  ,  rendit  ce  combat  opiniâtre  &  terrîb/r. 


Anû.  ijij.  Les .  lanfquenets  ,  quoique  moins  nombreux^  fouiin- 
rent  le  choc  pendant  deux  heures  ,  fans  reculer  d'un 
feul  pas.  La  gendarmerie  Françoife  entehdoit  les  cris 
des  mourants  ,  voyoit  écrafer  ces  fidèles  alliés  y  (ans 
pouvoir  marcher  à  leur  fecours  :  des  canaux  ou  des 
bois  taillis  ,  occupés  par  le  détachement  des  Suifles, 
lui  fermoicnt  le  paflage.  L'amour  paternel  put  /èul 
triompher  de  tous  ces  obflaclcs.  Un  meffager  vint  aver- 
tir Robert  de  la  Mark ,  prince  de  Sedan  ,  que  fes  deux 
fils  ,  Fleuranges  &  Jamets  ,  déjà  criblés  de  coups  & 
couverts  de  fang  ,  défendoient  à  peine  un  refte  de 
vie  :  il  pénétre  ,  avec  fa  compagnie  de  deux  cents 
lances ,  fur  le  champ  de  bataille  ;  dégage  Jamets  ,  qui 
combattoit  encore;  reconnoît  le  corps  de  Fleuranges, 
diéja  étendu  par  terre  ,  &  couvert  de  quarante-fix  bief- 
fures  :  il  les  fait  emporter  par  quelques-uns  de  fes 
gendarmes ,  &  les  rappelle  l  un  &  l'autre  à  la  vie.  Les 
Suiffes  ,  après  avoir  défait  les  lanfquenets ,  tournèrent 
Tartillerie  contre  la  cavalerie  ,  qui  ne  fongea  plus  qu'à 
fuir ,  avec  la  plus  grande  partie  des  aventuriers  Fran- 
çois y  qui  avoient  échappé  au  carnage.  Les  hiftoriens 
varient  fur  le  nombre  des  morts  :  Guichardinen  com- 
pte dix  mille  du  côté  des  François  ,  &  quinze  cents 
.feulement  du  côté  des  SuiflTes  :  piais  il  fe  trompe  vifî- 
blement  :  car  il  convient ,  avec  tous  les  autres  hiflo- 
riens  ,  que  la  gendarmerie  ne  combattit  point  ,  que 
prefque  toute  la  perte  tomba  fur  les  lanfquenets ,  qui 
/l'étoient  qu'au  nombre  de  cinq  à  fix  mille  ,  &  qui  ne 
périrent  pas  tous ,  k  beaucoup  près,  Gradenico  compte 
nuit  mille  morts  du  côté  des  François  ,  &  cinq  mille 
du  côté  des  Suifles  ,  du  nombre  defquels  étoient  plu- 
sieurs colonels  ou  capitaines  ,  entr'autrcs  Mattin  ,  Vaur 
teur  &  le  chef  de  cettf  entreprife  :  ce  nombre  paroit 
encore  exagéré  :  Fleuranges  le  contente  de  dire  que 
la  perte  fut  à-peu- près  égale  de  part  &  d'autre  ;  mais 
que  du  côté  des  François  ,  elle  tomba  toute  entière  fur 
les  lanfquenets  ^  dont  il  avoit  le  commandement.  Les 
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<=:r  '  troifieme  fur  les  frontières  de  la  Gafcogne  &  du  Lan- 

Aoi>.  isih  guedoc  :  car  il  eût  été  dangereux  de  compter  fur  la 
toi  des  traités  k  Tégard  d'un  prince  tel  que  Ferdinand, 
qui  prenoic  dans  le  même  temps  des  engagements  con- 
tradidoires  ,  &  qui  ne  rempliflbit  jamais  que  ceux  où 
il  trouvoit  le  plus  à  g?gner.  Il  falloir  encore  entrete- 
nir une  marine  ,  &  veiller  à  la  sûreté  des  côtes.  Tous 
ces  objets  exigeoicnt  néceflairement  une  forte  dé- 
penfe. 
Emprunts&  Louis  ,  malgré  fon  économie  &  la  forte  d^engage* 
aliénations  du  jnent  qu'il  avoît  prife  avec  lui-même  de  he  point  hauf* 
fer  les  impôts,  s'étoit  trouvé  forcé  ,  depuis  deux  ans, 
Maau/cr.  df  ^  établir  une  crue  ,  ou  augmentation  de  tailles.  Les 
negift,f$  du  londs  de  cette  année  le  trouvant  en  grande  partie  con- 
f^rifmçnt.  fumés  par  rinfruâueufe  expédition  d'Italie  ,  il  fallut 
recourir  à  de  nouveaux  expédients,  il  demanda  des 
emprunts  ,  ou  dons  gratuits  ,  à  toutes  les  villes  du 
royaume  :  Paris  fut  taxé  à  quarante  mille  livres.  I^ 
corps  municipal  avoit  confenti  k  acquitter  cette  dette; 
mais  ayant  voulu  comprendre  dans  la  répartition  qu'il 
en  fît  les  officiers  des  cours  fupérieures  ,  &  ceux-ci 
ayant  refulé  de  contribuer  ,  &  ayant  été  maintenus 
dans  leur  exemption  par  une  déclaration  formelle  du 
monarque  ,  la  taxe  pour  la  capitale  fut  modérée  à 
vingt  mille  livres.  Les  autres  villes  furent-  traitées  avec 
}a  même  douceur  :  d'où  il  arriva  que  Timpôt  ne  ren- 
dit point  les  fommes  dont  on  avoit  befoin  :  pour  y 
fuppléer  ,  Louis  engagea  une  portion  de  fes  domaines, 

iulqu'à  la  concurrence  de  quatre  cents  mille  livres. 
L.ouis  Mallet,  fcigneur  de  Graville  ,  Amiral  de  France, 
acheta  pour  la  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres ,  les 
terres  &  feigneuries  de  Mclun  ,  Gorbeil  &  Dourdan  : 
Charles  de  Rohan  ,  chevalier  de  Tordre  du  roi ,  eut 
pour  vingt  mille  écus  la  terre  de  Baugé.  Avant  que 
de  procéder  à  Tenregiftrement  des  lettres  accordées  k 
ces  feigneurs  ,  la  cour  voulut  entendre  les  adminiftra- 
teurs  des  finances,  m  Le  8  de  juin  ,  font  venus  en  la- 
^>  ditç  cour  Florittïond  de  Robertet  ,  Louis  Poncher, 
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»  &  Jean  Cottereau  ,  chevaliers  ,  tréforiers  de  France ,  '  ^    - 

w  Jacques  Huraut,  Jacques  de  Beaune  &  Henri  Bo-    Ann.  ijijr^ 
yy  hier ,  aulji  chevaliers  ,  généraux  des  finances  ,  aux- 

V  quels  a  été  demandé  par  la  cour  ,  fi  les  affaires  du 
yy  roi  écoienc  fi  grandes  &  très -urgentes,  &  les  finan- 
y>  ces  dudit  feigneur  fi  fort  en  arrière  qu'il  fût  befoin 
w  &  néccflaire  au  roi  de  faire  lefdites  venditions  ?  Qui 
w  ont  dit  que  les  affaires  du  roi  éroient  fi  grandes  & 
3^  très- urgentes  pour  le  fait  de  Tes.  guerres  ,  &  les 
»  finances  dudit  leigneur  fi  très-fort  en  arrière  ,•  qu'il 

V  lui  avoit  convenu  hauffer  les  tailles ,  dont  le  pauvre 
yy  peuple  étoit  merveilleufement  travaillé,  &  qu'il  avoit 
3>  femblé  au  roi  &  à  fon   confeil  ,  que   pour  foulager 
nfon    peuple   &  recouvrer  l'argent    qu'il  étoit  nécef- 
yy  faire  de  fournir  au  fait  de  les  guerres ,  mêmement 
>5  pour  obvier  à  l'cntreprife  que  faifoient  de    préfenc 
^>  les  anciens  ennemis  de  Ton  royaume  ,  il  étoit  plus 
w  raifonnable  que  le  roi  s*aidât  de  fon  domaine  ,  que 
yy  de  plus  charger  fondit  peuple  «.  La    cour  confcntic 
à  l'enregiftrement  ;   mais    en   exigeant  que  la   juftice 
continuât  à  être  exercée  dans  ces  villes   fous  la  main 
du  roi  ,  &  que   les   engagiftes  ne   puffent  abattre  les 
bois  de  haute  futaie ,  ni  faire  d'autres  coupes  que  cel- 
les qui   fcroient  réglées  par  des  officiers  du  domaine^ 
Graville  protefta ,  devant  la  cour  ,  qu'il  n*avoit  point 
follicité  les  lettres  que  le  roi  lui  avoit  accordées  ;  qu'il 
ne  prétendoit  acquérir  aucun  autre  titre  fur  les  terres 
engagées  ,  qu-'un  fimple  ufiifruit  ;  qu'après  fa  mort,  le 
roi  pourroît   les  reprendre  ,  en  aflurant  à  fès   fuccef- 
feurs  quatre  mille  livres  de  rente,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
rembourfé  le   principal  :  qu'il  ne   toucheroit    point   au 
bois  de  haute   futaie  ,  ni    ne   vendroit    aucun    office* 
Graville  ,  fit  plus  encore  qu'il  n'avoit  promis  :  il  dé- 
clara par  fon  teftament,  qu'ayant  gagné  au  fervice  de 
l'Etat  ,  ou  qu'ayant  obtenu  de  la  faveur  de  fes  maîtres 
des  fommes  beaucoup  plus  confidérables  que  celle  pour 
laquelle  on  lui  avoit  engagé  ces  terres  ,  il   n'entendoic 
point   que  fes  héritiers  y  pufTent  rien  prétendre  :  qu'il 
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^-  ■  en  faîfoît  don  au  roi ,  le  fuppliant ,  fi  les   befoins  de 

Ann.  i/ij.    l'Etat  le  permettoîent ,  de  vouloir  bien  foulager  tous 

les  ans  de  la  fomme  de  quatre  mille  livres  les  villages 

les  plus   pauvres  y  ou  qui  aurbient  le  plus   foufierc  de 

Tintempérie  des  faifons. 

Dans  le  même  temps,  on  préfenta  au  parlement  des 
lettres  d'une  autre  nature  :  Anne  de  Bretagne  defirant 
avec  paiîion  le  mariage  de  fa  féconde  fille  avec  Fer- 
dinand d'Autriche  ,  prince  de  Gaftille ,  &  voulant , 
autant  qu'il  dépendroit  d'elle ,  faire  defirer  de  plus  en 
plus  cette  alliance  à  Tempereur  &  au  roi  d'Efpagne, 
obtint  du  roi  un  don  pur  &  fimple  du  comté  d'E- 
tampes ,  qui  avoit  été  confifqué  fur  fon  père  ,  &  dont 
elle  avoit  defTein  de  gratifier  fa  fecondç  fille*  Lç  fecret 
de  la  reine  tranfpira.  Jean  le  Lièvre ,  avocat  général , 
à  qui  les  lettres  du  roi  furent  adrefféçs ,  dit  dans  une 
affemblée  des  chambres  :  v  Qu'on  lui  avoit  communi- 

V  que  des  Icttres-paçentçs  du  roi  ,  contenant   le  don 

V  gratuit  que  je  foi  a  fait  à  la  reine  du  comté  d'E- 
3}  tampes  :  après  avoir  fait  la  ledure  de  ces  lettres ,  & 
»  rappelle  k  la  coijr  d'où  provenoit  le  cpmté  d'Etam- 

V  pes  ,  &  en  quelles  mains  il  avoit  paffé  depuis  deux 
y>  cpnps  ans ,  il  conclut  que  ç'étoit  un  vrai  domaine  de 
9^  la  couronne  y  qui  pair  fa  nature  étoit  inaliénable, 
}}  d^larant  cependant  que  fi  la  cour ,  attendu  la  qua- 

V  lité  du  temps  &  la  pprfoqnç  de  la  reine ,  qui  méri- 
j>  toit  à  tous  égards  qu'on  fît  beaucoup  pour  elle, 
?>  vouloit  procéder  k  la  vérification  deuiites  lettres  , 
»  il  ne  s'y  oppoferoit  pas ,  pourvu  que  ce  fût  avec  les 

V  modifications  fiiivantes  ;  f^voir  pour  en  jouir  par  la 
3;  reine,  leurs  enfants  mâles  &  femelles  defcendans  du 

V  roi  ou  d'elle  ,  l'ordre  de  primogéniture  gardé  ,  de 
yy  mapicre  qu'à  Taîné  mâle  ,  ou  à  Taînée  fille ,  au  dé- 

V  faut  de  mâle  ,  demeurât  tout  le  comté ,  par  indivis, 

V  fans  qup   les   cadets  y   puflent   jamais   rien   préten-? 

V  dre  Ci.  Les  lettres  furent  enregiftrées  avec  cette  mo- 
dification ;  mais  Anne  ne  s'en  contenta  pas.  Elle  pour* 
fuivit  celte'  affaife  avec  tapt  de  chaleur ,  que  la  cour , 

fur 
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fur   les    ordres    réitérés  du  roi  ,  ,fe  défifta  de  toute  - 
oppofitîon.  A°"-  *^*J- 

Les  fommes  provenues  du  dofi  gratuit  &  des  alié*    Dcfccntcdcs 
nations  du  domaine ,  furent  employées  à  faire  des  re-  ^^^^l^^^^^^ 
crues,  principalement  en  Allemagne  :  le  duc  deGuel- 
dres  attacha  au  fervice    du  roi  de  vieilles  bandes  de     p^^'^^K^ 
lanfquenets  ,  répandus  fur  le  bas  Rhin  ,  qui  ,  tantôt     nthert. 
foldats    mercenaires  ,    &  tantôt   brigands   publics  ,  fe     lf"w  ^« 
faifoient  nommer  la  grande   verge  :  Fleuranges  ,  déjà;  ^'^^^r.  de 
guéri  de  fes  bleffures ,  en  fut  le  principal  condufteur.  Fontanie»! 
Ces  renforts  rendirent  Tennemi  plus  circonfpeâ:  ;  mais 
ils  arrivèrent  trop  tard ,  de  n'eurent  point  occafion  de 
combattre.  Henri  VIII,  après  avoir  fait  tous  fes  pré- 
paratifs y  vint  débarquer  à  Calais  y  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet  :  il  amenoit  avec  lui  une  ar-- 
mée  de  trente  mille  combattants  ,  prefque  toute  corn- 
pofée  d'infanterie.  Il  avoit  fait  lever  en   Allemagne, 
&  dans  les  Pays-Bas,  un  corps  de  dix  ou  douze  mille 
chevaux  :  fe  défiant  de  fes  talents  militaires  &  de  ceux 
de  fes  courtifans ,  il  deroandoit  k  Marguerite  pour  ca- 
pitaine général  ,  foit  Henri  de  Brunfvich  ,  foix  le  fire 
de  Vcrgi  ,  maréchal. du  comté  de  Bourgogne.  Maxi- 
milieu  ,  qui  n'avoit  pas  rougi  de  (e  mettre  autrefois  à 
la   folde  de  Ludovic    &   des   Vénitiens  ,    envia    une 
commiflion   qui  lui  parut  lucrative  :  il  foUicitala  pré- 
f^érence,  &   montra  li  peu  de  délicateflb  ,  au  il  fe   fit 
donner  cent  ducats  par  jour  pour  fa  table.  Il  faut  retr- 
dre  juftice  à  Maximilien  ,   prince  beaucoup  trop  loué 
fans  doute    par  les    hiftoriens   d'Allemagne  ,   mais  en 
revanche  peu  connu  &  trop  décrié  par  la  foule  de  nos 
écrivains  :  ce  ne  fut  point  uniquement  à  la  foif  de  Tor  ^ 
à  un  gain  fordide  qu'il  proftitua  fon  rang  :  des  motifs 
moins  vils  le  déterminèrent  \  il  ne  vouloir  point  com- 
mander  Tarmée  des  SuifFes  ;  tar  bien  au!il  le»  eût  le^ 
vés  &  foudoyés  au  nom  du  roi  d'Angleterre  ,  il  crai^ 
gnoit  que  (i  les  paiements  n^rrivoient  pas  à  temps  , 
ces  guerriers   mercenaires  &  mutins  ne  s^en  priflent  k 
lui  ,    âc  n'attentairent  4  fa  liberté  :  d'ailleurs  il   étoît 
Tome  XI.  S  s  g 
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^  afluré  de  diriger  leurs  opérations  par  fcs  lieuceoancs, 

Ann.  151  j.    au.jigu    que   fa  préfence  écoic  ablolumcnc    néceflaîre 
pour  faire  perdre  de  we  aux  Anglois  le  véritable  ob- 
jet de  leur  armement,  &  les  engager  dans  des  entre- 
jïrifes  dont  il  devoir  retirer  tout  le  profit.  Henri  VHI 
fut  la  dupe  de  Maximilien  y  comme  il  Tavoit  été  de 
Ferdinand  :  au  -  lieu  d'attaquer  Boulogne  ,  ou  de  s*a- 
vancer  du  côté  d'Abbeville ,  il  fe  laiflà  perfuader  d*aA 
fiéger  Térouenne  ,  place  qui ,  par  fa  pofition  ,  incom- 
modbit  fort  Tarchiauc ,  fouverain  des  Pays-Bas;  mais 
dont   la   conquête   ne   pouvoit   être   d'aucun  avantage 
pour  les  Anglois. 
^*»»"«  ^«      A  peine  s'étoitil  attaché  au  fiége  de  Térouenne, 
faite  &  mort"  ^"*^^  ^it   arriver  dans   fon  camp  un  héraut ,    qui  lui 
du  roi  d'EcoT-  clénonça  la  guerre  de  la  part  du  roi  dTcofTe  :  le  mo* 
^^'  narque  Anglois  avoit  eu  un  preflentitnent  de  cette  dé- 

Buchanan.  claration  avant  que  de  paffer  en  France  :  il  avoir  laiffé 
f! Jovt.  ^^^^  les  ordres  néceflaires  pour  la  sûreté  de  fes  pro- 
pres Etats  ;  craignant  encore  que  les  mefures  qu'il 
avoit  prifes  ne  fuflent  pas  fuffilantes ,  ou  que  fes  or- 
dres ne  fuiTent  mal  exécutés ,  il  détacha  de  fon  armée 
un  corps  de  (ix  mille  hommes,  qu'il  envoya  prom- 
ptcment  en  Angleterre ,  fous  la  conduite  de  Thomas 
Havart^  Jacques  avoit  fuivi  de  près  le  dépare  de  fon 
héraut,  &  s*écoit  mis  en  état  de  commencer  les  hofti- 
iités ,  te  même  jour  qu'il  avoit  déclaré  la  guerre.  Il 
jpénétra  fort  avant  dans  les  provinces  du  nord  de  TAn- 
gleterre  ,  pillant  &  ravageant  tout  ce  qui  fe  pré/èntoic 
«ir  fa  route.  <^es  premiers  fuccès  furent  la  caufe  de 
fa  perte  :  fcs  Ecorflbis  ,  pauvres  &  mal  difcîplinés  , 
s'étant  chargés  de  butin  ,  ne  fongerent  plus  qu'à  le 
mettre  en  sûreté  :  la  défertiot)  devint  générale ,  &  il 
ne  lui  reftoit  plus  que  la  moindre  partie  de  fon  ar- 
mée ,  lorfque  les  Anglois  s'avancèrent  au  nombre  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  Combattans.  Jacques  auroit 
pu  fe  mettre  à  couvert,  en  reprenant  la  route  de  fes 
Etats  :  il  avoit  fuffifamment  rempli  fes  engagement^ 
avec  la  France  ,  en   obligeant  Henri  à  renvoyer  eo 
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Angleterre  une  partie  de  fes  troupes  ;  mais  il  eut  honte  ■-■ 

de  fuir  devant  un  ennemi  qu'il  avoit  provoqué.  Quel-  An».  151^ 
que  difproportion  qu'il  Te  trouvât  entre  ion  armée  6c 
Tarmée  Angloife  ,  il  Tattendirde  pied  ferme ,  &  livra 
une  àcs  plus  fanglantes  batailles  dont  la  mémoire  foie 
confignée  dahs  les  anqales  d'Ecoffe  :  Jacques  IV., 
après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  capitaine  &  de 
foldat  y  tomba  percé  de  coups  :  avec  lui  périrent  un 
archevêque  y  deux  évêques  ,  quatre  abbés  ,  dou2e  com- 
tes ,  dix-fept  barons  ,  &  huit  ou  dix  mille  guerriers 
d'un  ordre  moins  diftingué.  Les  Angldis  conviennent 
qu'ils  laiilerçnt  cinq  mille  hommes  étendus  fur  le 
champ  de  bataille  :  comme  la  nuit  feule  avoit  féparé 
les  combattants  ,  ils  ne  connurent  que  le  lendemain 
matin  qu'ils  avoient  remporté  la  viâoiré  ;  ils  trouyc- 
rent  le  corps  du  malheureux  monarque  fur  un  tuoa- 
ceau  de  morts  ,  ^  l'enfermèrent  dans  un  cercueil  de 

{)lomb  ;  mais  ils  eurent  la  barbarie  de  lui  refufer  la 
épulture,  fous  prétexte  qu'il  étoic  mort  excommunié  : 
Henri  lui-même  crut  avoir  befoin  de  la  permiflion  dit 
faint  fîége  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  rot 
magnanime ,  d'une  piété  exemplaire ,  adoré  de  fes  fu^ 
jets ,  k  fon  beau  frère. 

La  ville  de  Térouenne  arrêta  lohg- temps  tous  les     péreote  <fc 
eiForts    de   Henri   &  de  Maximîlien  :  deux   capitaines  ^^rn^*^*^^" 
diftingués  la  défendoient  »   Antoine  de  Créqui  ,    fei-«  if^^l 
gneur-de  Poncdormi ,  &  Téligni ,  Sénéchal  de  Rouer*-     FUuranges. 
guc  :  quoiqu'ils  n'euffent  pour  garaifoo  quç  deux  ceocs     Du  Bcfiay. 
hommes  d'armes  &  deux  mille  hommes  d'infanterie ,     j^-  •'^*• 
ils  firent  de  fi  fréquentjes  (orties  fur  le  camp  ennemi,  Fontanieù.  ^ 
&  montrèrent  dans  toutes  les  occafions  une  valeur  fi     tfw«  <fa 
déterminée  ,  que  le  deux  monarques  ,  qui  avoient  ujqc  ^«"^^^^ 
armée  de  pltft  de  cinquante  mille  combattants  ,  n'ofe- 
rent  rifquer  un  feul  aflkut ,  &  n'efpérerent  de  la  pren- 
dre que  par  famine.  Comme  on  ne  s'était  pas  douté 
qu'elle   dût    être  afiiégée   par   les  Anglois^^,  on  avoit 
négligé  d'y  faire  entrer  des  provifions  :  le  fiége  duroit , 
depuis  plus  d'un  mois^  Iprfquç  Créqui  fit  teoir  au  roi 

S  s  s  ]j 
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Jt  un  état  du  peu  de  vivres  &  de  munitions  qui  reftoieiît 

Aniu  151J.  encore  dans  la  place,  en  lui  marquant  que  fi  avaiic 
un  certain  termes  on  n'y  en  faifoit  pas  entrer,  ils  fo- 
roient  réduits  à  capituler,  ou  à  mourir  de  feim.  Louis, 
qu'une  violente  attaque  de  goutte  empêchoit  d'aller  fe 
mettre  à  la  tête  de  les  troupes ,  envoya  ordre  k  Louis 
d'Halluin  ,  fcigneur  de  Tiennes,  gouverneur  de  Picar- 
die ,  &  en  cette  dernière  qualité  général  de  routes  Icj 
troupes  qui  s'y  raflTembloient  ,  de  tâcher  de  ietter  des 
provifions  dans  Térouenne  ,  mais  d'éviter,  lur  toutes 
chofes  d'en  venir  aux  mains  ,  &  d*expofer  le  falut  de 
TEcat  aux  rifques  d'une  bataille.  Tiennes  ayant  raflem- 
blé  promptêmenc  les  munitions  ,  les  remit  à  Fantrail- 
les  ,  capitaine  général  des  Albanois  au  fervice  de 
France  :  Fontrailles  ayant  fait  attacher  avec  une  ftm- 
ple  courroie  fur  le  cou  des  chevaux  un  fac  de  poudre 
&  deux  quartiers  de  lard,  fit  une  irruption  fubite  au 
travers  du  cànip  des  Anglois  ,  perça  jufqu'aux  foffés 
de  la  ville,  où  les  huit  cents  cavaliers  qu'il  condui- 
foit ,  déchargèrent  leurs  fardeaux ,  &  fe  retirèrent  au 
galop,  avant  que  les  ennemis  fe  fuffent  mis  en  devoir 
de  les    fuivrc. 

Une  tentative  fi  hardie  &  fi  heureufement  exi?cutée, 
•'  -réveilla'  l'ardeur  des  jguerriers  ,  &  leur  fit  envier  la 
gloire  dont  Fontrailles  venoit  de  fc  couvrir.  Les  pro- 
vifions qu'il  avoir  portées  aux  afliégés  ne  pouvoient 
<lurer  long-temps;  on  réfolut  de  conduire  dans  H  place 
4la  convoi  beaucoup  plus  confidéraWe,  &  chacun  \'ou- 
lut  avoir  part  à  l'expédition:  on  régla  donc  dans  un 
confeil  de  guerre  que  Fontrailles  ,  à  la  tête  de  fes  Al- 
banois &  d'un  certain  nombre  de  gendarmes  les  mieux 
montés  de  l'armée  ,  retourneroit  chargé  d'une  plus 
grande  quantité  de  provifions  :  que  pour  lui  fiiciliter  le 
pafTage,  un  cor^^s  de  quatre  cettts  lances  iroit  ,  dans 
Îq  même  temps  ,  répandre  l'alarme  de  l'autre  côté  du 
camp  :  que  le  duc  de  Longueville ,  la  Palifle ,  Imber- 
court ,  la  Fayette  ,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
«gendarmerie  ,  irgient  fe.  pofter   au  pied  de  la  mon^ 
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^  leur  étoît   extrême  ,   ils    avoient    mis   pied    à    terre  y 

Aan.  151J.  avoient  détaché  une  partie  de  leur  armure,  buvoient 
&  mangeoient  tranquillement  étendus  fur  Therbe  :  les 
plus  Jjraves  ,  ceux  qui  fe  trouvèrent  les  premiers  à 
cheval  ,  coururent  au  «•  devant  des  Allemands  ,  tandis 
que  les  autres  achevoient  de  s  armer ,  &  fe  difpo- 
loient  à  les  fuivre  ;  mais  appercevant  ,  dans  ce  même 
moment  ,  le  corps  de  lanlquenets  &  d'Anglois  ,  qui 
s'avanqoient  de  Tautre  côté  de  la  Lys  pour  venir  tom- 
ber fur  les  derrières  de  Tarmée  ,  &  jugeant  que  s'ils 
leur  donnoient  le  temps  d'arriver  ,  il  faudroit  courir 
les  rifques  d'une  bataille ,  au-  mépris  des  ordres  du 
roi  y  ils  prirent  précipitamment  la  fuite  y  fans  fongcr 
à  ceux  qu'ils  laifToient  aux  mains  avec  Tennemi  : 
comme  il  n'y  avoit  point  d'infanterie  y  il  n'y  eut  pref- 
que  perfonne  de  tué  fur  le  champ  de  bataille  ;  toute 
la  perte  fe  réduifît  à  cents  prifonniers  ,  parmi  lefquels 
on  comptoit  le  duc  de  Longueville  ,  le  chevalier 
Bayard  ,  Clermont  d'Anjou  ,  6c  Bufli  d'x\mboife. 
L'empereur  &  le  roi  d'Angleterre  ne  furent  pas  lirdr 
parti  de  l'efFroi  &  de  la  confufion  qu'ils  avoient  ré- 
pandus parmi  les  François  :  aii-lieu  de  les  pourfuivre 


jufques  dans  leur  camp,  où  perfonne  n'aurait  ofé  les 
attendre ,  ils  reprirent  le  chemin  de  Térouennç  ,  con- 
duifant  en  triomphe  leurs  prifonniers. 

Quelque  peu  confidérablc  que  fut  cet  échec ,  Louis 
en  redouta  les  fuites  :  il  fe  ht  tranfporter  ,  tout  ma- 
lade cju'il  étoit  encore  ,  dans  la  ville  d'Amiens  ,  afin 
de  veiller  de  plus  près  fur  la  conduite  de  ks  gêné-* 
raux  :  informé  que  le  feigneur  de  Piennes  n'avoit  pas 
fu  gagner  la  confiance  des  troupes  ,  que  plufieurs 
officiers  lui  ôbéifibient  k  regret  ,  il  nomma  pour  fon 
lieutenant-général  dans  les  marches  de  Picardie  ,  le 
jeune  François  d'Angoulême ,  fon  héritier  préfomptif, 
&  l'envoya  prendre  le  commandement  de  l'armée; 
mais  en  lui  recon^mandant  fortement  de  ne  rien  fairç 
fans  prendre  confeil  des  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés ,  de  fyr-çouf:  de  pe  poiijt  rifquer  d'aûion 
générale. 
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— -  '  remuer  la  terre  ,  &  à  fe  charger  volontairement   de 

Ann.  1511.  Quelques  autres  travaux  qui  ne  paflbient  pas  leurs 
forces.  Les  SuiUbs  ,  qui  compofoient  feuls  toute  Tin* 
fanterie  des  alliçgeants  ,  n'étoient  pas  fort  entendus 
dans  lattaque  des  places  :  après  avoir  perdu  un  mois 
ou  cinq  femaines  devant  les  murs  de  Dijon  ,  voyant 
que  la  plupart  de  leurs  convois  étoient  enlevés  ;  que 
les  vivres  devenoierit  de  jour  en  jour  &  plus  chers  & 
plus  rares  ;  qu'ils  n'entendoient  plus  parler  de  Tem- 
pereur  ,  qui  devoit  venir  les  commander  ;  que  Tar- 
gent  qu'on  leur  avoit  promis  de  la  part  du  roi  d'An-» 
gletçrre  n'arrivoit  point  ;  ils  commencèrent  à  fe  re^ 
procher  d'avoir  ajouté  foi  trop  légèrement  aux  pro- 
meffes  de  ces  deux  princes  :  déchus  tout-à-coup  des  trop 
flatteufes  efpérances  auxquelles  ils  is'étoient  imprudem- 
ment livrés  y  ils  tinrent  plufieurs  conCeils  ,  fans  7 
appeller  les  officiers  de  Tempereur ,  cherchant  entr*eux 
les  moyens  de  fe  tirer  ,  (ans  trop  de  déshonneur, 
d'une  encrçprifc  mal  concertée*  La  TrémouiUe  ,  inf* 
fruit  de  leurs  difpofitions  ,  tâcha  d'en  profiter  :  il 
connoiflbit    mieux    que    les  ySuifles  le  danger    de   fa 

f^oficion;  il  avoit  des  raifons  de  fe  défier  de  la  fidé* 
ité  ,  ou  du  moins  de  la  fermeté  d'un  grand  nombre 
de  bourgeois  qui  redoutoient  le  fort  qui  les  atten- 
doit ,  eux  &  leur  famille  ,  fi  la  ville  écoit  prife  d  af- 
faut  :  enfin  il  n'a  voit  aucune  efpeçe  de  fecours  à  efpé- 
rer  du  roi ,  aflez  embarraffé  à  couvrir  la  frontière  de 
Picardie ,  au-lieu  que  les  Suilfes  pouvoienç-,  d'un  mo- 
ment à  (autre  ,  recevoir  l'argent  du  roi  d'Angleterre ^ 
changer  de  réfolutioft  ,  &  forcer  ,  dans  un  accès  de 
fureur  ,  les  foibles  barrières  qui  les  arrêtoient  depuis 
trop  long-temps,  Il  leur  adrefla  quelques  vieux  capi- 
taines de  gens  dç  pied  ,  qui  leur  rappellant  les  batail- 
les &  les  autres  rencontres  périlleules  où  ils  s'étoient 
trouvés  eofemble  ,  leur  parlait  du  chagrin  &  des  re- 
grets que  les  brouilleries  furvenues  depuis  ce  temps 
avoîent  caufés  à  leurs  anciens  amis  ,  du  defir  ardent 
^ç  le  fcigrieHr  jîe  la  Trérpouille  avoit  d'être  l'auteui? 

de 
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?  déjà  preffés  par  la  difette ,  reprirent  la  route  de  leur 

Ann.  ifij     pays,  fans  attendre  la  ratification  du  traité. 

Dcftroaion       Avant  que   la  Bourgogne   fût  évacuée  ,   la  ville  de 

dcTéroucnnc.  Térouenne  avoit  capitulé.  Louis  défefpérant  d'y  faire 

Ibidem.       entrer  des  provifions  fans  s'expofer  aux  rifques  d'une 

bataille  ,  envoya  ordre  à   Pontdormi    de   lâcher   d'en 

retirer  la  garnifon.  Ce  brave  officier  ,  qui  ,  pendant 

neuf  femaines  avoit  réfiflé  aux  forces  réunies  de  lein- 

Séreur  &  du  roi  d'Angleterre  ,  obtint  des  conditions 
onorables  :  la  gendarmerie  fortit  ,  Tarmet  en  tête  & 
la  lance  en  arrêt  ;   l'infanterie,  la  pique  fur  1  épaule, 
tambours   battants  ,  &  enfcignes  déployées.   Les  deux 
monarques  fe    trouvèrent  embarralTés  d'une   conquête 
qu'ils  avoient  achetée  fi  chèrement  :  la  garde  en  auroic 
été  très-dipendieufe  ,  fans  aucun  profit  réel.  Ils  pri- 
rent le  parti  de  la  détruire  de  fond  en  comble  ,  à  la 
réferve  toutefois  des  églifes  ,  &  du    cloître    des  cha- 
noines.  Quelques   mois  après  ,.  Marguerite   craignant 
que  les  François  n'entrepriflènt  de  la  réparer ,  ce  qu'ils 
exécutèrent  en  effet  fous  le  règne  fuivant,  acheva  de 
ruiner  ce  qui  reftoit  encore  de  bâtiments. 
Reddition  de       II  fcmble  qu'ùne   pareille  leçon   auroit  dû   dediller 
Tournai  :  mt-  les  yeux  du  roi  d'Angleterre ,  &  le  mettre  en  garde 
rMSr   contre    les.   confeils  intéreffés   de    l'empereur.   Cepen- 
lien:  retour  de  dant   s'étaut  lailTé   conduire   à    Lille  ,   où   Marguerite 
S«cic?^'  d'A^^"che  fe  rendit  de  fon  côté,  amenant  avec  elle 
'         le   jeune  archiduc  ,  qui  devoit  époufer  la  plus   jeune 
CoufiTfhfft.  ^^^  fœurs  de  ce  monaraue,  &  un  cortège  nombreux 
de  Tournât,     de  dames  &  de  demoifelles  des  premières  maifons  des 
LoiHxi/^    Piiys-Bas  ,  Henri ,  généreux  &  galant ,  ne  réfifta  point 
Rymer/aa.  ^^^  inftanccs    qu'on   lui  fit  d'afliéger  Tournai ,  &  de 
puU.  délivrer    la  Flandre    &   le    Hainaut  des    alarmes   que 

Tmllf'^'"^^  leur  caufoit  une  ville  Françoife  enclavée  dans  leur 
territoire.  Les  habitants  de  Tournai  n'avoient  fauve 
leur  liberté  contre  les  entreprifes  des  derniers  ducs 
de  Bourgogne ,  &  n'étoient  refiés  dans  la  dépendance 
immédiate  de  la  couronne  ,  que  par  une  grandeur 
d'ame  &  un  amour  de  la  patrie  qui  ne   'écoient  point 
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^^'^""""^  vicaire  ;  aufli  Henri  defîra-t-il  qu'on  lui  e:^pHquât^ 
Ann.  151J.  avant  tout  ,  quelle  étoit  la  nature  de  cette  charge, 
&  quels  avantages  il  pouvoit  s*en  promettre.  L'empe- 
reur^ ofFenfé  de  cette  défiance  ,  &  paroiflanc  fe  re- 
pentir de  s'être  trop  avancé:  Si  un  homme  ,  dit- il, 
vcnoit  vous  prcftntcr  un  coffre -fort  rempli  de  ducats  ^ 
&  que  vous  fiffe^  difficulté  de  le  recevoir  ,  parce  que 
vous  ne  faUru:^  point  encore  ce  qu^il  y  auroit  dedans  : 
que  ce  même  homme  ,  chojué  de  la  froideur  avec  la-- 
quelle  vous  Vaurie:^  accueilli,  retirât  Jesvffres  ,  de  qui,, 
je  vous  prie  ,  aurie^-vous  à  vous  plaindre. 

Ce  beau   raifonnement  ne  changea  rien   aux  réfo- 
lutions  de  Henri.  Maximilien    défefpérant   d'en    venir 
à  bout  ;  mais  confîdérant  en  même-temps  que  la  pof- 
feflion  de  Tournai  alloit  mettre  le  monarque  Anglois 
dans  fa  dépendance  ,   puifqu^il  ne  pourroit  ,  fans  foa 
aveu ,  y  faire  entrer  de  vivres  ,  ni  en  changer  la  gar- 
nifon  ,  jugea  que  le  perfonnage  qu'il   avoir  joué  juf- 
qu^alors  ne  lui  convenoit  plus  :  il  s'éloigna'  de   Tour- 
nai ,  ians  prendre  congé  ,  &  alla  s'enfoncer  en  Aile* 
magne  ,  laiHant  au  génie  Toupie  &  rufé  de  Margue- 
rite fa  fille  ,  le  foin  de  tirer  encore  parti  de  la  pro- 
fufion  du  monarque  Anglois.» 
Traité  de     .    Marguerite  fe  rendit  une  féconde   fois  à  Lille  ,  où 
d^l^Hcnrrviiî  ^cnri  vint  la  trouver.  La  princelTe  ,  au  nom  de  lem- 
cnAngictcnc.  pcrcur  ,  du  roi   d'Efpagne    &    de  l'archiduc  ,    renou- 
Rymcr^aH.  ^^^'^  ^^ec   le  roi  d'Angleterre  le   traité  de  Malines, 
jpubi.  qui  contenoit  une  ligue  ofFenfive  &  défenfive  contre 

Louilxji^^  la  France  :  pour  reflerrer  davantage  les  nœuds  qui 
uniflbient  toutes  ces  puiflances  ,  on  flipula  que  le  ma- 
riage de  l'archiduc  (jharles  avec  Marie  d'Angleterre, 
arrêté  depuis  plufieurs  années,  &  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  compté  terminer  pendant  fon  féjour  dans 
les  Pays-Bas  ,  fe  célébreroit  enfin  le  15  de  mai,  dans 
la  ville  de  Calais  ,  où  la  princefle  feroit  amenée ,  foit 
par  le  roi  fon  frère  ,  foit  par  la  reine  fa  belle-fœur. 
On  convint  que  Henri  ,  qui  ,  en  exécution  du  pre- 
mier  traité  avoit   commencé  la   guerre  ,^  &   fait  des 
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^  -  point   de   vue  qu'il  adrefTa  au   roi  le  traité  infamant 

Ann.  lyi).    qu^jj  vcnoit  de  conclure  :  il  exhortoit  le  monarque  k 

Bcicar.  rer.  faire  pafTcr  en   Suifle  une  fomme  modique ,  &  a  câ- 

^^d'  il        cher  d'enJîftrmir  Tennemi ,  fans  expliquer  ouvertement 

les  mtentions  ,  ou  n  ce  ménagement  repugnoit  a  la 

délicatefle  ,  de  ne  pas  perdre  un  inftant  pour  réparer 

les   places   de  la  Bourgogne  ,    &   y  faire   paffer   des 

corps  de  troupes  capables  de  les  défendre  ,  TalTurant 

qu'aufli-tôt  que  les  Suifles  fauroient  qu'on  les  avoic 

trompés  ,  ils  reviendroient  en  plus  grand  nombre  & 

plus  formidables  qu'auparavant.  De  tous   les   confeils 

de  la  Trémouille,  Louis  ne  fuivit  que  le  dernier  :  il 

envoya    des    troupes  ,   des    pionniers  &  de    l'argent, 

Eour  mettre  Dijon  en  état  de  défenfe  ;  condamna 
autement  le  parti  qu'avoit  pris  la  Trémouille  ;  'menaça 
même  d'afTembler  les  princes  ,  les  pairs  &  les  grands 
officiers  de  la  couronne  ,  pour  avoir  leur  avis  fur  le 
traité  de  Dijon.  Sire  ,  lui  répondit  la  Trémouille, 
plaifc  vous  Javoir  çuc  j^ai  vu  les  lettres  qu^il  vous  a 
plu  mUcrire  ,  par  lef quelles  je  vois  que  vous  trouve^  k 
traité  conclu  avec  mejjîettrs  des  ligues  merveillcujement 
étrange  :  par  ma  foi  ,  Jire ,  auffî  ejl'-il  :  mais  par  la 
mauvaife  provifîon  qui  étoit  par -deçà,  &  pour  con^ 
Jerver  votre  pays  ,  j^ai  été  contraint  de  ^  faire. 

Sire,  vous  m^éaive^  que  vous  voule\  ajfembler  mep* 
Jieurs  de  votre  fang  &  le  parlement  de  votre  royaume, 
avant  que  d^accorder  le  traité  :  la  chofe  efi  bien  lon^ 
j^ue  i  mais  je  voudrois  bien  que  vous  l^eujjîe[  fait }  car 
je  fuis  sûr  qu^il  n^y  a  celui  qui  ne  die  que  je  vous 
ai  loyaument  fervi  ,  &  je  crois  ,  Jire  ,  que  bien  le 
connoijfe^. 

Sire  ,  au  regard  de  fortifier  cette  ville,  foye:^  sûr  que 

wejjîeurs  de  Saint^-Valier  ,  d^Aubigni ,  &  moi ,  mettons 

foute  peine  de  ce  faire  :  mais  c^efi  la  plus  mal  aifce  à 

fortifier  aue  fut  oncques    ville  ,  par  Vav'is    de  tous  les 

gens  de  bien  qui  font  ici. 

Sire  ,  je  n^envoyerai  point  devers  les  Suijfes  que  je 
n^aif  Qui  cç  ^ue  me  dira  de  votre  part  le  gouverneur 
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d^ Orléans  ,    &  fi   vous   dis  ,  Jirc  ,  que  je  vous  ai   de--  ' 

trappe  d^un  auj/î  gros  fait  que  jamais  gentilhomme  vous    ^nn.  15  ij. 
détrappa.    Tant  comme  je  vive  ,  je  Ae  ferai  ^ole  fans 
vous  en  avertir ,  en  dujjé'je  perdre  votre  pays  of  la  vie 
avec.  Car  je  vois  bien  que  je  Juis  en  votre  maie  g  ace  ^ 
fins   l^avoir  dejfervi  y  &  pour  avoir  fait  à   vous  Çf  à 
votre  royaume  plaifir  &  profit  f   &  fi  j^^i{J[c  autrement 
fait  j  nUuJfie:^  ,  à  cette  hture  ,   que  Auxqne  j  fir  fujfent 
les  SuiJJes   en   votre   royaume  plus    avant  que  nUfi  le 
duché  de  Bourgogne ,  de  long  ^  &  de  large.  Je  voudrois, 
fire  ,  que  vous  eujpe:^  vu  ce  que  j^ai  vu  y  &c.  Les  Suifles , 
avertis  qu'on  leur  manquoit  de  parole  ,  s'afTemblerenc 
tumulcuairement  :  livrés  à  une  fureur  aveugle ,  ils  arrê- 
tèrent   ceux    de    leurs    officiers     qu'ils     loupçonnoienc 
d'intelligence  avec    les  François  :  quelques-uns  furent 
appliqués  à  la  queftion  ,  d'autres  furent  décapités  :  les 
otages  couroient   rifque   d'être    traités   avec    la   môme 
barbarie  ;  mais   foit  par  un  refte  de  pitié   envers   des 
malheureux  qui  n'étoient  point  complices  du  tort  dont 
on    fe   pkignoit  ,   foit  ,  comme  il  eft  affez   vraifcm- 
blable ,  par  la  crainte  de  perdre  les  fortes  rançons  que 
le  roi  offroit  pour  leur  liberté  ,  on  n'attenta    point  à 
leur  vie.  Cependant  le  traité  de  Dijon  s'accompliflbit 
de  fait    par  rapport  aux  articles  qui  répugnoienr  da- 
vantage au  roi-  Les  garnifons   des  châteaux  de  Cré- 
mone &  de  Milan  ,  voyant  que  leurs  provifions  dimi- 
nuoient^  &  n'apprenant  point  au*on  fongeât  à  venir 
fitôt  les  délivrer ,  rendirent  ces  deux   places  ,  en  ftipu- 
lant  la    liberté  de  fe   retirer  avec  armes  &   bagages  : 
d'un  autre  côté  ,  Léon ,  inftruit  des  vues    fecretes  de 
l'empereur    &    du  roi   d'Efpagne  fur  le   Milanès  ,  & 
craignjnt,  fi   leur  projet  réumflbit  ,   de  fe  trouver  à 
la    merci   de   la   puiffante    maifon    d'Autriche  ,   com-  , 
mença  férieufement  à  fe  rapprocher  de  Louis.  II  récon- 
cilia à  TEglife ,  &  rétablit  dans  toutes  leurs  dignités , 
les  cardinaux  qui  avoient  tenu  le  concile  de  Pife  :  il 
fe   contenta  ,    pour   lever   toutes   les  cénfurés  de   fon 
prédécefleur  ,  que  fix   députés   du  clergé   de   France 


t{20  Histoire  de  France; 

■  vinflenc  lui  demander  1  abfolunon  :  il  auroic  bien  voufu 

Ano.  i/ij.   profiter  de  Pembarras  où  le  roi  fe  trouvoit  pour  ob^ 
tenir   rab^Iition    des   libertés    de    TEglife    Gallicane  ; 
mais  connoifTanc  la  fermeté  du  monarque ,  il  confentic 
à  fufpeQdre  les  procédures  commencées  au  concile  de 
Latran ,  &  accorda  les  délais  qu'on  lui  demandoic. 
Ann.  1^4,       Anne  de  Bretagne  ne  (yr vécut  pas  à  un  événement 
Mort  de  la  qu'elle  defiroit  avec  tant  d'ardeur  :  attaquée  de  la  gra- 
Brcca^c"^"^^  vellc  ,  elle   mourut  le  9   de  janvier,  âgée  de  5^  ans. 
rccagnc.       j^^   caraftere   de  cette  princeffe  offre  l'exemple  d'une 
Manufc  d  Î^^^^^^^^^Ç    h\tn  finguliere  :  époufe    tendre  ,    cocnplai- 
Foncanieu!   ^  f^nte  &  foumifc ,  tant  que  vécut  Charles  VIII ,  qu'elle 
Lettres  de    avoit    regardé  comme    fon  perfécuteur  ,    qui    Pavoit, 
puisji  .      pQm-  2i[^{\  jjj.g  ^  conquife  à  main  armée  ,  qui  ne  pa- 
roi t  pas  s'être  jamais  donné  beaucoup  de  foins    pour 
5'en  faire   aimer  ,  qui  avoit  des  maitreffes ,   peu  d'cf» 
prit  ,  point   de  figure  ;   elle  devint   capricieule  ,  con- 
trariante   &  hautaine   avec   Louis  XII  ,   qui  le   pre* 
mier  l'^voit  rendue  fenfible,  quelle  avoit  avoué  pour 
Ion  amant ,  qu'elle  pofféda  tout  entière  ,  &  qui ,  pour 
les    qualités  du    cœur  ,   les    grâces    de   l'efpric    &c  du 
corps  ,  étoit  le   prince  le  plus  accompli  de  fon   temps» 
Quelques  courtifans  s'étonnoient  qu'il  fupportât  fi  pa- 
tiemnient  une  humeur  fi  aigre  :  Il  faut  bien  ^  réponaoit 
Louis  ,  fQuffrir  quelque  chofe  d^une  femme  ,  quand  eUc 
aime  fon  honneur  &  Jon  mari.  Attribuant  au  caraâere 
national   l'inflexible  opiniâtreté  de  l'efprit  de  la  reine, 
il   la  nommoit  ,  en   plaifantant  ,  fa   Bretonne.   Si  ces 
contrariétés  s'étoient  renfermées  dans  l'intérieur  dû  pa- 
lais ,  fi  Louis  XII  eût  été  le  fpul  à  en  fouffrir  ,  peut- 
être  auroiç-on  pu  Ce  difpenfer  de  les  relever  dans  l'hif- 
çoîre  ;  mais  elles  influèrent  fur  l'adminiftration  géné- 
rale ,  &  cauferent  ,  en  partie ,  les  revers  qui  affligè- 
rent TEfat ,  pendant  les  dernières  années  de  ce  règne. 
L'obftinatiop  avec  laquelle  Anne  réfifta  aux  déciîions 
d'un  concile  national  affemblé  à  Tours  ,  &   féqueftra 
Ips  évêques  de  la  Bretagne  du  concile  de  Prfe  ,  fcrvic 
fie  prétexpç  4  Marguerite  d'Autriche  pour  en  féparer 

auffi 
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auflî  \cs  évéques  des  Pays-Bas:  les  princes  étrangers  ■■ 

neurent  garde  ,  après  cela,  de  s'aflTocier  à  une  encre-  Aan.  1514. 
prife  défavouée  même  en  France.  Jules  ,  que  la  convo- 
cation de  ce  concile  avoic  déconcerté  ^  reprit  courage , 
&  cefla  de  rien  appréhender  de  la  parc  d'un  prince 
qui  n*écoic  pas  obéi  dans  fa  propre  maifon.  Uaveugle 
prédileâion  qu'elle  conferva  Jufqu^au  dernier  foupir 
pour  la  maifon  d'Autriche  ,  fut  une  autre  fource  de 
malheurs  :  Ferdinand  ,  Maximilien  &  Marguerite  en 
abuferenc  pour  tromper  le  roi ,  bien  aflurés  ,  fi  leurs 
projets  frauduleux  échouoient ,  de  trouver  une  porte 
toujours  ouverte  k  la  réconciliation.  Ces  défauts  n'em- 

Îrôcherenc  pas  qu'elle  n'emportât  les  regrets  de  couce 
a  nation.  Autant    Louis  XII  étoit   économe  ,   autant 
Anne  étoit    magnifique  :  elle  employoit   la   meilleure 

Î>artie  de  fes  immenfes  revenus  k  récompenfer  les 
ervices  rendus  k  l'Etat ,  ou  k  foulager  les  malheureux , 
afiignant  des  gratifications  fur  foh  tréfor  k  tous  les 
officiers  qui  s'étoienc  diftingués  par  quelque  aâion 
d'éclat,  ou  affurant  une  retraite  a  ceux  que  la  vîeil- 
leff'e  ou  des  bleflbres  forçoienc  k  vivre  en  repos  :  le 
furplus  fervoic  k  Tentretien  d'un  grand  nombre  de  jeu- 
nes perfonnes  de  condition,  qu'elle  formoit  dans  fon 
palais  ,  qu'elle  nommoic  fes  niles ,  &  qu'elle  marioit  . 
àvantageufement  ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  aux  pa- 
rents. C'eft  fous  ce  dernier  afpeâ  au'Anne  a  mérité, 
fans  doute  ,  tous  les  éloges  dont  les  hifto^iens  l'ont 
comblée  :  ajoutons  encore  qu  elle  étoit  naturellement 
éloquente  ;  qu'elle  étoit  belle  ,  quoique  petite  p  &  un 
peu  boiteufe. 

La  mort  de  la   reine  termina  un   arrangement   ar-     Mariage  de 
demment  defiré  par  la  nation  ,  &  auquel  elle  s'étoit  tou-  François  d'An- 
jours  fortement  oppofée.  Louis  s'emprefla  de  célébrer,  cUudTdc*^^^ 
auflTitôt  que  les  bienféances  le  permirent ,  les  noces  de  France, 
fa  fille    Claude  avec   François  d^Angoulême  ,  duc  de     FUuranges: 
Vaiois-  Quoiqu'il  eût  le  droit  de  conferver  pendant  fa     ^'^  Bellay* 
vie  la  jouiflTance  pleine  &  entière  de  la  Bretagne ,  il 
la  céda ,  dès  ce  moment ,  aux  deux  époux ,  ne  réfer* 
Tome  XL  V  v  v 
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T^""^*^  vant  que  les  droits  de   fuzeraineté  ,    qu'il   ne    pouvoît 
Ann.  1514.    aliéner,  &  ceux  de  Renée  fa  féconde  fille. 
Projet  pour       Cette   princefTe  étoit    toujours  Tobjet  d'une  impor- 
ic  mariage  du  tante  négociation.  Le"  roi  d'Efpagne  perfiftoit   à  la  de- 
madfmcRc-^  mander  pour  le  jeune  Ferdinand  fon  petit-fils  :  il  n*é- 
n<îc  de  France:  toit  plus  qucftion  d'arracher  cette  jeune;  princefTe  des 
trcvc  avec  Fer   j^^^^   j^  ç^^  pareuts  ,  ni   de    la  tranfporter    en    Alle- 
zimiiien.         magne  ;  on  le  contentoit   que  Louis  ,  pour    sûreté  du 
Manufc.  de  Hiariage  ,   déposât  la  dot,  c'eft-à-dire,    le   duché  de 
Bethune.         Milan  entre   les  mains  de   Ferdinand  ;  ce    qui   devoit 
de^Jf^'^^^'^'  d'autant  moins  Ipi  coûter,  qu'il  n'y  pofTédoit  plus  que 
\mres  de  J^  tour  de  Godefa\,  ou  la  lanterne  de  Gênes.  Le   traité 
Louis  XIL      étoit  fort  avancé  ,  lorfqu'Anne   de  Bretagne  ,  qui  en 
defîroit   fi  ardemment  la   conclufion  ,  vint    à   mourir. 
Cet  événement  ne  déconcerta  point  Ferdinand  ;  il  fer- 
vit  ,  au  contraire  ,  à   étendre  fes   vues  ;    au-lieu   d'un 
mariage ,  il  en  propofa  deux.  Le  roi  ,  qui   n*avoit  que 
des   filles  ,   étoit  d'âge   à   pouvoir  encore   efpérer   àts 
enfants  :  quelques-uns  de  les  courtifans  ,  pour  le  tirer 
de  la   trifleflb  où   il  étoit  plongé  ,  lexhortoient  à  un 
fécond    mariage.    Ferdinand  of&oit  ,  ou    Marguerite, 
gouvernante    des  Pays-Bas,    ou    la   jeune    Eléonor, 
nièce  de  cette  princefTe ,  &  fœur  des  archiducs.  L'âge 
de  la  tante  ,  indépendamment  de  l'inclination  &  de  la 
tendre    amitié  que  Louis   avoit  long-temps    confervée 
pour  elle  ,  auroit  dû  la  feire   préférer;  mais  ce  mo- 
narque ,    qui   pardonnoit  les   injures  ,   ne    pardonnoit 
point  la   faufTeté  ;   il   fe   décida  en  faveur  d'Eléonor. 
On  drefTa  fur-le-champ  un  projet  de  traité,  dont  la 
minute   fe   trouve  parmi   les  manufcrits   de    BéiY\une« 
•     On  y  flipule  d'abord  une  ligue,  confédération  &  in- 
telligence perpétuelle  &  héréditaire  entre  l'empereur, 
le  roi  d'Efpagne ,  le  roi  d'Angleterre  ,  l'archiduc  Char- 
les ,    prince    d'Efpagne  ,    d'une    part  ,    &    le    roi    de 
France  ,  d'autre  part  :  &  afin  de  rendre  cette  alliance 
plus  durable^  &  d'en  refferrer  les  nœuds  par  les  liens 
du  fang,  Louis  confent  d'époufer  Eléonor  d'Autriche, 
fille  de  Philippe  ,  &  petite-fille  de  Maximilien  &  de 
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Ferdinand  ,  k  laquelle  il  promet  d'aflîgner  un  douaire  ~ 

pareil    à  celui  qu'on  a  coutume  d'affigner  aux  reines    Ami.  ijh, 
de  France  :  il  promet  enfuite  d'unir  Renée  de  France 
la  fille  ,  avec  Ferdinand ,  infant  de  Caftille  ,  dès  q|^ue 
les  deux  époux  auront  atteint  Tâge  nubile  ;  de  céder 
à  fa  fille  /  en  (ignant  le  traité  de  mariage ,  le  duché 
de  Milan  ,  &c  la  feigneurie  de  Gênes ,  qu'on  pourra  aifé- 
ment  recouvrer  ,   à   la   faveur  de  cette  alliance  :   de 
trouver  bon  que  Ferdinand  ,  roi  d'Efpagne ,  refte  dé- 
pôfitaire  de  cet  Etat,  jufqu^au  jour  de  la  célébration      • 
du  mariage  ,  &  de  lui  remettre  inceilamment  la  for- 
terefl'e  de  Godefa  ,  pour  y  loger  une  garnifon  Efpa^- 
gnole.  Maximilien  ,  de  fon  côté ,  s'engage  à  accorder 
aux  deux  époux  conjointement ,  linvenirurp  du  duché 
de    Milan  ;   &    Ferdinand  ,    auquel   on   en    confie  la 
garde  ,  doit  jurer  que  ,  fi  Tun  d'eux  vient  à    mourir 
avant   Page  nubile  ,   ou    fans   laiâer  de   poflérité  ,  il 
remettra   purement  &   fimplement  au   roi  de  France 
toutes  les  places  dont  il  fe  trouvera  en  pofTeffion  :  il 
s'oblige  même,  après  avoir  prélevé  fur  les  revenus  du 
duché  les  fommes  néceflaires  pour  la  garde  &  la  con- 
fervation  des: places  ,  de  remettra  tous  les  ans  au  roi, 
à  titre  d'inderbnité ,  &   en  qualité  de   tuteur  de  ma- 
dame Renée  ,  les  fQmmes  qui   piroviendront  des   do- 
maines ou  des  impofitions  établies  fur  toutes  les  ter- 
res de  cette  Souveraineté  :  enfin  les  confédérés  promet- 
tent non-feulement  d'unir  leurs  forces  pour  contenir  & 
réprimer  les  Suiffes  ,  mais  d*bbliger  par  les  voies  de  la 
douceur,  ^'il  eft  poffible  ,  le  roi  d'Angleterre  à  rendre 
-à  la  France  le  comté  de  Tournai  ,  ou  de  Vy  forcer 
k  main  armée.  En  échange  de  tous  ces   bons  offices , 
Ferdinand  demande  que  Louis  renonce  aux  droits  qu'il 
s'étoit  réfervés  fur  le  royaume  de  Nâples,  en  cas  que 
Germaine  de  Foix  décéaât  fans  enfants  ;  qu'il  le  tienne 

Quitte  des  fommes  qu'il  avoir  exigées  par  forme  de 
édonimagement  ;  mais  fur-tout  qu'il  jure  de  féparer 
fes  intérêts  de  ceuît  de  Jean  d'Albret ,  &  de  ne  lui 
donner  aucun  fecours  pour  recouvrer  la  Navarre. 

V  V  V  ij 
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-  Comme  ce  projet,  propofë  par  le  roi  d'Efpagne, 
Ann.  1514.  renfermoit  plulieurs  articles  fur  lefquels  on  n'étoit 
point  encore  d'accord ,  qu'il  s'en  trouvoit  d'autres  qui 
ne  pouvoient  être  arrêtés  fans  Tintervention  de  lempe- 
reur  ,  on  '  convint  de  proroger  pour  une  année  ,  la 
trêve  conclue  Tannée  précédente  entre  les*  deux  cou- 
ronnes«  Quintana  ,  miniftre  de  Ferdinand  y  la  figna 
ef&ontémenc  au  nom  du  roi  fon  maître  ,  de  Tempe- 
reur,  de  Tarchiduc  &  du  roi  d* Angleterre  ,  auoiqu'il 
*  n'eût  aucune  procuration  de  la  part  de  ces  cerniers. 
Ferdinand  ne  manqua  pas  de  la  ratifier  :  il  eut  même 
Tadreile  de  la  faire  goûter  à  JVJaximilien,  qui^  croyant 
appercevoir  dans  ce  nouveau  plan  un  moyen  infaillible 
de  faire  entrer  dans  fa  maifon  une  fouveraineté  ,  non- 
feulement  lapprouva  en  foiv  nom  &  au  nom  de  Char- 
les fon  pupile  ,  mais  confentit,  fur  les  repréfenrarions 
du  même  Ferdinand  y  &  afin  de  ne  donner  aucun 
ombrage  à  la  France  ,  de  fufpendre  le  mariage  de 
Charles  avec  Marie  d^Angleterre.  La  fufpenfion  ,  ou 
plutôt  la  rupture  de  ce  mariage ,  étoit  alors  la  chofe 
du  monde  que  defiroit  le  plus  Ferdinand  ;  c'étoit  ^e 
motif  fecret ,  &  l'objet  principal  de  toute  cette  intri- 
gue. N'ayant  point  .encore  ouolié  les  chagrins  que  Iih 
avoit  (îaufés  1  archiduc  Philippe,  &  confidérant  que 
Charles  ,  dès  qu'il  feroit  marie  ,  prendront  le  gouver- 
nement de  fes  Etats  ,  &  ne  manqueroit  jfes  de  reven- 
diquer le  royaume  de  Caflille  :  que  ce  jeune  prince, 
appelle  par  toute  la  noblefle  CafHllane  ,  foutenu  des 
forces  du  roi  d'Angleterre  fon  beau-frere ,  &  peut- 
être  lecondé  des  François  ,  s'il  confentoit  k  reftituer 
Ja  Navarre  à  Jean  d'Albret,  feroit  un  concurrent  beaii^ 
coup  plus  redoutable  encore  que  n'avoit  été  fon  père; 
il  le  regardoit  dès -lors  comme  fon  plus  dangereux 
ennemi  ,  &  ne  croyoit  pas  pouvoir  prendre  de  trop 
bonne  heure  des  précautions  pour  le  mettre  hors  d'é- 
tat de  lui  nuire.  Car  fon  intention  n^étoit  point , 
comme  il  parut  clairement  dans  la  fuite,  que  cfharles 
héritât  jamais  du  royaume  de  Caftille  j  il  le  dcftinoit 
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aux   enfants   qu'il  auroit   de  Germaine  de  Foîx  ,   ou  '  ^"^H!!^ 

s  il  n^en  avoir  point,  au  jeune  Ferdinand   fon  filleul,    Ann.  1514. 

3u  il  élevoit  en  Efpagne.  Maximilien  ,  malgré  route  fa 
éfiance  ,  fut  la  dupe  de  ce  manège  :  il  écrivit  à  Mar- 
guerite de  répondre  aux  inftances  qui  lui  arriveroicnt 
d  Angleterre  Pour  la  célébration  du  mariage  ,  qu'il 
Vouloit  y  affiner  ,  &  que  les  affaires  de  Tcmpire  ne 
lui  permettroient  pas  fitôt  de  fe  tranfporter  ,dans  les 
Pays-Bas. 

Henri  VITI  fut  bien  étonné  d'apprendre  que,  tan-     Etonnpmcnt 
dis   qu'il  ftipendioit   une   armée  dans  les   F^ys-Bas,  J^^^^"^^^^^^^^ 
qu'il  attîroit  à  fon  fervice  les    meilleures    troupes    &      . 
les   capitaines  les  plus  renommés   de  l'Allemagne,  &  loJlxiu 
qu  il  n  épargnoit  rien  pour  fe  mettre  en  état  de  pouffer     Htrhtn. 
vivement  la  guerre  dès  que   la  faifon  le  jpermettroit , 
on  fignât  en  fon  nom  une  trêve  avec  la  France  ,  fans 
même  daigner  l'en  avertir  :  il   avoir  un  miniftre  à  la 
cour  d  Efpagne  ,  il  s'en   trouvoit    un   d'Efpagne  à  fa 
cour  ;  ni  run  ni  l'autre  n'avoit  été  confulté.  11  écrivit 
à   Marguerire  ,   pour  lui  demander   l'explication  d'un 
procédé   fi  étrange  ,  &   pour  f avoir  définitivement  s'il 
qevoit  conduire  (a  fœur  à  Calais,  au  terme  convenu. 
Marguerite  ne  pouvoit    lui   donntr  aucun  éclaircifle- 
ment  fur    le    premier  article  :  Ferdinand  ,  qui  redou- 
toit  la   pénétration   de  cette  princeffe.,  avoit  exigé  de     '^ 
l'empereur  qu'il  ne  lui  communiquât  rien  de  ce   qui 
fe  traitoit  :  quant  au  fécond  ,  elle  le  pria  dé  différer, 
excufant ,  le    mieux  qu'elle  pouvoit ,    rempereur  fon 
père ,  &  râcham  d  adoucir  une  réponfe  fi  défagréable , 
par    des    proteflations    vagues   d'amitié    &     d*intérêt  , 
démenties  ,   pour  ainfi   dire  ,  avant  que  d  être   profé- 
rées. Outré  de  ce  double  affront,  Henri  éclata  en  re- 
proches coiitre  deux  perfides  alliés,  qui,  après  l'avoir 
engagé  dans  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère  ,  après 
s'être    fervis   de   les   troupes   &    de   fon   argent    pour 
parvenir  à  leurs  fins,  Tabandonnoient    lâchement   au 
milieu  de   l'entreprife  ,  &  à  l'approche  du   danger.  A 
la  mortification ,  toujours  humiliante  y  d'avoir  été  pris 
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■  !  pour  dupe  ,  fe  joignoic  une  vive  inquiétude  fur  l'a- 

Anq.  I/I4.    venir:  il  avoit  déjà  épuifé  en  vaines  profufions  les  tré- 
fors  accumulés  par  Tinfatiable  avarice  de  fon  père  :  il 
falloic  recourir  aux  expédients  ,  dans  un  temps  où  la 
guerre  alioit  ^  félon  toutes  les  apparences  ,  changer  de 
nature  ,   &    devenir   purement    défcnlive  ,  d'ofieiifivc 
qu'elle  étoit  auparavant- 
Préparatifs        Louis  avoit  tout  difpofé  pour  porter  ,  cette  ann^, 
de  Louis  :  en-  la  guerre   en  Angleterre.  Dès  le  mois  de  janvier,  il 
fomaTnc/*   "  avoit  tcnu  plufieurs  confeils  ,  où  il  avoit  appelle  quel- 
Regiftres  du  ques  préfidçnts   des  cours  (buveraines  ,  aun  de  cher-» 
parlement,       cher  avec  eux  les  moyens  les  moins  onéreux  de  fub- 
iQ^hXijf'    venir  à  la  dépenfe.   Le    zi    de  février,  il  adrefla  au 
parlement  dç  Paris  des  lettres  -  patentes ,  portant  des 
aliénations  du  domdioe ,  jufqu'à  la  concurrence  de  fîx 
cents   mille  livres,  w  Après  la  leâure  de  ces  lettres, 
»  mçfîirç  Antoine  Duprat  ,  &  maître  Charles  Cuil^ 
y>  lard  ,   préfidents   en    ladite  cour  ,   déclarèrent  qu'ils 
w  avoient  été  à  Blois  par  ordonnance  du  roi  ,  ôc  s*é- 
fy  toient   trouvés   alTemblés  un  bon    nombre   de  gros 
w  perfonnages ,  où  avoient  été  mis  en  termes  les  afiai- 
V  res  dudit  feigneur ,  &  fait  plufieurs  ouvertures  pour 
9y  trouver  argent  ;  &  avoient  les  généraux  des  finatices 
M  montré  un  abrégé  des  finances  du  roi  &  de  Tarmée 
yy  qu'il  a  de  préfent ,  par  lequel  apparoiflbit    qu'il   y 
yy  avoit  faute  de  fonds  de  onze  cents  mille  livres;  pour 
>^  laquelle  recouvrer,-  a  été. trouvé  qu4l  étoit  befoin  de 
yy  lever  la  fomme   de   fix  cents   mille  livres  tournois 
yy  fur  les  aides  ,   gabelles  ,  greniers  k  fel  ,  quatrièmes 
3^  &   huitièmes  ,    &  que   ledit  feigneur  ,  de   fa  part , 
yy  devoit  bailler  fa  vaiiTelle  d'or  &  d'argent ,  jufqu'k 
»  la  fomme  de  deux  cents  mille  livres  ;  &  avoit-on 
yy  trouvé  qu'il   n'y   avoit  meilleur  expédient  ,   &  dont 
yy  le    peuple    fût  moins  grevé  ,  que  de   vendre  dudit 
j>  domaine, aidçs  &  gabelles,  grenier  k  fel ^  quatrièmes 
w  &  huitièmes  ,  jufqu'k  la   fomme  de  fix  cents  mille 
*^  livres.  Après  que  ladite  cour  eut  mandé  maître  Jac- 
yy  (juçs  de  JBeaunç  ^  chevalier  général  des  finances  du- 
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)>  dit  fcîgneur,  &  qu^interrogé  en  pleine  cour  ,  il  eue  'sa 
y>  déclaré  le  gros  &  quafi  infupporcabjc  faix  de  TE-  Ann.  15 14, 
yy  tat  ,  &  qu  il  n'y  avoir  point  d'autre  remède  ,  que 
V  d'engager  une  portion  du  domaine  :  Oui  fur  ce  le 
>i  procureur  général  confentant  y  attendu  le  belbin 
yy  urgent  ,  à  la  publication  des  lettres  -  parentes  ^  la 
yy  cour  ordonna  que  leldites  lectresî  feroient  publiées 
yy  &  enregittrées.  w 

Avec  ces  fommes  ,  Louis  augmenta  le  nombre  des 
troupes  nationales  ^  &  prit  à  ion  fervice  jufqu  à  vingt 
mille  lanlquenecs.  Il  fit  contiruire  ou  réparer  dan$  les 
ports  de  Normandie  un  nombre   prodigieux  de   vaif- 
feaux  &    de  bâtiments  de   rranfport  :  la  plus    grande 
partie  des  lanfquenets  écoit  déjà  répandue  iur  les  côtes 
de  cette   province  ,   prête  à  s'embarquer  ,  dès  que  la 
faifon  le    permeccroit.  Richard  de  la  Pôle  ,    comte  de 
Suffolk  ,  devoit  commander  les   troupes  de  débarque-    • 
ment  :  il   étoit  frère  d'Edmond   de  la  Pôle  ,  livré  par 
l'archiduc   Philippe  à  Henri  VII  ,     &    décapité    par 
ordre  de  ce  monarque  ,  &  fe  trouvoit ,  depuis  la  mort 
de   fon  aîné  ,  le  principal  chef  du  parti  d'York  1  vio- 
lemment opprimé ,  mais  toujours  fubfiftant  en  Angle- 
,  terre.  Un  autre  corps  d'armée  ,  répandu  fur  les  fron- 
tières  de   la  Picardie  ,  faifoit  déjà  des  courfes  fur  le 
territoire  de  Calais  ^  &  afiîégeoit  la  ville  de  Cuines. 
Tout  fembloit  donc  annoticer  une  guerre  vive  &  fan- 
glante  ,  lorfque  la  paix  fe  conclut  par  un  moyen  au- 
quel le  hazard  eut  la  plus  grande  part,  ^ 
Le    duc  de  Longueville  ,   prifonnier   en  Angleterre  ^^^socjatiorfli 
depuis  la  déroute  de  Guinegafte  ,  s'éroît  infinué  dans  gîJcvuic'^ipahc 
les  bonnes  grâces  du  monarque   Anglois  ;   il  lui  avoit  avec  TAngic- 
gagné  à  la  paulme  la  plus  forte  partie  de  fa  rançon,  '^"^^' 
évaluée   à  quarante   mille  ducats  :  inftruit  du  reffenti-  i^^"xn^^ 
ment  que  confervoit  ce  monarque  de   l'affront  fait  à      Rymer.'aSi. 
fa  fœur ,  &  informé  que  Louis  fongeoit  à  fe  remarier,  p^^^* 
il  fonda  fur  ce  rapport  un   plan  de  conciliation  entre     Bcicarius.' 
les  deux  couronnes.  Il  repréfenta   fortement  à  Henri  .  Rap.  Thojr; 
qu'il  ne  tcnoit  qu'à  lui  de  fe  venger  avec  éclat  de  fes 
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.  perfides  alliés  ,  de  procurer  à  fa   fœur  tin  établiflc- 

Ann.  i;i4-  ment  beaucoup  plus  avantageux  que  celui  qu^il  fem* 
bloic  regretter  ,  d'obtenir  la  paix  à  des  conditions 
honorables  y  &  d'acquérir  pour  beau  frère  un  prince 
donc  la  fidélité  ne  s'étoit  jamais  démentie.  Henri  reçut 
avec  tranfport  ces  premières  ouvertures  ,  &  recom- 
manda au  duc  de  Longueyille  d'en  conférer  avec  Tho- 
;nas  Volfey ,  évêque  de  Lincoln  ,  fon  miniftrc  de  con- 
fiance. Lorfque  les  matières  commencèrent  à  s'ëclair- 
çir ,  Longueville ,  qui ,  jufqu'alprs  ,  n'avoit  parlé  qu'en 
Ion  nom  ,  informa  Louis  de  ce  qui  (e  paubit  dans  le 
confeil  d'Angleterre  ,  &  le  pria  ,  s'il  approuvoit  la 
démarche  où  fon  zèle  Tavoic  engagé,  de  lui  envoyer 
des  pouvoirs  &  des  collègues  pour  terminer  la  négo- 
ciation le  plus  promptement  &  le  plus  fecrétement 
3u'il  feroit  poflible.  Louis  ,  qui  ne  fe  prometcoit  pas 
e  grands  avantages  des  fuccès  les  plus  heureux  contre 
l'Angleterre  ,  qui  brûloit  de  faire  valoir'  fes  droits  fur 
l'Italie  ,  &  qui  n'avoit  paru  fe  prêter  aux  projets 
frauduleux  &  intéreffés  de  Ferdinand  ,  que  pour  tenir 
dans  l'inaâion  une  partie  de  fes  ennemis  ,  pendant  qu'il 
combattroit  les  autres  ,  approuva  tout  ce  qu'avoit  fait 
jufqu'alors  le  duc  de  Longueville  :  il  lui  expédia  les 
pouvoirs  qu'il  demandoit,  &  lui  afibcia  Jean  de  Selve, 
premier  préfident  du  parlement  de  Rouen  ,  &  Tho- 
mas Bohier ,  général  des  finances  de  Normandie.  Ces 
deux  ambafladeurs ,  pour  donner  le  change  aux  efpions 
de  Ferdinand  &  de  Maximilien  ,  parurent  n'être  ve- 
nus en  Angleterre  que  pour  traiter  de  la  rançon  des 
prifonniers  :  ils  tinrent  des  conférences  fecretes  avec  les 
ipiniftres  Anglois  ;  &  comme  les  uns  &  les  autres 
defiroient  fincérement  la  paix  ,  les  difficultés  furent 
bientôt  levées.  Louis  demandoit  la  reftitution  piire  & 
f^mplç  du  comté  de  Tou/nai.  Henri ,  à  qui  cette  ac-^ 
quifition  coûtoic  des  fommes  immenfes  ,  &  qui  d^aiU 
leurs  étoit  bien  aife  de  conferver  un  monument  de 
fon  prétendu  triomphe  fur  les  François  ,  ne  confen- 
jtpi.t  ^  ?'çn  dp0'aifir  qu'à   des  conditions  extrêmement 

onéreufe? 
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onéreufcs  :  il  demandoîc  ,  de  fon  côté ,  que  pour  ter-  ' 

miner  une  querelle  toujours  renaiflante  entre  les  deux   Ann.  1514. 
couronnes  fur  la  poflemon  de  la  Normandie  &  de  la 
Guyenne  ,  Louis    s'obligeât  à  lui    payer  une  penfion 
annuelle  ,  à  titre  d'indemnité  ;  qu'il  lui  livrât  le  fédi- 
ticux  Richard  de  la  Pôle ,  fon  ennemi  perfonnel  ;  qu'il 
acquittât  la  dette  que  la  France  avoit  contraâée  envers 
l'Angleterre ,  par  le  traité  d'Etaples  ,  fous  le  règne  de 
fon   prédécefleur  ,  &  dont  lui-même  avoit  reconnu  la 
légitimité.   Louis  n'avoit  garde  de  s'obliger  à  payer  à 
l'Angleterre    une   redevance  ,   qui  ,  quelque   modique 
qu'elle  eût  été  ,  auroit  fervi  à  conftater  des  droits  qu'il 
«oit  bien  éloigné  de  reconnoitre  :  quant  à  la  propo- 
sition  de  livrer    un  fuppliant   qui  s'étoit  mis  fous   fa 
iauve-garde ,  il  la  rejetta  avec  horreur.  Pour  montrer 
cependant  qu  il    deliroit   fincéremenl  la^  paix ,  &  qu'il 
ne  tenoit  point  à  lui  qu'elle  ne  fe  conclut  à  des  condi- 
tions raifonnables  ,  il  confentit  qu'on  gardât  le  filonce 
fur   la   ville  de   Tournai  :  il    eut  l'attention   de    faire 
pafler  Richard  de  la  Pôle  dans  la  ville  de  Metz  ,  où 
il  lui  aiïigna  des  fonds  fuffifans  pour  fou  tenir  fon  état, 
&.  s'engagea  de  payer  à  des  termes  dont  on  convien- 
droit  toutes  les  lommes  dont  la  France  fe  trouveroic 
iiébitrice  envers  l'Angleterre,  Outre  celle  de  fept  cents 
quarante-cinq   mille  ducats,  flipulée  parle  traité  dE^ 
iaples  ,  les  Anglois  produifirent  une  obligation  du  duc 
d'Orléans  ,  père  de  Louis  XII ,  à  Marguerite  de  Som- 
merfet  ,   dont   Henri  VIII    étoit  héritier.    Ces    deux 
fommes  furent  évaluées  k  un  million  d^écus  d^orfoUil, 
qui   durent  être  acquittés  dans  l'efpace  de  dix  ans,  à 
raifon  de  cent  mille  écus  par  an.  Henri  s'étant  enfin 
contenté  de  cette  fomme ,  on  conclut  un  traité  de  paix, 
d'amicié  &  de  confédération  ,  par  lequel  les  deux  fou- 
verains  s*en gagèrent  ,  non-feulement  à  maintenir   une 
parfaite  union  entre  les  deux  nations  ,  mais  encore  à 
fe  fournir    réciproquement  un   nombre    déterminé  de 
troupes  auxiliaires  ,  tant  de  terre  que  de  mer  ,  contre 
to^us  ceux  qui  entreprendroient  de  les  attaquer.  Cecc9 
Tome  XL  X  X  X 
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-  .  .  '  confédération  dut  s'étendre  a  toute  la  durée  de  Jeur 
Anh.  i;i4-  vie,  &  Un  an  au-delà  ,  pendant  lequel  le  fuccefl'eur 
de  celui  des  deux  qui  mourroit  le  premier ,  devoit  faire 
favoir  à  l'autre  s'il  vouloit  obferver  le  traité. 
Mariage  du  Dès  ou'on  fut  d'accord  fur  tous  ces  points,  la  prin- 
roi  avec  Marie  ceffe  Marie  d'Angleterre  s'étant  fait  accompagner  de 
Angctcrrc.  j^^^  j^^^  ^  trois  évêques  ,  &  deux  gentilshommes, 
AB^eRymer.  déclara  en  préfence  de  notaires  w  qu'ayant  été  promife 
Fontanïeu.  ^  ^^  &  fiancéc  pendant  fa  minorité  à  Charles  ,  archiduc 
FUuranges.  >^  d'Autriche ,  fouverain  des  Pays-Bas,  à  de  certaines 
yy  conditions  que  ledit  Charles  ne  s'étoit  point  mis  en 
V  peine  de  remplir  ;  qu'étant  bien  informée  d'ailleurs 
^y  que  les  gouverneurs  &  les  plus  proches  parents  de 
yy  ce  prince  lui  infpiroient  de  l'éloignement  pour  ce 
w  mariage  ,  elle  avoit  réfolu  ,  de  fa  pure  volonté  ,  & 
»  fans  y  être  excitée  par  menaces  ni  follicitations ,  de 
yy  rompre  des  liens  mal  alTortis  :  qu'en  conféquence 
^y  elle  avoit  renoncé ,  &  renonçoit  par  ce  préfent  aâe 
j^  à  toutes  conventions  matrimoniales,  qui  avoient  été 
w  précédemment  ftipulées  entre  Charles  &  elle  a. 
Quelques  jours  après ,  le  duc  de  Longueville  l'époufa 
au  nom  &  comme  fondé  de  procuration  du  roi  de 
France  fon  maître.  La  dot  de  la  princeffe  fut  de  quatre 
cents  mille  écus ,  dont  deux  cents  furent  cenfés  four- 
nis par  le  roi  fon  frère  ,  en  bijoux  ,  meubles  &  équi- 
pges  :  les  deux  cents  mille  autres  furent  déduits  fur 
la  dette  de  la  France  envers  l'Angleterre ,  qui  fe  trou- 
va ,  par-là  ,  réduite  à  huit  cents  mille  écus  :  Louis 
promit,  de  fon  côté  ,  de  lui  affîgner  un  douaire:  dès 
qu'il  fut  qu'elle  s^étoit  embarquée  pour  fe  rendre  en 
France  ,  il  alla  l'attendre  à  Abbeville  ,  où  fe  fit  la 
cérémonie  dii  mariage.  On  dit  que  François  d'Angou- 
lême  ,  fortement  épris  des  charmes  de  la  nouvelle 
reine  ,  &  croyant  s'appercevoir  qu'il  n'en  étoit  pas 
haï ,  cherchoit  tous  les  moyens  de  l'entretenir  en  par- 
ticulier ,  lorfqu'un  de  fes  amis  l'avertit  de  bien  pren- 
dre garde  de  fe  donner  un'  maître  :  il  paroît  que  Ma- 
rie ,  privée  dès  l'enfance  des  yeux  vigilants  d'une  mère, 
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livrée  de  trop  bonne  heure  à  elle-même  ,  &  n*ayant  - 

à  répondre  de  fa  conduite  qu'à  un  frère  jeune  &  in-  Ann.  1514. 
dulgenc  ,  n*avoic  point  concraâé  dans  fon  éducation 
la  modeltie  &  la  retenue  qui  font  l'ornement  de  fon  fexe  y 
&  qui  caraâérifent  ordinairement  les  perfonnes  de  fon 
rang  :  elle  amenoit  avec  elle  Charles  Érandon  ,  homme 
fans  naiilance ,  mais  élevé  par  la  faveur  du  roi  d'An- 
gleterre à  la  dignité  de  duc  de  SufFolk.  Il  avoit  ofé  fe 
déclarer  l'amant  de  la  princeffe  en  Angleterre  ,  &  il  s'é- 
toit  fait  nommer  pour  l'accompagner  en  France  ,  où 
fa  préfence  étoit  au  moins  importune.  La  comteffe  d'An- 
goulème  ,  plus  clairvoyante  que  Louis  XII  dans  ces 
fortes  de  myfteres ,  mais  obligée  à  beaucoup  de  mé- 
nagements ,  trouva  moyen  de  donner  à  la  nouvelle 
reine  des  furveillantes  dont  elle  connoiflbit  le  zèle^  6c 
qui  ne  la  perdirent  de  vue  ni  jour  ni  nuit. 

Maximilien    &   Ferdinand  ,  confternés  d'un  événe-     Adhéfion<!c 
ment  fi  inattendu,  gardèrent  le  filence ,  &  n'oferent  fe  ^""//^"rhc "^^ 
plaindre  de    n'avoir   pas  été  nommés   dans  le  traité.  dAu^khrau 
Henri  ,    foît   par  un  refte  d'égards  pour  fes  anciens  traité  de  Lon* 
alliés  ,  foit  parce  qu'il  ne  convenoit  pas  à  l'Angleterre  ^^"* 
que  la  France  s'accrût  du  côté  des  Pays-Bas  ,  avoit     Rymer. 
réfervé  à    Marguerite    d'Autriche    &   à  l'archiduc    la 
liberté  d'y  accéder  ;  mais  à  condition  qu'ils  s'acquitte- 
roient  Tun  &  l'autre  envers  le  roi  de  France  des  de- 
voirs auxquels  les  obligeoit  la   nature  de   leurs  fiefs. 
Charles  étoit  encore  mineur  ;  il  eut  befoin  d'être  au- 
torifé  par  des  lettres  de  Maximilien  fon  tuteur ,  pour 
expédier  validement  l'afte  de  fon  adhéfion.  Ayant  reçu 
Jes  pouvoirs  néceflaires ,  ce  jeune  prince  ,  déjà  imbu 
des  principes  d'une  politique  artificieufe ,  fit  protefter 
fecrétement  par  fon  procureur  devant  un  notaire  &  des 
témoins  ,   »  que  combien  que  ledit  très- redouté  fei- 
w  gneur  eût  par  l'avis  de  fon  confeil  conclu  &  délibéré 
fy  de  déclarer  par  fes  lettres- patentes  qu'il  entendoit  & 
V  vouloit  être  compris  au  traité  de  paix  fait  entre  les 
$y  rois  de  France  &  d'Angleterre ,  félon  la  forme  d'ice- 
i^jui  traité  ;  néantmoins  l'intention  dudit  feigneur  & 
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''***'''™^  ^>  de  fon- procureur  général  n'étoit  point  cjue  fous  om-^ 
Ann.  1514.    >^  bre  de  certaine  claufe  où  Ton  réfervoit  au  roi  de 
y>  France  fes  droits  de  fuzeraineté  &    de  reflort  ,  de 
yy  vouloir  lui  accorder  aucun  droit  de  fouveraineté  & 
»  de  prééminence ,  dont  il  ne  fût  pour  lors  en  jouif* 
y>  fance  ;   mais  qu'ils  entendoient  cjue  mondit  feigneur 
»  Tarchiduc  demeurât  en  tels  droits  ,  hauteurs  de  ré- 
^^  gale  &  autres  dont  il  étoit  préfentemcnt  en  poflef- 
yy  non ,  &  qu'on  lui  délivrât  un  aâc  de  cette  protefta* 
yy  tion ,  pour  fervir  en  temps  &  Heu  a.  Ainfi  ,  Char- 
les y  deftiné  à  jouer  un  grand  rôle  fur    le  théâtre  de 
Funivers  ,  s^annonça  dans  le  monde  par  un  honteux 
fubterfuge. 
Offres  avan.      Il  fe  préfenta  bientôt  à  Louis  deux  occafions  de  fe 
îéTpïS^^^^  avec  éclat  de  Maximilien    &  de  Ferdinand, 

xiL  s'il  eût  voulu  en  profiter.  Maximilien  avoit  conféré  à 

Ponton. rer.  Georgc  de  Saxe  l'inveftiture   du  gouvernement  héré- 
Gelric.  [        ditaire  de  Frife  ,  province  pauvre  ,  peuplée  de  pâtres 
BoU^'^*^^  &  de  matelots,  gens  agreftes  &   jaloux  k  Texcès  d« 
Lettres  de    Icur  liberté.  George ,  en  voulant  les  réduire  à  une  po- 
LouisXli.      lice  réglée,  &  les  foumettrê  à  des  impôts  ,  n*avoit  pas 
Béthune.    ^^  manqué  de  les  foulever.  Edfart  ,  comte  d'Embdem , 
s'étoit  mis  à  leur  tête  :  cité  au  tribunal  de  l'empereur, 
&  condamné  à  perdre  tous  fes  fiefs  ,  il  s'étoit  affocié 
Charles  d'Egmand  ,   accoutumé  depuis  long -temps  à 
braver  les  fentences  de  la  chambre  impériale.  Charles 
&  Edfart  ,  craignant  de  fuccomber  foas  les  efforts  de 
la  maifon  d'Autriche  ,  envoyèrent  des  députés  à  Louis. 

f)our  fe  déclarer  vaflaux  de  la  couronne  de  France,  & 
ui  faire  hommage  de  toutes  leurs  feigneuries  ,  s'il 
daîgnoit  les  prendre  fous  fa  protedion  ,  &  les  main*- 
tenir  dans  leur  conquête  :  ïh  ne  manquèrent  pas  de 
lui  repréfenter  que  la  Frife ,  &  les  autres  pays  qu'ils 
occupoient  ,  étoient  le  berceau  de  la  monarchie ,  & 
avoient  obéi ,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles ,  aux 
fucceffeurs  de  Clovis  &  de  Charlemagne.  Louis  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  réveiller  des  droits  fi  anciens , 
rejetta  leurs  offres. 
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ti*âUtre  occafion  étoic  bien  plus  capable  de  le  tenter ,  » 

parce  qu^elle  s  accordoit  beaucoup  mieux  avec  fa  gé-  ^*"*-  '5 «4* 
iiérofité  naturelle.  Henri  VÏII  ,  indigné  de  Tinjulte 
mépris  que  lui  avoic  témoigné  foû  beau-pere  ,  onroic 
de  faire  une  puiflante  divernon  en  Caftille ,  tandis  que 
Louis ,  avec  une  autre  armée  j  rétabliroit  dom  Juati 
d*Albretfur  le  trône  de  Navarre.  Cette  en treprife  étoic 
jufte  ;  c*écoit  même  en  quelque  forte  Un  devoir  de  la 
part  des  deux  monarques  ^  puilque  Henri  avôit  Contribué  ^ 
ians  le  vouloir  ,  à  dépouillei*  dom  Juan ,  &  que  Louis 
avoit  fervi  de  prétexte  pour  l'attaquer.  Cependant, 
comme  ce  dernier  n'avoit  fait  la  paix  à  des  conditions 
onéreyfes  que  pour  conduire  toutes  fes  forces  dans  le 
Milanès  ,  &  quil  craignoit  d'en  rendre  la  conquête 
beaucoup  plus  difficile ,  en  laiilant  au  pape ,  à  Tem- 
pereur  ,  à  Ferdinand  &  aux  jguifles  ,  le  temps  de  fe 
concerter  ;  il  pria  Henri  de  réferver  cette  bonne  volonté 
pour  une  autre  occafion. 

Déjà  il  avoit  fait  filer  fes  frôupès  en  fioiifgôgfle  &     Mon  Je  ce 
en  Dauphiné  :  le  jeune  Charles  de  Bourbon  les  com-  P*^*"^^* 
mandoit  ,  en  attendant  que  le  monarque  vînt  remplir     FUuranges. 
lui-même  les  fondions  de  général  :  tandis  qu'il  fe  dif-     ^gfron 
pofoit  à  j^afTer   encore   une  fois  les  Alpes  ,  &  qu'en     Rtgîftresdu 
attendant  le  retour  du   printemps  il  ôublioit  dans  les  ^'^îj^'^'f^ 
bras  d'une  jeilne  époufe  fbn  âge  éc  fes  longues  infir-      Budéus'd$ 
mités,  il  fut  atteint  d^utie  dyfftnterie,  qui,  en  peu  de  ^^• 
jours  ,  le  Conduifit  au  tôrtibeau  :  il  expira   le  premier 
de  janvier  1515  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Louis  rte  fiit  point  auffî  généralement  regretté ,  que 
fes  qualités  perfonnelles  &  la  douceur  de  fbn  règne 
fembloient  ^annoncer  :  les  vieux  courtifans  ,  les  va- 
lets ,  &  toute  cette  clafTe  d'hommes  accoutumés  fous 
les  règnes  précédents  à  trafiquer  de  la  faveur  ,  à  dé- 
vorer la  fubflance  du  peuple ,  &  à  s'engraifTer  du  fang 
des  malheureux  ,  ne  pouvoient  goûter  un  prince  qui 
ne  donnoit  les  places  qu'au  mérite  ,  qui  fe  regardoît 
comme  le  vengeur  des  fbibles  contre  Toppreflion  des 
puifTants  ,  fous  lequel  on  ne  voyoit  ni  mariages  for- 
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i!ïîî!!!!==  ces ,  ni  confifcations  au  profit  des  délateurs  ,  ni  dif- 
Asxn,  1514*  tribucions  de  domaines  y  ni  augmentations  de  gages. 
Ils  regrettoient  le  temps  de  Louis  XI  ,  parloient  inr 
ccjfammcnt  de  lui  j  de  fcs  faits  ,  de  fcs  dits  ,  &  le  haut 
louaient  juf gués  aux  deux  y  difant  qu^il  avoit  été  le  plus 
fage  ,  le  plus  puijfant ,  le  plus  libéral  ,  le  plus  vaillant^ 
d  h  plus  heureux  monarque  ,  qui  jamais  fut  en  France. 
Par  la  même  raifon  ils  déprimoient  Louis  XII  ,  s'ef- 
forçant  de  faire  paffer  fa  vigilance  &  fon  économie 
pour  une  petitefTe  d'efprit ,  &  une  avarice  fordide.  Ils 
ne  fe  donnoient  pas  même  la,  peine  de  cacher  leurs 
fen ciments  ;  car  les  François ,  otferve  Seifl'el ,  ont  tou^ 
jours  eu  licence  &  liberté  de  parler  à  leur  volonté  de 
toutes  fortes  de  gens  &  même  de  leurs  princes ,  non  pas 
après  leur  mort  tant  feulement  >  mais  encore  en  leur 
vivant ,  &  en  leur  préjence.  Ne  pouvant  Tentamer  par 
leurs  plaintes  ,  ils  fireift  ufage  du  ridicule ,  arme  tou- 
jours puiflance  fur  Tefprit  de  .la  nation  :  après  cette 
dangereufe  maladie  qui  avoit  menacé  les  jours  de 
Louis,  &  qui  avoit  caufé  des  alarmes.fi  vives,  une 
triftefle  fi  profonde  à  tous  les  vrais  François  ,  des 
comédiens  oferent  le  produire  fur  la  fcène  pâle  &  dé- 
figuré, la  tête  enveloppée  de  ferviettes,  &  entouré  de 
médecins,  qui  confultoicnt  entr*eux  fur  la  nature  de 
fon  mal.  S'étant  accordés  à  lui  faire  avaler  de  for 
potable ,  le  malade  fe  redreflbit  fur  fes  pieds  ,  &  pa- 
roiflbit  ne  plus  fentir  d'autre  infirmité  ,  qu'une  loif 
ardente.  Informé  du  fuccès  de  cette  farce  ,  Louis  dit 
froidenjent  :  Paime  beaucoup  mieux  faire  rire  les  cour^ 
tifans  de  mon  avarice  ,  que  de  faire  pleurer  mon  peuple 
de  mes  profufions.  On  Texhortoit  à  punir  des  comé- 
diens infolents  :  Non  ,  dit-il  ,  ils  peuvent  nous  appren-- 
dre  des  vérités  utiles  ;  laijjbns -- les  Je  divertir  ,  pourvu 
ûu^ils  refpeclent  l^honneur  des  dames.  Tant  que  Louis 
fut  heureux  ,  la  médifançe  &  Tenvie  garderont  deç 
mefures  ,  ou  n'excitèrent  que  Tindignation  publique  : 
mais  lorfque  la  fortune  lui  tourna  le  dos  ,  elles  hauf- 
fcrent  la  voix,  &    accjuirent  des    partifans.    An -lieu 
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d*admîrer  la  généreufe  fermeté  d'un  monarque  que/^^^'^^^^^ 
radverfité  ne  pouvoir  abattre,  que  Texemple  de  les  Ann.  X)i4. 
voilins  n'écarta  jamais  du  chemin  de  Thonneur;  bien 
des  gens  infultoient  à  fa  crédulité  &  à  fon  étroite  par- 
cimonie ,  qui  laiflbit  ,  difoient-ils  ,  la  juftîce  îahs 
chancelier,  Tarmée  fans  connétable;  qui  éceignoic 
Témulation  dans  le  cœur  des  guerriers  ,  &  gla<joic 
tous  les  courages.  Ils  faifoient  hautement  des  vœux 
pour  le  comte  d  Angoulême  ,  dont  la  diffipation  ,  la  pé- 
culence  &  la  prodigalité  leur  ofFroîent  une  peHpc&ive 
beaucoup  plus  agréable.  La  mort  de  deux  fils  auxquels 
Anne  de  Bretagne  avoit  donné  le  jour  dans  les  der- 
niereà  années  de  fa  vie ,  celle  du  monarque  enfin ,  leur 
parurent  d'heureufes  nouvelles  :  ils  fe  crurent  foulages 
d'un  pefant  fardeau,  &  fe  firent  une  forte  violence 
pour  contenir  leur  joie. 

Cette  frénéfie  ne  peut  être  reprochée  à  la  nation; 
elle  ne  fut  le  crime  que  de  quelques  particuliers.  Lorf-^ 
que  les  crieurs  publics  annoncèrent  dans  les  rues  de. 
rkris  :  Le  bon  roi  Louis  ,  pcrc  du  peuple  ,  ejl  mort, 
mille  accents  de  douleur  fe  firent  entendre  ,  des  tor- 
rents de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  La  défo- 
lation  de  la  capitale  n'approcha  point  encore  de  celle 
des  provinces,  &  fur-tout  des  campagnes  ;  car  c'étqic. 
là  que  Louis  étoit  véritablement  aaoré.  Lorfqu'il  tra- 
verfoit  une  province  ,  les  payfans  abandonnant  leurs 
travaux  ,  bordoient  les  chemins  ,  les  couvroient  de 
verdure  ,  &  faifoient  retentir  Tair  d'acclamations  : 
après  Tavoir  vu  dans  un  endroit ,  ils  couroîent ,  k  perte 
d'haleine  ,  pour  le  mieux  contempler  une  féconde  fois: 
dans  les  villes  où  il  féjournoit ,  il  étoit  réduit ,  pen- 
dant plufieurs  heures  ,  à  ne  pouvoir  fortîr  de  fon  ap- 
partement ,  tant  la  foulé  étoit  grande  devant  la  mai- 
fon.  Ceux  qui  pouvoient  parvenir  a  toucher  fa  mule  , 
fa  robe ,  fcs  bottes  ,  baifoient  leurs  mains  d'aufli  gran- 
de dévotion  ,  que  s'ils  enflent  touché  quelque  iainte 
relique.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ne  marquoient  pas  le 
même  empreftement,  étoient  accablés  par  les  autres  de 
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'  malédiaîons  :  CUJi  lui ,  s'écrioient-ils  ,  qui  fait  régner 

A«a- «;i4*  la  jujliu  parmi  nous,  oui  féconde  nos  moijfons ,  qui 
nous  a  préfcrvés  des  pilleries  des  gens  d^ armes  ,  &  qui 
le  premier,  nous  a  fait  goûter  les  douceurs  de  la  paix  Çf 
de  la  concorde.  En  effet  le  changement  arrivé  pendant 
la  courte  durée  de  fon  règne  ,  paroîtroit  incroyable , 
s'il  n'étoit  attefté  par  les  auteurs  contemporains. 
Ecoutons  Seifld  ,  évêque  de  Marfeille.  ^y  Pour  cora- 
il mencer ,  dit-il  ,  par  la  population ,  on  ne  peut  dou- 
..  y?  ter  qu  elle  ne  foit  aujourd  hui  beaucoup  plus  grande 

yy  qu'elle  ne  fut  jamais  ,  ^  cela  fe  peyt  évidemment 
»  connoître  aux  villes  Çc  aux  champs  ;  pourtant  que 
>>  aucunes  &  plufieurs  grofl'ps  villes,  qui  étoient  à  demi 
>>  vagueç  ôç  vuides ,  aujourd'hui  fonf  fi  plçinçs  ,  que  à 
»  peine  y    peqt-on    trouver   lieu    pour  bâtir    maifons 

V  neuves,  &  les  aucunes  a  convenu  accroître,  les 
»>  autres  ont  les  fauxbourgs  prefque  auili  grands  que 
3^  font  les  villes  ,  &  par  tout  le  royaume  fe  font  bâti- 
>?  ments    nouveaux,    grands    &    lompiuçux.    Par   les 

V  champs  aufli  on  connoît  bien  évidemment  la  multi- 
9}  plicatipn  du  peuple  ,  parce  que  plufieurs  lieux  & 
i;  grandes  contrées  qui  refioient  incultes  ,  en  bois  ou 

V  en  landes  ,  font  aftuellement  cultivés  &  couverts  de 
%}  villages  6c  de  maifons ,  &  cependant  les  denrées  fç 
>>  foutiennent  à  un  haiit  prix  fc^  Le  piêipe  écrivain, 
réfutant  ceux  qui  foutenoient  que  les  guerres  d'Italie 
javoient  épuifé  le  royaume  d'argent ,  s'exprime  ainfi  ; 
yj  L'on  void  généralement  par  tout  le  royaume  bâtir 
w  de  grands  édifices ,  tant  publics  que  particuliers ,  & 
w  font  pleins  de  dorure  ,  non  pas  les  planchers  tant 
A?  feulement  &  les  murailles  qui  font  par  le  dçdans  ^ 
y^  mais  les  couvertures ,  les  toits  ,  les  tours ,  &  les  fta- 
w  tues  ,  qui  font- au  dehors.  Et  fi  font  les  maifon; 
»  meublées  dp  toutes  chofes  ,  plus  fomptueufement 
w  que  jamais  ne  furent.  On  fe  ferç  de  vaifl'clle  d'argent 
w  en  tous  états  ,  fans  comparàifon  plus  qu'auparavant; 
w  tellement  qu'il  a  été  néceflaîre  de  publier  une  or- 
}}  donnance  pour  corriger  ce  luxe  :  car  il  rCy  a   forte^ 

?^  de 
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^  de  gens  qui    ne   veuillent   avoir    taiTes  ,   gobelets  y  ? 

»  aiguières  &  cuillers  d'argent.  Et  au  regard  des  pré-  Ann.  xn4. 
»  lats,  feigneurs  &  autres  gros  perfonnages ,  ils  ne  fe 
»  contentent  pas  d'avoir  toute  Ibrte  de  vaiilelle,  tant 
»  de  table  que  de.  cuifitoe  ^  d?argent ,  s'il  n'ett  doré ,  Sa 
»  même  quelques-uns  en  ont  grande  quantité  d*or 
»  maflîf.  Aum  font  les  babillements  &  manières  de 
i>  vivre  plus  fomptueux  que  jamaiç  :  ce  que  toutefois 
»  je   n'approuve  pas  ;•  mais  c'eft   pour  montrer  la  ri-  ^ 

V<:bcffè  du  royaume.  Et  pareillement  on  void  les: 
»  mariages  des  femmes  trop  plus  grands  ,  &,  le  prtr 
»  des  béritages  &  de  tdutes  autres  cbpfes  plus  baut* 
»  Et  ce\qui  montre  encore  mieux  ce  que  j-avance  ,  le 
yy  revenu  des  bénéfices ,  des  terres  &  des  feigneuries  , 
»  s'eft  accru  par-tout  généralement  de  beaucoup  :  & 
»  plufieurs  y  en  a   qui  à   préfenc  font  de   plus  grand 

V  revenu  par  chaque  année ,  qu'ils  ne  fe  vcndiaiient:  dii 
»  temps  du  roi  Louis  XI ,  pour  une  fois.  Etî  pareille-5 
i^xnenc  les  produits  des  gabelles ,  péages  ,  greffes  ,  & 

j}àc  tous  autres  revenus  ,  font  augmentés  en  plufieurs 

V  lieux  de  plus  des  deux  tiers ,  en  d'autres  de  dix  parts 
»  les  neuf.  Aufli  eft  l'entrecours  de  marcha ndife ,  tant 
»  par  mer  que  par  terre  ,  fort  multiplié  :  car  ,  par  le 
>>  bénéfice  de  la  paix  ^  &  la  réputation  des  grandes 
:»  viâoires  du  roi  ,  toutes  gens  ,  excepté  les  nobles  ^ 
w  lefquels  encore  je  n'excepte  pas  tous  ,  fe  mêlent  de 
w  marchandife  ,  &  pour  un  gros  &  riche  négociant, 
y>  que  l'on  trouvoit  du  temps  du  roi  Louis  XI ,  k  Pa- 
yy  ris  ,  k  Rouen  ,  &  k  Lyon  ,  on  en  trouve  aujour- 
»  d'hui  plus  de  cinquante  ;  il  s'en  trouve  même  par  les 
^>  petites  villes  un  plus  grand  nombre,  qu'il  n'y  en 
yy  avoit  autrefois  dans  les  capitales  :  tellement  qu'on  ne 
»  fait  guère  maifbn  fur  rue,  qui  n'ait  boutique  pour 
yy  marchandi(jb  ,  ou  pour  arc:  mécanique  ;  &  font  à 
>>pré&nt  moins  dé  difficulté  d'aller  k  Rothe^k  Naples^^ 
DiàvLosdres  &  ailleurs  dèlk  la  mer,  qu'ils  n'en  fai'H 
j>  foîent  autrefois  d'aller  k  Lyon  ou  à  Genève  :^telle*r 

V  ment  que  aucuns  y  a  qui  par  la  mer  font  allés  cher^ 

Tome  XI  Yyy 
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i^^^^^ssss^  )p  cher  ^  &  ont  trourë  terres  nouvelles  ;  car  la  renoinj 
Ann.  1514.  9>mëe  &  autorité  du  ,  roi  k  préfcnt  régnant  cft  fi 
w  grande,  que  fes  fujets  font  honorés  en  tout  pays, 
»  tant  fur  terre  que  fur  mer  >  &  n*y  a  fi  ^nd  prince 
n  qui  ks  osât  Outrager ,  ni  permettre  qu'ils  le  tufienc 
yj  en  (z  (eigneurie  v. 

Cet   accroifiement  fiibic  &  prodigieux  de   popula* 
tion  ,  de    culture  ^   de    commerce    &    de   ricbeflès, 
^  ëtoit   dû  non*- feulement  aux  fages  règlements    dont 

nous  avons  rendu  combce  au  jcommencement  de  ce 
rqg^ne ,  mais  encore  à  1  attention  du  monuque  à  les 
&ire  obferver  ,  &  au  choix  des  hommes  à  qui  il  eu 
confioit  l'exécution.  Il  avoit  continuellement  fous  les 
yeuK  deux  tableaux  :  Tun  ,  de  tous  les  offices  oc  béné- 
fices du  royaume  :  l'autre,  de  tous  les  hommes  diftin- 
sués  par  leurs  talents ,  ou  pat  leurs  fervices  :  des  per- 
Tonnes  de  confiance  ,  répandues  dans  les  provinces , 
étoient  chargées  de  l'avertir  de  ce  qui  venott  à  vaquer 
dans  leur  diftriâ  ;  il  confultoit  fes  liftes ,  &  conféroit 
ordinairement;  l'office  ,  ou  le  bénéfice  ,  à  celui  au'il  en 
jugeoit  le  plus  diene,  fans  attendre  qu'on  le  follicitât, 
excluant  même ,  a  mérite  égal ,  ceux  qui  cherchoient  à 
s'appuyer  de  la  proteâion  des  nûniftres  ou  des  grands. 
Telle  étoit  la  conduite  qu'il  croyoit  devoir  garder  dans 
la  collation  des  offices  ou  des  bénéfices  qui  étoieot 
purement  k  fa  nomination.  Quant  aux  autres  ^  il  ner- 
mettoit  Téleâion  ;  k  moins  que  le  titulaire  ne  fe  demie 
entre  fes  mains  :  dans  ce  dernier  cas  ,  il  ne  trouvoit 
point  mauvais  que  ceki  qu'il  nommoit  fût  rejette  par 
ia  con\pagn«  ,  fi  dans  l'examen  qu'elle  lui  faifoit  fu<* 
btr  fur  la  doâririe  &  les  .mœurs,  id  fe  trouvoit  inca- 
pable 00  diffiimé.  Quelques  recherdies  que  j'aie  faîtes, 
]e  n'ai  trouvé  que  deux  exemples  de  vente  d'offices 
de  judicature  fous  toute  la  durée  de  ce  règne.  Le 
premier  eft  l'office  de  prévôt  de  Paris  ,  acheté  cinq 
•mille  écus  ,  par  Gabriel  d^Alegre  ,  après  la  mort  de 
Jacqi\ps  Coli^i,  fdgneur  de  CnâttUon.  Le  fécond ,  eft 
une  charge  de  maître  des  requêtes  ^  p^y^^  ^e  même 
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cinq   mille  écus  ,  par  Antoine  de  Vifte ,  qui  s^étqic  '        '     s 
acquitté  avec  fuccès  de  quelques  négociations  dans  les    APf^  ^i^k* 
cours  d^AIlj^ma^ne.  Louis ,  en  les  adreiTant  au  parle-^ 
ment  pour  v  faire  enregiflrer  leurs  provifions  ,  voulut 
qu^on  les  difpensât  du  ierment  ordinaire  ^  gu^ils  n^a-r 
voient  ni  donné  ni  promis  argent  ^  ou  ckofe  équivalent^ 
à  argent  f  déclarant  lui-même  la  fomme  qu^ils  avoienc 
donnée.  Si  quelque  chofe  pouvoit  excufer  cette  tranfr 
greflion,  c^étoient  les   conjonâures   où  fe  trouvoit  le 
rojraume  en  15 13  y  après  la  perte  du  Milanès  ,  &  Tin- 
vaiion  de  la  Navarre.  Non  content  d'apporter  toutes 
les  précautions  imaginablespour  ne  faire  que  de  bpn« 
choix  y  Louis   vouloit    s'aflurer  par  lui-même  de  la 
xnanier^dont  la  juftice  ^toit  rendue  :  ainil,  toutes  le$ 
fois  qu'il  féjournoit  k  Paris  ^  il  fe  rendoit  famili^re-r 
ment  au  palais ,  monté  fur  fa  petite  mule  ^  fans  fui  te  1 
&  fans  s'être  fait  annoncer  :  il  prenoit  place  parmi 
les  juges ,   écoutoit  les  plaidoyers  ^  &  a(Uâoit  k  jtoutes 
les  délibérations.  Deux  chofes  le  défolaient  ;  la  pro- 
lixité des  avocats  ^  &  Tavide  induftrie  des  procureurs  : 
on  vantoit  en  fa  préfence  les  talents  oratoires  de  deui( 
£imeuz  lép;iftes  :  Oui  p  Jans  doute ,   répondit-il  ,  ce 
font  d^habiles  gens  ,  je  fuis  fadenunt  fâché  qu^ils  faffent 
çpmmc  les  mauvais  cordonniers  ,  qui   allongent  le  cuir 
avec  tes  dents.  On  lui  demandoit  ce  qui  of&nfoit  le 
plus  la  vue  :  CUft,  répondit-il ,  îa^  rencontre  d^un  pro^ 
fureur  chargé  defesfacs. 

Tout  le  temps  ou'il  pouvoit  dérober  aux  afFaire^ 
publiques ,  il  le  paflbit  volontiers  dans  l'entretien  de$ 
favants  ,  ou  dans  l'étude  des  précieux  monuments  d^ 
l'antiquité  :  il  avoit  attiré  en  France  les  hommes  dç 
lettres  les  plus  célèbres  de  Tltalie  ,  auxquels  il  payoi( 
de  fortes  penfions  jufqu'à  ce  qu  il  les  eût  pourvus  d« 
bénéfices  ^  ou  d'emplois  honorables  :  quçlques^un^ 
furent  chargés  d'ambaflkdes,  d'autres  i-cfterent  attaché^ 
à  la  cour ,  en  qualité  de  maîtres  de  requêtes  :  enfin  il 
parvint  à  en  fixer  qu:^lques-uns  dans  l'univerfité  dç 
xaris.  On  commença  ^  fous  fon  rç^ne  9  à  enfeigner  le 

Yyy  ij 


qu'il  ne  les  connût  que  par  des  tradi 
il  dîfoic  çut  les  Grecs  n  avoient  fûjt 
mediàcres  ;  mais  qu^ils  avaient  eu  un 
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îîïï^  grec  dans  cette  école  célèbre  :  on  y  fit  même  des  pro- 
Oï4-   grès    alTez   rapides  ,    puifqu^on  y  expliquoit    déjà  les 
dialogues  de    Platon.    Quant  aux   bons    ouvrages  de 
l*antiqu!té,  il  en  àvxy\t  feit  la  plus  riche  calleftîon  que 
Ion  connût' âlbrs  en  Europe  :  outre  les  bibliorhèc^ues 
des  rois  de  Naples  &  des  ducs  de  Milan  ,  qui  étoient 
venues  fe  fondre  dani  celle  de  Blois ,  il  avoir  acheté 
le  précieux  cabinet  de  Louis  de  la  Gruthufe  ,  &  char-- 
'gQo'it  fes  miniftres   dans  les  cours  étrangères  ,  de  lui 
ràmaffer  ce  qu^ils  découvriroîent   de   plus  rare   &  de 
rneillèur.  Ce  n^étoît  certainement  ni  par  offentatron  ni 
jpar  caprice  qu'il  faffembloit  tant  délivres  :  il  lesrecher- 
choit  pour  (on  propre  ùfage,  &  les  confultoit  fouvent: 
lien   jugeoît   même  ordinairement  affez  bien  ,  quoi- 

•ar  des  traduftions  informes: 
que  des  exploits 
qu^ ils  avoient  eu  un  merveilLux  talent 
pour  Hci  embellir  :  que  les  Romains  avoient  fait  de  granr 
des  ckofes  ,  Çf  les  avoient  dignement  écrites  :  que  les 
François  en  avoient  fait  d^aujfi  grandes  que  Vun  & 
Vautre  peuple  ;  mais  outils  avoient  toujours  manque 
d^ écrivains  :  \\  voulut  ,  ç'ij  étoit  poflîblé  ,  ef&cer  cette 
tache,  en  occupant  les  plumes  les  plus  célèbres  îi  dé- 
brouiller le  cahos  de  nos  antiquités  .•  il  chargea  fpécia- 
lement  de  ce  travail  Paul  Emile  ,  illuftre  Véronois, 
^u'ij  avoit  attiré  en  France  ,  &  Robert  Gaguin ,  gé- 
néral des  Mathi^rii  s.  Il  choifit ,  avec  moins  de  difcer- 
rfémerft,  Jéari  d'Auton  pour  écrirè^  rhiftoire  parr/cu- 
iiere-  de  fon  tegné  :  car  quoiqu'il  lui  eût  conftré  pla- 
ceurs bénéfices ,  qu'il  le  fît  ordinairement  voyager  à 
la  fuite  de  Parmée,  qu'il  s^entretînt  familièrement  avec 
lui  ,  &  qu  il  ordonnât  à  (qs  miniftres  &  à  (es  géné- 
raux de  ne  lui  rien  celer  de  tout  ce  qui  méritok  d'être 
tranfmis  à  la  poftéricé  ,  il  fut  moins  heureux  ,  à  cet 
iég  rd,  qiî'un  gran  1  nombre  de  fes  prédécefleurs.  Au- 
roA  nMt  qu'un  froid  bcl-efprit  ,  faftidieux  dans  le 
tlétail  des  petits  faits,  Itérile  ou  aveugle  dans  le  dévc* 
'loppement  des- caufes. 


Louis      XII.  ^41 

Parmi  Jcs  grands  hommes  de  Tantiquité  ,  Louis  don- 
noit  la  préférence  à  Trajan  ,  qu'il  avoir  pris  pour  fon  ^^^  '^^^ 
modèle  ;  &c  parmi  fes  grands  écrivains  ,  à  Cicéron^ 
fur-tout  dans  fes  t»aités  des  devoirs  ' j  dt  la  vicillejfc 
&  de  l^ amitié.  Il  méditoit  ces  excellents  ouvrages  ; 
il  en  recueilloit  les  plus  belles  thaxitties  ;  il  s'en  nour« 
riflbic  ,.fic  tâchoit  de  les  inculquer  à  François  d'An- 
goulême  ,  fon  gendre  &  fon  fuccefl'eur  II  chérillbît  ce 
jeune  prince  ,  comme  s'il  eût  été  fon  fils  ;  il  aimoîc  en 
lui  une  noble  candeur  ,  une  bravoure  à  toute  épreuve  : 
il  excufoit  un  goût  trop  vif  pour  les  plaiCrs  ;  mais  il 
auroit  voulu  le  guérir  d'une  prodigalité  ruineufe  ,  af-  > 

fligé  du  peu  de  fruit  de  fes  leçons  ,  il  difoit ,  en  foupi- 
rant  :  Hélas  !  nous  travaillons  en  vain  ,  ce  gros  garçon 
gâtera  tout. 


Fin  du  onr^ieme  Tome. 
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j'ai  la ,  par  orict  de  Moo(êigneac  le  Ckancelier  »  le  Tome  onze  de  1*  A^^bm 
di  France.  Le  public  Tatceodoit  arec  impattcace.  Il  jofHfieim  rcmp 
qu'on  avou  de  te  voir  parokce*  A  Paris  j  ce  ^i  d*ÂTril  171  u 

BEPASSE. 


De  llmprîmerîe  de  P.  Alex.  LE  PRIEUR^ 
Imprimeur  du  Roi  ^  rue  Saine -Jacques, 


